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PREFACE. 


JljN  I  8  1 9  ,  à  la  suite  de  fa  préface  consacrée 
aux  voyages  et  aux  découvertes  anciennes  et 
modernes  dues  à  la  navigation,  je  donnai  un 
tableau  chronologique  des  principaux  voyages 
et  découvertes  depuis  l'an  2000  avant  J.-C. 
jusqu'au  commencement  du  xvill/  siècle 
exclusivement.  J'annonçai  que  l'année  sui- 
vante je  terminerais  mon  travail. 

Plus  de  huit  ans  se  sont  écoulés  sans  qu'il 
m*ait  été  possible  de  trouver  le  temps  d'ac- 
complir ma  promesse;  aujourd'hui,  j'ai  fe 
bonheur  de  voir  ma  tâche  acceptée  par  un 
officier  de  la  marine,  dont  on  a  lu,  dans  ces 
Annales,  des  mémoires  pleins  d'érudition, 
de  faits  curieux  et  de  vues  nouvelles. 

Parvenu  au  xvill/  siècle  ,  après  avoir 
employé  pour  les  siècles  antérieurs  des  ta- 
bleaux synoptiques  qui  embrassent  beaucoup 


d'époques  en  peu  de  iignes,  ii  convenait  d'a- 
bandonner ce  cadre  désormais  trop  resserré, 
pour  adopter  une  narration  telle  que  le  com- 
porte l'intérêt  d'événemens  qui  touchent  de 
si  près  au  siècle  où  nous  vivons,  ou  plutôt 
qui  viennent  se  confondre  avec  l'histoire  con- 
temporaine. C'est  ce  qu'a  fait ,  avec  beaucoup 
d'habiieté  et  une  rare  précision,  M.  le  che- 
valier de  Fréminville,  dans  le  mémoire  dont 
nous  avons  déjà  publié  le  premier  article 
page  34  d"-^  tome  qui  précède  celui-ci.  On 
y  voit  figurer  les  onze  premiers  découvreurs 
du  siècle  ,  comme  les  appelle  si  justement 
Bl.  de  Fleurieu  : 

Feuillée,  en  1708  ; 

RoGGERs,  en  1708  et  lyo^j; 

Frezier,  en  1712; 

Legentu.  de  la  Barbinais  ,  en  1714» 

RoGGEWiN  ,  en    1721  ; 

LoziER-BouvET,  en  1739; 

Anson,  en  i  7^0  ; 

Bykon,  en  1764  ; 

'V^^ALLis  et  Carteret,  en  i-^CC  et  17^7. 

BouGAiNvjLLE,  en  176(3. 

Dans  le  second  article  que  Ton  va  lire  en 
tête  de  ce  volume,  on  passe  en  revue  neuf 


(7   ) 

autres  navigateurs  et  savans  qui  se  précipitent 
immcdiatenient  dans  la  carrière  des  décou- 
vertes sur  les  traces  de  leurs  devanciers  : 

CouRTANVAUX,  en   17(^7; 
CooK  (  premier  voyage) ,  en  1768; 
Fleurieu,  Surville,  Grenier,  en  ij6^; 
Marion  et  DU  Clesmeur,  en  176^  ; 
Verdun  de  la  Crenne,  en  ijji; 
Kerguelen,  en  1772. 

La  fin  du  xvill/  siècle  n*est  pas  moins 
féconde  en  expéditions  lointaines,  qui  seront 
i'objet  de  ia  troisième  partie  du  mémoire 
de  M.  de  Fréminville.  Grâce  à  ce  savant  et 
laborieux  marin  ,  le  lecteur  aura  donc  dans 
son  entier  l'abrégé  historique  de  toutes  les 
grandes  navigations  et  des  principales  décou* 
vertes  qui  en  ont  été  le  résultat. 

Apanirdu  commencement  du  Xix/siècle, 
les  Annules  maritimes  ne  laissent  rien  a  dé- 
sirer. 

Mais  elles  ne  bornent  pas  leur  utilité  à 
l'analyse  et  au  récit  des  voyages  de  mer;  ce 
n'est  là  qu'un  des  élémens  qui  ont  concouru 
à  la  composition  de  la  partie  scientifique  de 
ce  recueil,  qui  est  déjà  parvenu  au  trente- 


(  8  } 
deuxième  volume ,  en  y  comprenant  la  partie 
législative.  Cette  partie  scientifique  compte 
en  outre  parmi  ses  principales  richesses , 
i.°  ia  description  des  phares  et  des  signaux 
dont  la  connaissance  est  indispensable  aux 
navigateurs  sur  les  côtes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde;  2.°  des  observations  hy- 
drographiques et  des  instructions  nautiques 
pour  toutes  ies  micrs  fréquentées;  3.°  l'indi- 
cation des  lieux  de  grandes  pêches,  les  pro- 
cédés qu'on  y  emploie ,  les  produits  et  les 
résultats  qu'on  en  obtient  pour  nourrir  une 
partie  de  la  population  du  royaume  et  pour 
former  un  grand  nombre  d'excellens  marins  ; 
4.°  les  documens  les  plus  précieux  pour  le 
commerce  maritime  et  les  spéculations  co- 
loniales; 5.°  la  théorie  des  constructions  na- 
vales ,  qui  se  perfectionnent  sans  cesse  ;  6."  les 
hautes  conceptions  des  sciences  et  l'applica- 
tion des  arts  utiles  à  l'exercice  du  métier  de 
la  mer;  7.°  les  recherches  les  plus  étendues 
sur  le  meilleur  régime  sanitaire  à  bord,  l'his- 
toire et  la  statistique  des  colonies;  8.°  les 
aperçus  préparatoires  des  actes  les  plus  im- 
portans  de  la  législation  et  de  l'administra- 
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tion  de  la  marine  ;  9.°  la  nécrologie  des  fonc- 
tionnaires et  des  officiers  qu'elle  perd  chaque 
année  et  qui  laissent  des  exemples  à  suivre; 
io.°  les  productions  littéraires  qui  peuvent 
donner  aux  gens  du  monde  l'idée  et  le 
goût  de  la  marine  ;  i  i.°  l'exposé  des  événe- 
mensqui  arrivent  dans  les  ports ,  dans  les  colo- 
nies, en  mer,  sur  les  vaisseaux;  12.''  enfin, 
la  peinture  fidèle  des  marines  étrangères, 
envisagées  sous  les  différens  aspects  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  comparées  avec 
la  marine  française. 

C'est  ainsi  que ,  depuis  douze  ans  ,  offi- 
ciers ,  administrateurs,  jurisconsultes,  offi- 
ciers d'artillerie,  ingénieurs, médecins,  phar- 
maciens ,  chirurgiens  et  autres  personnes 
attachées  au  département,  en  nous  appor- 
tant le  fruit  de  leurs  observations  et  de 
leurs  études  ,  coopèrent  au  succès  des  An- 
nales maritimes  et  coloniales ,  qui,  à  leur  tour, 
propagent  dans  le  public  et  chez  l'étranger 
tout  ce  dont  on  est  redevable  à  cette  marine 
M  peu  connue,  si  mal  appréciée ,  si  négligée 
il  y  a  quelques  années. 

Depuis  long-temps,  il  est  vrai  de  le  dire, 
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cette  arme  n'avait  jeté  un  aussi  vif  éclat. 
Hommage  au  Prince  auguste  qui  la  couvre 
de  son  égide  I  honneur  aux  Ministres  qui  ré- 
pondent si  dignement  à  la  confiance  du  Roi! 
Mais  ce  n'est  point  à  nous,  simple  instrument 
de  publicité,  de  balbutier  .ces  éloges;  de 
plus  nobles  organes  ont  rendu  solennelle- 
ment justice  aux  travaux  du  ministère. 

M.  le  duc  de  Brissac,  dans  son  rapport  du 
i4  juin  1827  h.  la  chambre  des  pairs,  sur 
le  budget  de  1828,  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  En  réfléchissant  par  combien  de  points 
«  la  prospérité  de  la  France  se  lie  à  celle  de 
:>^  la  marine,  quel  est  l'homme  vraiment  ami 
»  du  pays  qui  ne  fasse  des  vœux  pour  que 
35  ce  département  continue  de  marcher  avec 
3>  rapidité  dans  les  voies  d'amélioration  où 
î^  il  est  lancé!  Envisagée  seulement  comme 
»  moyen  de  défense  ,  comme  élément  de 
»  gloire  ,  la  marine  apparaît  déjà  sous  un 
35  point  de  vue  assez  favorable  :  mais,  dans 
»  un  siècle  où  tout  le  monde  calcule  ,  où 
»  les  idées  industrielles  préoccupent  forte- 
»  ment  toutes  les  têtes,  il  n'est  pas  indifférent 
»  de  rappeler  quel  puissant  auxiliaire  notre 
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)>  commerce  intérieur ,  avec  son  immense 
w  développement,  peut  trouver  dans  le  com- 
35  merce  extérieur.  En  1825  ,  les  tableaux 
55  du  mouvement  de  nos  ports,  soit  cà  l'en- 
»  trée,  soit  à  ia  sortie,  présentent  une  masse 
»  de  490,000  tonneaux,  occupant  plus  de 
»  47'000  hommes  d'équipage  :  200,000  ton- 
»  neaux  appartenaient  à  nos  rapports  avec  les 
35  colonies  françaises ,  et  avaient  employé  plus 
35  de  12,000  hommes.  Les  marchandises  ex- 
55  portées  dans  toutes  les  parties  du  globe  re- 
35  présentaientunevaleurde2455262,999 fr.; 
35  et  un  cinquième  environ  de  cette  somme, 
35  les  marchandises  transportées  dans  nos  co- 
35  lonies.  Ce  seul  fait  indique  assez  de  quelle 
35  importance  sont  pour  le  pays,  et  notre  ma- 
»  rine  ,  et  nos  colonies. 

55  Une  population  toujours  croissante  a 
X  besoin  qu'on  multiplie  les  débouchés.  Tant 
33  d'esprits  aventureux  ne  veulent  chercher  ia 
»  fortune  qu'autant  qu'il  s'y  associe  des  idées 
35  degloire,  des  chances  depérils;tantd'esprits 
35  inquiets  ne  rêvent  le  bonheur  que  loin  des 
35  lieux  qui  les  ont  vus  naître .  et ,  par  une  sorte 
>•  d'instinct,  choisissent  néanmoins  ces  lieux 
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»  où  fa  patrie  n'est  pas  entièrement  absente. 
»  On  n'a  pas  encore  oublié  combien  de  fa- 
»  milles  se  sont  enrichies  dans  ies  colonies. 
»  Sans  doute  plus  d'un  infortuné  tourne  un 
»  regard  d'espérance  vers  celles  qui  nous 
»  restent,  comme  s'.I  devait  y  retrouver  ce 
»  qu'il  a  perdu  ailleurs.  Quelle  multitude  de 
»  bras  la  marine  ne  met-elle  pas  en  mouve- 
»  ment  I  Combien  de  produits ,  soit  naturels , 
»  soit  artificiels ,  dont  elle  assure  la  défaite 
»  ou  dont  elle  accroît  la  valeuri  le  chanvre, 
»  qu'on  cultive  trop  peu,  et  dont  la  manipu- 
»  iation,  si  en  arrière  de  ce  qu'on  avait  droit 
»  d'attendre  d'une  industrie  perfectionnée , 
»  appelle  de  nouveaux  efforts;  les  toiles  à 
pj  voiles,  dont  la  fabrication,  au  contraire, 
yy  a  tant  gagné  depuis  que  la  concurrence  a 
»  éveillé  l'intérêt  particulier;  le  goudron  et 
»  ie  brai ,  pour  lesquels  nous  avons  cessé 
»  d'être  tributaires  des  pays  du  nord;  les  fers, 
>i  dont  la  marine  fait  une  si  grande  consom- 
5)  mation  ;  les  charbons  de  terre  ,  qu'elle 
»  emploie  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir, 
»  espérant  se  passer  bientôt  des  charbons 
»  étrangers.  Nous  desirons  que  ies  proprié- 
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»  taires,  éclairés  sur  ieurs  véritables  intérêts, 
»  la  dispensent  d'aller  chercher  au  dehors  la 
»  plus  forte  partie  de  ses  bois  de  construc- 
«  tion;  car  il  ne  manquerait  pas  d'en  résulter 
»  une  baisse  dans  le  produit  de  nos  forets. 

»  Tout  milite  en  faveur  de  la  marine,  et 
»  fait  sentir  de  plus  en  plus  combien  il  im- 
«  porterait  de  iui  donner  tous  les  fonds  dont 
»  elle  a  besoin.  »  {Ici,  le  noble  pair  présente 
a  la  chambre  un  exposé  sommaire  des  résultats 
que  la  marine  a  déjà  obtenus  ^  de  ceux  sur-tout 
que  lui  assurerait  le  supplément  de  dotation 
quon  se  trouve  dans  la  triste  nécessité  de  lui 
refuser ,  et  qui  fait  plus  vivement  regretter  quon 
n'ait  pu  déférer  au  vœu  du  /Ministre,^ 

Puis,  il  termine  ainsi  : 

«  Nous  ne  nous  excuserons  point,  Mes- 
»  sieurs ,  de  nous  être  un  peu  plus  étendus  sur 
^  le  budget  de  la  marine.  Outre  que  c'est  un 
y>  de  ceux  qui  nous  ont  fourni  le  plus  de  do- 
»  cumens ,  la  marine  nous  paraît  avoir  une 
»>  influence  si  marquée  sur  l'avenir  de  (a 
»  France,  que  nous  avons  cru  utile  de  ré- 
»  pondre  par  des  faits  à  bien  des  préventions. 
»  H  ne  nous  appartient  point  d'essayer  d'oo- 
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»  poser  théorie  à  théorie  ;  nous  avons  pré- 
»  féré  nous  mettre  à  couvert  à  l'ombre  des 
3)  faits  ,  qui  ont  aussi  leur  affinité  avec  les 
»  chiffres.  Et  quand  on  voit  les  résultats  ob- 
5>  tenus  en  peu  d'années  avec  une  dotation 
»  qui  ne  saurait  paraître  exagérée  qu'cà  ceux 
3:»  qui  ne  voudraient  ni  marine,  ni  colonies, 
»  il  est  permis  d'espérer  que  des  fonds  plus 
»  abondans,  appliqués  pendant  plusieurs  an- 
»  nées  encore  avec  le  même  discernement  , 
55  amèneront  la  marine  française  à  cet  état 
»  dont  la  seule  pensée  ranime  l'espoir  du 
»  marin  et  de  tout  homme  qui  envie  pour 
»  son  pays  tous  les  genres  de  gloire.  3) 

Écoutons  maintenant  M.  Fouquier-Long, 
rapporteur  de  la  commission  du  budget  dans 
ia  chambre  des  députés  : 

ce  Ce  serait  fermer  les  yeux  aux  bienfaits 
>>  de  la  nature,  que  de  ne  point  reconnaître 
>5  ce  qu'elle  a  fait  pour  assurer  à  la  France 
5>  un  des  premiers  rangs  parmi  les  puissances 
»  maritimes.  Placée  entre  les  deux  mers , 
3>  pourvue  d'excellens  ports,  ayant  plusieurs 
»  fleuves  navigables  qui  mettent  l'intérieur 
»  du  royaume  en  communication  avec  les 
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>>  côtes,  que  iui  manque-t-il  pour  jouer  sur 
:»  ies  mers  le  rôle  imposant  qui  lui  est  assi- 
:^->  gnéî  Rien  :  ie  bois,  le  fer,  le  chanvre, 
«  tout  ce  qui  est  approvisionnement  nautique 
»  se  trouve  en  abondance  sur  son  territoire. 

:»  Si  donc  il  est  vrai  que  la  France,  avec 
»  tant  d'avantages,  ait  été  si  long-temps  mal- 
«  heureuse;  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  joué  un 
»  rôle  presque  nul  comme  puissance  mari- 
:»'  time ,  lorsque  la  gloire  de  ses  armes  et  ies 
»  conquêtes  de  son  industrie  manufacturière 
»  occupaient  toutes  les  voix  de  la  renommée  , 
»  on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  l'abandon  où 
«  fut  toujours  laissée  la  marine,  et  à  la  fausse 
3»  direction  donnée  au  système  naval  par  les 
»  différens  gouvernemens  qui  se  sont  suc- 
>i  cédé  pendant  les  années  désastreuses  de 
»  notre  révolution. 

»  Il  appartenait  à  l'illustre  maison  qui  di- 
>^  rige  aujourd'hui  nos  destinées,  de  fciire 
^>  revivre  cette  marine  française  qui  disputa 
»  avec  tant  d'éclat  l'empire  des  mer^  aux  na- 
«  lions  rivales,  sous  Louis  le  Grand  et  sous 
»  l'auguste  frère  du  Roi  aujourd'hui  régnant. 

»  C'est  à  ce  grand  ouvrage,  Messieurs, 
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»  que  vous  êtes  associés;  et  c'est  des  moyens 
X)  d'exécution  qu'il  réclame  que  je  vais  avoir 
:»>  l'honneur  de  vous  entretenir.  Vous  dire 
33  que  le  commerce  et  les  colonies  deman- 
>3  dent  une  protection  spéciale,  que  l'indus- 
35  trie  et  l'agriculture  ont  besoin  de  nouveaux 
y>  débouchés ,  que  l'orgueil  national  exige 
»  que  notre  pavillon  puisse  se  montrer  par- 
»  tout  avec  la  dignité  qui  lui  appartient , 
»  c'est  vous  rappeler  en  peu  de  mots  toute 
»  l'importance  des  questions  que  je  vais  sou- 
»  mettre  à  votre  discussion.  >3 

De  tels  témoignages  sont  pour  la  marine 
des  titres  de  gloire  que  nous  devions  enregis- 
trer dans  ses  Annales, 
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(N."  I.  )  Continuation  du  Mémoire  sur  les  expédi- 
tions de  découvertes ,  et  les  progrès  de  la  Géographie ,  pendant 
le  XVIII.'  siècle  ;  par  le  Chevalier  de  Freminville  , 
lieutenant  de  vaisseau,  commandant  en  second  la  compacrnic 
des  élevés  de  la  marine  royale ,  au  port  de  Brest,  &c.  (  i  j . 

XII.   Couïtanvaux ,  1767. 

Le  voyage  dont  nous  allons  parler  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  remarquable  que  ceux  que  nous  avons  ana- 
lysés dans  fa  première  partie  de  ce  mémoire;  cependant 
le  noble  zèle  et  la  générosité  de  celui  qui  l'entreprit  pour 
favoriser  les  progrès  des  sciences  nautiques ,  méritent  qu'on, 
en  fasse  mention  et  qu'il  soit  honorablement  cité. 

N.de  Souvré,  marquis  de  Courtanvaux,  capitaine-colone[ 
des  gardes-suisses  du  corps  du  Roi,  faisait  ses  plus  chères 
délices  de  l'étude  de  l'astronomie;  non-seuleiuentil  s'y  livrait 
avec  ardeur,  mais  il  cherchait  à  en  propager  le  goût,  h  l'ins- 
pirer à  de  jeunes  discij:iles  qu'il  aidait  de  sa  fortune  même  , 
quand  il  en  était  besoin.  Il  avait  établi  dans  une  de  ses  pro- 
priétés ,  aux  environs  de  Paris,  un  observatoire  garni  des 
meilleurs  instrumens  ,  et  ouvert  librement  à  tous  ceux  qu 
cultivaient  les  sciences  physiques  et  astronomiques.  i 

La  recherche  d'une  méthode  sûre  pour  trouver  les   lon- 


(1)   Voyez  lii  première  partie  de  ce  mémoire,  page  34  du  tome  i  de  li 
ll.f  partie  des  Annales  maritimes  de  celte  année  1827. 

Ar,n,  marît.  II.'  Parti-  ,  T.  2.   l  O27.  b 
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oitudes  en  mer,  occupait  depuis  fong-temps  fes  savans  de 
l'hiirope.  Après  dilTérens  esssis,  on  avait  reconnu  que  le 
meilleur  de  tous  les  moyens  serait  d'avoir  une  montre  ou 
horloge  dont  les  mouveinens  fussent  tellement  réguliers, 
tellejnent  invariables,  qu'ils  pussent  donner  une  connais- 
sance précise  de  la.  différence  des  méridiens  en  temps. 
Harrison,  célèbre  mécaniLien  anglais,  avait  déjà  fait  une 
montre  marine  qui,  en  1761,  fut  essayée  dans  un  voyage  de 
Portsmouthà  la  Jamaïque,  et  qui  en  cent  quarante-sejn  jours 
n'a\ait  varié  que  de  0*"  i'  54"  jO'"*  L'Académie  dts  sciences 
de  Paris  proposa  un  j^rix  à  l'horloger  français  qui  confection- 
nerait la  montre  marine  la  plus  parfaite,  et  plusieurs  con- 
coururent pour  obtenir  ce  j:irix  ,  qui  devait  être  décerné  en 
1767.  Pierre  Leroy,  Berthoud,  Romilly  et  Tavernier  se  le 
disputèrent.  Les  montres  de  Eerthoud  ne  se  trouvèrent  pas 
entièrement  achevées  à  l'époque  fixée.  Leroy  produisit  les 
siennes  ;  et  elles  furent  trouvées  si  supérieures  à  celles  de  ses 
autres  concurrens ,  que  l'Académie  allait  lui  adjuger  le  prix, 
lorsqu'un  de  ses  membres  observa  judicieusement  que, 
quoique  ses  montres  parussent  remplir  à  terre  toutes  les 
conditions  désirées  ,  on  ne  pouvait  toutefois  prononcer  un 
jugement  définitif  en  leur  faveur,  sans  en  avoir  fait  fessai 
sur  mer,  ainsi  que  la  chose  avait  eu  lieu  en  Angleterre  pou^" 
Ja  montre  d'Hnrrison.  Cette  observation  parut  si  sage ,  que 
■le  prix  fut  retenu  et  remis  à  l'année  suivante  ;  puis  on  décida 
qu'il  serait  doublé  ,  et  qu'afin  d'avoir  tout  le  temps  de  faire 
l'épreuve  ,  on  ne  le  décernerait  qu'en  1769. 

II  fallait  en  outre  obtenir  du  Roi  un  bâtiment  équipé 
exprès,  ce  qui  pourrait  encore  entraîner  des  retards  et  des 
longueurs.  Le  marquis  de  Courtan\aux,  membre  de  l'Aca- 
démie, et  qui  prenait  le  pius  vif  intérêt  au  succès  de  l'expé- 
.rience  ,  Itva  sur-îe  champ  fou  es  les  difficultés,  en  offrant  de 
laire  con.struire  et  équipera  ^es  frais  une  corvette  sur  Inquelle 
aurait  lieu  l'épreuve  ,  non  seulement  des  montres  marines, 
mais  encore  de  tous  les  autres  insirumens  proposés  depuis 
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quelque  temps  pour  l'observation  des  phénomènes  célestes 
propres  à  la  détermination  des  longitudes,  entre  autres  le 
mégamètre  de  Charnières  (i). 

Une  proposition  si  généreuse  ne  pouvait  manquer  d'être 
acceptée  avec  empressement.  L'ingénieur  Ozanne  cons- 
truisit donc  au  Havre,  aux  dépens  de  M,  de  Courtanvaux,une 
corvette  à  trois  mâts,  qui  fut  nommée  l' Aurore.  Elle  fut 
qrmée  et  équipée  complètement  au  commencement  de 
mai  17(^7 '  Les  instrumens  furent  transportés  à  bord;  et 
MM.  Messier,  Pingre  ,  astronomes,  et  Leroy,  horloger,  s'y 
embarquèrent  avec  le  marquis  de  Courtanvaux. 

L'Aurore  employa  tout  l'été  à  parcourir  les  côtes  de  fa 
Manche  et  celles  de  la  Hollande ,  et  relâcha  dans  plusieurs 
ports.  Pendant  ce  temps ,  la  marche  des  montres  fut  suivie 
avec  attention  et  les  longitudes  qu'on  en  déduisit  déterminées 
soigneusement.  Leur  état  de  perfection  fut  trouvé  si  satis- 
fîiisant ,  que  l'Académie  ne  balança  pas  à  prononcer  sur  Je 
mérite  de  leur  auteur;  cependant  le  prix  ne  lui  fut  donné 
qu'après  une  épreuve  plus  longue  faite  l'année  suivante  sur 
la  frégate  l'Enjouée. 

Le  journal  de  la  campagne  de  l'Aurore ,  ainsi  que  le  ta- 
bleau des  opérations  des  astronomes  qui  y  étaient  embarqués, 
ont  été  mis  en  ordre  et  publiés  par  Pingre  en  1768.  Le 
journal  du  voyage  de  l'Eî'jouée  a  été  seinblablement  rédigé 
et  publié  par  M.  Cassini  fis. 

%\\\.  Cook ,  premier  voyage,  1768. 

Le  capitaine  Jacques  Cook  fut  sans  contredit  le  premier 
de  tous  les  marins  hydrographes  ;  nul  ne  lui  contestera  ce 
titre:  peut-être  même  lui  doit-on  celui  de  premier  homme  de 

(1)  M.  de  Charnières,  lieutenant  des  vaisseaux  du  Roi  ,  avait  inventé  cet 
instrument  pour  observer  les  distances  de  la  lune  aux  étoiles;  mais  on  ne 
pouvait,  par  son  moyen  ,  mesurer  des  arcs  de  plus  de  10°.  L'invention  du 
cercle  de  réflexion  par  iMorda  a  nécessairement ,  par  sa  supériorité  ,  fait  abau  - 
donner  l'usage  du  mégamètre. 
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mer  de  son  sièc'e.  Personne  en  effet  ne  développa  un  génie 
plus  vaste  ni  plus  fécond  en  ressources;  personne  ne  réunit 
comme  lui  la  bouillante  intrépidité  qui  fait  tout  entreprendre 
à  la  froide  mais  opiniâtre  persévérance  qui  conduit  glorieu- 
sement à  fin  {es  plus  pénibles  entreprises.  L'Angleterre 
s'honorera  long-temps  d'avoir  vu  naître  ce  grand  homme; 
et  la  terre,  agrandie  en  quelque  sorte  par  ses  découvertes, 
offrira  d'un  pôle  à  fautre  d'éternels  monumens  de  son  activité, 
de  son  cournge  et  de  son  génie. 

Né  dans  une  classe  obscure  et  peu  favorisé  de  la  fortune, 
Cook  fut  marin  dès  l'enfance;  mais  si  l'aveugle  destinée  lui 
avait  dénié  ses  trésors ,  la  nature  en  revanche  l'avait  doué  de 
toutes  les  qualités  qui  devaient  dans  cette  carrière  le  conduire 
h  l'im mortalité.  Jeune  encore,  il  les  déploya  d'une  manière 
brillante  et  mérita  l'attention  des  officiers  supérieurs  de  la 
marine  anglaise.  Dans  la  guerre  du  Canada,  il  fut  chargé  de 
la  tâche  difficile  de  lever  une  carte  de  l'île  de  Terre-Neuve. 
II  s'en  acquitta  d'une  manière  si  parfaite,  que  son  comman- 
dant, sir  Hugues  Palliser,  depuis  lord  de  l'amirauté,  en  fut 
frappé  d'admiration  (i).  Il  devint  dès-lors  le  généreux  pro- 
tecteur et  l'ami  de  Cook;  et  ce  dernier  s'honora  toujours  de 
cette  protection,  qu'if  ne  devait  pas  à  l'intrigue,  mais  à  la 
supériorité  de  son  mérite. 

Un  phénomène  astronomique  du  plus  grand  intérêt ,  le 
passage  de  Vénus  sur  le  di.-!que  du  soleil,  devait  avoir  lieu 
en  juin  17^9.  Le  gouvernement  anglais  avait  d'abord  désiré 
que  l'observation  de  ce  phénomène  eût  lieu  en  Californie, 
et  se  disposait  en  conséquence  à  y  envoyer  un  bâtiment 
monté  par  des  astronomes  ;  mais  la  cour  d'Espagne  refusa 
les  passe-ports  nécessaires.  On  allait  se  décider  h  effectuer 
l'observation  sur  un  point  quelconque  des  terres  de  la 
baie  d'Hudson  ,   lorsqu'un  mémoire  de  l'astronome  français 


(i)  Celte  carte ,  traduite  et  publiée  en  France ,  est  encore  la  meilleure  qu^ 
BOUS  po:-scclious,  et  la  seule  dont  un  se  serve  clans  notre  marine. 


I.alande,  relatif  à  cet  objet,  détriOntra  que  le  point  du  globe 
le  plus  convenable  pour  observer  avec  succès  fe  passage  de 
la  planète,  serait  une  des  îles  de  la  mer  du  Sud  :  d'après 
cela,  ramirauté  d'Angleterre  ordonna  pour  cette  destination 
l'armement  de  l'Endeavour,  navire  de  quatre  cents  tonneaux, 
employé  jusqu'alors  au  commerce  du  charbon,  mais  qui 
réunissait  toutes  les  qualités  propres  à  une  expédition  de  la 
nature  de  celle  qu'il  allait  entreprendre. 

On  fut  d'abord  incertain  sur  le  choix  du  commandant 
de  ce  bâtiment.  Dalrymple,  géographe  renommé,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  le  sollicitait  et  l'aurait  ob- 
tenu sans  l'excès  de  ses  prétentions.  Il  n'appartenait  point 
au  corps  des  officiers  de  la  marine,  et  il  voulait  qu'en  pre- 
nant le  commandement  de  l'expédition,  on  l'admît  dans  ce 
corps  avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  ;  il  fondait  cette 
prétention  sur  l'exemple  de  Halley,  académicien  français,  qui 
avait  obtenu  cette  taveur  lors  d'un  voyage  entrepris  à  la  fin 
du  siècle  précédent  pour  faire  des  observations  dans  l'Océaa 
austral:  mais  l'amirauté  d'Angleierre  ne  crut  pas  devoir  suivre 
cet  exemple,  et  Dalrymple  fut  refusé.  Ce  fut  alors  que  sir 
Hugues  Palliser  proposa  le  modeste  Cook,  qui,  simple 
master,  avait  déjà  fait  preuve  de  tant  de  talens.  II  fut  agréé 
unanimement,  et  reçut,  avec  le  commandement  de  l'Endca- 
vour ,  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 

Un  homme  illustre,  dont  le  nom  et  la  souvenir  s'allieront 
éternellement  h.  la  mrémoire  de  Cook,  s'offrit  pour  partager 
ses  périls  et  ses  travaux;  et  même  son  ame  généreuse  le 
porta  à  faire  de  son  immense  fortune  le  plus  noble  Ui-age  , 
en  faisant  à  lui  seul  la  moitié  des  frais  de  Fenlreprise.  Ai-;e 
besoin  de  le  nommer  î  qui  de  mes  lecteurs  n'a  [la^  reconnu 
sir  Joseph  Banks  \ 

Outre  les  opérations  astronomiques  qui  étaient  le  but 
principal  du  voyage,  Cook  eut  ordie  de  faire  dans  la  mer 
du  Sud  louies  lea  recherv.heo  qui  pourraient  conduire  à  de 
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liouvelles  découvertes  et  au  perfectionnement  de  la  géogra- 
phie dans  cette  partie  du  monde. 

L'histoire  naturelle  ne  fut  point  oubliée;  M.  Banks  se 
chargea  spécialement  de  cette  partie  ;  il  s'adjoignit  le  docteur 
Solander  ,  naturaliste,  et  embarqua  encore  à  ses  frais  un 
peintre  de  genre  et  un  peintre  d'histoire  naturelle. 

Le  capitaine  Cook  appareilla  de  Plymouîh  le  2.6  août 
1768.  11  relâcha  successivement  à  Madère,  à  Rio-Janeiro 
et  à  la  baie  du  Bon-Succès  dans  le  détroit  de  le  Maire.  Les 
nouveaux  détails  physiques  et  géographiques  qu'il  donne 
sur  la  Terre  de  Feu  dans  sa  relation,  sont  pleins  d'intérêt  et 
contiennent  beaucoup  de  faits  nouveaux,  quoique  cette 
contrée  eût  été  visitée  déjà  par  plusieurs  navigateurs  instruits* 
Ce  fut  pendant  cette  relâche  que  iM.  Banks  faillit  périr  vic- 
time de  son  zèle  pour  les  sciences;  s'étant  avancé  avec  onze 
autres  personnes  dans  fintérieur  des  terres  pour  y  faire  des 
observations  et  des  recherches  d'histoire  naturelle,  ils  s'éga- 
rèrent dans  (es  bois,  y  furent  surpris  par  la  nuit,  la  neige 
et  un  froid  si  excessif,  que  deux  d'entre  eux  y  furent  gelés 
et  les  autres  eurc;it  toutes  les  peines  du  monde  à  regagner 
le  vaisseau. 

Le  22  janvier  i  76c),  Cook  sortit  de  la  baie  du  Bon-Succès, 
et,  après  avoir  franchi  le  détroit  de  le  Maire,  entreprit  le 
j-iassîige  redouté  du  cap  Horn,  que  depuis  Anson  personne 
n'avait  osé  doul;ler.  Jl  exécuta  cette  entreprise  beaucoup 
plus  facilement  que  son  prédécesseur,  étant  alors  dans  la 
saison  la  plus  favorable  de  l'année.  Il  entra  dans  la  mer  du  Sud, 
et ,  après  avoir  cinglé  long-temps  au  N.  O.  sans  rencontrer 
aucune  terre,  il  découvrit,  le  4-  mars,  une  petite  île  basse  , 
au  milieu  de  laquelle  était  un  lagon  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  dl/e  du  Lagon  :  elle  fait  partie  de  l'Archipel  Dangereux 
de  Bougainville,  et  est  à  fort  peu  de  distance  de  l'ilt;  de  la 
Harpe  ,  découverte  par  le  général  français.  Le  soir  du  même 
jour,  à  sept  lieues  plus  loin  vers  l'O.,  il  découvrit  une  autre 
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petite  île  qu'en  raison  de  sa  figure  il  appela  Ue  Je  l'Arc  ;  le 
6  du  même  mois,  il  rencontra  un  groupe  d'îlots  mêlés  d'écueils 
qu'il  nomma  les  Groupes:,  fe  7,  l'île  Bird  ou  des  Oiseaux;  et 
Je  8,  l'île  de  la  Chaîne.  Toutes  ces  îles  ,  jusqu'alors  inconnues  , 
font  partie  de  l'Archipel  Dangereux,  l'un  des  plus  étendus  de 
la  mer  du  Sud.  Elles  sont  inai^ordables  à  cause  des  récifs 
qui  les  environnent;  mai^  Cook  s'en  approcha  d'assez  près 
pour  voir  les  naturels  qui  les  habitent  et  en  fixer  exactement 
la  position. 

Le  10  mars,  il  reconnut  l'île  d'Osnabrug  de  "W'a'h's,  que 
les  naturels  nomment  Aldïtea  ;  et  le  1  2  ,  il  mouilla  à  Taïtj, 
dans  la  laie  de  Aiataraï. 

C'était  là  que  la  Société  royale  de  Londres  avait  décidé 
que  devait  se  faire  l'observation  du  passage  de  Vénus  ;  on 
devait  donc  y  faire  un  long  séjour.  On  construisit  à  terre  un 
petit  fort;  on  y  établit  l'observatoire;  et,  en  attendant  l'époque 
du  phénomène,  Cook  fit  en  canot  le  tour  entier  de  l'île  et 
de  celle  d'Eimeo  qui  n'en  est  qu'à  six  lieues;  il  en  dressa 
une  bonne  carte,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait. 

L'observation  astronomique  qui  était, dans  le  principe,  le 
but  de  l'expédition,  se  fit  avec  le  plus  grand  succès;  et  les 
observateurs,  saJslaits  d'un  si  heureux  résultat,  se  préparèrent 
h  quitter  Taïli  après  y  avoir  fait  un  séjour  de  trois  mors. 
Pendant  ce  temps,  les  travaux  de  MM.  Banks  et  Solander 
contribuèrent  puissamment  à  faire  mieux  connaître  l'histoire 
naturelle  et  morale  de  cette  île  intéressante. 

Le  capitaiiie  Cook  avait  aperçu,  du  sommet  de  ses  mon- 
tagnes, une  petite  île  dans  le  N.  1/4.  N.  O.  En  outre,  îe 
Taïiien  Tiipia,  qui  s'était  volontairement  embarqué  sur 
l'Endiavour  pour  venir  en  Europe,  lui  dit  qu'un  peu  plus 
loin  et  dans  le  N.  E..  il  trouverait  d'autres  îles  plus  consi- 
dérables. Il  résolut  donc  de  les  aller  reconnaître. 

La  petite  île,  nommée  Thcturoa,  était  basse  et  inhabitée: 
Cook,  après  l'avoir  visitée,  se  dirigea  sur  celles  que Trpia  lui 
avait  indiquées  sous  \qs  noms  dQ  Huait einc ,  Otaha,  Vl'uleu, 
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et  Bolabola.  II  arriva  à  Huaheine  le  i  6  juillet,  en  fit  la  re- 
connaissance complète,  ainsi  que  des  autres  îfes  voisines; 
il  y  mouilla,  y  fit  des  échanges  avec  les  naturels.  Ces  îles, 
éloignées  d'une  journée  seulement  de  Taïti,  dépendent  du 
même  archipel,  celui  de  la  Société,  et  sont  habitées  par  le 
même  peuple.  Aucun  des  na\igateurs  antérieurs  à  Cook 
n'en  avait  eu  connaissance. 

Tupia  \\\\  parla  d'autres  îles  dans  le  S.  avec  lesquelles  ses 
compatriotes  communiquaient  de  temps  à  autre,  quoiqu'elles 
gisent  k  quarante  lieues  de  Taïti.  Cook,  voulant  s'assurer 
de  leur  position,  fit  route  vers  le  S.,  et,  d'après  l'indication 
de  l'Indien,  trouva  en  efTet  une  île  peu  étendue,  nommée 
Oheteroa  ;  il  communiqua  avec  ses  habitans,  qui  parlent  Ja 
même  langue  et  sont  de  la  même  nation  que  ceux  des  îles 
de  la  Société. 

Il  quitta,  le  i  5  août,  ses  nouvelles  découvertes;  et  dans 
l'espoir  de  résoudre  enfin  le  problème  de  l'existence  du  con- 
tinent austral,  il  continua  de  s'élever  dans  le  S. ,  puis  h  FO. 
S.  O.,  sans  apercevoir  aucune  île.  Après  un  assez  long 
trajet,  on  découvrit,  le  6  octobre,  une  terre  d'une  étendue 
très-considérabîe.  La  plupart  des  personnes  embarquées  sur 
i'Endeavour  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  enfin  le  fiimeux 
continent  en  question.  Cook  résolut  de  s'en  assurer  en  ex- 
plorant cette  côte  avec  le  plus  grand  soin;  il  employa  six 
mois  entiers  h.  ce  travail,  et  reconnut  que  ce  prétendu  con- 
tinent n'était  autre  chose  que  deux  très-grandes  îles  séj^a- 
rées  par  un  détroit ,  et  que  cette  terre  était  la  même  que  celle 
découverte  par  Tasman  en  1642,  mais  dont  il  n'avait  vu 
qu'une  fi^rt  petite  partie,  et  qu'il  avait  appelée  Nouvelle^ 
Xélande. 

La  reconnaissance  qu'en  fit  Cook  avec  un  soin  et  une 
précision  extrêmes  est  un  des  grands  services  qu'il  a  rendus 
à  !a  géographie.  Cette  opération  fiât  remplie  de  périls  et 
de  difficultés,  tnnt  à  cause  des  écueils  dont  ces  côtes  sont 
bordées,  qu'à  muse  de  la  férocité  de  leurs  barbares  habi- 
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tans ,  peuples  guerriers  et  anthropophages  contre  lesquels 
les  Anglais  eurent  à  soutenir  plusieurs  combats  meurtriers. 
Mais  Cook  surmonta  tout  par  la  supériorité  de  ses  talens , 
ia  fermeté  et  la  patience  de  son  caractère.  Les  fréquens 
mouillages  qu'il  fit  dans  les  ports  nombreux  de  la  Nou- 
velle-Zélande ,  mirent  les  savans  qui  l'accompagnaient  à 
portée  d'observer  les  mœurs,  les  usages  des  naturels  et  les 
productions  du  pays  :  tous  ces  faits  sont  un  des  grands  et 
beaux  résultats  de  ce  voyage. 

13ien  assuré  que  cette  terre  isolée  n'appartenait  en  rien 
au  continent  austral,  le  commandant  anglais  commença 
fortement  à  concevoir  des  doutes  sur  l'existence  de  ce  con- 
tinent, que  les  faiseurs  de  systèmes,  les  géographes  de  ca- 
binet, assuraient  depuis  si  long-temps  et  avec  tant  de  har- 
diesse devoir  occuper  une  grande  partie  de  l'hémisphère  S. , 
comme  indispensablement  nécessaire  à  l'équilibre  du  globe 
terrestre.  Cook,  dans  sa  relation,  exprime  ses  doutes,  et 
allègue  des  raisons  très-plausibles  pour  les  appuyer.  Depuis, 
il  a,  par  ses  autres  voyages,  démontré  qu'ils  étaient  fondés. 

N'ayant  pas  dans  celui-ci  d'ordres  positifs  pour  faire  de 
plus  amples  recherches  sur  ce  sujet,  il  songea  k  retourner 
en  Angleterre.  Il  devait,  selon  ses  instructions,  effectuer  ce 
retour  en  passant  par  le  cap  Horn;  mais  la  découverte  inat- 
tendue de  la  Nouvelle-Zélande  (on  peut  lui  en  attribuer 
l'honneur,  car  ce  qu'en  avait  vu  Tasman,  en  1642,  était 
fort  peu  de  chose]  l'avait  forcé  d'employer  un  temps  très*  long 
à  en  faire  une  reconnaissance  parfaite,  et  avait  par  consé- 
quent dérangé  tout  le  plan  ultérieur  de  sa  campagne.  II  se 
serait  trouvé  dans  le  cas  de  doubler  le  cap  Horn  dans  la 
mauvaise  saison;  son  navire  était  très -fatigué  et  hors  d'état 
de  supporter  les  violentes  tempêtes  qu'on  éprouve  en  hiver 
dans  ces  paraîres.  Ces  raisons  l'en^aîièrent  h.  faire  son  retour 
en  Europe  par  les  Indes  orientales,  en  faisant  entièrement 
le  tour  du  monde.  C'est  à  cette  détermination  qu'est  due  une 
autie  découverte  de  cet  homme  célcLre,   non  moins  im- 
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porlnnte  que  celle  de  la  Nouvelle- Zéfande  ,  celle  de  la 
partie  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  la  solution  du 
problènie  de  l'isolement  absolu  de  cette  vaste  contrée. 

L' £n (/eu vour  quiaa  définitivement  la  Nouvelle  -  Zélande 
le  51  mars  1770,  et  cingla  à  l'O.  II  atteignit  bientôt  la 
longitude  de  la  terre  de  Van-Diémen  ,  découverte  par  Tas- 
nian;  et,  le  19  avril,  étant  de  2°  environ  au  N.  de  cette 
terre,  il  découvrit  un  cap  qu'il  nomma  Pointe-Hicks ,  du 
nom  d'un  de  ses  lieutenans.  Ce  caj)  a})partenait  à  la  côte  E. 
de  la  Nouvelle-Hollande,  encore  absolument  inconnue. 

De  ce  point,  Cook  remarqua  que  la  terre  se  prolongeait 
indéfiniment  dans  le  N. ,  mais  qu'il  n'en  paraissait  aucune 
du  côté  du  S.;  il  n'osa  donc  affirmer  que  cette  côte  fût 
contiguë  à  la  terre  de  Diémen  (1).  N'ayant  pas  le  temps 
alors  d'éclaircir  ce  doute,  il  commença  la  longue  et  pénible 
reconnaissance  de  la  côte  qui  s'étendait  au  N.,  reconnais- 
sance dont  les  résultats  étaient  bien  plus  importans  pour  \*is 
progrès  de  la  géographie. 

En  suivant  la  terre  de  fort  près,  il  atteignit,  le  28  avril, 
mie  baie  vaste  et  profonde  dans  laquelle  il  entra.  C'e^t  li 
que  MiVl.  Banks  et  Solander  recueillirent  tant  de  produc- 
tions naturelles  jusqu'alors  entièrement  inconnues;  c'est  à 
eux  que  sont  dues  les  })remières  notions  physicjues  sur  cette 
partie  de  la  Nouvelle- Hollande.  Le  capitaine  immortalisa 
leurs  travaux  dans  cette  nouvelle  contrée ,  en  donnant  à  la 
baie  qu'il  venait  de  découvrir  le  nom  de  Botany-Bay  [Baie 
botanique]. 

Il  la  c]uiita  le  6  mai,  et  continua  son  exploration  en  s'é- 
l.evant  au  N.  le  long  de  la  côte;  ce  qui  le  conduisit  à  re- 
}/asscr,  le  2.[\  mai,  le  tropique  du  Capricorne.  C'est  de  ce  point 


(i)  E  ie  en  est  'éparée  en  efiet  par  le  détroit  de  Bass ,  découvert  dans  lai 
suite  ;  et  la  te'  le  de  Diémtn  est  une  grande  île  distincte  de  la  NouveUe- 
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que  ses  travaux  devinrent  sur-tout  pénibles;  il  trouva  par- 
tout fa  côte  bordée  d'une  chaîne  de  récifs,  en  dedans  de  la^ 
quelle  il  osa  naviguer  pour  continuer  de  près  ses  refève- 
mens  avec  f'exaciitude  qui  fui  était  si  pnrticufière.  Cette 
navigation  hérissée  de  périfs  ne  fe  rebuta  pas;  il  sentait 
combien  il  était  nécessaire  d'achever  une  découverte  aussi 
belle  ,  et  qui  allait  l'amener  à  reconnaître  incessamment 
si  la  Nouvelle-Hollande  était  isolée,  ou  si,  comme  on  la 
supposait  encore,  elle  tenait  à  la  Nouvelle-Guinée.  Le  jour, 
il  suivait  la  côte  de  ]:>rès  ;  la  nuit,  il  s'en  écartait  et  revenait 
le  lendemain  reprendre  fe  cours  de  son  exploration  au  point 
où  il  l'avait  interrompue  fa  veille  :  mais,  dans  la  nuit  du  i  o 
au  1  I  juin,  il  toucha  tout-à-coup  sur  un  rocher  caché  sous 
Teau,  et  sur  lequel  son  vaisseau  demeura  comme  cloué.  Une 
minute  auparavant,  la  sonde  avait  indiqué  dix-sept  brasses 
d'eau.  L'Endcavour  se  trouvait  échoué  sur  un  de  ces  rochers 
de  corail  si  communs  dans  les  mers  de  la  zone  torride,  travail 
prodigieux  d'animalcules  marins  qui,  s'élevant  à  pic  du  sein 
des  vastes  abîmes  de  l'Océan,  montrent  k  sa  surface  leurs 
crêtes  tranchantes  si  redoutables  pour  \qs  navigateurs. 

Qu'on  juge  de  fa  consternation  dont  furent  frappés  au 
premier  moment  fes  voyageurs  angfais,  menacés  du  pîus 
imminent  péril,  sur  un  écueil  isolé,  à  huit  lieues  de  la  côte 
et  à  une  distance  considérable  de  pays  civilisés  d'où  ils 
pussent  espérer  quelque  secours  I  Leur  situation  était  d'au- 
tant plus  terrible ,  que  leurs  canots  n'étaient  pas  de  dimen- 
sions suffisantes  pour  sauver  f'équipage  entier,  et  que  déjà 
le  bâtiment  s'ouvrait.  On  voyait  flotter  à  fa  surface  de  l'eau 
dt-s  morceaux  de'  son  doubfage  et  de  sa  fausse  quilfe.  Le 
sang-froid  et  l'habileté  de  Cook  purent  seuls,  dans  un  pareil 
moment,  en  imposer  à  l'équipage, y  maintenir  l'ordre,  et  fui 
faire  exécuter  fes  manœuvres  qui  sauvèrent  f'équipage.  Après 
vingt- trois  heures  d'anxiété,  de  fatigues  et  de  travaux  infi- 
nis, on  réussit  à  fe  remettre  h  flot,  mais  dans  un  état  si 
délabré  et  sa  carène  si  criblée  de  voies  d'eau,  qu'il  fut  au 
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moment  de  couler  à  fond,  et  qu'on  désespéra  de  pouvoir  le 
conduire  à  la  côte.  Une  bonnette  lardée  que  Ton  passa  par- 
dessous  opéra  son  salut,  en  opposant  un  obstacle  à  l'impé- 
tuosité avec  laquelle  l'eau  se  précipitait  dans  la  cale  ;  encore 
ce  moyen  eût  été  sans  succès,  si,  par  le  plus  grand  bon- 
heur, un  quartier  du  rocher  sur  lequel  l'Endeavour  avait  tou- 
ché ne  s'en  fût  détaché  et  ne  fût  demeuré  engagé  dans  la 
large  ouverture  qu'il  avait  faite. 

Le  bâtiment  fut  conduit  dans  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  qui  présentait  un  havre  commode  pour  les  travaux  de 
son  radoub.  Il  fut  abattu  en  carène,  et  les  avaries  réparées 
autant  que  purent  le  permettre  les  moyens  et  les  ressources 
que  l'on  put  tirer  de  lui-même. 

Ces  travaux  obligèrent  de  demeurer  jusqu'au  moi« 
d'août  dans  la  rivière,  qui  fut  nommée  à  juste  titre  rivière  de 
l'Endcavour.  Ce  séjour  forcé  fut  mis  à  profit  par  Banks,  qui 
fit  nombre  d'observaiions  intéressantes  sur  l'histoi.e  natu- 
relle de  cette  contrée  jusqu'alors  inconnue  (i). 

Cook  remit  en  mer  le  4  août.  Il  avait  reconnu,  deshau- 
leurs  voisines  de  la  rivière,  que,  pour  continuer  son  explo- 
ration de  la  côte,  il  allait  être  obhgé  de  naviguer  au  milieu 
d'un  labyrinthe  d'écueils.  Mais  ni  cette  connaissance  ,  ni 
le  péril  auquel  il  venait  d'échapper  miraculeusement  et  dont 
il  allait  être  de  nouveau  menacé  ,  ne  purent  l'intimider  ;  il 
continua  de  côtoyer  cette  terre  dangereuse  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  atteignit  son  extrémité  N. ,  et  compléta  ainsi  la  décou- 
verte de  la  cote  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  donna  le 
nom  de  Nouvelle-Galles jnéridionaled.\?i.  contrée  qu'il  venait 
de  reconnaître  le  premier.  Doublant  ensuite  son  cap  septen- 
trional ,  il  franchit  un  détroit  jusqu'alors  inconnu,  entre  ce  cap 
et  un  amas  d'îlots  et  de  rochers  :  ce  détroit ,  qui  lui  ouvrait  un 
passage  à  l'O.  pour  gagner  les  mers  de  l'Inde ,  reçut  encore 

(i }  Alors  fut  découvert  le  singulier  anima!  appelé  kanguroo.  Linné  le  plaça 
d'abord  parmi  le  genre  des  didelphes,  sous  le  nom  spécifique  à&  diddphis 
gigantea.  Mais  i!  a  été  reconnu  depuis  cju'ii  devait  constituer  un  genre  parti- 
culier. C'ejtk-  plus  grand  qu-.idr.ipèdç  de  1 1  Nciveile-tlLil  indc. 
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ïe  nom  de  son  vaisseau.  Cook,  trouvant  au-delà  une  mer 
libre  et  d'une  vaste  étendue,  s'assura  que  la  Nouvelle- Hol- 
lande est  une  terre  entièrement  isolée,  et  qu'elfe  ne  tient 
point  à  la  Nouvelle-Guinée,  comme  les  géographes  l'avaient 
pensé  généralement  jusqu'alors. 

11  reconnut  une  partie  des  côtes  méridionales  de  cette 
dernière  contrée:  mais  le  mauvais  état  de  son  navire,  qui 
faisait  beaucoup  d'eau,  le  pressait  de  gagner  Batavia;  il  ne 
put  donc  consacrer  à  cette  reconnaissance  le  temps  néces- 
saire pour  la  rendre  détaillée;  et,  après  avoir  mouillé  à  l'île 
Savu,  il  arriva  à  B.itavia  le  9  octobre.  Là,  l'Endeavour  fut 
remis  en  état  d'entreprendre  avec  sûreté  la  traversée  d'Eu- 
rope ;  et,  après  avoir  relâché  successivement  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  à  file  de  Sainte-Hélène,  il  mouilla  en 
rade  des  Dunes  ,  le  12  mai  1770. 

Ainsi  fut  terminé  le  premier  voyage  du  capitaine  Cook 
autour  du  monde.  En  considérant  que  ses  résultats  princi- 
paux furent  le  complément  des  grandes  découvertes  de  l'ar- 
chipel de  la  Société ,  celle  de  la  Nouvelle-Zélande  et  d'une 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  de  plus ,  la  certi- 
tude que  ces  contrées  si  étendues  sont  pourtant  isolées  et 
'ne  tiennent  point  au  chimérique  continent  austral;  on  con- 
clura que  ce  voyage  est  un  de  ceux  qui  ont  répandu  les  plus 
grandes  lumières  sur  la  géographie  moderne. 

Si  de  plus  on  observe  que,  dans  tous  ses  travaux,  Cook 
apporta  l'exactitude  et  la  précision  les  plus  rigoureuses, 
quoiqu'il  n'y  eût  h  bord  de  l'Endeavour  d'autres  instrumens 
nautiques  que  de  simples  octans  et  des  compas  de  variation, 
qui  ne  sera  frappé  d'étonnement  et  n'admirera  la  sagacité 
et  le  coup  d'œil  sûr  de  cet  homme  vraiment  extraordi- 
naire (i)  î 


(i)  Le  lieutenant  Crozet,  qui  ct.iit  second  du  capitaine  Marion  et  visita 
avec  lui  une  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  en  1771  ,  admira  1  exactitude  de 
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XIV.  Fleurieu,  1769. 

L'épreuve  des  montres  marines  de  Leroy,  faite  à  bord  de 
r Aurore  en  i  y^j^  et  à  bord  de  l'Enjouée  en  1768,  avait  eu  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des  résultats  satisfaisans ;  mais 
les  campagnes  de  ces  bâlimens  n'avaient  pas  été  longues; 
ils  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  pas  sortis  d'un  même  climat. 
L'Académie  des  sciences  désirait  que,  pour  fixer  entièrement 
son  opinion  sur  le  mérite  des  montres,  elles  fussent  sou- 
mises à  l'épreuve  d'une  campagne  de  long  cours,  exécutée 
dans  différens  parages;  car  il  était  probable  que  fa  tenipérature 
de  la  zone  torride,  puis  celle  des  pays  froids,  influeraient 
d'une  manière  plus  ou  moins  sensible  sur  l'isochronisme  de 
leurs  mouvemens,  par  l'effet  de  fa  plus  ou  moins  grande  dilata- 
tion métallique  des  différentes  pièces  dont  le  mouvement  était 
composé.  Outre  cela,  Berthoud ,  qui  avait  perfectionné  ies 
chronomètres,  endemandait  instamment  l'essai  sur  mer.  L'ini- 
portnnce  d'une  telle  expérience  détermina  Sa  Majesté  à  or- 
donner, pour  l'exécuter,  i'armeuient  de  la  frégate  l'Isis,  dont 

la  carte  que  Cook  a  levée  de  cette  contrée.  Cet  officier ,  chargé ,  après!» 
mort  de  5on  capitaine,  de  publier  le  journal-  de  son  voyage,  s'exprime  ainsi 
dans  sa  relation  : 

'<  Dès  que  j'ai  eu  connaissance  du  voyage  des  Anglais,  j'ai  comparé  avec 
»  soin  la  carte  que  nous  avons  levée  de  la  partie  de  la  Nouvelle  Zélande  que 
.«  nous  avons  parcourue,  avec  celle  levée  par  M.  Cook  et  ses  officiers  :  je  l'ai 
«  trouvée  d'une  exactitude  et  d'un  détail  qui  m'ont  étonné  au-delà  de  toute 
»  expression.  Je  doute  que  les  cartes  de  nos  côtes  de  France  soient  levées  avec 
»  plus  de  précision.» 

Tous  les  navigateurs  subséquens  s'accordent  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  cor- 
riger par-tout  où  Cook  a  passé. 

.<  Jamais  peut-être,  dit  le  capitaine  Keing,  l'un  de  ses  compagnons  de 
»>. voyage  ,  en  parlant  de  ses  découvertes,  aucune  science  n'a  été  portée,  par 
3>  les  travaux  d'un  seul  homme  ,  à  un  aussi  haut  degré  de  perfection  que  l'i 
«  été  la  géographie  par  ceux  du  capitaine  Cook.  » 

«  Jamais  marin  ,  dit  aussi  son  historien  ,  n'a  mieux  entendu  que  lui  l'art 
«  de  conserver,  dans  les  voyages  de  long  cours,  son  vaisseau  en  bon  état  et 
»•  son  équipage  en  bonne  santé.  Dans  son  second  voyage ,  il  parcourut  tous 
.•>  les  climats  du  52.*^  degré  de  latitude  septentrionale  au  71.' de  latitude  méri' 
>■  dionale,  et  ne  perdit  qu'un  homme  sur  cent  dix-huit.  •> 
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lé  commandement  fut  confié  nu  chevalier  de  Ffeurîeu,  en- 
seigne de  vaisseau,  déjà  renommé  par  ses  tafens  et  ses  con- 
naissances supérieures  en  astronomie.  L'infatigable  Pingre 
fut  désigné  pour  l'accompngner  dans  son  voyage. 

Ulsis  sortit  de  Rochefort  au  commencement  de  février 
i'j6^,  et  fit  le  tour  entier  de  l'Océan  atlaniique,  ayant 
d'abord  été  à  Cadix,  puis  aux  Canaries,  à  Corée,  aux  îles 
du  cap  Vert,  aux  Antilles,  à  Saint-Domingue,  au  banc  de 
Terre-Neuve,  aux  Açores,  et  revenant  ensuite  en  France 
après  avoir  relâché  de  nouveau  aux  Canaries,  à  iMadère  et  à 
Cadix.  L-es  travaux  géographiques  exécutés  pendant  cette 
(Campagne  furent  considérables,  et  leurs  résultats  infiniment 
précieux,  puisqu'on  doit  à  M.  de  Fleurieu  la  première  carte 
exacte  des  cotes  de  fa  Mer  atlantique  la  plus  fréquentée  de 
toutes  ,  "et  dont  on  n'avait  possédé  jusqu'alors  que  des  cartes 
remplies  d'erreurs. 

Ses  opérations  les  plus  détaillées  eurent  lieu  le  long  de  la 
côte  d'Afrique,  aux  îles  Canaries,  aux  Antilles  et  aux  Açores. 
Tous  les  points  en  furent  déterminés  parfaitement  k  l'aide 
des  montres  marines  de  Berthoud,  qui  furent  reconnues  excel- 
fentes. 

Le  voyage  de  M.  de  Fleurieu  fut  terminé  le  i  i  octobre 
Î769,  et  fut  assurément  un  des  plus  utiles  aux  navigateurs 
de  toutes  les  nations,  puisqu'il  leur  procura  un  guide  sûr 
pour  les  conduire  dans  les  parages  où  les  relaiioiis  poli- 
tiques et  commerciales  appelaient  le  plus  souvent  leurs 
vaisseaux. 

XV.  SiirvUle ,   1769. 

Le  voyage  de  M.  de  Survilfe,  capitaine  de  vaisseau  de  fa 
'compagnie  des  Indes,  fut  moins  entrepris  dans  le  but  de 
faire  des  découvertes  que  pour  se  livrer  à  quelques  spécu- 
lations commerciales;  cependant  le  hasard  lui  en  fit  faire 
une  importante,  ou  plutôt  lui  fit  retrouver  des  terres  depuis 
ïong-temps  oubliées  ,•  et  sur  lesquelles  on  n'avait  jajuais  eu  dts 


f  30 
connaissances  bien  positives  (  les  îfes  de  Salomon  d'Afvarès 
Mendana,qui  les  découvrit  en  1567),  Siirville  d'ailleurs 
était  un  officier  français  et  un  marin  recommandable  par  ses 
grands  talens;  il  doit  donc  être  mentionné  ici.  On  ne  lui 
reprocha  que  sa  trop  grande  sévérité  envers  les  peuples  sau- 
vages qu'il  a  visités,  sévérité  qui  entraîna  des  conséquences 
fatales  à  d'autres  Français. 

•  M.  de  Surville,  commandant  le  vaisseau  le  Saint- Jean- 
Baptiste,  appareilla  de  la  rade  de  Pondichéry  le  2  juin  1  '/6^, 
pour  aller  dans  la  mer  du  Sud.  II  se  rendit  d'abord  le  plus 
directement  possible  en  vue  des  îles  Philippines,  d'où  il  alfa 
mouiller  aux  îles  Bashees.  II  en  enleva  injustement  trois 
naturels,  pour  remplacer  trois  matelots  qui  avaient  déserté 
de  son  bord.  Après  un  court  séjour,  il  remit  en  mer  et  se 
dirigea  au  S.  E.,  de  manière  à  entrer  dans  la  mer  du  Sud  par 
l'E.  de  la  Nouvelle-Guinée.  Dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre ,  il  découvrit  dans  ces  parages  une  grande  terre  qu'il 
côtoya  jusqu'à  «^  i  qu'il  eût  trouvé  un  port  commode  pour 
faire  aiguade  :  lî  en  rencontra  un  dans  lequel  il  entra  et 
qu'il  nomma  port  Praslin  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  com- 
bat sanglant  avec  les  sauvages  qu'il  put  s'y  procurer  l'eau  dont 
il  avait  besoin. 

Après  avoir  quitté  le  port  Prasîin,  il  continua  de  longer  la 
côte  de  sa  nouvelle  découverte,  qu'il  nomma  terre  des  Arsa- 
cidcs ;  mais  il  n'en  coiiipîéta  pas  la  reconnaissance,  ne  s'as- 
sura pas  si  elle  était  ou  non  contiguë  à  la  Nouvelle-Guinée., 
si  même  elle  n'était  qu'une  seule  grande  île  oir  un  groupe 
formé  de  plusieurs.  Le  lieutenant  Shoriland,  de  la  marine 
anglaise,  acheva  cette  reconnaissance  en  i  7  88  (')•  ^^  trouva 
que  la  terre  des  Arsacides  était  un  archipel  dont  une  des 
îles  était  sur- tout  très-considérable.  Un  examen  approfondi 


(1)  M.  de  Bougainville  avait  déjà  aborde  en  1768  sur  la  cote  des  Arsa- 
-ides;  ii  y  avait  mouilié  dans  la  baie  qu'il  nomma  baie  de  Choisciil ,  située 
,  {'extrémité  N.  O.  de  cette  terre. 
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^e  nos  plus  habiles  géographes  modernes,  et  sur-tout  du 
.savant  Fleurieu,  a  fait  reconnaître  cette  grande  île  pour 
celle  de  Sanra-Isabella,  et  le  groupe  entier  pour  i'archi- 
pel  de  Salomon ,  découvert  par  Mendana  depuis  deux 
biècles.mal  déterminé  par  lui, et  vainement  recherché  depuis 
par  difTérens  navigateurs. 

Surviile  reconnut  encore  quelques  petites  iîes  voisines  de 
celles  des  Arsacides  ;  telles  que  Tile  Inattendue,  celles  des 
Contrariétés  et  des  Trois-Sœurs:  il  se  rendit  ensuite  à  fa  Nou- 
velle-Zélande. 

11  atteignit  cette  terre  le  \  2  décembre,  et  mouilla,  le  17, 
dans  une  baie  qu'il  nomma  ùa/e  Je  Lauriston  {la  double  baie 
du  ca})itaine  Cook).  Cook  était  alors  aussi  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  mais  dans  une  autre  partie  de  cette  grande  terre, 
dont  il  faisait  des  relèvemens  :  les  deux  navigateurs  n'eurent 
aucune  connaissance  de  la  })resence  l'un  de  l'autre,  quoiqu'k 
peu  de  distance  et  dans  une  contrée  où  leur  arrivée  était 
pour  \qs  naturels  un  événement  très-remarquable. 

Ces  Indiens  accueillirent  d'abord  avec  a.^sez  d'hospitalité 
i'équipage  français,  et  lui  procurèrent  avec  empressement 
îes  rafrarchissemens  que  leur  pays  pouvait  fournir.  Mais  le 
petit  canot  du  vaisseau  ayant  été  démâté  et  jeté  à  la  côte 
dans  un  coup  de  vent,  ils  le  dérobèrent  et  refusèrent  de  le 
restituer.  Surville  crut  devoir  punir  ce  vol  par  l'enlèvement 
d'un  chef,  l'incendie  et  la  dévastation  d'un  village  entier; 
après  quoi  il  quitta  ce  pays  sans  y  faire  de  nouvelles  oLser- 
valions,  traversa  la  mer  du  Sud,  et  se  rendit  au  Pérou,  oa 
se  terminèrent  son  voyage  et  sa  vie  (1;. 

XVI.  Grenier,   17'^p. 

Cette  même  année  1  7(59  ,  le  chevalier  de  Grenier,  ofiîcier 
de  la  marine  royale  de  France,  rendait  à  la  navigation  d  s 


(2)  H  chavira  dans  son  canot  sur  !a  barre  de  Cùica,  c:  se  noyj 

Ann.  marit,  IL'  Partie,  T.  2.  i  827.  <• 
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mers  de  l'Inde  le  service  le  plus  signalé,  en  reconnaissant 
et  fixant  avec  exactitude  les  positions  des  îlots  et  des  bancs 
considérables  qui  obstruent  l'Océan  indien  entre  l'Ile-de- 
France  et  les  Maldives.  Il  commandait  deux  petites  cor- 
vettes nommées  l'Heure  du  Bercrer  et  le  Vert-Galant.  L'abbé 

o 

Rochon,  ce  savant  dont  la  mémoire  est  si  respectable  par 
les  éminens  services  qu'il  a  rendus  aux  sciences  physiques 
et  asironomiques ,  principalement  en  ce  qui  concerne  leur 
application  à  la  marine,  l'abbé  Rochon  était  embarqué  sur 
l'Heure  du  Berger.  C'est  dire  assez  combien  on  peut  comp- 
ter sur  l'exactitude  des  travaux  géographiques  faits  dans 
cette  campagne.  II  résulta  de  leur  précision,  que  la  route 
de  rinde  fut  dès -lors  assurée  et  rendue  beaucoup  moins 
longue  par  la  sécurité  avec  laquelle  on  put  désormais  navi- 
guer dans  des  parages  semés  d'écueils.  Ces  dangers,  mal 
indiqués  sur  les  anciennes  cartes,  avaient  été  jusqu'alors  évi- 
rés  par  de  longs  circuits  qui  entraînaient  de  fâcheux  retards. 
Guidé  par  de  meilleures  cartes ,  on  put  enfin  abréger 
la  route;  avantage  dont  sut  habilement  profiter  l'illustre 
Suffren  dans  la  campagne  si  glorieuse  qu'il  fit  dans  les  mers 
orientales. 

XVII.  Aîar'ion  et  du  Clesmeur^  1771. 

Le  motif  du  voyage  du  capitaine  Marion  du  Fresne,  of- 
ficier de  la  compagnie  des  Indes,  fut  d'abord  de  rendre  à  sa 
patrie  l'Indien  Aotourou,  amené  de  Taïti  en  France  par 
M.  de  Bougainville;  mais  il  devait,  en  outre,  profiter  de  sa 
navigation  dans  des  mers  encore  peu  connues,  pour  y  faire 
toutes  les  recherches  susceptibles  de  contribuer  aux  progrès 
de  l'hydrographie. 

Marion  eut  deux  vaisseaux  sous  ses  ordres,  le  Aîascaririt 
qu'il  montait,  et  le  Marquis  de  Castries ,  commandé  par  le 
chevalier  du  Clesmeur.  Ces  deux  bâtimens  appareillèrent 
de  l'Ile-de-France  le  i  8  octobre  1  77 1 .  Ils  allèrent  dabord  à 
Madagascar  pour  compléter  leurs  provisions.   Aotourou  y 
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mourut  de  maladie  ;  mais  quoique  par  sa  mort  le  but  princi- 
pal du  voyage  n'existât  plus,  le  capitaine  Marion,  zélé  pour 
lés  progrès  des  sciences  nautiques,  et  animé  par  l'espoir  de 
faire  des  découvertes  importantes  dans  l'Océan  austral,  n'en 
crut  pas  moins  devoir  continuer  sa  campagne. 

La  compagnie  des  Indes,  depuis  le  voyage  de  Bouvet, 
avait  toujours  vivement  désiré  la  découverte  de  ce  continent 
méridional,  dont  on  ne  cessait  de  s'occuper;  elle  imaginait 
par-là  s'ouvrir  une  nouvelle  route  pour  un  commerce  lucra- 
tif. Marion,  pour  seconder  ses  vues,  voulut  donc  commen- 
cer par  la  recherche  de  cette  contrée,  objet  de  tant  de  rêves 
et  de  fausses  spéculations.  Après  avoir  touché  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  il  se  dirigea  dans  le  Sud.  II  y  chercha  vai- 
nement les  îles  Marseveen  et  Dina  de  Van  Keulen,  et  s'a- 
vança jusqu'au  4?°  de  latitude,  sans  avoir  trouvé  autre  chose 
que  quelques  petites  îfes  escarpées  et  stériles,  auxquelles 
son  nom  est  demeuré. 

La  rencontre  de  bancs  de  glace  ii  cette  hauteur,  et  sur-tout 
les  avaries  majeures  que  les  deux  vaisseaux  éprouvèrent  par 
suite  d'un  abordage,  déterminèrent  Marion  h  quitter  ces  pa- 
rages pour  aller  au  plutôt  chercher  un  lieu  de  relâche.  Il 
se  rendit  à  la  Terre  de  Diéinen,  et  mouilla  dans  la  baie  de 
FréderikHendrik.  N'ayant  pu  y  trouver  le  bois  nécessaire  à 
la  réparation  du  Castries ,  qui  avait  été  démâté  de  son  beau- 
pré et  de  son  mât  de  misaine,  il  n'y  séjourna  pas  long- 
temps, et  alla  à  la  Nouvelle-Zélande.  II  entra  dans  une  baie 
qui  lui  parut  posséder  les  avantages  convenables  pour  se$ 
besoins  (la  baie  des  Iles  du  capitaine  Cook  ).  C'est  Ih  qu'il 
fui  arriva  le  plus  affreux  m.alheur  ;  il  fut  massacré  par  les 
naturels,  avec  vingt-sept  personnes  de  son  équipage:  on 
n'a  jamais  su  la  cause  première  de  ce  massacre-  Marion  érait 
dejmis  plus  d'un  mois  mouillé  dans  la  haie  des  îles;  les  In- 
diens lui  avaient  fait  le  meilleur  accueil  lors  de  son  arrivée, 
€t  depuis  avaient  toujours  vécu  dans  une  parfaite  intelligence 
avec  l'équipage  françai*.    On  a  cru  que  par  leur  conduite, 
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d*abord  si  hospitalière,  les  sauvages  avaient  voulu  inspirer 
aux  Européens  une  sécurité  entière,  afin  de  pouvoir  p!us 
sûrement  ensuite  les  égorger,  pour  venger  l'exécution  faite 
deux  ans  avant  dans  leur  pays  par  M.  de  Survilfe. 

La  mort  de  Marion  ,  la  perte  d'hommes  que  les  deux  vais- 
seaux venaient  d'éprouver,  et  leur  mauvais  état ,  abrégèrent 
ce  voyage.  M.  du  Clesmeur,  alors  devenu  commandant, 
revint  à  l'Ile-de-France,  après  avoir  relâché  successivement 
aux  îles  Ladrones  et  à  Manille. 

XVIII.  Verdun  de  la  Crenne. 

L'importance  du  perfectionnement  des  montres  marines 
pour  la  détermination  des  longitudes  est  telle,  que  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  proposa  un  nouveau  concours  sur 
ret  objet,  dont  le  prix  devait  être  adjugé  en  1773.  Le  Roy, 
Berthoud,  Arsendeaux,  et  quelques  autres  habiles  horlogers, 
présentèrent  de  nouvelles  montres  à  ce  concours.  L'Acadé- 
niie,  désirant  que  l'épreuve  en  fût  faite  en  mer  et  pendant 
une  campagne  plus  longue  que  toutes  celles  qui  avaient  été 
entreprises  précédemment  dans  (e  même  but,  Sa  Majesté 
ordonna,  pour  favoriser  ses  vues,  l'armement  de  la  frégate 
la  Flore.,  dont  le  commandement  fut  confié  au  marquis  de 
Verdun  de  la  Crenne,  lieutenant  de  vaisseau,  membre  de 
l'Académie  de  marine. 

Cette  frégate  fut  armée  à  Brest,  en  septembre  177  i.  Le 
chevalier  de  Borda,  lieutenant  de  vaisseau,  et  le  P.  Pingre, 
chanoine  régulier  de  Sainte  Geneviève,  astronome  de  la  ma- 
rine, y  furent  embarqués  cotnme  commissaires  de  l'Acadé- 
mie. L'état-major  fut  composé  d'officiers  distingués  par  une 
instruction  bien  reconnue  r,  on  y  remarquait  principalement 
MM.  de  Grnnchain,  de  Capeilis,  le  chevalier  de  l'Isle  et  le 
vicomte  Chastenet  de  Puységur,  Les  pilotes  mêmes  ou  ti- 
monniers  furent  choisis  parmi  de  jeunes  marins  qui  avaient 
manifesté  autant  de  zèle  que  d'aptitude  aux  observations  et 
aux  calculs  nautiques. 
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Le  voyage  de  la  frégate  la  Flore ,  publié  avec  soin  en  i  77  8^ 
fait  le  complément  de   celui   de  l'Isis  autour  de   l'Océan 
atlantique,  et  a  porté  à  un  degré  de  perfecîion  supérieur 
ia  géographie  des  côtes  de  cette  vaste  mer. 

La  Flore  appareilla  de  fa  rade  de  Brest  le  2  9  octobre  1 77  i . 
Elle  alla  d'abord  à  Cadix  f  on  rectifia  quelques  points  de 
l'attérao;e  pour  Tentrée  de  ce  port  ;  on  y  fit  les  observa- 
tions nécessaires  à  la  régularisation  de  la  marche  des  montres , 
et  l'on  en  partit  pour  se  rendre  successivement  à  Madère,  k 
Ténériffe,  à  Gorée  et  aux  îles  du  Cap-Vert.  Toutes  les  po- 
sitions de  ces  îles  furent  rectifiées  de  nouveau  avec  soin  ;  et 
M.  de  Verdun  de  la  Crenne  donne  dans  sa  relation  des  dé- 
tails précieux  sur  leur  état  physique.  De  très-bons  plans  de 
ï'île  Salvrîge  et  de  sa  baiture,  de  la  rade  de  Sainte-Croix  de 
Ténériffe,  et  de  la  baie  de  Praya  de  Sant-lago,  furent  les 
premiers  résultats  de  cette  campagne. 

Le  4  février  i  772  ,  M.  de  Verdun  appareilla  de  file  Sant- 
iago, et  se  rendit  aux  Antilles.  Il  mouilla  h  la  Martinique  le 
.17  suivant,  se  rendit  ensuite  à  la  Guadeloupe,  à  Antigue  ; 
rectifia  toutes  les  positions  des  principaux  poini  s  de  ces  îles ,  de 
celles  de  la  Dominique,  de  Montserrat,  Nieves,  la  Redonde, 
Saint  Christophe,  &c.,  en  un  mot  de  lotîtes  les  Antilles  sep- 
tentrionales et  d'une  partie  des  îles  Vierges.  Il  alla  ensuite 
parcourir  les  côtes  de  Saint-Domingue,  et  relâcha  au  Cap. 

De  li  il  débouqua  par  file  Krooked,  et,  se  dirigeant  au 
N.,  alla  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Par-toiu  il  fit  des 
observations  et  des  rectifications  exactes.VouInn;  enfin  éprou- 
ver la  marche  des  monîres  jusque  sous  le  cercle  polaire,  il 
quitta  les  parages  de  Terre-Neuve  au  commencement  de 
juin,  et  fit  route  vej"s  flslande. 

Les  cartes  que  jusqu'alors  on  posséd'aft  de  cet::e  grande  île 
étaient  si  remplies  d'erreurs,  que,  d'après  leuc.autofiié,  la  Flore 
eut  quelque  peine  à  la  trouver.  Elle  en  eut  connaissance  le 
30  juin,  et  alla  luouilfer  dans  la  baie  de  Palrix-Fiord.  On  fit 
dans  cette  baie  un  séjour  de  vingt  jours.  M.  de  Vtrdun,  eu 
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la  quittant,  avait  Îp  ^esir  de  faire  le  tour  de  l'ile  en  passant 
par  le  N.;  mais,  sur  le  rapport  de  quelques  capitaines  balei- 
niers qui  lui  certifièrent  que  la  côte,  dans  cette  partie,  était 
obstruée  de  glaces  qui  cette  année  n'avaient  pas  fondu,  il  se 
décida  h.  passer  par  le  S. 

II  côtoya  l'Islande  depuis  Patrix-Fiord  jusqu'aux  îles  "West- 
inann,  ce  qui  fait  à-peu-près  le  tiers  de  l'étendue  du  littoral 
de  cette  grande  île.  La  carte  qu'il  en  a  levée  est  d'une  exac- 
titude admirable,  ainsi  que  les  vues  de  côtes  qui  en  ont  été 
publiées  dans  sa  relation.  J'ai  pu  m'en  convaincre  par  moi- 
même,  ayant  parcouru  ces  parages  en  i  806  ,  sur  la  frégate 
/d  Syrène.  Le  dépôt  de  la  marine  nous  avait  remis  alors  toutes 
les  cartes  de  l'Jslande  publiées  jusqu'à  cette  époque,  et  même 
plusieurs  cartes  manuscrites  encore  inédites  :  aucune  n'était 
exacte;  mais  toute  la  partie  reconnue  par  les  officiers  de  la 
Flore  ne  laissait  rien  à  désirer  pour  la  précision  (i). 

M.  de  Verdun,  en  quittant  ces  côtes,  vint  reconnaître  les 
îlesFeroê,  et  attérit,le  9  août,  sur  les  côtes  de Norwége.  If 
entra  dans  le  Cattegat,  mouilla  kElseneur,  passa  le  Sund, 
et  relâcha  à  Copenhague.  De  W  il  revint  en  France,  et 
rentra  à  Krest  le  8  octobre  i  '/'j^.. 

Le  nombre  des  observations  géographiques  et  astrono-r 
iniques  faites  dans  cette  campagne  intéressante  est  immensej 
et  les  résultats  en  ont  été  de  la  |)lus  grande  utilité.  Ces  ob* 
servaiions  et  la  relation  du  voyage  ont  été  publiées ,  et  cet 
ouvrage  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  marins. 
Malheureusement  il  est  devenu  fort  rare  :  il  est  surprenant 
qu'on  ne  le  réimprime  pas,  son  mérite  étant  si  universelle* 
ment  reconnu. 

(1)  Pendant  que  j'étais  en  Islande,  des  officiers  de  la  marine  danoise  s'y 
occupaient ,  par  ordre  de  leur  souverain  ,  d'en  lever  une  carte  exacte.  Leurs 
travaux,  dans  ces  climats  où  les  étés  sont  si  courts,  ont  duré  plusieurs 
années,  mais  sont  aujourd'hui  achevés.  Cette  nouvelle  carte,  publiée  sous 
la  direction  du  savant  M.  de  Lôvenorn,  contre-amiral  et  directeur  du  dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  à  Copenhague  ,  est,  dit-on  ,  d'une'perfection 
admirable. 
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Outre  les  opérations  qui  ont  constaté  ïa  précision  des  lon- 
gitudes obtenues  au  moyen  des  montres  marines,  le  résultat 
le  plus  important  de  la  campagne  de  la  Flore  a  été  le  per- 
fectionnement de  l'hydrographie  de  l'Océan  adantique,  déjà 
commencé  sur  Vls'is  par  M.  de  Fleurieu. 

Mais  on  a  fait  en  outre,  sur  la.  Flor: ,  une  chose  négligée 
jusqu'alors,  et  cependant  bien  nécessaire:  on  ne  s'ebt  pas 
contenté  seulement  de  déterminer  exactement  la  position  et 
le  gisement  des  terres,  on  en  a  encore  dessiné  les  vues  ;  et 
ces  vues  ou  configurations,  gravées  dans  la  relation  du  voyage 
au  nombre  de  cent  quarante-huit,  sont  d'une  si  grande  vé- 
rité, que  jamais  rien  n'a  été  fait  de  semblable  en  ce  genre. 
J'ai  parcouru  depuis,  en  différentes  campagnes,  absolument 
tous  les  parages  visités  par  la  Flore;  je  me  suis  toujours  ap- 
pliqué particulièrement  au  dessin  des  vues  de  côtes,  et  j'a- 
voue que  j'ai  été  frappé  d'étonnement  en  voyant  avec  quelle 
vérité  ces  vues  avaient  été  rendues  par  les  navigateurs  de 
cette  frégate:  il  est  vrai  qu'elles  sont  presque  toutes  l'ou- 
vrage de  l'habile  dessinateur  Ozanne,  alors  professeur  de 
dessin  des  gardes  de  la  marine,  embarqué  dans  cette  expé- 
dition. 

L'importance  des  vues  de  cotes  des  différentes  terres  , 
prises  du  large  et  sous  différens  aspects ,  m'a  toujours  paru 
telle,  que  je  suis  surpris  qu'on  se  soit,  en  général,  si  rare- 
ment occupé  de  cette  partie  de  l'hydrographie.  Nous  ne 
possédons  que  très -peu  de  ces  vues  dans  nos  Neptunes  y 
et  encore  la  plupart  sont  si  mauvaises  qu'on  ne  peut  y 
avoir  aucune  confiance.  De  quelle  utilité  pourtant  ces 
configurations  bien  faites  ne  sont-elles  pas  pour  les  atté- 
rages ,  pour  les  points  de  reconnaissance,  &c.  1  M.  Beau - 
tems- Beaupré  vient  récemment  de  le  faire  sentir  dans 
son  excellent  Pilote  jrançais.  C'est  sur- tout  aux  officiers 
de  marine  qu'il  importe  de  s'en  pénétrer  ,  et  ce  sont  eux 
qui,  dans  leurs  différentes  navigations,,  devraient  fournir 
les  matériaux  nécessaires  îi  la  publication  d'une  collection 
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aussi  compfète  que  possible  de  vues  d'iIes  ,  de  cotes,  de 
caps ,  &c. ,  que  l'on  joindrait  aux  cartes  des  Neptunes.  iMal- 
heureusement ,  il  faut  bien  le  dire ,  l'étude  du  dessin  est 
trop  négligée  par  les  officiers  de  marine  ;  fort  peu  pos- 
sèdent ce  talent,  si  essentiel  cependant  dans  leur  état. 

XIX.  Kergueltn  ,    1772. 

Tandis  que  les  plus  habiles  marins  et  les  plus  savans 
astronomes  perfectionnaient  dans  l'hémisphère  N.  la  géo- 
graphie de  l'Atlantique,  d'autres  marins  français  se  livraient 
encore  dans  le  Sud  à  la  recherche  des  Terres  australes.  Nous 
avons  déjà  rendu  compte  des  teniatives  que  firent  pour 
les  trouver  les  capitaines  Bouvet  et  Marion  ;  il  nous  reste 
à  parler  de  celles  de  M.  de  Kerguelen. 

Cet  officier  partit  de  l'IIe-deTrance  le  16  janvier  1772, 
commandant  la  flûte  la  Fortune  ,  et  ayant  de  conserve  la  flûte 
le  Gros-Ventre ,  commandée  par  M.  de  Saint -Alouarn.  Il 
lit  route  directement  au  S.  ,  et  découvrit  par  50°  de  lati-, 
lude  une  terre  escarpée  et  stérile.  Sans  approfondir  cette, 
découverte  ,  sans  en  faire  un  plus  long  examen  ,  il  revint, 
aussitôt  à  riie-de  France,  persuadé  qu'il  avait  trouvé  l'un 
des  caps  du  continent  austral  ;  et  de  là  il  s'empressa  d'aller 
en  france  annoncer  avec  emphase  cette  im.jjortante  dé- 
couverte. 

L'enthousiasme  qu'elle  excita  d'abord  fut  tel,  que  sur- 
îe-champ  le  ministre  de  la  marine  ordonna  ,  pour  l'aller 
achever,  l'armement  du  Roland,  vaisseau  de  ligne  de  64 
canons  (i).  Le  commandement  en  fui,  comme  de  raison,, 
confié  à  Kerguelen;  on  lui  adjoignit  la  frégate  l'Oiseau ^ 
sous  les  ordres  de  M.  de  Rosnevet.  L'expédition  se  rendit 


(1)  La  France  ne  fut  pas  toujours  lieureuse  dans  le  choix  des  batimenSj 
chargés  de  fiivc  des  campagnes  de  découvertes.  Mais  ici  le  choix  f;iit  d'un 
vaisseau  de  ligne  pour  une  semblable  expédition  était  vraiment  absurde. 
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d'abord  à  rife-de-France  ;  elle  s'y  augmenta  de  la  corvette 
la  Dauphine ,  que  l'on  avait  jugé  lui  être  nécessîsire. 

Cette  petite  division  quitta  l'Ile-de-France  le  29  août 
1773 ,  et  fit  route  au  S.  ,  tous  ceux  qui  la  montaient  étant 
bien  persuadés  qu'ils  allaient  découvrir  une  cinquième  partie 
du  monde.  Nous  suj->primons  les  détails  de  ses  tourtes  opé- 
ration--,  qui  se  bornèrent  au  total  à  reconnaître  ,  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  exacte,  le  prétendu  continent  découvert 
l'année  précédente,  et  à  le  quitter  brusquement,  sans  avoir 
décidé  si  ce  n'était  qu'une  île  ou  non.  Le  capitaine  Cook  a 
résolu  ce  problème  dans  son  troisième  voyage ,  et  a  démontré 
que  la  Terre  de  Kcrguelcn  n'est  qu'une  île  de  peu  d'étendue  , 
aosolumeat  déserte  et  aride. 

Le  Chevalier  DE  PREMINVILLE. 


(  N.°  2.  )  Voyage  AUTOUR  du  monde,  entrepris  par 
ordre  du  Roi ,  de  18 tj  à  1020,  par  Ls  corvettes  l'Uranie  et 
la  Physicienne;  publié  par  Al.  L.  Frcycinet ,  Capitaine  de 
vaisseau,  Chevalier  de  Saint- Louis  et  de  la  JJgion  d'hon- 
mur ,  Membre  de  l'Académie  royale  des  sciences ,  &c..  Corn- 
mandant  de  l'expédition.  —  Navigation  et  hydroti;raphie 
(/  volume  in-j^."  en  deux  parties,  ensemble  de  /j'y  pag'S , 
avec  trois  planches  gravies  et  accompagnées  d'un  atlas  de 
vingt-deux  cartes).  Paris,  1B26.  Pillet  aîné. 

Ce  voyage,  entrepris  principaîeinent  pour  recueillir  des 
faits  relatifs  h  la  physique  du  globe ,  a  été  glorieusement 
terminé;  et  quoiqu'un  événement  malheureux,  trop  com- 
mun dans  les  dangereux  parages,  ait  privé  le  monde  savant 
d'une  partie  précieuse  des  documens  et  des  collections  qu'on 
avait  réunis  au  milieu  de  tant  de  peines  et  de  périls,  ce 
qui  .en  reste  forme  encore  un  ensemble  admirable,  qui  ajoute 
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à  nos  connaissances  une  multitude  de  faits  curieux.  M.  de 
Freycinet,  dont  l'honorable  caractère,  le  sang-froid,  le  cou-i 
rage  et  l'instruction  sont  généralement  appréciés,  fut  choisi 
parmi  tant  d'habiles  marins  pour  diriger  cette  expédition; 
et  l'Académie  des  sciences  a  récompensé  son  succès  en  le 
nommant  h  la  place  que  la  mort  deBuache  a  laissée  vacante: 
un  aussi  illustre  suffrage  est  le  plus  bel  éloge  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons. 

Autrefois  les  navigateurs  étaient  dans  l'usage  de  publier 
leurs  relations,  en  intercalant  les  détails  nautiques  dans  le 
cours  de  leur  ouvrage  :  ces  détails,  fastidieux  pour  la  plupart 
des  lecteurs,  étaient  superlius;  et  lorsque  les  marins  avaient 
besoin  de  les  connaître,  ils  ne  les  trouvaient  qu'avec  pein© 
au  milieu  des  descriptions  où  on  les  avait  mêlés.  Le  nar- 
rateur était  même  conduit,  par  cette  méthode,  à  adopter 
un  système  de  descriptions  concises,  qui  le  forçait  de  mu- 
tiler les  faits  pour  essayer  de  satisfaire  tous  les  lecteurs.  L'ou- 
vrage de  M.  Freycinet,  semblable  sous  ce  rapport  à  celui 
de  Baudin  aux  Terres  australes,  a  évité  cetécueil,en  trai- 
tant chaque  partie  dans  un  ouvrage  séparé.  Les  faits  de 
même  nature  sont  rapportés  avec  plus  de  détails,  et  leur 
rapprochement  facilite  les  comparaisons  et  conduit  plus  na- 
turellement aux  conséquences. 

La  partie  hydrographique  est  divisée  en  quatre  sections. 
La  première  est  l'itinéraire  du  voyage;  la  deuxième,  la 
description  des  lieux;  la  troisième,  l'analyse  des  cartes  et 
des  plans,  ainsi  que  les  déterminations  astronomiques  et 
trigonométriques;  la  quatrième  enfin  contient  les  détails 
des  observations  relatives  aux  marées. 

C'est  le  matin  du  17  septembre  1B17,  que  la  corvette 
yUranie,  du  port  de  cinq  cents  tonneaux,  appareilla  du 
port  de  Toulon.  L'auteur  rend  compte  des  soins  qui  furent 
prodigués  par  le  Gouvernement  pour  le  succès  de  cette 
expédition,  pour  la  santé  des  gens  de  mer,  au  nombre  de 
1  20  hommes  ,  et  les  ressources  de  prévoyance  qui  furent 
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accordées  avec  beaucoup  de  générosiié.  ce  A  l'égard  des  sub- 
sistances, dit  M.  de  Freycinet,  tout égaleinentavaitéié calculé 
pour  que  nous  n'eussions  rien  à  désirer,  sous  le  rapport 
de  la  salubrité  des  mets  et  de  leur  abondance.  Nous  avions 
des  caisses  en  fer  pour  contenir  notre  eau  de  campagne,  un 
alambic  propre  à  distiller  l'eau  de  mer,  d'amples  provisions 
de  subsistances  alimentaires  de  toute  espèce,  conservées 
par  l'admirable  procédé  d'Appert;  de  la  gélatine  de  Darcet, 
dont  l'emploi  offre  aux  marins  de  si  grands  avantages;  enfin 
on  nous  avait  envoyé  du  port  de  Rochefort  des  salaisons 
faites  avec  un  soin  particulier.  ?> 

Les  expéditions  maritimes  dirigées  dans  un  but  scienti- 
fique sont  honorables  pour  les  gouvernemens  qui  les  font, 
les  chefs  qui  les  dirigent,  l'officier  qui  les  commande  et  les 
hommes  qui  les  exécutent.  Chacun  rivalise  ordinairejnent 
de  zèle  et  de  désintéressement  pour  les  faire  réussir;  on  y 
sacrifie  volontiers  les  espérances  de  fortune,  les  douceurs 
de  la  vie,  et  jusqu'à  la  santé  et  même  l'existence.  Mais  c'est 
sur-tout  le  commandant  qui,  en  acceptant  la  responsabilité 
attachée  à  son  emploi,  doit  n'envisager  que  l'honneur  qu'il  en 
retirera  et  s'efforcer  d'obtenir  un  heureux  succès.  On  ne 
pouvait  choisir  un  chef  qui  fût  capable  de  mieux  remplir 
toutes  les  conditions  qu'on  lui  imposait;  et  l'on  trouve  dans 
les  instructions  que  le  capitaine  Freycinet  donne  à  son  équi- 
page, une  réunion  rare  de  talens,  de  prévoyance  et  d'ar- 
deur pour  le  bien.  Ces  instructions  embrassent,  i .°  les  ob- 
servations météorologiques,  telles  que  les  vents,  les  nuages, 
les  phénomènes  aériens  et  électriques,  la  température,  la 
pression  barométrique,  l'humidité  de  l'air,  &c.  ;  2.°  les  cir- 
constances que  présente  la  mer,  telles  que  sa  phosj^hores- 
cence,  sa  couleur,  sa  temjiérature,  les  plantes  qu'on  voit 
flotter  à  sa  surface;  3.°  la  constitution  des  terres,  la  popula- 
tion des  lieux,  les  détails  nautiques;  4'°  les  observations  des 
montres  marines,  des  latitudes  de  l'heure  comptée  à  bord, 
des  distances  lunaires,  du  magnétisme,  &.c. 
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L'auteur  expose  d'abord  la  route  qui  a  été  suivie.  Le  2$ 
septembre,  on  perdit  de  vue  les  îles  Baléares;  le  6  octobre, 
on  parvint  devant  Gibraltnr,  où  l'on  resta  mouillé  jusqu'au 
1  4-  pour  attendre  le  vent  favorable,  sans  lequel  on  ne  pou- 
vait espérer  de  franchir  le  détroit  contre  le  courant,  qup 
afflue  toujours  de  l'O.  ;  on  perdit  alors  de  vue  les  côtes  d'Eu- 
rope. Sept  jours  après,  on  atteignit  à  Sainte-Croix  de  Téné- 
rilie.  On  vit  les  îles  du  Cap-Vert  au  commencement  de 
novembre,  et ,  le  5  décembre,  la  côte  du  Brésil.  La  coiveite 
resta  dans  la  baie  de  Rio- Janeiro  jusqu'au  29  janvier  181?. 
Elle  gagna  le  Cap  de  Bonne-Espéiance,  qu'elle  quitta  le  5. 
avril;  et  un  mois  après,  elle  ancra  au  Port-Louis  de  l'Ile- 
de-France,  où  l'on  fit  des  réparations  au  grément,  et  >ur-tout 
au  doublage  du  navire;  on  prit  ensuite  à  l'île  Bourbon  des 
vivres,  des  hommes  et  divers  objets. 

Le  2  août ,  on  quitta  la  rade  de  S;iint-Paul  pour  celle  de 
Dampier,  dans  l'île  DirckHatischs  ,  où  l'observatoire  fut 
établi  sur  la  presqu'île  Péron.  Ensuite  on  visita,  le  9  octobre, 
Ja  baiedeCoupang,  à  l'île  de  Timor,  où  l'on  régla  les  mon- 
tres; la  température  s'y  élevait  jusqu'à  4-5  centigrades  36  de 
Réaumur.  Après  avoir  lutté  vingt  six  jours  contre  des  calmes 
désespérans,  on  arriva  h.  l'établissement  portugais  de  Dillé 
(ou  Dielly),  puis  en  vue  d'Amboine,  des  îles  Pisang, 
Guébé,  Vaigiou  ;  on  mouilla  dans  la  baie  de  Rawak;  puis, 
Je  17  mai  1819,  à  Guam  ,  capitale  des  Mariannes.  0.iî 
quitta  cet  archipel  le  17  juin,  et  l'on  arriva  à  Ov/hyhi  le  8< 
août,  puis  à  iMowi,  &.c.  On  perdit  les  îles  Sandwich  le  30;; 
on  gagna  en  novembre  la  Polynésie  australe,  les  îles  Hqwe^ 
enfin  le  Port- Jackson  le  1  3  de  ce  mois.  Le  25  décembre, 
on  sortit  du  port;  et  naviguant  par  une  latitude  australe 
de  58"  1/2,  on  n'eut  plus  en  vue  que  le  ciel  et  la  mer 
jusqu'à  la  Terre-de-Feu.  Le  cap  Horn  fut  doublé  le  6  fé- 
vrier 1820,  et  l'on  atteignit  les  Malouines  le  12;  c'est 
deux  jours  après  qu'arriva  l'événement  funeste  qui  termina 
si  malheureusement  une  aussi  belle  entreprise.  Ni  les  mesures 


f  45  ) 
de  prévoyance,  ni  l'activité  des  marins,  ni  la  prudence  du 
chef,  ne  purent  empêcher  iUranie  de  donner  sur  le  sommet 
d'une  roche  inconnue,  qui  lui  fit  une  plaie  incurable.  Cette 
roche  sous-marine,  qui  n'avait  que  la  largeur  de  la  corvette, 
laissait  de  chaque  coté  un  fond  de  plus  de  12  brasses;  il 
fallut,  pour  sauver  l'équipage,  faire  échouer  le  navire  sur  l'île 
Conti,  où,  après  avoir  couru  des  dangers  effrayans,  on 
fut  trop  heureux  de  rencontrer  une  terre  inhabitée  qui 
pût  servir  de  refuge  à  nos  marins. 

Sauver  le  biscuit  et  la  poudre  de  guerre  fut  le  premier 
devoir  à  remplir,  malgré  l'épuisement  où  la  fatigue  avait  ré- 
duit l'équipage;  tenter  inutilc-menl  de  réparer  la  corvette 
fut  le  second.  C'est  à  la  suite  d'événemens  de  cet  ordre,  que 
1  homme  sans  reproche  puise  sa  consolation  dans  la  certitude 
d'avoir  fait  plus  qu'on  ne  devait  attendre  de  lui  pour  éviter 
un  malheur  qu'il  n'était  donné  à  personne  de  prévoir  ni  de  ré- 
parer. Une  chaloupe  fut  armée  pour  aller  chercher  du  secours 
à  la  côte  du  Brésil;  mais  un  navire  américain  que  le  même 
malheur  amena  dans  ces  parages,  rendit  ce  soin  inutile;  nos  ma- 
rins furent  assez  heureux  pour  sauver  du  danger  qu'ils  avaient 
éprouvé  ce  navire  à  trois  mâts,  qui  venait  s'échouer  pour 
éviter  de  sombrer  en  pleine  mer.  A  peine  échappé  à  ce  péril 
par  le  dévouement  de  nos  marins,  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau, étranger  à  tout  sentiment  d'honneur  et  de  reconnais- 
sance, profita  de  la  situation  déplorable  où  se  trouvait 
l'équipage  français,  pour  lui  imposer  des  condin'ons  usu- 
raires,  que  la  circonstance  contraignit  d'accepter,  malgré 
les  resseniimens  que  devait  faire  naître  une  ingratitude  aussi 
révoltante. 

C'est  sur  ce  vaisseau,  devenu  la  propriété  des  Français, 
qu'on  nomma  la  Physicienne,  que  fut  arboré  le  pavillon  du 
Roi,  et  qu'on  recueillit  tout  ce  que  la  mer  avait  épargné 
d'une  expédition  qui  méritait  un  meilleur  sort ,  et  que 
l'aveugle  fortune  avait  pourtant  encore  assez  ménagée  pour 
que  personne  ne  périt  dans  ce  naufrage,   et  que  la  majeure 
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partie  des  fruits  qu'on  en  attendait  pût  être  utifement 
conservée.  La  Physicienne  vint  d'abord  k  Monte-Video, 
puis  à  Rio-Janeiro,  où  elle  fut  radoubée.  Le  i  3  septembre* 
elfe  remit  sous  voiles  ;  et  cinquante-six  jours  après ,  elle  entra 
dans  la  Manche:  de  Cherbourg,  où  l'on  relâcha  le  10  no- 
vembre, on  vint  enfin  désarmer  au  Havre,  après  trois  ans 
et  àç:\.\yL  mois  de  navigation. 

L'ouvrage  présente  une  table  des  routes,  indiquant  les  pa- 
rages ,  les  dates  des  jours  où  on  les  a  parcourus ,  les  longitudes 
et  fatiludes  des  h'eux  ,  faction  diurne  descourans,  la  décli- 
naison de  l'aiguiile  aimantée,  l'état  du  ciel,  enfin  les  ren- 
contres inopinées.  Ces  deux  tables  offrent  deux  particula- 
rités remarquables  :  i .°  faction  journalière  des  courans 
conclue  de  la  comparaison  de  l'estime  avec  les  observations 
astronomiques;  2.°  l'indication  journalière  de  tous  les  ani- 
maux aperçus  pendant  le  cours  de  la  navigation.  Ce  lablenu, 
qu'aucun  marin  n'a  donné  avec  autant  de  suite  et  de  méthode , 
sera  certainement  consulté  avec  fruit  par  les  naturalistes 
qui  s'occupent  de  la   zoographie  pélagienne. 

Le  livre  II  contient  le  résumé  des  observations  hydrogra- 
phiques et  nautiques.  Les  travaux  hydrographiques  ont  com- 
mencé sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande,  à 
la  baie  des  Chiens-Marins,  où  l'on  a  fait  diverses  rectifica- 
tions à  la  carte  levée  lors  du  voyage  de  Baudin.  Dans  la  tra- 
versée de  l'Uranie ,  de  ce  mouillage  à  l'île  Rawak,  on  a  ex- 
ploré les  côtes  occidentale  et  septentrionale  de  Timor,  et 
celles  de  plusieurs  îles  voisines;  quelques  points  de  Cilolo, 
les  îles  Dammer  et  Gorongo,  file  Guébé,  farchipel  de 
Vayng,  la  côte  du  N.  de  Vaigiou,  et  les  îles  qui  s'y  rat- 
tachent, ont  également  été  le  sujet  de  plusieurs  cartes  hy- 
drographiques. Toutefois  c'est  aux  Mariannes  qu'a  été  exé- 
cuté le  travail  de  ce  genre  le  plus  intéressant  et  le  plus  suivi 
de  la  campagne.  L'île  Guam,  qui  en  est  la  capitale,  l'île  Ro- 
ta, une  partie  de  Tinian,  et  les  autres  îles  de  l'archipel,  ont 
été  explorées  tour  à  tour  ;  enfin  les  îles  Sandwich,  quelques 
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points  de  fa  Polynésie  australe,  le  Port-Jackson,  l'îJe  Camp- 
bell, située  au  S.  de  fa  Nouvelfe-Zéfande,  une  partie  de  la 
Terre-de-Feu ,  et  fa  baie  Française  des  îles  Mafouines,  ont 
aussi  donné  lieu  à  divers  plans  de  détail.  Vingt-deux  planches, 
format  grand-cofombier ,  sont  le  résuftat  de  ces  travaux.  II 
serait  difficile  de  donner  une  analyse  de  quefque  utilité  sur 
des  travaux  de  ce  genre,  dont  les  détails  si  nombreux  et  si 
précis  tirent  leur  intérêt  de  l'iinportance  que  les  navigateurs 
doivent  y  attacher;  nous  citerons  comme  les  plus  recom- 
mandables  ceux  qui  se  rapportent  aux  îles  Mariannes  et  à 
l'île  de  Timor  (i  ). 

Ayant  besoin  d'indiquer  dans  ses  tableaux  fa  direction  et 
la  force  du  vent,  fauteur  adopte  une  notation  fort  com- 
mode, qui  consiste  à  donner  de  plus  grandes  dimensions 
aux  fetires  initiâtes  distinctives  de  fa  direction,  à  mesure  que 
le  vent  acquiert  pfus   de  force.  Celte  idée,  nouveffement 


(i)  Nous  donnerons  ici  la  liste  des  cartes  dont  se  compose  l'atlas: 

I .  Carte  delà  baie  des  Chiens-Marins.  —  z.  Carte  d'une  partie  de  i'ife  de 

Timor    et  de    quelques    îles   voisines.    Esquisse   de  la   ville  de   Coupang. 

Carte  du  détroit  de  Bourou.  —  5 .  Carte  d'une  partie  du  grand  archipel  d'Asie. 

Plan  du   port  de   l'île  Guébé.   Plan   du  port  de    l'ile  Tohou.  —  4.    Carte 

d'une  partie  des  îles  des  Papous.  —  5.  Carte  d'une  partie  de  i'tle  Vaiaiou. 

6.  Plan  de  l'île  et  du  mouillage  de  Rawak.  —  7.  Carte  d'une  partie  des  îles 
Carolines.  Plan  des  îles  de  la  Passion.  Plan  de  Basse  Triste.  Pian  des 
îles  Guliay.  Essai  sur  la  géographie  des  Carolines.  —  8.  Carte  générale  des 
îles  Mariannes.  —  9.  Carte  de  l'île  Guam.  —  10.  Carte  particulière  de  l'île 
Guam  (  r.'=  feuille).  Plan  de  l'île  Rota.  —  11.  Carte  particulière  de  l'île 
Guam  (  2.=  feuille).  —  12.  Plan  de  la  baie  d'Umata,  —  13.  Plan  du  port 
iSan-Luis  d'Apra.  —  14.  Plan  du  havre  de  Torafofo.  —  15.  Plan  de  la  baie 
de  Tiuian.  Plan  de  l'île  Gugnan.  Plan  du  farollon  de  Mediniila.  Pian 
du  farollon  de  Torrès. —  16.  Plan  de  la  pointe  de  Kayakakoua  aux  îles 
Sandwich.  —  17.  Plan  de  la  baie  Koaï-haï,  aux  îles  Sandwich.  —  18.  Plan 
du  port  d'Onorourou,  aux  îles  Sandwich.  —  1  9.  Plan  de  la  rade  de  Raheina. 

aux    îles    Sandwich.     Plan     de    lîle    Rose.    Plan    de    Tîie    Pylstaart.    

20.  Carte  d'une  partie  de  la  Terrede  Feu.  Plan  du  havre  Christm.is. 
Plan  de  la  baie  de  Bon-Succès.  Plan  de  la  baie  Saint-François.  Plan  de 
la  baie  Française  ,  a  la  partie  occidentale  des  îles  Malouines.  —  21.  Plan  de  la 
baie  Française,  tiré  du  vo\  âge  de  dom  Pernetty.  —  22.  Plan  de  la  rade  et  du 
port  Saint-Louis ,  aux  îles  Malouines.  Plan  du  port  Duperrey  ,  aux  îles 
jVlaiouines. 
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mise  en  auvre,  est  simple  et  très-commode:  la  seule  ins- 
pection de  l'un  des  tahieaux  iait  voir,  sans  recherche  et  sans 
peine  ,  quels  vents  ont  dominé  ou  soufflé  le  plus  fort,  parce 
que  les  caractères  qui  en  expriment  la  direction  frappent 
d'autant  plus  les  yeux. 

Quoique  M.  de  Freycinet,  lors  de  son  retour  h  Rio  de  la 
Plata,  ait  été  privé,  par  ie  naufrage,  de  plusieurs  des  res- 
sources dont  il  était  pourvu,  on  voit  que  la  fatigue  du 
voyage  et  le  dtsaslre  qui  l'a  terminé  n'ont  pas  affaibli  son 
zèle;  car  cette  partie  de  in  description  (chapitre  xvi  ;  est 
assurément  une  des  pkis  remarquables  de  l'ouvrage.  Les  na- 
vigateurs qui  doivent  parcourir  les  côtes  du  Brésil  ne  peuvent 
se  dispenser  de  lire  et  de  méditer  des  observations  faites 
avec  un  soin  extrême  et  une  judicieuse  direction. 

L'Uranie  était  pourvue  de  plusieurs  chronomètres,  les 
uns  de  Bréguet,  les  autres  de  Berthoud.  Près  de  la  Terre- 
de-Feu,  l'un  de  ces  derniers  se  trouva  tellement  en  discor- 
dance avec  les  autres,  qu'on  reconnut  qu'il  fdiait  renoncer 
à  s'en  servir.  M.  de  Freycinet  cite  ce  fait  pour  montrer  qu'on 
ne  doit  jamais  se  contenter  d'un  seul  chronomètre  à  bord, 
parce  que  les  erreurs  ne  pourraient  être  reconnues  que  par 
des  observations  célestes  que  la  saison  ne  permet  pas  tou- 
jours de  faire.  L'habile  M.  la  Marche,  second  de  l'expédi- 
tion, et  actuellement  capitaine  de  vaisseau,  était  chargé  des 
montres  marines  :  celles  de  Bréguet  ont  donné  des  résultats 
très-satisfiisans.  On  voit,  page  314»  des  exemples  de  la 
manière  dont  les  calculs  étaient  conduits  pour  trouver  la  lon- 
gitude du  vaisseau,  et  même  avoir  égard  aux  erreurs  de  la 
jnontre  ,  lorsqu'on  les  reconnaissait  après  un  certain  temps. 

L'Atlas  nautique  est  composé  de  vingt-deux  cartes,  dont 
la  construction  a  été  confiée  aux  soins  de  M.  le  capitaine 
Duperrey,  qui  depuis  a  été  chargé  de  diriger  une  autre  ex- 
pédition dont  il  s'est  acquitté  avec  un  rare  talent.  Les  cartes 
levées  et  construites  par  les  méthodes  de  M.  Beautems-" 
Beaupré  sont  accompagnées  de  développemens  très-impor- 
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tans  qui  méritent  une  attention  particulière.  Les  considéra- 
tions relatives  aux  îles  Carolines  et  aux  Mariannes,  ainsi  que 
la  levée  de  plusieurs  plans  et  cartes  du  même  archipel,  se- 
ront lues  des  navigateurs  avec  un  grand  intérêt.  Le  tome  i  /' 
est  terminé  par  les  relations  des  positions  géographiques 
fixées  dans  le  voyage;  elles  sont  au  nombre  de  386. 

Le  tome  z  est  entièrement  consacré  aux  observations  de 
marées.  Elles  ont  été  faites  avec  le  maréomètre,  instrument 
à-peu-près  semblable  au  tube  de  Pilot,  qui  sert  à  mesurer 
la  vitesse  d'une  eau  courante  par  le  degré  d'élévation  d'un 
flotteur:  mais  ici  le  niveau  du  fluide  est  le  même  au-dedans 
et  au-dehors ,  et  le  tube  ne  sert  qu'à  rendre  le  premier  de 
ces  niveaux  indépendant  de  l'agitation  des  vagues.  Le  tube 
ne  laisse  entrer  le  liquide  que  par  de  petits  trous  situés  vers 
le  bas ,  pour  ralentir  la  marche  de  l'eau  et  abriter  l'intérieur 
du  mouvement  des  ondes  :  une  boule  légère  suspendue  au- 
dedans  par  un  ûl  passé  sur  une  poulie,  et  équilibrée  par  un 
poids,  sert  de  flotteur;  et  les  tours  de  l'axe  de  cette  poulie 
font  connaître  sur  un  cadran ,  à  l'aide  de  rouages  compteurs , 
le  degré  auquel  s'élèvent  les  eaux  à  chaque  instant. 

On  prendra  une  idée  des  opérations  en  jetant  les  yeux  sur 
le  registre  des  observations  de  marées ,  ainsi  que  des  combi- 
naisons et  des  résultats  auxquels  ces  observations  ont  donné 
lieu:  enfin,  on  trouve  un  résumé  de  toutes  les  observationi 
de  marées  faites  pendant  le  voyage.  Dans  ce  genre,  l'ou- 
vrage de  M.  de  Freycinet  sera  regardé  comme  un  modèle  de 
précision  que  devront  imiter  toutes  les  personnes  qui  entre- 
prendront d'étudier  ces  grands  phénomènes  naturels.  Des 
planches  gravées  avec  soin  par  Adam  montrent  les  détails 
de  construction  du  maréomètre,  et  donnent  l'aspect,  au 
simple  trait,  de  tous  les  mouvemens  de  la  mer  dans  les  di- 
verses phases  de  la  lune  ,  afin  que  l'ceil  juge  de  suite  et  com- 
pare les  hauteurs  correspondantes  telles  qu'on  les  a  observées 
en  différens  parages. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  plus  d'étendue 

Ann.  marît.  II.' Partie,  T.  2,    l8?-7.  d 
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à  celte  analyse  foil  imparfaite  des  travaux  de  M.  Freycinet; 
mais  le  public  et  les  ^avans  ont  déjà  apprécié  le  mérite  de 
cet  ouvrage,  dont  les  résultats  les  plus  importans  ont 
été  publiés  dans  dilTérens  mémoires.  La  noble  récompense 
que  l'Académie  des  sciences  a  accordée  k  l'auteur  en 
l'appelant  parmi  ses  membres,  est  une  preuve  de  l'impor- 
tance qu'elle  attache  à  une  expédition  glorieuse  dont  les 
hasards  de  la  mer  n'ont  pas  pu  nous  enlever  les  résultats, 
et  qui,  malgré  la  mauvaise  fortune,  est  encore  victorieuse 
des  élémens  et  des  fléaux  naturels.  Honneur  au  Gouverne- 
ment qui  a  j)réparé  et  encouragé  cette  belle  entreprise,  et 
aux  hommes  qui  l'ont  couronnée  d'un  si  beau  succès  1 

F  RANCŒUR. 

(  N.°  3.  )  Notice  (1)  pour  servir  h  r histoire  naturelle  du 
GORAMY  OU  GOURAMY  (  OSPHRONEMUS  CLFAX  , 
Commerson  ). 

Lorsqu'un  fait  nouveau  s'annonce  avec  des  circons- 
tances opposées  à  toutes  les  idées  généralement  admises 
sur  la  marche  ordinaire  des  opérations  de  la  nature  ,  il  est 
bon ,  il  est  même  nécessaire  que  le  doute  oppose  une  sage 
résistance  à  l'enthousiasme  qui  ne  manque  presque  jamais 
d'être,  en  pareil  cas,  le  partage  du  premier  observateur. Le 
merveilleux  a  des  charmes  dont  les  esprits  les  moins  cré- 
dules ont  peine  à  se  défendre  ;  mais  aussi,  bien  des  gens 
s'obsiinent  à  nier  opiniâtrement  ce  qu'ils  ne  conçoivent 
pas,  uniquement  pour  le  plaisir  de  contredire,  et  sans  vou- 
loir se  donner  la  peine  de  vérifier  les  choses  pour  s'en 
convaincre.  Celui  qui  porte  en  soi  le  désir  de  s'instruire  , 
évite  les  extrêmes,  et  prend  le  parti  de  voir  et  d'observer 
}inr  lui-même  ,  sur- tout  quand  aucun  obstacle  n'empêche 
de  connaître  la  vérité. 


(1)  Cet  avtic  le  et  le  suivant  ront  insères  ici  par  ordre  du  Ministre  de  la 
niarinc. 
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Cette  notice  aura  donc  pour  but  de  fixer  l'opinion  sur 
l'exactitude  des  o!)Scrvaîions  intéressantes  auxquelles  les 
petits  des  goramys  ont  donné  lieu  ,  et  de  fliire  part  au  pu- 
blic des  expériences  qui  ont  été  faites  et  réitérées  plusieurs 
fois  devant  témoins,  dans  l'intention  de  constater,  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  ,  que  ces  poissons  ,  parvenus  à  la  tailfe 
de  1  8  à  20  lignes  tout  au  plus,  à  peine  âgés  de  six  mois,  sont 
aptes  à  se  reproduire ,  et  qu'ils  sont  vivipares  :  phénomènes 
vraiment  curieux  ,  qui  vont  assigner  à  cette  espèce  un  rang 
j^articulier  dans  le  système  des  êtres  de  cette  classe. 

Mais  avant  de  satisfaire  entièrement  à  ce  sujet  la  curio- 
sité de  nos  lecteurs ,  qu'il  nous  soit  permis  de  lui  donner 
un  précis  de  l'histoire  de  ce  poisson  si  peu  connu  jusqu'à 
ce  jour.  Nous  puiserons  nos  matériaux  dans  une  note  que 
nous  en  avions  tracée  en  1  823  ,  et  dans  un  article  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles ,  publié  en  i  82  j. 

Le  goramy  ou  gouramy  est  un  poisson  de  rivière  écail- 
leux  ,  originaire  de  la  Chine,  remarquable  par  sa  forme  , 
par  l'excellence  de  sa  chair  et  par  la  grandeur  de  sa  taille, 
susceptible  d'atteindre  à  six  pieds.  Et  s'il  est  vrai  que  la 
saveur  du  goramy  soit  encore  plus  délicate  que  celle  de  la 
carpe  ,  dont  elle  se  rapproche  d'ailleurs  ,  au  dire  de  ceux 
qui  ont  été  à  portée  de  les  comparer ,  on  peut  le  consi- 
dérer comme  le  meilleur  et  l'un  des  plus  gros  poissons 
d'eau  douce. 

Dès  l'année  1770,  le  voyageur  Commerson  eut  l'occa- 
sion d'observer  à  l'IIe-de-France  ce  poisson,  qui,  selon 
toutes  les  apparences  ,  y  avait  été  introduit,  quelques  an- 
nées auparavant.  Il  apprit,  en  effet,  qu'il  avait  été  apporté 
de  la  Chine  et  de  Batavia,  où  on  le  trouve  aussi ,  d'après 
l'assertion  de  Carpentier  Cossigny  ;  qu'on  l'avait  d'abord 
élevé  dans  des  viviers  ,  d'où  s'étant  ensuite  répandu  dans  les 
rivières,  il  s'y  était  multiplié  avec  la  j)lus  grande  facilité ,  en 
conservant  toutes  ses  qualités. 

Les  manuscrits  de  cet  habile  observateur,  si  digne  d'es- 
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tiine  >  restèrent  pourtant  inconnus  jusqu'à  l'époque  assez 
récente  où  le  hasard  fes  fit  tomber  entre  les  mains  de  M.  le 
comte  de  Lacépède.  Celui-ci  s'empressa  de  les  retirer,  par 
une  prompte  publication ,  du  coupable  oubli  dans  lequel  ifs 
étoienl  long-temps  restés  ensevelis. 

«  I[  serait  bien  k  désirer,  dit  ce  savant  commentateur  à 
roccasion  des  notes  précieuses  qu'il  avait  devant  les  yeux  , 
que  quelque  ami  des  sciences ,  jaloux  de  favoriser  l'accrois- 
sement des  objets  véritablement  utiles ,  se  donnât  le  peu 
de  soin  nécessaire  pour  faire  arriver  ce  poisson  vivant  en 
France,  afin  de  l'acclimater  dans  les  rivières,  et  procurer 
ainsi  à  fa  patrie  une  nourriture  exquise,  salubre  et  très- 
abondante.  M 

M.  Aubert  du  Petit-Thouars ,  savant  botaniste,  meml^re 
de  l'Académie  des  sciences ,  dit  avoir  vu  se  développer  les 
premiers  goramys ,  élevés  par  Jes  soins  de  M.  de  Séré  , 
commandant  des  troupes  royales  à  l'Ile-de  France.  Il  avait 
déjà  conçu  l'idée  d'en  faire  passer  aux  colonies  d'Amérique  ; 
mais  îe  succès  ne  couronna  pas  alors  son  entreprise. 

Vers  la  fin  de  I  S  1  S  ,  M.  Moreau  de  Jonnès  proposa  à 
s.  exe.  le  ministre  de  la  marine  de  faire  parvenir  des  go- 
ramys aux  colonies;  et  cette  idée,  qui  n'était  que  le  re- 
nouvellement des  vœux  précédemment  formés  ,  fut ,  cette 
fois ,  accueillie  avec  empressement  et  exécutée  avec  ra- 
pidité. 

En  efiet,  le   i.^' avril  de  l'année  1819,  cent  individus 

de  cette  espèce  de  poissons  furent  embarqués  à  bord  de  la 

flûte  de  S.  M.  le  Golo  ,  commandée  par  M.  le  baron  de 

Mackau  ,  alors  capitaine  de  frégate.  Pendant  la  traversée , 

^beaucoup  d'entre  eux  devinrent  aveugles;  mais  il  n'en  mou- 

évitt  'ï"^  vingt- trois,  tant  on  prit  de  précautions  pour  \ts 

I  erver  de  tout  accident  durant  un  si  long  voyage. Caïenne 
de  coj'^"^  vingt-cinq;  le  reste  fut  partagé  entre  la  Guadeloupe 
Martinique. 
,  V  >fous  fïimes  témoins  de  la  remise  faite  k  M.  Legrand  , 

rrarir 
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directeur  du  jardin  des  plantes  de  notre  colonie  ,  d'une 
jarre  renfermant  vingt -six  goramys ,  dans  le  nombre  des- 
quels était  un  individu  mort,  un  autre  mourut  le  lendemain  ; 
par  conséquent,  vingt -quatre  seulement  furent  mis,  en 
bonne  santé  ,  dans  le  bassin  du  jet  d'eau  de  la  seconde  ter- 
rasse. Les  plus  grands  de  ces  poissons  avaient  à-peu-près  3 
pouces  de  longueur. 

Lorsque  ,  plus  tard  ,  on  les  transféra  du  bassin  qui  les 
contenait  dans  le  grand  vivier  du  vallon,  non -seulement 
aucun  n'avait  péri,  mais  au  contraire  iîs  avaient  admirable- 
ment prospéré,  ayant  alors  10  h  12  pouces  de  long  ;  au- 
jourd'hui ils  ont  un  peu  plus  du  double  de  cette  dimension. 

Nous  voici  parvenus  au  point  le  plus  intéressant  de  notre 
mémoire.  Après  avoir  dit  tout  ce  que  l'on  savait  de  ce 
poisson  ,  nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  ce  que 
l'on  ne  savait  pas ,  ou  du  moins  de  ce  que  personne  n'avait 
mentionné  jusqu'ici. 

Les  habitués  de  notre  jardin  des  plantes  se  rappelleront 
sans  doute  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  six  mois  que  les  go- 
ramys ont  signalé  l'époque  de  leur  reproduction  par  une 
multitude  considérable  de  petits  dont  le  vivier  s'est  alors 
peuplé.  Pour  remplir  les  intentions  du  Gouvernement  , 
lorsque  les  petits  ont  eu  à  peine  atteint  la  taille  de  1  8  à 
20  lignes  ,  M.  Legrand  s'est  empressé  d'en  distribuer  à 
ceux  de  MM.  les  hubitans  qui  lui  ont  témoigné  le  désir  d'en 
posséder.  Peu  de  temps  après  cette  distribution,  M.  Roy  , 
de  la  pointe  Lamarre  ,  s'aperçut  que  le  vase  dans  lequel  il 
avait  reçu  l'c^s  siens,  en  contenait  aussi  de  très -petits  qu'il 
n'y  avait  pas  vus  auparavant.  11  fit  part  de  cette  observa- 
tion, dont  on  fit  peu  de  cas,  parce  qu'on  crut  pouvoir  l'ex- 
pliquer ,  en  supposant  assez  raisonnablement  que  la  pre- 
mière eau  du  vase  avait  déposé  du  frai  sur  ses  parois  ;  mais 
quelques  jours  plus  tard  arriva  de  la  Basse-Pointe  M.Edouard 
Fortier,  qui  non-seulement  avait  observé  le  même  fait  dans 
Je  bassin  cù  il  tenait  ses  goramys  ,  mais  affirmait  encore 
avoir  été  témoin  de  quelque^  acte}  lascifs  de  la  paît  de  ces 


(  54  j 
petits  animaux,  annonçant  déjà  leur  aptitude  h  ïa  généra- 
lion.  II  ajouta  que,  s'étant  aperçu  qu'il  y  avait  parmi  eux 
des  indîvidus  dont  le  ventre  était  pius  gros  que  celui  des 
autres,  il  eut  la  curiosité  d'en  ouvrir  queiques-uns,  dans 
lesquels  effectivement  il  trouva  du  frai.  On  eut  de  la  peine 
h  fe  croire  ;  cependant  la  vérification  du  fait  eut  lieu  au 
jardin  des  plantes  ,  et  fournit  fe  même  résultat  :  mais ,  mal- 
gré le  témoignage  de  personnes  dignes  de  foi  ,  l'incrédu- 
lité persistait  dans  son  refus  d'admettre  un  récit  qui  lui  pa- 
raissait absurde.  Enfin  M.  Legrand  connaissant  notre  goût 
pour  l'étude  de  fa  nature  et  notre  amour  pour  la  vérité  , 
nous  fit  part  de  ce  qui  se  passait,  et  nous  invita  h  venir  ré- 
péter l'expérience.  Ainsi,  le  28  décembre  dernier,  à  huit 
heures  du  matin ,  en  présence  du  même  M.  Legrand  ,  d'un 
Européen  qui  se  trouvait  au  jardin  des  plantes  et  dont  le 
nom  nous  est  échappé,  de  iVlM.  Guidon  ,  chirurgien,  em- 
ployé à  l'hôpital  ,  Chaucier,  négociant  ,  nous  fîmes  consé- 
cutivement l'ouverture  de  trois  petits  gorp.mys  femelles,  à 
ventre  protubérant,  dont  le  plus  grand  n'excédait  pas  20 
lignes  ,  et  nous  eûmes  l'entière  satisfaction  d'extraire  du 
ventre  du  premier  qui  nous  tomba  sous  la  main  un  sac 
d'œufs  dans  un  état  d'incubation  tel,  qu'avec  une  loupe  on 
distinguait  parfaitement  les  petits  au  travers  de  la  pellicule 
mince  et  transparente  qui  les  renfermait  au  milieu  d'un  li- 
quide glaireux  et  limpide.  Il  nous  fut  même  facile,  à  l'aide 
d'une  lancette ,  de  retirer  du  sac  dix  petits  distincts  et  bien 
formés,  dont  deux  ou  trois  ont^-survécu  à  l'opération  ,  et 
nagé  pendant  une  demi-heure  dans  l'eau  d'une  assiette. 

Dans  la  deuxième  femelle  ouverte  ,  le  sac  ne  renfermait 
que  des  œufs  ,  au  nombre  d'une  douzaine,  jaunes,  arrondis 
et  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet. 

La  troisième  femelle,  soumise  h  la  même  opération,  nous 
offrit  pareillement  une  grappe  dœufs  qui,  sans  être  tout-à- 
fmt  aussi  avancés  que  dans  fa  première  ,  laissaient  pourtant 
apercevoir  h  la  loupe  les  yeux  des  petits  et  la  blancheur  do 
leurs  écailles.  Nous  avens  conservé  intacts  dans  l'alcool  ce 
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dernier  sac,  les  oeufs  séparés  de  l'autre,  les  petits  du  pre- 
mier et  la  mère,  afin  de  tenir  h  la  disposition  des  curieux  le 
j)roduit  de  nos  trois  expériences. 

En  comparant  ces  petits  avortons ,  qui  manifestement 
étaient  sur  le  point  de  naître  ,  avec  la  multitude  innom- 
brable de  leurs  pareils  dont  l'un  des  bassins  du  jardin  des 
plantes  se  trouve  rempli ,  quoiqu'il  n'en  ait  été  mis  en 
dernier  lieu  que  deux  cents  tout  au  pîus  de  ia  taille  d'en- 
viron 1  8  lignes  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'if  s'y  opère  tous  les  jours  de  nouvelles  naissances ,  ce  qui 
confirme  les  observations  précédentes. 

De  ces  faits,  objet  de  nos  investigations,  et  dont  nous 
garantissons  l'authenticité,  nous  avons  le  droit  de  conclure, 

\.°  Que  les  goramys  nés  ici  sont  aptes  à  la  génération  au 
bout  de  six  mois,  quoiqu'il  ait  fallu  six  ans  révolus  à  ceux 
qui  sont  venus  de  l'Ile-de-France,  pour  manifester  la  même 
faculté; 

2."  Qu'ils  sont  vivipares,  puisqu'il  est  évident  que  k-ur 
frai  reçoit  dans  le  sein  de  la  mère  une  élaboration  suiTisante 
pour  faire  éciore  les  petits  et  les  lui  faire  produire  vivans; 

3.°  Que  cette  étonnante  fécondité  promet  à  la  colonie 
une  ressource  dont  elle  ne  tardera  pas  à  reconnaître  l'im- 
portance, jîar  la  facilité  qu'elle  offre  dépeupler  promptement 
les  viviers  et  les  rivières. 

Nous  aurons ,  un  peu  plus  tard  ,  l'occasion  de  résoudre 
quelques  problèmes  intéressans,  renfermés  dans  les  ques- 
tions suivantes  :  i .°  la  précocité  de  nos  petits  goramys  doit- 
elle  être  considérée  comme  une  preuve  de  leur  dégénéres- 
cence ou  comme  un  effet  de  leur  acclimatement!  les  œufs 
des  femelles  d'une  plus  grande  taille,  ou  leurs  petits  nais- 
sans ,  sont-ils  d'une  grosseur  proportionnée  aux  dimensions 
de  la  mère,  ou  ne  sont-ils  que  plus  nombreux! 

Le  temps  seul  répondra  à  la  première  question  ;  quant  à 
la  seconde,  elle  pourrait  être  résolue  plutôt,  sans  pour  cela 
qu'il  fut  nécessaire  de  sacrifier  un  seul  des  gros  individus 
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dont  l'existence  désormais  doit  nous  être  précieuse,  afin  de 
perpétuer  la  race  primitive,  en  supposant  que  la  seconde 
dégénère.  Il  ne  faudrait  que  parvenir  à  séparer  de  la  bande 
une  ou  deux  femelles  et  un  mâle  que  l'on  ferait  adroitement 
passer  du  grand  vivier  dans  un  bassin  à  part.  Cette  opéra- 
tion ne  laisserait  pas  d'être  passible  de  grands  soins  dans  le 
détail  desquels  nous  nous  dispenserons  d'entrer,  parce  qu'ils 
se  conçoivent  aisément. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  consigner  ici  l'expression  de 
notre  reconnaissance;  elfe  sera  bientôt,  n'en  doutons  pas, 
le  sentiment  unanime  des  colons  de  la  Martinique  envers 
tous  ceux  qui  ont  contribué  directement  ou  indirectement  k 
nous  faire  un  présent  de  cette  valeur.  Qu'un  hommage  public 
soit  au  moins  une  récompense  de  leur  bienfait  !  Léguons  à 
la  postérité  des  noms  si  dignes  d'être  connus,  en  consa- 
crant une  page,  i ."  à  la  mémoire  de  M.  de  Séré,  qui,  le 
premier,  éleva  des  goramys  à  l'Ile-de-France  ;  on  se  rappel- 
lera sans  doute  encore  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  ces  jolies 
carpes  dorées  de  la  Chine,  aujourd'hui  répandues  dans  tous 
les  bassins  et  fontaines  de  l'Europe,  dont  elles  font  l'orne- 
ment par  l'éclat,  la  vivacité  et  la  variété  de  leurs  couleurs: 
puisse  son  nom  être  mieux  conservé  que  celui  de  l'homme 
recommandable  qui  fit  présent  k  la  France  de  la  grande  carpe 
qu'elle  n'a  possédée  que  depuis  le  moyen  âge,  sans  savoir 
qui  la  lui  a  procurée  ! 

2.°  A  la  mémoire  de  Commerson,  voyageur  estimable, 
dont  les  manuscrits  renfermaient  la  première  description 
exacte  et  l'histoire  du  goramy  ,  auquel  il  assigna  le  nom 
scientifique  d'osplironemus  olfax  ,  conservé  par  les  ichlhyolo- 
gistes  modernes  ; 

3.°  En  l'honneur  de  M.  le  comte  de  Lacepède,  aux  sa- 
vantes investigations  duquel  nous  devons  et  la  publication 
des  écrits  de  Commerson,  et  la  première  pensée  défaire 
arriver  vivans  les  goramys  en  France  ; 

4.°  En  l'honneur  de  M.  le  chevalier  Moreau  de  Jonnès 
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dont  la  voix  éloquente  a  su  se  faire  entendre  d'un  ministre 
éclairé  ; 

5.°  Enfin,  à  la  gloire  de  M.  le  marquis  de  Clermont- 
Tonnerre,  pair  de  France,  naguère  ministre  secrétaire  d'état 
de  la  marine  et  des  colonies,  dont  les  ordres  précis  nous 
valurent  en  18  19  l'expédition  du  Golo,  le  succès  de  son 
voyage,  et  l'heureuse  arrivée  à  Caïenne,  à  la  Guadeloupe 
et  à  la  Martinique,  des  objets  précieux  de  tout  genre  qu'il 
déposa  dans  ces  trois  colonies,  en  même  temps  que  le  pois- 
son principal  objet  de  cette  notice. 

En  résumé,  n'oublions  pas  que  la  France  a  le  droit  impres- 
criptible de  revendiquer  sa  part  k  l'usufruit  du  dépôt  qu'elfe 
nous  a  confié.  Ne  perdons  pas  de  vue  l'intention  primitive 
du  ministère,  et  le  but  qu'il  s'était  proposé  dans  l'expédition 
du  Golo.  Ce  but ,  objet  d'une  bienveillance  toute  pater- 
nelle, ne  serait  atteint  qu'à  moitié,  si,  certains  aujourd'hui 
de  la  propagation  des  goramys  dans  nos  îli^s,  nous  négligions 
les  occasions  d'en  envoyer  le  plutôt  possible  h  fa  mère  patrie. 
Nous  touchons  de  près  à  la  saison  qui  permettra  de  les  ex- 
pédier sans  craindre  de  les  exposer  à  périr  par  une  trop 
brusque  transition  de  température  ;  mais  bien  que  la  tra- 
versée d'ici  en  Europe  soit  infiniment  plus  courte  et  moins 
difîficile  que  celle  des  Indes  orientales  dans  nos  mers,  on 
ne  peut  néanmoins  se  dissimuler  que  le  transport  de  ces 
petits  animaux  vivans  exigera  des  soins  et  des  attentions 
délicates  de  la  part  de  MM.  les  capitaines  qui  pourront  en 
être  spécialement  chargés.  Ce  ne  sera  probablement  qu'à 
la  puissante  recommandation  des  autorités  principales  qu'on 
obtiendra  le  zèle  et  les  précautions  nécessaires.  L'une  des 
plus  essentielles,  à  notre  avis,  consisterait  à  n'expédier  à-Ia- 
fois  qu'un  petit  nombre  d'individus ,  afin  que  l'eau  fraîche 
ne  leur  manque  jamais  et  puisse  être  souvent  renouvelée. 
La  manière  de  disposer  les  vases  pour  éviter  les  soubresauts 
du  roulis  et  du  tangage,  ne  doit  pas  être  négligée,  non  phis 
que  pour  faciliter  l'évacuation  de  feau,  toutes  les  fois  qu'il 
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conviendrait  de  îa  renouveler.  En  dirigeant  chaque  envoi 
vers  fes  ports  les  plus  fiicilenient  accessibles  ,  tels  que  Bor- 
deaux, Nantes,  &c.,  il  serait  aisé  de  répandre  les  petits  os- 
phronèmes ,  d'abord  dans  les  provinces  les  plus  méridionales, 
pour  être  plus  certain  de  les  acclimater  ,  et  de  là  par-tout 
ailleurs. 

Dans  l'espoir  qui  nous  anime  en  ce  moment,  il  nous  est 
Lien  doux  de  penser  que  le  premier  tribut  offert  à  la  France 
])ar  notre  colonie,  de  cette  belle  espèce  de  poisson,  objet 
de  tant  de  sollicitudes,  lui  parviendra  suus  les  auspices  de 
M.  le  comte  de  Bouille,  notre  digne  gouverneur,  que  la 
Martinique  s'honore  de  compter  parmi  ses  enfans,  et  dont 
le  nom  seul  inspire  la  confiance  et  promet  le  succès. 

A  Siiint-Picrre  Martinique,  ie  8  Janvier  1827. 

J/>?t' Artaud. 


(N.°  !\,.]  Notice  sur  le  Gouet  vénéneux   [Arum 
SEGUINUM ,  Linn.),  vulgairement  Canne  d'eau,  à  U 

Adartin'ique. 

L'ÉMINENTE  causticité  du  suc  récent  de  cette  espèce 
d'arum  lui  mériterait  beaucoup  mieux  l'épithètede  causticum, 
que  le  nom  spécifique  de  seguinum ,  sous  lequel  on  la  trouv^ 
décrite  dans  les  auteurs  de  botanique  qui  ont  suivi  la  no- 
menclature linnéenne.  Le  patriarche  du  système  sexuel  aura 
pu  se  fourvoyer  par  de  faux  renseignemens,  ou  dans  l'im- 
mensité de  ses  travaux,  sur  la  véritable  application  qu'il 
convenait  de  faire  de  cette  dénomination  à  la  plante  qui 
l'avait  primitivement  reçue  :  c'est  pourcjuci  je  ne  laisserai  pas 
échapper  ici  l'occasion  d'observer  qu'une  autre  espèce  du 
même  genre,  connue  depuis  très-long-temps  à  la  Marti- 
nique et  dans  toutes  les  Antilles  françaises  scus  le  nom 
vulgaire  de  séguïne ,  d'où  dérive  indubitablement  le  Jatin 
guïnum ,  loin  d'cire   vénéneuse,  est  un  herbage  culinaire 


(  59  ) 
cultivé  dans  nos  jardins  et  fréquemnient  employé  dans  le 
calalou ,  mets  chéri  des  créofes  et  dont  la  préparation  ainsi 
que  ie  nom  nous  viennent  des  Caraïbes.  Celle-ci,  nommée 
dans  les  ouvrages  arum  esculentum ,  est  encore  souvent  con- 
fondue avec  le  gouet,  chou  caraïbe,  arum  sagittatum ,  3. 
raison  de  la  forme  de  leurs  feuilles  en  fer  de  flèche  et  de 
leur  propriété  comestible. 

Certes,  s'il  est  permis  d'introduire  quelques  innovations 
dans  l'étude  des  plantes ,  c'est  lorsqu'elles  sont  reconnues 
propres  à  rectifier  des  erreurs ,  à  empêcher  des  méprises 
funestes.  En  conséquence,  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  le  gouet  vénéneux  soit  à  l'avenir  appelé  arum  causticum; 
le  gouet  calalou  ,  arum  seguinum ,  et  le  chou  caraïbe,  arum 
esculentum:  par  ce  moyen  ,  chacune  de  ces  plantes  porterait 
le  nom  spécifique  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Ce  léger 
chnngement  dans  la  série  des  espèces  de  ce  genre  n'occa- 
sionnerait que  l'abandon  de  Kz(S]&q\:S saglttatum.  On  peut  en 
faire  le  sacrifice  d'autant  plus  volontiers,  que  la  forme  sa- 
gittée  des  feuilles  de  cette  dernière  espèce  se  retrouvant 
plus  ou  moins  prononcée  dans  celles  de  plusieurs  autres 
gouets ,  ne  fournit  pas  un  caractère  d'une  application  ex- 
clusive. 

J'observerai  encore  que  le  gouet  vénéneux  porte  ,  dans 
quelques  cantons  de  notre  île  ,  le  nom  vulgaire  de  canne 
d'eau,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  appartient  au  genre 
balisier  [canna];  il  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre  avec 
la  canne  de  rivière,  qui  se  rapporte  à  Xalpïnia  spîcata , 
plante  d'une  innocuité  parfaite 

Ces  distinctions  une  fois  établies,  je  vais  d'abord  rassem- 
bler les  caractères  spécifiques  h.  l'aide  desquels  on  distin- 
guera facilement  le  gouet  vénéneux  de  ses  congénères,  et 
je  passerai  ensuite  à  des  observations  qui  me  sont  propres , 
sur  la  nature  et  les  propriétés  de  cette  plante. 
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Description  spécifique. 

Le  gouet  vénéneux,  soit  Varum  caustïcujn^  est  naturelfe- 
ment  rangé  dans  la  troisième  division  du  genre,  parmi  les 
espèces  caulescentes ,  c'est-à-dire,  pourvues  d'une  tige. 

Sa  tige  est  droite,  nue,  blanchâtre  vers  la  racine,  charnue, 
succulente ,  comme  articulée  par  l'impression  de  la  chute  de 
ses  feuilles ,  et  peut  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  cinq  à 
six  pieds ,  dans  les  lieux  abreuvés  d'humidité ,  qu'elle  affec- 
tionne particulièrement.  Cette  lige  fraîchement  coupée  laisse 
découler  un  suc  laiteux,  virulent,  d'une  odeur  nauséeuse, 
d'une  saveur  d'abord  douceâtre  qui  devient  bientôt  acre  et 
brûlante. 

Ses  feuilles  sont  groupées  au  sommet  de  fa  tige;  elles  sont 
pétiolées,  grandes,  ovales,  lancéolées,  pointues  et  très- 
lisses. 

Les  pédoncules  des  fleurs  ,  axillaires,  surmontés  de  spathes 
d'un  vert  tendre  en  dehors ,  d'un  rouge  pourpré  en  dedans. 

JVlotif  de  la  présente  notice. 

II  y  a  quelques  mois  que  M.  de  Chamvallier,  procureur 
du  Roi  à  Saint-Pierre,  me  fit  remettre  un  morceau  de  tige 
végétale,  en  me  priant  d'en  faire  l'analyse,  sans  me  fournir 
les  moyens  de  reconnaître  la  plante  à  laquelle  j'avais  affaire, 
c'est-à-dire,  sans  feuilles,  sans  fruits,  sans  fleurs  appartenant 
à  cet  échantillon,  et  sans  nul  renseignement  sur  son  origine. 
Je  dois  avouer  que  le  peu  d'importance  que  M.  le  procu- 
reur du  Roi  parut  mettre  au  travail  qu'il  m'indiquait  par  fa 
siniple  entremise  d'un  élève  de  son  parquet,  sans  lettre  et 
sans  ordre  exprès,  me  fit  penser  qu'il  n'y  avait  pas  urgence 
à  la  chose. 

Alors  surchargé  d'occupations,  et  dans  l'impossibilité  de 
désigner  d'une  manière  précise  l'objet  d'une  série  d'expé- 
r'iences  délicates  qui  ne  pouvaient  manquer  de  m'absorber 
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beaucoup  de  temps  sans  utilité,  Je  pris  îe  parti  d'ajourner 
l'analyse  de  cette  matière  ,  et  j'eus  peut-être  tort. 

En  effet,  îe  i8  janvier  dernier ,  en  parcourant  ma  terre 
de  Beauvallon  au  Champ-Flore,  mon  attention  se  fixa  sur  la 
multitude  de  gouets  qu'il  me  fjifut  couper  pour  tracer  une 
allée  aboutissant  à  ma  maison.  Je  connaissais  déjà  cette 
plante  pour  l'avoir  souvent  rencontrée  et  définie  dans  mes 
excursions  botaniques.  iVlais  en  l'examinant  de  nouveau,  il 
me  fut  aisé  de  reconnaître  que  sa  tige  se  rapportait  parfai- 
tement à  l'échantillon  qui  m'avait  été  remis  par  M.  le  pro- 
cureur du  Roi.  Pour  mieux  m'assurer  que  je  ne  me  trom- 
pais pas,  j'eus  la  témérité  d'appliquer  sur  ma  langue  une 
goutte  du  suc  qui  découlait  de  l'une  de  ses  tiges ,  fraîchement 
coupée.  Je  n'éprouvai  dans  Fe  premier  moment  qu'une  saveur 
douceâtre,  mais  bientôt  après  l'âcreté  de  ce  suc  se  manifesia 
d'une  manière  si  violente,  qu'elle  produisit  sur  ma  langue 
i'efi'et  d'un  fer  rouge.  Une  salivation  abondante  fut  le  ré- 
sultat immédiat  d'une  irritation  insoutenable  qui  s'étendit 
sur  toutes  les  parois  intérieures  de  fa  muqueuse  buc- 
cale, à  tel  point  que,  maîgré  le  soin  que  je  pris  d'éviter 
constamment  d'avaler  ma  salive,  je  ne  pus  empêcher  fe 
larynx  et  l'œsophage  d'être  consécutivement  atteints  de  fa 
même  irritation,  ce  qui  m'occasionna  une  sorte  d'esquinancie, 
légère  à  la  vérité,  mais  qui  pouvait  devenir  considérable 
sans  fa  précaution  que  j'eus  de  m'administrer  beaucoup  de 
beurre  en  petites  doses  souvent  répétées.  C'était  fe  seul 
corps  gras  que  j'eusse  à  ma  disposition ,  et  fen  fis  pareil- 
rcillement  usage  dans  mes  repas.  Cependant  la  partie  de  ma 
langue  qui  avait  reçu  la  première  impression  du  caustique  est 
restée  douloureuse  pendant  huit  jours  consécutifs,  comme  si 
el'.e  avait  été  cautérisée. 

D'après  cette  expérience  dangereuse,  j'ai  fe  droit  de  con- 
clure, I  ."que  la  moi  dé  d'un  plein  dé  à  coudre  du  suc  de  \arum 
caust'icum  fraîche.ment  extrait,  suffirait  pour  produire  dans 
l'œsophage  et  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  une  inflammation 
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mortelle;  nul  doute  qu'elle  serait  consécutive  de  l'estomac 
au  tube  intestinal ,  qui  ne  tarderait  pas  à  en  éprouver  les 
funestes  effets  ;  peut-être  même  irait-elle  sympathiquement 
attaquer  des  organes  plus  délicats  encore,  tels  que  la  vessie 
et  les  poumons  ; 

2.*"  Que  cette  plante  délétère  étant  très-commune  dans 
nos  îles,  si  Ton  considère  que  la  plupart  des  nègres  de  la 
campagne  en  connaissent  la  propriété,  on  peut  bien  admettre 
avec  raison  qu  elle  entre  pour  sa  parc  dans  les  moyens  de 
destruction  employés  par  l'infernale  secte  des  empoisonneurs. 

Je  veux  bien  croire  qu'il  serait  peut-être  difficile  à  un 
malfaiteur  d'administrer  cette  drogue  assez  adroitement  aux 
hommes  pour  éviter  d'être  reconnu  fauteur  d'une  maladie 
qui  ne  tarderait  pas  à  se  manifester  immédiatement  après  le 
dosage;  mais  les  pauvres  bestiaux  peuvent  succomber  jour- 
nellement à  l'action  corrosive  de  cette  plante  mêlée  k  leur 
fourrage  et  dans  leur  boisson,  sans  qu'il  soit  aisé  de  recon- 
naître la  cause  et  l'auteur  de  leur  mort. 

Ces  réflexions  m'ont  révélé  l'importance  d'une  analyse 
rigoureuse  de  Xarum  caust'icum ,  et  m'ont  suggéré  l'idée  de 
la  soumettre  à  des  expériences  qui  feront  la  matière  d'une 
seconde  partie  de  fa  présente  notice. 

En  attendant,  il  m'a  paru  convenable  de  communiquer  de 

suite  à  l'autorité,  {'observation  ci-dessus,  afin  de  lui  signaler 

un  poison  végétal  aciif  parmi  tant  d'autres  du  même  genre 

que  recèlent  nombre  de  plantes  indigènes  dans  nos  climats. 

Saint-Pierre  Martinique  ,  le  29  janvier  i  827. 

Sia:né  Artaud. 


(  N."  5.  )  MmuRS  ET  Usages  des Imhitans  de  la  Nouvelle^ 
Zélande,  par  R.  P.  Lesson. 

Peu  de  peuj^îes  sont  aussi  intéressans  à  connaître  que  les 
Nouveaux- Zélandais  :  leur  ame  fortement  trempée  présente 
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te  mélange  de  douceur  et  de  cruauté  qui  forme  de  Fhis- 
toire  morale  d'un  peuple  un  tableau  neuf  et  intéressant, 
l.es  Nouveaux-Zélandais,  en  effet,  ne  semblent  avoir  que 
jieu  des  mœurs  hospitaiières  qui  caractérisent  quelques 
tribus  de  fa  mêm.e  race  qui  peuplent  les  îles  de  fa  mer  du 
Sud.  A  fa  première  vue  ,  feur  caractère  est  sombre  et  féroce  ; 
on  dirait  que  fa  liaine  et  fa  vengeance  sont  fes  seufes  pas- 
'^ions  qui  les  animent;  tout  étranger  qui  touclie  feur  rivage 
est  pour  eux  un  ennemi.  Leur  pfiysionomie  înorafe,  if  est 
vrai,  attriste  f'observateiir,  forsquif  pénètre  fa  barbarie  de 
feurs  coutumes,  feur  antliropopfiagie,  feur  instinct  destruc- 
teur, fa  grossièreté  de  feurs  superstitions,  et  feur  mépris 
pour  fes  cfioses  utifes  à  f'agrément  de  fa  vie;  et  cepen- 
dant, au  milieu  d'habitudes  si  éloignées  d'une  civilisation 
même  naissante,  on  retrouve  quelques-unes  de  ces  vertus 
dévefojjpées  avec  une  vigueur  que  cette  même  civilisation 
n'a  point  encore  permis  de  cacher  sous  le  vernis  trompeur 
et  mensonger  de  la  poiitesse.  Chaque  Zéfandais  porte  fe 
plus  grand  attachement  aux  divers  membres  de  sa  famiife 
et  à  tous  ceux  de  sa  tribu;  au-dedans  if  concentre  son  af- 
fection, au-dehors  if  ne  voit  que  des  ennemis  et  rarement 
des  alliés;  et  si  fes  tribus  voisines  se  réunissent  entre  elles, 
cette  union  n'est  jamais  ciinentée  que  par  fa  nécessité  de 
vivre  en  paix,  et,  comme  on  îe  dit  vulgairement,  dans  un 
état  de  j^aix  plâtrée. 

Les  Zélaiîdais  ont  les  pfus  grands  traits  de  rapport  avec 
les  Spartiates  :  ils  sont  indifférens  pour  la  vie  et  lira  vent  fa 
mort  avec  courage,  et  je  dirai  même  avec  grandeur.  Toutes 
leurs  pensées  sont  tournées  vers  les  combats;  c'est  le  plaisir 
de  toute  leur  vie:  aussi,  dès  le  jeune  âge ,  ne  manque-t-on 
point  d'enflammer  l'imagination  des  enfnns  par  le  récit  des 
exploits  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis,  et  de  faire  naître 
dans  feur  cœur  cette  soif  inextinguibfe  de  hasards  etde  périfs. 
De  bonne  heure  un  petit  garçon  sait  apprécier  sa  propre 
dignité;  il  sait  qu'aucune  femme  n'a  le  droit  de  porter  fa 
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inain  sur  lui;  qu'il  peut  frapper  sa  mère  sans  que  celle-ci 
ait  le  droit  de  s'en  plaindre;  qu'il  peut  préluder,  en  mal- 
traitant ses  esclaves,  a  l'épouvante  qu'il  doit  porter  au  jour 
du  combal  au  milieu  des  tribus  voisines.  Une  chose  bizarre 
cependant ,  c'est  qu'un  enfant  est  d'autant  plus  i'Iustre  que 
le  rang  de  sa  mère  est  plus  élevé,  car  c'est  d'elle  qu'il  tire 
toute  sa  noblesse.  Ce  sont  toujours  des  vieillards  estimés  par 
leur  savoir,  ou  des  arikis,  ou  des  prêtres,  qui  président  à  l'édu- 
cation des  fils  des  chefs;  ce  sont  eux  qui  les  initient  dans 
les  secrets  de  leur  théologie.  Semblables  aux  anciens  Scaldes 
du  Nord,  leurs  leçons  ,  renfermées  dans  des  sortes  de  stances 
cadencées,  roulent  sur  les  exploits  des  guerriers,  sur  le 
nombre  de  leurs  victimes,  sur  le  bonheur  dont  elles  jouissent 
dans  l'Ata-Mira  ou  paradis  céleste.  Vers  douze  ans ,  ces 
jeunes  adeptes  assistent  aux  assemblées  des  chefs  et  écoutent 
leurs  délibérations;  leurs  caractères  en  prennent  des  habi- 
tudes méditatives  et  réfléchies;  ils  sont  avides  de  s'illustrer 
par  quelques  exploits.  J'ai  été  fort  souvent  étonné  de  voir 
de  jeunes  garçons  monter  à  bord,  parcourir  le  navire  en 
tous  sens  au  milieu  des  matelots,  sans  montrer  ni  timidité, 
ni  surprise  ;  leur  démarche  avait  déjà  de  l'assurance.  A  l'âge 
de  dix-huit  ou  vingt  ans,  ils  font  partie  de  la  tribu  des  guer- 
riers :  ils  se  bâtissent  alors  une  cabane  à  côté  de  celle  de 
leur  père;  ils  se  marient,  et  l'autorité  paternelle  cesse. 

Les  mariages  se  font  par  achat;  le  futur  doit  faire  des  pré- 
sens à  la  famille  de  la  fiancée.  La  plupart  des  naturels, 
sur-tout  ceux  du  commun,  n'ont  qu'une  femme;  mais  il 
paraît  que  la  polygamie  est  permise  aux  chefs,  car  le  fameux 
Songhi  a  plusieurs  épouses.  Tooni,  chef  de  i'hippah  prés 
duquel  la  corvette  la  Coquille  était  mouillée,  avait  acheté 
la  sienne,  quoiqu'elle  appartînt  à  une  famille  distinguée, 
deux  mousquets  et  un  esclave  mâle;  en  retour  on  lui  donna 
son  épouse  et  un  certain  nombre  de  nattes  faites  en  lin 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  aussi  trois  esclaves  femelles  des- 
tinées, d'après  le  haut  rang  de  sa  femme,  à  la  servir  dans 
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tous  ses  besoins.  Les  habitans  du  commun  font  des  pré- 
sens de  moindre  valeur;  aussi  n'ont  -  ils  co'-nmunéinent 
qu'une  seule  épouse.  L'adultère  est  sévèrement  puni,  lors- 
qu'il n'est  point  le  résultat  du  consenten:ent  du  mari;  il 
est  vrai  qu'on  peut  acheter  celui-ci  par  des  présens.  Quant 
aux  filles,  elles  sont  maîtresses  de  leur  personne  et  libres  de 
faire  autant  d'heureux  qu'il  leur  plaît.  Les  jeunes  filles  es- 
claves ,  au  contraire,  sont  vouées  par  leurs  propriétaires  à  la 
prostitution;  et  les  chefs  eux-mêmes  ne  dédaignent  point 
de  les  envoyer  à  bord  des  navires  européens,  à  pleines  pi- 
rogues, et  de  ter.dre  la  main  pour  réclamer  un  salaire  d'un 
genre  de  commerce  que  nos  habitudes  sont  loin  de  faire 
trouver  honorable.  L'ariki  consacre  les  mariages  par  une 
sorte  de  cérémonie  religieuse.  Les  missionnaires  protesîans  qui 
sontà  !aNouvelIe-Zé'ande,nousdirent  même  qu'au  moment 
de  la  naissance  d'un  enfant,  on  pratique  une  sorte  de  bap- 
tême. Quoique  la  femme  ne  soit,  aux  yeux  de  ces  belliqueux 
insulaires, qu'une  créature  d'un  ordre  secondaire  etdesîinéek  la 
conservation  de  l'espèce,  ils  la  consultent  cependant  dans 
toutes  les  circonstances  graves;  et  l'épouj^e  de  l'ariki,  sem- 
blable aux  druidesses  de  l'ancien  temps ,  partage  le  pouvoir 
sacerdotal  de  son  époux. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  légèreté  avec  laquelle  ces 
peuples  traitent  ce  que  nous  nommons  pudeur  :  cette  vertu 
est  seulement  le  résultat  de  la  civilisation  ;  et  le  tableau  que 
nous  pourrions  tracer  de  mœurs  encore  brutes  de  Ihomme 
dans  sa  nature  primitive,  serait  souvent  fort  plaisant  sans 
doute,  mais  il  effaroucherait  aussi  les  esprits  même  les  moins 
difficiles.  Les  Zélandais  et  tous  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud;  ainsi  que  les  documens  historiques  des  peuples  anciens 
et  modernes,  nous  ont  confirmés  dans  cette  pensée  que 
l'homme,  animal  par  son  organisation,  est  soumis  à  l'em- 
pire de  besoins  physiques  que  l'intelligence  ne  peut  pas  tou- 
jours régler  ni  modérer.  Sous  ce  ra])port ,  les  Zélandais 
sont  d'une  salacité  qui  étonne. 

Ann.  marit.  IL'  Partie.  T.  2.  1827.  e 
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L'amitié  que  se  porlenl  les  naturels  d'une  Jiiême  tribu 
entre  eux  est  très-vive ,  et  nous  fûmes  souvent  s[)ectateurs 
de  fa  manière  dont  ils  se  fa  témoignent.  C'est  ainsi,  par 
exempîe,  que  lorsqu'un  naturei  venait  à  fjord  et  qu'il  y  ren- 
contrait un  ami  qu'il  n'avaii  pas  vu  depuis  quefque  temps,  il 
s'approchait  de  lui  dans  un  morne  silence,  appliquait  le  hout 
de  son  nez  sur  le  sien,  et  restait  ainsi  pendant  unedemi-h'.-ure 
en  marmoîiant  d'un  ton  lugubre  entre  ses  dents  des  paroles 
confuses;  ils  se  séparaient  ensuite,  et  agissaient  le  reste  du 
temps  comme  deux  hommes  conip'étement  étrangers  l'un 
h.  l'autre.  Les  femmes  observaient  îe  même  cérémonial  entre 
elles;  et  l'on  avouera  que  cette  salutation  nasale,  qui  se  nomme 
cno-} ,  est  une  singulière  politesse:  mais  ce  qui  nous  étonnait 
encore  plus,  c'est  l'indifférence  que  les  naturels  témoignent 
pour  ceux  qui,  au  milieu  d'eux,  se  donnent  ainiides  marques 
d'amitié.  Il  est  assez  remarquable  de  voir  les  peuples  asia- 
tiques conserver  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie 
et  porter  jusqu'au  sein  de  leurs  plaisirs  cet  air  calme  et  solen- 
nel qui  convient  si  bien  à  la  dignité  de  l'homme. 

Si  les  Zélandais  montrent  ainsi,  par  leurs  émotions,  qu'ils 
sont  sensibles  aux  passions  douces ,  l'histoire  de  leur  vie  en- 
tière prouve,  d'un  autre  côté,  que  nul  peuple  ne  conserve 
et  ne  nourrit  plus  long-temps  le  désir  de  la  vengeance.  Un 
Zélandais  semble  avoir  pour  ,^eule  maxi.ne  que  le  temps  ne 
peut  effacer  aucune  offense,  mais  bien  la  vengeance  seule.  De 
ce  principe  vicieux,  dont  chnque  naturel  est  imbu  et  qui  fait 
h  règle  de  conduite  politique  des  tribus,  résultent  ces  haines 
éternelles  et  ces  guerres  perpétuelles  qui  désolent  ces  îles. 
La  perte  des  parens  ou  des  chefs  distingués  est  vivement 
sentie  par  toute  une  tribu  :  les  habitans  en  deuil  se  livrent 
une  cérémonie  lugubre  qui  dure  plusieurs  jours;  et  lorsque 
ïe  rang  du  défunt  est  élevé,  on  sacrifie  toujours  des  esclaves 
destinés  à  le  servir  dans  l'autre  monde.  Les  femmes,  les 
filles  et  les  esclaves  femelles  se  déchirent  le  sein,  les  bras 
etiafigure  en  se  sillonnant  la  peau  avec  une  dent  tranchante 
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de  chien  de  mer,  et  cefle-ci  est  toujours  sacrée  et  pendue 
à  l'ort-ille;  plus  le  sang  ruisselle  de  leurs  corps,  plus  cette 
offrande  doit  être  agréable  au  mort;  de  temps  à  autre,  et 
à  une  époque  fixe,  elles  renouvellent  ces  marques  de  dou- 
leur. Lorsque  nous  demandions  l'explication  de  cet  usage 
aux  jeunes  filles,  elles  se  bornaient  à  nous  répondre  :  Atoua 
veut  que  nous  pleurions.  Ces  peuples  professent  pour  les 
morts  le  respect  le  plus  religieux;  ils  les  embaument  avec 
un  art  qui  n'est  imité  nulle  part  et  qui  est  bien  supérieur 
à  celui  qu'on  etnployait  pour  conserver  les  momies.  Ils  les 
enterrent  d'ordinaire  dans  des  tombeaux  que  chaque  famille 
se  réserve  ou  quelquefois  pour  les  gens  du  commun  ,  ils  font 
ce  qui  s'appelle  tatere  et  waka-atu,  et  placent  le  cadavre 
dans  une  pirogue  qu'ils  lancent  en  pleine  mer. 

Chaque  tribu  de  Zélandais  forme  une  sorte  de  république , 
et  chaque  individu  est  indépendant  de  tout  autre  homme. 
Les  districts  sont  régis  par  un  chef  direct  dont  le  titre  n'est 
reconnu  qu'à  la  guerre.  Dans  son  village,  il  n'a  aucun  pou- 
voir particulier^  ni  aucun  ordre  a,  donner  à  l'insulaire  le  plus 
vulgaire;  seulement  il  ne  fait  rien,  et  il  a  le  droit  de  rece- 
voir en  nature  une  dîme  sur  les  provisions  des  autres  familles  : 
mais  il  na,  au  reste,  que  les  esclaves  qu'il  fait  lui-même  à  la 
guerre,  et  n'a  d'autres  prérogatives  que  le  tatouage  qui  dé- 
note son  rang  et  que  personne  ne  peut  porter.  On  ne  lui 
témoigne  aucun  égard  ,  aucune  marque  particulière  de 
respect,  lorsqu'il  arrive  au  milieu  des  guerriers.  Les  en- 
fans  d'un  chef  ne  lui  succèdent  pas  à  sa  mort;  ce  sont  ses 
frères,  dans  l'ordre  de  leur  naissance.  Ordinairement  on 
nomme  chef  celui  qui  possède  la  réputation  la  plus  étendue 
de  bravoure,  d'intrépidité  et  de  prudence.  A  l'armée,  ses  avis 
prévalent  sur  la  manière  d'attaquer.  Il  n'a ,  pour  faire  la 
guerre  et  pour  assembler  ses  guerriers,  d'autre  moyen  que 
la  honte  qui  s'attache  à  ceux  qui  refusent  de  le  suivre  au 
combat;  rarement,  lorsqu'il  projette  une  invasion,  arrive-t-il 
que  l'avis  qu'il  donne  de  son  expédition  et  des  jnotifs  qui  l'y 
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déterminent  ne  soient  pas  suffisans  pour  réunir  les  guerriers. 
Lorsque  Atûx  (Dieu)  demande  la  guerre,  il  n'y  a  jamais  de 
partagedanslesopinions.  Les  ciiefs  de  cliaque  tribu formentun 
conseil  auquel  sont  admis  les  prêtres  et  même  les  simples 
combattans  qui  jouissent  d'une  réputation  acquise  à  fa 
guerre.  Ce  sont  les  corps  des  chefs  tués,  dont  on  conserve 
la  tête  comme  un  étendard ,  qui  servent  d'holocauste  dans 
les  sacrifices.  Leurs  femmes  sont  remises  à  l'ennemi,  pour 
subir  le  même  sort ,  ou  se  dévouent  elles-mêmes.  A  leur 
mort  naturelle,  on  égorge  sur  leurs  tombeaux  des  victimes 
humaines. 

La  coutume  la  plus  atroce  que  nous  ayons  k  signaler  est 
l'anthropophagie,  que  nul  peuple  ne  pratique  ni  si  ouver- 
tement ni  d'une  manière  aussi  révoltante  que  les  Nouveaux- 
Zélandais.  Avides  de  vengeance  et  de  carnage,  ces  hommes 
féroces  savourent  avec  une  vive  satisfaction  la  chair  palpi- 
tante des  ennemis  tombés  sous  leurs  coups....  Par  suite  de 
ces  ahorninables  coutumes,  ils  ont  pris  goût  à  la  chair  hu- 
maine, et  ils  regardent  comme  des  jours  heureux  et  des 
fêtes  solennelles  les  circonstances  dans  lesquelles  ifs  peu- 
vent s'en  rassasier.  Un  chef  de  l'hippah  de  Kaouri ,  sur  l'île 
Ou-Motou-Arohia ,  nous  exprimait  même  toute  la  satisfac- 
tion qu'il  éprouvait  à  manger  un  cadavre,  et  il  nous  indi- 
quait le  cerveau  comme  le  morceau  le  plus  délicat,  et  fa 
fesse  comme  le  plus  substantiel  :  mais,  nous  voyant  faire 
des  signes  d'horreur,  il  se  reprit  pour  affirmer  que  jamais 
ils  ne  mangeaient  des  Européens  [Pateka] ,  mais  bien  les 
méchans  hommes  de  la  rivière  Tamise  et  de  fa  baie  Mer- 
cure. Il  nous  disait,  d'un  air  presque  caressant,  que  fes  Eu- 
ropéens étaient  leurs  pères ,  puisqu'ils  leur  fournissaient  de 
la  poudre  pour  tuer  leiu-s  ennemis.  Les  cadavres  des  natu- 
rels tués  sur  le  champ  de  bataille  sont  toujours  dévorés  ; 
mais  on  n'est  pas  certain  s'ils  ne  mangent  pas  la  chair  des 
esclaves  qu'ils  sacrifient  en  diverses  circonstances. 

Il  semble  que  ces  habitudes,  d'une  férocité  5an§  exemple. 
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régnent  de  toute  ancienneté  parmi  ce  peuple,  qui  ne  res- 
pire que  la  guerre,  et  qu'elles  forment  une  sorte  de  code 
parmi  eux,  qu'on  ne  peut  transgresser  sans  viofer  les  lois  de 
l'honneur.  La  guerre  occupe  presque  tous  fes  instans  de  leur 
vie  :  le  plus  léger  prétexte  suffit  pour  la  faire  déclarer;  mais 
le  plus  léger  revers  ou  une  simple  satisfaction  peut  engager 
les  ennemis  à  se  retirer.  Les  querelles  durent  pendant  une 
longue  suite  d'années  ,  et  la  génération  présente  fait  souvent 
une  invasion  pour  venger  la  défaite  de  ses  pères.  On  les  a 
vus  se  battre,  dans  quelques  districts,  pour  des  affaires  qui 
s'étaient  passées  depuis  plus  de  soixante  ans.  Leur  rancune  est 
concentrée:  chaque  jour,  loin  de  leur  inspirer  l'oubli  de  l'in- 
jure, ne  fait  que  nourrir  la  soif  de  la  vengeance,  qui  ne  peut 
être  satisfaite  que  par  le  sang  de  l'agresseur. 

Leurs  guerres  sont  le  résultat  de  l'animosité,  et  ont  pour 
but  le  pillage  et  le  désir  de  se  procurer  une  nourriture  dont 
leur  estomac  est  avide.  Ils  fondent  alors  sur  leurs  ennemis, 
en  plus  grand  nombre  possible,  et  tâchent  de  les  surprendre 
et  de  les  tailler  en  pièces.  Parfois  ils  s'envoient  un  défi  qui 
doit  se  vider  dans  un  lieu  spécifié.  Le  combat  n'est  jamais 
entamé  avant  que  les  arikis  aient  fait  des  prières  et  des 
offrandes  à  leurs  dieux,  et  aient  obtenu  leur  approbation. 
Pour  les  rendre  plus  favorables,  ils  sacrifient  alors  quelques 
esclaves.  Lorsque  ces  formalités  sont  remplies,  les  combat- 
tans  entonnent  le  chant  de  guerre,  tirent  la  langue  en  signe 
de  défi  et  de  mépris,  poussent  de  grands  cris,  et  se  chargent 
avec  fureur.  11  est  rare  que  la  mêlée  .soit  longue  ,  et,  à  la  {)r8- 
mière  fusillade ,  lorsqu'un  bon  nombre  d'hommes  sont  tués, 
les  vaincus  se  retirent  ;  ou,  si  le  combat  se  pousse  avec  plus 
de  vigueur  et  d'acharnement ,  les  combattans  s'attaquent 
corps  à  corps ,  et  le  nombre  des  tués  est  plus  considérable. 

Le  parti  victorieux  chante  en  triomphe  sur  le  champ  de 
bataille,  et  l'on  prépare  alors  les  sacrifices  épouvantables  que 
l'on  doit  ofiiir  à  de  dégoûtantes  divinités.  Les  corps  des  chefs 
tués  sont  préparés  comme  nous  le  dirons  dans  un  mémoire 
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spécial;  et  lorsque  les  arikis  et  les  dieux  ont  pris  feur  prirt, 
la  tête  reste  ;iu  chef  vainqueur,  qui  la  fait  préparer  comme 
un  trophée  de  sa  victoire.  Les  chairs  sont  mangées,  et  fes 
os  distrifjués  pour  en  faire  des  instrumens.  Si  les  ennemis 
ont  tellement  disputé  le  terrain  qu'ils  aient  pu  enlever  les 
cadavres  de  leurs  morts  en  se  retirant,  et  celui  de  leur  chef, 
ils  sont  tenus  de  les  restituer,  ou  ils  sont  attaqués  immédiate- 
ment. Si  leur  défaite  les  a  intimidés,  elle  les  porte  à  les 
rendre,  ainsi  que  la  femme  et  les  enfans  du  chef  :  la  première 
est  tuée  et  mangée,  et  les  enfans  sont  massacrés  ou  réduits 
en  esclavage.  Presque  toutes  les  femmes  des  chefs,  lorsque 
leurs  époux  ont  succombé,  croient  devoir  à  leurs  inanes  le 
sacrifice  de  leur  vie,  et  se  rendent  d'elles-mêmes  aux  enne- 
mis, sûres  de  n'avoir  aucune  grâce -.exemple  de  fanatisme 
qui  se  rapproche  des  coutumes  indiennes. 

Pendant  ce  temps,  les  guerriers  vulgaires  gisant  sur  le 
sol  sont  scalpellés  avec  le  patou-patou,  coupés  en  morceaux, 
rôtis  et  dévorés.  Leurs  têtes,  lorsqu'ils  ont  quelque  réputa- 
tion, sont  préparées  et  vendues  aux  Européens  pour  de  la 
poudre.  Les  tribus  séjournent  sur  le  champ  de  carnage  tant 
qu'elles  ont  de  la  chair  humaine.  Cette  nourriture,  que  les 
naturels  regardent  comme  propre  à  leur  transmettre  le  cou- 
rage de  celui  qui  a  été  tué  ,  répare  physiquement  leurs 
forces  épuisées  par  la  fatigue  et  les  privations.  Tant  que 
durent  ces  horribles  festins,  les  guerriers  se  livrent  à  la  joie 
la  plus  épouvantable;  et,  pour  n'être  pas  les  seuls  à  se  ré- 
jouir de  la  victoire,  ils  envoient  à  leurs  familles  des  pièces 
du  banquet;  mais,  lorsque  l'éloignement  ne  permet  pas 
qu'elles  leur  parviennent  sans  être  corrompues ,  Us  les  tou- 
chent avec  un  bâton  sacré  qu'ils  envoient  à  leurs  amis,  pour 
qu'ils  touchent  aussi  avec  ce  bâton  des  racines  ou  du  poisson  ; 
ils  pensent,  par  ce  moyen,  leur  transmettre  la  propriété 
et  la  saveur  de  la  chair  humaine. 

Parfois  ces  sauvages  font  des  prisonniers  qu'ils  conservent 
pour  les  réduire  à  la  plus  dure  servitude.  Ce  sont  eux  qui 
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vont  à  la  pèche,  culrivent  les  pataîes,  arrachent  la  racine  de 
iougère.  Leur  vie  n'est  jamais  assurée;  ils  sont  massacrés  h  la 
première  volonté  de  leurs  maîtres,  et  ils  servent  le  plus  ordi- 
nairement de  victimes,  lorsque  leurs  possesseurs  viennent  à 
mourir.  Trois  furent  tués  à  la  mort  de  Korokoro,  et  sept  le 
seront  h  celie  de  Songhi.  La  filie  de  ce  dernier,  ayant  perdu 
son  mari  dans  une  affaire,  s'en  vengea  en  massacrant  avec 
son  frère  ving-trois  prisonniers  de  son  père  pendant  leur 
sommeil.  Lors  de  noire  séjour,  un  chefsanguinaire  nous  mon- 
trait plusieurs  prisonniers  qu'il  avait  faits  de  sa  propre  main, 
et  nous  engageait  avec  force  d'accepter  un  jeune  homme 
fort  et  robuste,  pour  lequel  il  ne  demandait  qu'un  mous- 
quet. L,es  navires  anglais  qui  ont  besoin  de  matelots,  ob- 
tiennent souvent  des  chefs  un  certain  nombre  d'esclaves, 
pour  de  la  poudre  et  des  fusils;  ils  promettent  de  les  rame- 
ner, mais  il  est  bien  rare  que  cela  arrive.  Le  Rochestcr ,  na- 
vire baleinier,  en  avait  enlevé  six  à  la  baie  des  lies, quelque 
temps  avant  notre  relâche. 

La  tête  d'un  chef  sert  en  quelque  sorte  d'étendard  à  sa 
tribu.  Autant  le  parti  vainqueur  s'enorgueillit  de  la  posséder, 
autant  les  vaincus  s'en  attristent,  et  sur-tout  sa  famille.  Elle 
est  préparée  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  puis  conservée 
avec  soin;  et,  lorsque  la  tribu  \ictorieuse  désire  la  paix,  elle 
envoie  la  tête  du  chef  devant  la  tribu  à  laquelle  il  conur.an- 
dait.  Si,  à  sa  vue,  elle  pousse  de  grands  cris,  c'est  le  signe 
qu'elle  veut  entrer  en  accomtnoJement  et  accepter  les  con- 
ditions ;  si,  au  contraire,  elle  la  regarde  d'un  œil  morne  et 
dans  un  profond  silence,  c'est  le  signal  qu'elle  cherche  à 
venger  sa  mort,  qu'elle  refuse  tout  accommodement,  qu'elle 
veut  enfin  continuer  les  hostilités  :  le  combat  recommence 
alors.  C'est  toutefois  une  grande  consolaiion  pour  les  vain- 
cus de  savoir  que  les  vaiiiqueurs  conservent  les  têtes  des 
guerriers  tués  ;  ils  espèrent  les  posséder  un  jour.  Lorsc^u'elles 
leur  sont  rendues ,  ils  les  conservent  religieusement  et  les 
vénèrent;  mais,  depuis  qu'elles  sont  d'un  bon  débit  pour 
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îes  Européens,  il  en  est  peu  qui  soient  restituées.  Tooni 
nous  montrait  la  tête  d'un  chef  de  la  rivière  Tamise,  qu'il 
conservait  pour  la  rejuettre  à  son  fils. 

Ces  peuples  professent  la  plus  profonde  indifférence  pour 
la  mort;  ils  la  bravent  avec  un  sang- froid  étonnant,  et  ja- 
mais aucun  d'eux  n'a  peut-être  réfléchi  qu'un  jour  on  fe  trai- 
terait comme  il  traite  son  semblable.  Une  fois  échauffés  par 
les  idées  de  carnage,  ils  sont  plus  intraitables  que  les  tigres 
des  déserts  de  l'Afrique;  ils  n'ont  qu'un  but,  qu'une  pensée, 
celle  de  punir  leur  ennemi,  et  leur  unique  regret  est  de  ne 
pouvoir  le  dévorer  en  jouissant  de  ses  tourmens  et  de  ses  cris. 

La  coutume  de  conserver  les  têtes  n'est  pas  uniquement 
propre  aux  Zélandais  ;  on  la  retrouve  à  Céram  et  à  Bornéo  : 
seulement  ils  emploient  un  moyen  de  conservation  dont  les 
procédés  ,  extrêmement  simples,  ne  paraissent  être  exécutés 
nulle  part  ailleurs.  Ils  nomment  moko-mokai  cet  embaume- 
ment, et  donnent  même  divers  noms  à  la  fumée  qui  sort  par 
ies  narines ,  les  yeux  et  les  oreilles  dans  la  préparation.  Pour 
conserver  une  tête,  ils  la  coupent  à  la  partie  supérieure  du  cou  ; 
ils  brisent  alors  la  partieoccipitale  correspondante,  en  formant 
un  large  cercle.  Ils  enlèvent  également  les  portions  osseuses 
internes,  telles  que  celles  qui  composent  la  voûte  orbitaire, 
les  voûtes  nasale  et  palatiale  ;  enfin  ifs  ne  conservent  des  os  que 
les  parties  extérieures  qui  doivent  soutenir  les  tégumens  de 
la  face  ;  ils  arrachent  toutes  les  chairs  et  les  membranes  in*- 
térieures,  sur-tout  Je  cerveau  et  ses  annexes.  Lorsque  Tinté- 
rieur  est  parfaitement  nettoyé,  ils  cousent  les  paupières  ou 
les  ferment  avec  une  espèce  de  gomme;  ils  placent  du 
chanvre  dans  les  narines,  et  entourent  l'ouverture  inférieure 
d'un  rebord  en  étoffe  ou  en  bois.  Ils  soumettent  alors  cette 
tête,  dans  un  endroit  bien  abrité,  à  l'action  constante  de  la 
fumée  et  d'une  chaleur  lente,  qui  en  dessèche  successivement 
et  peu  à  peu  les  tégumens.  Lorsqu'elle  est  parvenue  au  point 
de  dessiccation  voulu,  ils  l'oignent  d'huile  et  la  serrent  dans 
le  lieu  le  plus  sec  de  leur  cabane,  en  ayant  soin  de  l'exposer 
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au  soleil  de  temps  à  autre,  de  peur  qu'elle  ne  contracte  de 
l'humidité.  Les  têtes  ainsi  préparées  sont  d'autant  plus  recher- 
chées que  leurs  chevelures  sont  plus  longues,  le  tatouage 
plus  perfectionné,  et  qu'elles  appartiennent  à  des  guerriers 
d'une  plus  grande  réputation.  Ils  les  conservent  avec  moins 
de  religion  depuis  que  les  Européens  les  achètent;  et  il 
arrive  souvent  que  des  esclaves  sont  sacrifiés  dans  l'intention 
de  vendre  leurs  têtes. 

La  pitié,  comme  le  dit  judicieusement  un  auteur  fran- 
çais, semble  être  un  sentiment  qui  n'a  jamais  d'accès  dans 
le  cœur  des  Zélandais  :  tout  étranger  que  la  tempête  jette 
sur  leurs  côtes,  ou  que  la  curiosité  y  attire,  est  dévoué  à 
•une  mort  cruelle.  Ceux  de  la  partie  N.  sont  les  seuls  qui 
souffrent  volontiers  parmi  eux  le  séjour  des  Européens,  dont 
ils  ont  besoin  ;  mais  les  habitans  de  la  partie  S.  se  sont  mon- 
trés intraitables.  Tous  les  voyageurs  qui  naviguèrent  sur  ces 
côtes  furent  l'objet  des  dispositions  hostiles  de  ces  sauvages 
insulaires,  traîtres,  perfides,  qui  semblent  n'avoir  pour  droit 
que  la  force  et  la  violence. 

Tasman,  en  i6^i,  perdit  quatre  hommes,  et  nomma 
haie  des  Assassins  l'endroit  où  il  mouilla.  Surville ,  en  1 765), 
fut  attaqué  et  obligé  de  recourir  à  la  supériorité  de  ses 
moyens  de  défense.  Le  capitaine  Furneaux,  avec  l'Aven- 
ture, perdit  neuf  hommes  d.ins  le  détroit  de  Cook.  Cook 
lui-même  fut  constamment  en  butte  aux  insultes  et  aux  me- 
naces d'extermination  que  lui  firent  les  naturels,  et,  par 
,une  modération  opposée  h  la  violence  de  son  caractère,  il 
se  borna  à  leur  faire  sentir  la  supériorité  de  ses  forces,  et 
ne  fit  point  couper  les  oreilles  des  prisonniers,  comme  il  le 
fit  pour  les  naturels  des  iles  de  la  Société.  Cook  visita  ces 
îles  en  i  769  et  1 770.  Le  capitaine  Marion  séjourna  à  la  baie 
des  Iles,  que  les  Français  appellent  ^^/V  Afarion,  vers  1772; 
on  sait  qu'il  y  fut  égorgé,  avec  vingt-neuf  hommes  de  son 
équipage.  Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  de  na- 
vires baleiniers  furent  enlevés  et  leurs  équipages  massacrés; 
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la  liste  des  Européens  dévores  par  ces  cannibales  formerait 
un  long  martyrologe.  Parmi  les  événemens  les  plus  remar- 
quables de  ce  genre,  nous  ne  mentionnerons  que  l'enlè- 
vement, en  i8i6,du  Boyd,  commandé  par  le  capitaine 
Tompson,  et  celui  des  bâtimens  du  capitaine  Howel,  que 
nous  vîmes  à  Port-Jackson,  et  qui  nous  en  rapporta  lui- 
même  les  détails.  Ce  marin  ,  qui  commandait  le  brig  le 
Trial  et  la  goëîette  la  Félicité,  mouilla  le  30  novembre 
I  8  !  )  dans  la  rivière  Tamise  :  les  naturels  profitèrent  de 
quelque  négligence  des  matelots  chargés  de  surveiller  leurs 
mouvemens;  ils  firent  main  basse  sur  les  hommes  qui  étaient 
sur  le  pont,  coupèrent  les  câbles  et  jetèrent  les  navires  à  la 
côte  ;  mais  ce  qui  sauva  l'équipage  ,  retiré  dans  le  faux- 
pont,  ce  fut  la  précaution  qu'on  avait  eue  de  placer  les  fusils 
dans  cette  partie  du  navire.  Par  les  panneaux,  les  matelots 
pouvaient  ajuster  paisiblement  tous  les  naturels  qui  s'y  pré- 
sentaient et  les  fusiller  sans  crainte  de  manquer  leur  coup: 
ils  balayèrent  ainsi  les  gaillards  du  brig  et  repoussèrent  les 
naturels  sur  l'avant,  où  un  feu  bien  nourri  força  ceux  qui 
échappèrent  à  cette  décharge  de  se  précipiter  à  la  mer. 

Des  philanthropes,  plus  ou  moins  éclairés,  ont  longue- 
ment disserté  sur  les  moyens  de  détruire  l'anthropophagie  ; 
d'autres  ont  cru  plus  simpfe  de  nier  cette  abominable  cou- 
tume et  de  croire  qu'on  avait  calomnié  l'espèce  humaine, 
regardant  cette  aberration  comme  une  fiction  inventée  par 
les  voyageurs.  Je  ne  chercherai  point  à  me  ranger  de  l'avis 
^t?,  premiers  ,  parce  que  les  faits  seuls  doivent  nous  occuper, 
en  laissant  à  d'autres  la  théorie.  Je  dirai  seulement  aux  se- 
conds de  voyager,  avant  de  peindre  sous  des  couleurs  si  in- 
téressantes les  peuples  sauvages  dont  ils  ont  de  si  fausses 
idées.  On  rapporte  qu'un  gentilhomme  écossais,  que  le  désir 
de  civiliser  les  Nouveaux-Zélandais  enflammait,  s'embarqua 
en  1782,  avec  soixante  paysans  et  tous  les  objets  pour  cul- 
tiver la  terre.  II  voulait  s'établir  sur  les  bords  de  la  rivière 
Tamise;  et,  s'il  y  est  j)arvenu ,  sans  doute  que  lui  et  les  siens 
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auront  trouvé  leur  tombeau  d;uis  i'estomac  de  ces  honimes 
féroces. 


(  N.°  6.  )  Expédition  au  Spitibcrg. 

Deux  jeunes  Anglais  établis  à  Hammerfest,  près  du  cap 
Nord,  envoyèrent,  en  1S25,  une  expédition  au  Spitzberg. 
Déjà,  dans  l'été  de  1824,  ils  avaient,  préalablement  au 
départ  de  leur  monde,  élevé  des  habitations  dans  fe  Sund  de 
glace,  par  'jy°  5  '  de  latitude  septentrionale  ;  et  en  avril  1  S  2  5 , 
ï'expédition,  composée  de  vingt-cinq  hommes,  fit  voife  de 
Hammerfest,  sous  les  ordres  d'un  Anglais,  que  nous  croyons 
être  un  chirurgien  de  profession.  Un  navire  qui  l'avait  ac- 
compagné,.  annonça,  à  son  retour,  qu'elle  était  arrivée 
saine  et  sauve  ;  depuis  on  n'en  a  point  entendu  parler.  La 
pêche  du  cheval  marin,  tel  paraît  avoir  été  le  but  de  cetle 
entreprise  :  on  assure  d'ailleurs  que  le  pays  abonde  en  trou- 
peaux de  rennes,  de  renards,  &c.Ce  voyage  est,  h.  ce  que  nous 
croyons,  la  première  tentative  sérieuse  qui  ait  été  faite  dans 
les  vues  de  coloniser  ces  :1pres  contrées  ;  et  si  elle  réussit,  il 
en  résultera  pour  le  Finmark,  et  en  général  pour  toutes  les 
parties  de  cette  province  éloignée  ,  l'avantage  de  lui  ouvrir 
une  nouvelle  source  d'industrie.  C'est  ^  ces  jnémes  armateurs 
que  le  roi  de  Suède  a  accordé  le  privilège  de  l'exploitation 
4es  mines  de  cuivre  situées  aux  environs  de  Christiana. 

[Gaiignams  Messenger;  Paris,  z^  Juillet  i  S 26.) 


(  N.°  7.  )  Envoi  dans  les  ports  et  dans  les  écoles  maritimes 
de  France ,  de  divers  objets  d'instruction. 

Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
pour  encourager  de  plus  en  plus  l'enseignement  gratuit  de  la 
•géométrie  et  de  (a  mécanique  appliquées  aux  arts,  qu'elle  a 
fondé  dans  toutes  les  villes  maritimes  de  France,  vient  d'or- 
donner qu'une  colleciion  de  modèles  serait  donnée  aux  cours 
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institués  dans  chacun  des  grands  ports  du  royauma,  Brest, 
Toulon,  Rochefort,  Lorient  et  Cherbourg. 

Ces  collections,  exécutées  sous  la  direction  du  baron 
Charles  Dupin,  semblables  à  celles  que  décerne  son  exe.  le 
ministre  de  l'intérieur,  serviront  de  type  pour  les  collections 
qui  pourront  ensuite  être  distribuées  aux  ports  secondaires  qui 
se  distingueront  le  plus  dans  la  carrière  du  nouvel  enseigne- 
ment industriel.  Ces  nouveaux  bienfaits  d'un  ministre  pro- 
tecteur des  lumières  utiles,  méritent  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  de  nos  prospérités  nationales. 

Son  excellence  a  également  ordonné  l'envoi  des  Annales 
maritimes  et  coloniales  k  tous  les  professeurs  de  navigation. 


(  N.°  8.  )  RenseigNEMENS  sur  la  -partie  de  cotes  comprise 
entre  la  Trinité  espagnole  et  jMaranhan ,  traduits  du  Pilote 
américain  deBlunt  ;parP.  MagrÊ  ,  lieutenant  de  vaisseau. 

(Les  iont^itucles  sont  rapportées  au  méridien  de  Greenwich;  les  routes 
sont  celles  du  compas.  Vo.r  l'avis  qui  accompagne  le  Pilote  américain,  ) 

Routes  pour  entrer  dans  la  rivière  de  l'Orênoque, 

Pointe  Cocalevers  l'Est, 

A  PARTIR  de  la  rivière  Poueneron ,  la  cote  de  la  Guiane 
continue  de  s'étendre  vers  le  S.  sans  aucun  changement 
de  direction  jusqu'à  la  pointe  Cocale ,  que  l'on  reconnaît 
à  l'aide  d'une  baie  qu'elle  forme  vers  le  S.,  et  aussi  à  de 
grands  cocotiers  qui  s'élèvent  sur  son  côté  de  l'O.  Ces 
arbres  sont  les  seuls  de  cette  espèce  qui  existent  sur  cette 
côte,  qui  est  par-tout  ailleurs  couverte  de  mangliers.  Rendu 
à  cette  pointe,  il  faut  gouverner  au  N.  O.  ou  au  N.  2,2°  O., 

(1)  Consulter  et  comparer  soigneusement  les  instructions  rédigées  par 
MM.de  Rossel  et  Arnons-Dessaulsays,  qui  traitent  de  la  navigation  de  la 
Guiane  et  de  celle  de  la  rivière  du  Para.  A  la  seconde  est  annexée  une  carte, 
qui,  bien  qu'imparfaite,  est  la  seule  à  laquelle  on  puisse,  jusqu'à  présent, 
recourir  pour  se  faire  une  idée  du  fleuv*  des  Amazones.  (  Note  du  traducteur.  ) 
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avec  la  précaution  de  se  maintenir  parles  cinq  ou  six  brasses, 
pour  éviter  un  banc  de  vase  qui  en  est  à-peu-près  à  deux 
lieues  et  demie  au  N.  22°  O.  ;  et,  continuant  de  courir  ainsi 
pendant  environ  douze  lieues,  on  découvre  l'embouchure  de 
la  rivière  de  la  Guiane,  située  par  8°  2  )'N.  La  reconnaissance 
de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  unique  sur  cette  côte,  est  très- 
iniportante  pour  ceux  qui  ont  manqué  la  grande  bouche  de 
l'Orénoque,  eu  égard  h  l'absence  de  toute  autre  marque  .^ 
laquelle  on  puisse  s'en  rapporter  avec  sécurité.  Sa  configura- 
tion éloigne  toute  équivoque,  non-seulement  à  raison  de 
son  entrée  ou  de  son  apparence,  mais  à  cause  de  l'existence 
de  trois  petites  collines  ou  monticules  que  l'on  aperçoit  vers 
le  S.  O.  dans  l'intérieur,  lorsque  le  temps  est  beau.  Au  N.  E. 
de  ces  ouvertures ,  et  à  la  distance  approximative  de  trois 
lieues,  il  existe  un  banc  de  beau  sable,  sur  lequel  il  y  a 
deux  brasses  et  demie;  on  doit  se  garder,  pour  l'éviter,  de 
venir  par  un  brassiage  inférieur  à  cinq  brasses,  fond  de  vase. 
/■'ointe  Alocomoco. 
De  l'embouchure  de  la  Guiane  à  la  pointe  Mocomoco, 
qui  en  est  éloignée  de  huit  lieues  dans  le  N.  O.,  la  côte  est 
basse,  uniforme  et  boisée.  Ici  elle  change  de   nom  ,  prend 
celai  de  Sabanita,   s'étend  vers  l'O.  pendant  environ  quatre 
lieues,    conserve  le  même  aspect,  est  plus  basse  encore, 
et  offre,  sous  le  rapport  des  sondes,  de  plus  grandes  diffi- 
cultés que  dans  la  partie  précédente.  La  pointe  de  Sabanita, 
dont  la  latitude  est  de  8°  44'  30",  est  cernée  par  un  banc 
de  vase  et  de  petites  coquilles. 

I!e  Carii^rejo. 
A  l'île  Cangrejo,  dont  la  pointe  N.  E.  gît  par  8°  36'  N., 
confine  un  banc  de  sable  dur,  de  couleur  café  ,  qui  s'étend 
sur  un  espace  de  six  lieues  sur  son  côté  ou  sa  partie  de  ïE.t 
tandis  qu'il  en  occupe  seulement  deux  sur  celui  du  N.  Ce 
banc  rend  dangereuse  l'entrée  de  la  rivière  :  c'est  entre  ce 
point  et  la  côte  de  Sabanita  qu'est  interposée  la  barre  de 
la  grande  bouche  de  TOréiioque  ,  sur  laquelle  la  sonde  rap- 
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porte  de  la  vase  molle,  et  indique  une  profondeur  qui  varie 
de  quinze  h  seize  pieds,  suivant  l'état  de  la  marée.  Celte 
barre,  qui  court  du  N.  au  S. ,  occupe  en  ce  sens  une  étendue 
de  trois  lieues,  et  un  })eu  moins  dans  la  direction  de  i'£. 
h  l'O. 

Pointe  Barind. 

A  partir  de  la  pointe  Sabanita  ,  la  côte  continue  d'être 
boisée;  mais  elle  s'élève  un  peu  j^ijus  que  celle  qui  la  pré- 
cède. En  suivant  la  direction  du  S.  O.  pendant  environ 
trois  lieues,  elle  se  termine  en  formant  la  pointe  Barma,près 
de  laquelle  on  rencontre  une  grande  baie  ou  passe  qu'elle 
concourt  à  former,  et  par  laquelle  on  pénètre  dans  la  rivière. 
De  la  cote  au  IV.  0.  de  la  grande  embouchure. 

La  côte  qui  se  prolonge  sous  le  vent  de  Vile  Cangrejo  est 
très-différente  de  la  précédente,  en  ce  qu'elle  est  basse  et 
entrecoupée  par  jJÎusieurs  canaux,  dans  lesquels  se  déchar- 
gent les  eaux  de  1  Orénoque ,  et  qui ,  à  raison  des  bancs  de 
sable  dangereux  par  lesquels  ils  sont  obstrués,  ne  sont  navi- 
gables que  pour  les  petits  bâtimens  munis  de  bons  pratiques. 
Reconnaissance  de  l'embouchure. 

Avec  la  connaissance  de  ce  qui  précède,  l'einbouchure  de 
la  rivière  de  la  Guiane  ayant  été  reconnue ,  vous  prolono^erez 
la  côte  à  la  distance  de  cinq  ou  six  lieues,  vous  maintenant 
par  les  quatre  ou  cinq  brasses  au  moins  ,  et  sur  un  fond  de 
vase,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  îi  relever  le  cap  Barma  au 
S.  31°  O.  Vous  devrez  alors  gouverner  sur  lui  pour  venir 
chercher  la  barre ,  et  ne  point  négliger  de  sonder ,  afin  de 
conserver  un  fond  vaseux,  quand  bien  même  l'eau  viendrait 
à  diminuer,  attendu  qu'il  est  préférable  d'échouer  sur  de  la 
vase  que  de  s'exposer  à  tomber  sur  le  banc  de  sable  dur  qui 
avoisine  l'île  de  Cangrejo.  Si  vous  rencontrez  un  fond  de 
cette  nature  (  sable  dur)  ,  vous  gouvernerez  immédiatement 
au  S.  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  le  fond  de  vase. 
Continuant  ainsi ,  vous  vous  rapprocherez  du  cap  Barma  ; 
et  lorsque  vous  en  serez  à-peu-près  à  deux   lieues,   vous 


apercevrez  sous  îe  vent  une  grande  île  couverte  de  bois,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'îfe  Cangrejo  :  dès  lors  vous  commen- 
cerez à  voir  le  brassiage  augmenter,  après  avoir  traversé  fa 
barre,  et  bientôt  vous  obtiendrez  cinq  brasses.  Dans  cette 
situation,  vous  ferez  valoir  le  S.  1^2.°  O.  ou  TO.  4-2°  S.  pour 
vous  mettre  h  michenaf.  S'il  arrivait  que  la  sonde  vous  indi- 
quât moins  de  cinq  brasses,  fond  de  vase,  le  navire  aurait 
été  drossé  vers  le  continent,  et  il  vous  faudrait  rapprocher  fa 
route  de  l'O.  pour  vous  replacera  mi-chenal;  si,  le  brassiage 
étant  toujours  inférieur  à  cinq  brasses,  vous  rencontriez  un 
fond  de  sable,  vous  en  devriez  induire  que  vous  auriez  été 
entraîné  vers  le  banc  ou  l'île  Cangrejo ,  et  vous  devriez  gou- 
verner plus  au  S.  pour  regagner  le  mi-chenal,  dans  lequel 
vous  courrez,  en  consultant  la  qualité  du  fond,  comme  on 
vient  de  l'exposer,  jusqu'à  ce  que  celle  des  pointes  S.  de 
l'île  Cangrejo  qui  se  raj)proche  le  plus  de  l'E.  vienne  à  fer- 
mer quelques  petits  îlots  boisés  qui  sont  situés  au  N.  E.  de 
cette  île,  que  vous  pouvez  approcher,  et  près  de  laquelle 
vous  pouvez  mouiller  par  cinq  ou  six  brasses,  fond  de  vase, 
dans  une  position  telle  que  tout  navire  y  peut  affourcher  eu 
sûreté  et  à  fab^ri.  II  est  alors  de  toute  nécessité  d'attendre  un 
pilote  qui  préside  au  remontage  du  fleuve  ;  sans  lui  on  ex- 
poserait son  navire  à  des  chances  dangereuses.  Tout  petit 
bâtiment  du  pays  est  à  même  de  fournir  un  pratique. 

La  pointe  Corrobana 6°  4S'  N. 

(Sa  longitude  la  j^Iace  à  s  1  ° 44' î* l'O.  de  Cadix.) 

Embouchure  de  la  rivière  de  la  Guiane 8^25' 

Pointe  Sabanita 8°  44' 

Cap  Barma 8"  4i' 

Pointe    N.   E.    de    Cangrejo ,  ou   File  aux 

Crabes 8"   36' 

Grande  embouchure  de  i'Orénoque B°  41' 

Remarques  four  faire  voile  dans  la  ri-.îcre  de  Dêmérarï. 

L'établissement  de  l'entrée  de  la  rivière  Démérari  est  à 
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quntre  heures   30';  la  marée  ne  s'y  élève  jamais  au-dessus 
de  huit  ou  neuf  pieds  dans  les  plus  fortes  malines. 

11  se  projette  au  large  de  chacune  des  pointes  de  cette 
rivière,  et  au  moins  à  trois  lieues  en  mer,  un  banc  de  vase  ou 
platin,  sur  quelques  parties  duquel  il  ne  demeure  pas  au- 
delà  de  huit  à  douze  pieds  lors  de  la  pleine  mer.  L'entrée  de 
la  rivière,  et  la  barre  qui  l'entrave  et  sur  laquelle  on  ne 
compte  pas  plus  de  vingt  pieds  d'cnu  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  mais  qui  présente  par-tout  un  fond  très- 
mou,  sont  interposées  l'une  et  l'autre  entre  ces  bancs. 

S'il  arrivait  que  lèvent  vous  fît  chasser,  vous  seriez  atten- 
tif, et  ne  vous  rapprocheriez  pas  de  trop  près  du  banc  de 
l'O. ,  dont  le  fond  offre  en  quelques  endroits  du  sable  dur, 
et  sur  lequel  le  courant  de  flot  porte  dans  une  direction 
oblique;  mais  vous  porteriez  plutôt  vers  le  banc  de  l'E.  au- 
tant que  vous  le  jugeriez  convenable  :  il  est  en  entier  com- 
posé de  vase  molle,  et  ne  peut  causer  aucun  dommage  s'il 
arrive  que  l'on  vienne  à  toucher  sur  lui. 

A-peu-près  k  six  milles  plus  haut ,  en  remontant  la  ri- 
vière, on  rencontre  sur  le  coté  del'O.  un  grand  arbre  déjà 
fort  remarquable  par  son  élévation ,  et  plus  encore  par  l'ap- 
parence de  ses  branches,  qui  semblent  desséchées  ;  à  trois  ou 
quatre  milles  au-dessus,  il  existe  une  touffe  d'arbres  ou  buis- 
son qui  est  aussi  fort  apparente. 

La  marque  que  l'on  doit  employer  pour  remonter  la  ri- 
vière consiste  à  placer  l'arbre  sec  par  la  partie  la  plus  O. 
de  la  touffe  d'arbres  ou  buisson,  ce  qui  conduit  à  mi-chenal 
et  par  la  plus  grande  profondeur.  On  gouverne  en  même 
temps  au  S.  I  1°  O.  du  compas.  La  largeur  du  chenal  dans 
lequel  on  donne  est  de  deux  milles  environ ,  et  s'obstrue 
graduellement  de  chaque  côté.  Le  meilleur  mouillage  est  en 
dedans  de  la  pointe  de  l'E. ,  par  quatre  brasses  à  mer  basse. 
II  faut ,  pour  y  arriver,  ranger  la  rive  de  l'E. ,  parce  que  celle 
de  rO.  est  plate  et  bordée  de  bancs.  On  est  placé  sur  un 
fond  de  vase  si  mou,  que  l'on  est  dans  l'obligation  de  lever 
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sts  âiicres  tous  les  dix  jours;  autrement  elles  sVnfbnceraient 
ïelleinent  qu'on  les  croirait  perdues. 

Nota.  On  reconnaît  que  l'on  a  franchi  la  barre,  et  qu'on  en 
est  en  dehors,  quand  la  pointe  Spiiit  vient  à  s'ouvrir  au  N.  de  la 
pointe  Corrobanaj  on  obtient  alors  quatre  brasses  d'eau. 

Les  bâtimens  destinés  pour  Caïenne  ou  Surinam  doivent, 
pendant  l'été,  se  présentera  dix  ou  quinze  milles  au  S.  du  port 
qu'ils  veulent  attaquer  ;  etceia,  k  raison  des  courans  ,  qui  ac- 
quièrent en  cette  saison  une  plus  grande  vitesse  que  dans  toute 
îiutre  ;  vitesse  qui  est  produite  par  i'affluence  des  eaux  de  l'A- 
mazone, qui  s'écouient  en  suivant  la  côte  et  en  tombant  sous 
le  vent.  On  recommande,  lorsqu'on  se  dirige  sur  Caïenné 
pendant  l'automne  ou  l'hiver ,  de  reconnaître  les  Conné- 
tables ,  qui  sont  deux  îlots  situés  à  quarante  milles  au  vent 
de  Caïenne  ,  et  à-peu-près  sous  la  même  latitude.  Celui  qui 
^st  le  plus  au  N.  présente  un  bloc  arrondi;  l'autre  est  tôut- 
à-fait  bas.  En  dedans  de  ces  îlots,  il  en  est  d'autres  connus 
sous  les  noms  du  Phe  et  du  Fils ,  de  la  Afere  et  de  la 
FilU  (  I  )  :  contournez  cet  archipel ,  et  vous  apercevrez  bientôt 
le  mât  de  pavillon.  Prolongez  la  terre  ,  en  consultant  le 
plomb  de  sonde,  jusqu'à  te  que  la  rivière  s'ou^^e  au  S.  22"* 
E.  :  vous  pouvez  alors  vous  diriger  sur  le  mouillage,  et  laisser 
tomber  l'aiicre  par  le  travers  de  la  ville.  Si ,  partant  de 
Caïenne  ,  le  vent  est  court  et  ne  vous  permet  pas  de  passer 
au  vent  de  l'île  du  Diable  ,  vous  pouvez  passer  en  dedans  , 
et  vous  trouverez  un  fond  de  quatre  à  cinq  brasses. 

A  une  grande  distance  au  vent  et  sous  le  vent  de  Surinam , 
la  côte  court  presque  E.  et  O.  ,  ce  qui  est  cause  que  beau- 
coup de  personnes  mouillent  et  envoient  une  embarcation 
à  la  côte  pour  s'assurer  de  leur  position. 

La  remarque  la  plus  apparente  dans  la  partie  du  vent 
consiste  dans  des  clairières  formées  dans  les  bois,  ce  qui 
produit  des  percées  dans  les  terres.  H  existe  une  vaste  mai- 


{x)0 A  les  Mamelles, 

Ann.  marit.  IL*  Partie.  T.  2.  1827.  / 


(  8^  ) 
son  bïanche  directement  auvent  de  Mother-bank  [le  banc 
de  la  Mère  ]. 

On  doit  descendre  cette  côte  par  les  trois  k  quatre 
brasses  d'eau  ,  et  mouiller  pendant  la  nuit;  à  moins  que  l'on 
ne  soit  bien  sûr  de  sa  position  ,  et  que  l'on  ne  sache  la  dis- 
tance que  l'on  a  à  parcourir.  Quand  on  approche  du  banc 
de  la  Mère,  il  faut  tirer  au  N.  O.  pour  arrondir  sa  partie 
N. ,  et  le  ranger  le  plus  près  possible;  car  on  a  le  S.  5  j° 
E.  à  faire  lorsqu'on  vient  à  ouvrir  la  rivière.  Bram's-point, 
pointe  sur  laquelle  quelques  maisons  sont  construites, forme 
l'entrée  de  l'E.,  mais  cesse  d'être  perceptible  à  une  grande 
distance  quand  le  temps  est  brumeux.  On  observe  qu'en  gé- 
néral un  fond  dur  est  l'indice  du  voisinage  d'un  danger. 

Observations  et  remarques  sur  la  côte  de  la  Guîane. 

Les  bâtimens  destinés  à  remonter  des  terres  sous  le  vent 
ou  des  îles  Caraïbes  à  la  côte  de  la  Guiane,  peuvent  venir 
vers  l'E.  jusqu'au  S.  E. ,  si  le  vent  le  permet.  On  doit  ea 
agir  ainsi,  à  raison  d'un  fort  courant  qui  porte  à  l'O.  vers 
le  golfe  de  Paria  ,  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Aussitôt 
que  l'on  est  arrivé  sur  les  accores  des  fonds  qui  se  projettent 
vers  l'E. ,  on  en  est  averti  par  le  changement  de  la  couleur 
de  l'eau,  qui  prend  une  légère  teinte  de  vert  :  on  trouve-, 
dans  cette  situation,  de  trente-cinq  à  quarante-cinq  brasses. 
Si,  placé  par  ce  brassiage,  vous  vous  trouviez  aussi  S.  que 
les  7°  2/5.'  ou  les  7°  30'  de  latitude  N, ,  vous  pourriez  gou- 
verner au  S.  O.  et  venir  reconnaître  la  terre  ;  mais  si  vous 
êtes  plus  N. ,  tenez  le  vent  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint 
cette  latitude.  Vous  aurez  des  sondes  très-graduées  jusqu'au 
plein ,  mais  très  -  peu  de  fond  ;  vous  serez  par  les  neuf 
brasses  à  l'instant  où  vous  prendrez  connaissance  de  la  terre 
dans  les  environs  de  Démérari,  et  pourrez  courir  sans  crainte 
jusque  par  les  quatre  brasses,  si  vous  avez  le  désir  d'entrer, 
en  portant  toujours  une  attention  convenable  à  la  sonde. 

II  est  répandu  dans  l'opinion  qu'il  existe  sur  cette  côte 
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plusieurs  bancs.de  sabïe  non  expiorés  :  c'est  pourquoi  on 
considère  ia  plus  scrupuleuse  attention  à  la  sonde  et  à  Ja 
qualité  du  fond ,  comme  une  précaution  indispensable,  qui 
seule  peut  instruire  du  danger.  Sur  la  plus  grande  partie  de 
là  côte  de  l'Orénoque ,  le  fond  est  de  vase  très-molle.  S'il 
arrive  que  l'on  trouve  soudain  un  fond  de  sable  dur  ,  il  faut 
tenir  pour  certain  qu'on  est  voisin  de  quelque  danger, 
et  tirer  immédiatement  au  îarge  jusqu'à  ce  que  l'on  ob- 
tienne, comme  précédemment ,  un  fond  mou. 

La  terre ,  sur  toute  la  route ,  depuis  l'Orénoque  jusqu'au 
vent  de  Caïenne  ,  est  par-tout  très-basse  et  boisée,  et  par 
cela  même  offre  de  toute  part  un  aspect  si  uniforme,  que 
les  pilotes  les  plus  expérimentés  y  sont  eux-mêmes  trompés: 
ime  bonne  latitude  est  donc  le  meilleur  de  tous  les  guides; 
en  conséquence  ,  si  le  temps  est  épais  ou  brumeux  et  ne 
permet  pas  de  l'obtenir,  il  est  convenable  de  mouiller  par 
les  six  brasses  ,  ce  que  l'on  peut  faire  en  toute  sûreté  ,  le 
fond  étant  fort  bon  ,  et ,  en  général ,  les  brises  étant  aussi 
très-modérées  et  la  mer  belle.  , 

La  terre,  dans  les  environs  de  Démérari,  est  plus  recon- 
naissable  que  sur  toute  autre  partie  de  la  côte.  Les  bois  ont 
été  ou  brûlés  ou  abattus  pour  faire  place  h.  des  cultures,  ce 
qui  forme  de  larges  clairières,  où  les  maisons  sont  en  pleine 
vue;  et,  de  plus,  si  des  navires  sont  stationnés  à  l'embou- 
chure de  la  rivière ,  on  aperçoit  k  quelque  distance  en  mer 
leurs  mâts  supérieurs  par-dessus  ia  cime  des  arbres. 

Si  l'on  est  destiné  pour  Démérari ,  il  faut  courir  à  l'O. 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  amené  l'entrée  de  la  rivière  au  S.  22"  O. 
ou  au  S.  1  I  °  O. ,  et  s'en  rapprocher  ou  mouiller ,  à  cause  du 
courant ,  par  les  quatre  brasses  d'eau.  Il  lîiut  être  attentif 
à  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans  l'O.  au-delà  de  ces  relè- 
vemens  ,  car  le  courant  de  flot  porte  avec  beaucoup  de 
force  dans  la  rivière  d'Esséquébo,  à  l'ouverture  de  laquelle, 
et  à  une  grande  distance  de  terre,  gisent  plusieurs  bancs 
de  sable  fort  dangereux,  sur  quelques-uns  desquels  on  ne 
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compte  pas  au-deUi  de  neuf  à  dix  pieds  d'eau ,  tandis  que  lé 
courant  de  flot  porte  exactement  sur  eux. 

Sur  quelques  parues  de  cette  côte,  et  notamment  au  large 
de  la  pointe  Spirit,  dans  i'E.  de  Démérari,  le  courant  de  flot 
porte  droit  au  plein,  et  celui  de  jusant  exactement  au  N.  E. 
II  est  de  la  prudence  de  laisser  tomber  une  ancre  lorsqu'on 
se  trouve  en  calme  dans  le  voisinage  de  la  terre.  A- peu-près 
à  quatre  lieues  dans  I'E.  de  ia  rivière  de  Démérari ,  s'élève 
une  balise  qui  sert  à  fixer  la  position  des  bâtimens  qui  vont 
à  Berbice.  A  deux  lieues  plus  loin  vers  lO. ,  on  rencontre 
un  beau  bois  de  cocotiers ,  qui  rend  cette  partie  de  la  côte 
remarquable  et  la  distingue  des  autres. 

II  survient  parfois  dans  le  mois  de  décembre,  et  plus  par- 
ticulièrement dans  les  mortes  eaux,  à  l'instant  où  le  flot 
commence  à  se  faire  sentir,  une  grosse  houle  que  l'on 
nomme  the  rollers  [  les  cylindres]  ,  et  que  les  naturels  ap- 
pellent paroroca  :  elle  est  souvent  fatale  aux  bâtimens  qui 
sont  à  l'ancre.  Les  premiers  navigateurs  ont  été  fort  embar- 
rassés d'assigner  une  cause  à  ce  phénomène,  qui  est  occa- 
sionné par  les  vents  de  N.,  qui  refoulent  les  eaux  lors- 
qu'elles sont  basses, 

.  ^  La  côie  de  la  Guiane  est  en  général  fort  basse,  et  les 
sondes  s'étendent  à  une  grande  distance  en  mer.  Ces  sondes 
sont  le  guide  principal  sur  une  côte  que  l'on  ne  peut  apelr- 
cevoir  de  cinq  lieues.  Il  serait  dangereux  de  l'approcher  de 
plus  près  que  de  deux  lieues,  à  raison  du  peu  de  fond  et  de 
vastes  bancs  de  sable  ou  de  vase.  Les  embouchures  des  ri- 
vières, qui  toutes  sont  obstruées  par  des  barres  de  même 
nature,  sont  les  seuls  ports  qu'offrent  ces  parages  :  d'où  il 
suit  qu'une  connaissance  locale  est  indispensable  k  celui  qui 
Veut  tenter  d'y  entrer.  "-^  \^nii.^ 

Si  l'on  se  trouvait  dans  le  cas  de  louvoyer  sur  cétte''é6tè , 
ou  que  l'on  voulût  se  rendre  de  l'Orénoque ,  d'Esséquéboou 
de  Surinam  à  Ca'ienne,  il  faudrait  manœuvrer  le  long  de 
terre,  et  se  maintenir  entre  les  trois  brasses  et  demie  ou  les 
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quatre  brasses  et  les  huit  ou  neuf  brasses;  car,  bien  que  vous 
pussiez  être  entraîné  par  le  courant  vers  le  N.  E. ,  vous 
gagneriez  indubitablement  sur  le  bord  du  S.  E.  ou  de  f'E. 
22"  S.  :  mais  lorsque  la  marée  se  fait  seniir,  ii  faut  jnouiHer; 
car  alors  on  a  contre  soi  fe  vent  et  la  marée,  et  l'on  serait 
inévitablement  entraîné  à  la  côte. 

Indications  pour  remonter  la  rivière  de  Surinam  et  pour 
Paramaribo. 

II  est  convenable  ,  pour  les  bâtimens  qui  viennent  de  TE. 
ou  qui  ont  fait  un  long  voyage,  d'attérir  par  les  5°  5  5'  de 
altitude  N.  et  par  les  50°  de  longitude  O.  (à  moins  qu'ifs 
n'aient  un  garde-temps  ou  des  observations  lunaires  sur  les- 
quelles ils  puissent  compter) ,  attendu  qu'en  procédant  ainsi, 
ils  auront  ia  faculté,  à  l'aide  d'observations  successives, 
d'évaluer  l'action  du  courant,  qui  presque  toujours,  en 
dehors  de  Maroni ,  court  au  N.  O.  On  doit  aussi  observer 
que,  pendant  la  saison  des  pluies,  on  ne  peut  pas  toujours 
réaliser  les  observations  voisines  du  méridien. 

Lorsque  vous  êtes  parvenu  par  la  latitude  que  l'on  vient 
d'indiquer,  et  qu'après  avoir  eu  l'attention  de  sonder  à 
temps,  vous  avez  obtenu  de  soixante  à  quarante  brasses, 
vous  êtes  à-peu-près  à  trente  lieues  dans  l'E.  des  bancs  Ma- 
roni, et  vous  ne  devez  pas ,  pendant  la  nuit,  vous  approcher 
davantage  quand  vous  rencontrez  les  dix  brasses  d'eau;  dans 
cette  situation,  le  plomb  dénote  un  fond  qui  devient  graduel- 
lement plus  grossier.  En  vous  répandant  dans  .le  N. ,  vous 
aurez  un  plus  grand  fond  et  aussi  un  sable  plus  beau;  et, 
j">facé  par  les  dix  brasses  et  vous  élevant  vers  le  N.,  vous 
vous  éloignerez  suffisamment  au  N.  O.  des  bancs.  Vous 
saurez  toujours,  à  l'aide  des  sondes,  si  vous  êtes  dans  TE.  et 
conséquemment  au  vent;  car  le  fond,  à  six  lieues  sous  le 
vent  de  Maroni,  et  sur  toute  la  rouie  jusqu'à  Bram's-point, 
présente  par-tout  de  la  vase  molle.  Afin  de  distinguer  plus 
promptement  Bram's-point,  on  a  dressé,  à  un  mille  tnviroi^' 
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auvent  de  cette  pointe,  une  balise  haute  de  soixante-dix 
pieds, qui  supporte  une  grande  girouette  de  fer-bfanc  peinte 
en  Manc.  Au  premier  aperçu,  lorsqu'on  vient  du  large  et 
que  l'on  se  dirige  vers  elle ,  on  la  suppose  placée  sur  t'accore 
du  banc  vaseux  [  mud  hank  ].  Le  corps  ou  arbre  de  la  balise 
est,  en  son  entier,  couvert  d'un  doublage  et  peint  en  blanc. 
L'atiérage  que  l'on  doit  préférer  est  cette  partie  de  la  côte 
qui  est  comprise  entre  le  port  Orange  et  Maroni.  On 
considère  comme  d'une  nécessité  absolue  de  venir  recon- 
îiaître  la  terre  dans  ces  parages.  Maroni  n'est  reconnaissable 
que  par  une  terre  haute  ,  voisine  de  ia  côte,  qui  semble, 
lorsqu'on  vient  le  reconnaître,  à  une  grande  distance  dans 
les  terres;  quand  on  l'amène  à  demeurer  au  S. ,  on  est  paré 
de  ses  bancs  et  en  situation  d'entrer;  ce  que  l'on  doit  faire, 
en  s'arrétant  toutefois  lorsqu'on  est  parvenu  par  ies  huit 
brasses  d'eau. 

Observez,  lorsque  vous  venez  reconnaître  le  port  Orange, 
qui  a  souvent  été  pris  pour  Bram's-point,  erreur  qui  a  causé 
la  perce  de  plus  d'un  navire,  observez  qu'il  y  existe  plusieurs 
vastes  maisons  blanches,  qui  ne  sont  que  des  barraqucs,  et 
au  milieu  desquelles  s'élève  un  grand  arbre  qui,  lorsqu'on 
le  relève  au  S.  ,  offre  l'apparence  d'un  bâtiment  qui  fait 
route  avec  les  perroquets  bordés.  Le  bâton  d:j  pavillon  ap- 
paraît aussi  parmi  les  arbres,  qui  semblent  eux-mêmes  des 
maisons,  tandis  que  Bram's-point  ne  possède  que  deux 
grandes  maisons,  et  que  les  arbres  sont  sur  ia  rive  opposée 
de  la  rivière. 

Vous  prolongerez  alors  l'accore  du  banc  vaseux  [mudbanK] 
par  les  deux  et  demie  ou  trois  brasses  d'eau,  ou  du  moins 
autant  que  votre  tirant  d  eau  vous  le  permettra ,  et  devrez 
êsre  sans  inquiétude  en  faisant  ainsi  route  îe  long  de  la 
côte  :  en  effet ,  si  vous  touchez  ,  ce  sera  sur  un  fond  mou  ;  et , 
quant  au  banc  vaseux,  du  moment  que  vous  vous  répandez 
dans  le  N.  ,  vous  voyez  le  brassiage  s'accroître  ;  car,  sut* 
toute  la  surface  de  ce  banc,  la  profondeur  augmente  gra- 
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duellerrient  de  deux  à  trois  brasses  et  demie  :  on  est  alors 
sur  son  accore  extérieure. 

La  remarque  suivante  (  et  Ton  doit  être  attentif  à  se  rendre 
compte  de  tous  les  objets  extérieurs  )  consiste  en  une  cou- 
pure qui  a  été  faite  dans  les  bois  pour  établir  une  habitation 
et  des  cultures  sur  l'emplacement  que  les  arbres  abattus  oc- 
cupaient; ceux  qui  bordent  cette  clairière,  sur  laquelle  on 
remarque  deux  maisons,  ayant  été  brûlés,  sont  noirs.  Placé 
par  les  trois  brasses  d'eau,  à  quatre  lieues  au  large,  vous 
êtes  à  trois  ou  quatre  lioues  dans  l'E.  de  Bram's-point ,  qui 
forme  l'entrée  de  l'E.  de  la  rivière  de  Surinam.  Si  la  nuit 
se  faisait,  ou  s'il  y  avait  jusant,  le  mieux  serait  de  tirer 
au  N.  et  de  mouiller  quand  vous  seriez  par  les  quatre  brasses; 
parce  que  le  courant  vous  entraînerait  à  l'O.  pendant  la 
nuit  (quand  bien  même  vous  feriez  route),  jusqu'à  Sara- 
maca.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  navires  de 
louvoyer  pendant  trois  ou  quatre  semaines  pour  rejoindre 
Bram's-point,  bien  que  la  distance  ne  soit  que  de  sept 
iieues  ;  et  même  ,  de  mauvais  bouliniers  se  sont  vus  con'^ 
traints  ,  après  avoir  persisté  en  vain  pendant  plusieurs  se- 
maines ,  à  laisser  arriver  pour  Berbice  ;  reconnaissant  ainsi 
l'inutilité  des  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  remonter  contre 
le  vent  et  le  courant. 

Lorsque  vous  approchez  Bram's-point,  qui ,  étant  la  seule 
pointe  après  iMaroni,  est  facile  à  reconnaître  des  autres  ports 
de  cette  côte,  ce  à  quoi  on  est  aidé  encore  par  une  balise 
et  deux  bâtons  de  pavillon ,  observez  que  celui  qui  est 
placé  le  plus  à  TE.  est  approprié  aux  signaux  ;  les  couleurs 
sont  arborées  sur  celui  de  i'O.  ,  et  semblent ,  à  quelque 
distance,  se  confondre  avec  la  mer.  Vous  donnerez  dedans 
avec  le  flot ,  qui  porte  au  S.  22°  E.,  en  tenant  la  pointe  ou- 
verte par  le  bossoir  de  bâbord.  Gouvernant  ainsi ,  vous  pa- 
rerez le  banc  qui  se  projette  au  N.  h  elle;  vous  vous  main- 
tiendrez dans  la  meilleure  partie  du  chenal,  et  vous  placerez 
ainsi  en  dedans  de  sgii  extrémité,  où  il  y  a  bon  mouillage 
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par  quatre  bra'^?es  d'enu;  observant,  toutefois,  que  fancrage 
h  préférer  est  à  un  demi-mille  en  dedans  de  la  pointe.  Après 
être  parvenu  à  dépasser  cette  dernière,  il  faut  serrer  la  rive 
de  l'E.  ,  et  poursuivre  ainsi  pendnnt  toute  la  route  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  atteint  Paramaribo  ,  où  se  trouve  fe  plus 
grand  fond.  La  route  pour  remonter  fa  rivière  est  fe  S.  E., 
depuis  son  entrée  jusqu'au  fort  Amsterdam.  On  ne  trouve 
que  deux  brasses  d'eau  à  mer  basse,  à-peu-près  à  trois 
milles  en  dedans  de  fa  pointe;  il  en  est  de  même  à  partir 
de  cet  endroit  jusqu'à  deux  milles  en  dedans  de  f'entrée 
de  Camawina.  Cet  espace,  qui  occupe  une  étendue  de  trois 
milles,  peut,  sans  inconvenance,  être  nommé  la  barre  infé- 
rieure. 

Quand,  venant  de  la  mer,  on  approche  de  très -près 
Bram's-point,  on  doit  naturellement  éprouver  quelque  ap- 
préhension, si  l'on  est  étranger,  à  raison  de  quelques  car- 
casses qui  gisent  sur  la  pointe.  Ce  sont  de  vieux  navires 
qui  y  ont  été  amenés  de  Paramaribo ,  et  qui  ont  été  placés 
pour  rompre  la  mer,  qui,  dans  quelques  saisons,  déferle  avec 
violence  sur  fa  pointe.  En  temps  de  guerre  ,  et  si  l'on  monte 
un  bâtiment  armé,  il  faut  mouiller  près  d'elle,  attendu  qu'un 
permis  du  gouverneur  est  nécessaire  pour  remonter  à  Para- 
n^aribo. 

..j^Lorsque  l'on  est  parvenu  près  de  l'entrée  de  Cainav/ina , 
qui  s'embranche  avec  la  rivière  de  Surinam,  on  doit  être 
fort  attentif  à  se  garder  de  faction  du  fîot,  qui  porte  avec 
force  dans  Camawina,  et  qui,  sans  de  grandes  précautions, 
vous  jetterait  sur  un  banc  de  sable  qui  se  projette  au  large 
du  fort  Amsterdam,  presque  en  travers  de  Camav^ina.  D'un 
autre  côté,  vous  devez  vous  tenir  en  garde  contre  quelques 
carcassQs  coulées  qui  gisent  un  peu  au-dessous  du  fort 
Amsterdam  ,  sur  fa  rive  de  l'O.  ,  de  manière  à  prendre 
entre  les  deux.  Après  avoir  dépassé  le  bâton  de  pavillon , 
on  trouve  dix -huit  pieds  à  fa  basse  mer,  et,  de  fà  à 
l'accore  de   la  barre  »   on   rencontre  Je  plus  grand  fond 


(  8?  ) 

qu'offre  cette  rivière.  C'est  en  cet  endroit  que  les  balimens 
d'un  trop  grand  tirant  d'eau  pour  passer  la  barre  com- 
plètent leur  chargement.  Dans  Tiger's-Hole  [  le  Trou  du 
Tigre  ],  qui  est  immédiatement  au  dessus  de  la  plantation 
de  Frédéric,  nommée  W'^oorburg,  on  obtient  six  brasses 
d'eau.  On  jouit  alors  d'un  vent  portant,  et  l'on  obtient  la 
plus  grande  profondeur,  qui  varie  de  onze  à  dix-huit  pieds , 
en  raison  de  l'état  de  la  mer  ;  puis  on  mouille  par  le 
travers  de  Paramarii)0,  par  les  quatre  brasses,  en  observant 
qiie  le  plus  grand  fond  est  à  toucher  la  ville. 

Je  conclurai  des  indications  qui  précèdent  ,  que  vous 
serez  dans  le  voisinage  et  au  vent  deMaroni,  lorsque  la 
sonde  vous  indiquera  un  fond  grossier;  qu'en  tirant  au  N., 
ce  fond  changera  de  qualité,  d»iviendra  de  plus  en  plus  fin  , 
et  que  ia  profondeur  augmentera;  qu'enfin,  sous  le  vent 
des  bancs,  la  côte  est  sablonneuse  et  vaseuse;  qu'il  est  né- 
cessaire de  se  maintenir  sur  les  accores  des  bancs ,  entre 
les  deux  et  demie  et  les  trois  brasses  d'eau;  et,  finalement, 
que  dans  la  saison  des  pluies  vous  devez  laisser  tomber  une 
ancre  plutôt  que  plus  tard.  En  supposant  que  vous  res- 
tassiez dans  le  doute,  et  que  vous  fissiez  quelques  lieues 
sous  le  vent,  vous  éprouveriez  les  plus  grandes  difiicultés, 
et  vous  perdriez  beaucoup  de  temps  à  remonter,  quand 
même  vous  monteriez  un  bon  voilier.  Ainsi  donc,  en  ob- 
servant de  se  conformer  à  ce  qui  précède,  on  ne  peut 
manquer  d'atteindre  son  but. 

L'établissement  de  Bram's-point  est  à  six  heures.  Le  fîot 
porte  à  i'O.  et  le  jusant  en  sens  opposé. 
Rivière  dus  Amn'^ones. 

On  arrive  sur  les  sondes,  et  l'on  trouve  une  profondeur 
de  trente  à  quarante  brasses  à  trente  ou  quarante  lieues  de 
terre;  et  lorsque,  venant  de  la  mer,  on  se  trouve  vis-à-vis 
ou  dans  I'O.  de  l'embouchure  de  ce  fleiive  ,  on  rencontre 
un  fond  de  vase  et  aussi  une  gratide  altération  dans  la 
couleur  de  l'eau,  et  plus  particulièrement  encore  dans  les 
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r.iois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre.  Si  le  plomb  in- 
dique du  sable  fin,  ou  du  sable  mêlé  de  coquilles,  ou  bien 
du  sable  grossier ,  on  peut  se  tenir  assuré  qu'on  est 
placé  dans  l'E.  de  l'embouchure  de  la  rivière,  et  les  eaux, 
bien  que  fort  altérées,  conservent  une  apparence  différente. 
Si  ia  sonde  rapporte  de  la  vase,  tirez  vers  l'E.  autant  que 
vous  le  pourrez.  En  face  de  la  baie  de  Salinas,  où  l'on  prend 
un  pilote,  le  fond  se  compose  de  gros  sable  et  de  coquilles. 
Lorsque ,  prolongeant  la  côte ,  on  vient  se  placer  dans 
l'E.  de  l'embouchure  de  la  rivière,  à  trois  ou  quatre  lieues 
de  distance,  les  sondes  varient.  De  Baxo  de  San-Joaô  (qui 
est  situé  à -peu-près  h  cinquante  lieues  dans  le  S.  E.  de 
Salinas  ]  à  Baxo  de  Gurapi  ,  on  obtient  de  vingt  à  six 
brasses ,  mais,  en  général,  sept,  huit  et  neuf  brasses  ;  de 
Baxo  de  Gurapi  à  Salinas  ,  dix  ,  onze  et  douze  brasses. 
Toutes  ces  sondes  présentent  du  sable  d'espèces  différentes  : 
quelquefois  il  est  blanc  et  jaune,  et  d'un  beau  grain  ;  dans 
quelques  endroits,  bien  qu'il  n'ait  pas  changé  de  nature, 
on  remarque  de  petites  taches  noires;  enfin,  il  arrive  que 
la  sonde  en  rapporte  de  plus  grossier  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  le  son.  La  direction  de  Baxo  de  Joaô  h  Baxo  de 
Gurapi  est  à-peu-près  l'O.  34°  N.  ;  si  l'on  fait  route  pen- 
dant la  nuit,  il  faut  se  garder  de  se  rapprocher  de  plus  près 
que  par  les  huit  brasses.  De  Baxo  de  Gurapi  à  Salinas,  il 
làut  suivre  l'O.  22°  N.  pour  se  garder  de  tout  danger. 
Cette  dernière  baie,  où  se  prennent  les  pilotes  pour  le  Para, 
est  sittiéé  par  36°  de  latitude  S.  On  ne  doit  pas  mouiller 
par  un  brassiage  inférieur  à  six  brasses,  lors  de  la  basse  mer  j 
il  faut  aussi  relever  le  village  du  même  nom  (  Salinas  j ,  au 
S.  34"  E.,  à  la  distance  de  trois  lieues.  L'établissement  y  est 
à  huit  heures  trente  minutes.  Cette  bourgade,  qui  est  située 
sur  le  côté  de  l'O.  de  la  pointe  E.  qui  concourt  à  former 
la  baie, n'est  visible,  lorsqu'on  prolonge  la  côte  en  arrivant 
de  l'E.,  qu'autant  qu'on  vient  à  la  relever  environ  au  S. 
1  1  °  E.  Il  n'existe  aucun  au  tre  village  dans  quelque  baie  que  ce 
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sort  du  voisinage;  on  trouve  une  bonne  tenue  dans  cette 
localité,  inais  une  mer  du  large  très-forte.  Un  bâtiment  qui 
a  l'apparence  d'une  église  seiève  au  milieu  du  village:  c'est 
sur  lui  qu'on  ar!)ore  les  couleurs  pendant  le  jour,  ou  que 
l'on  allume  deux  feux  durant  la  nuit,  pour  indiquer  que  les 
pilotes  sont  disponibles.  Quand  on  ne  montre  qu'un  feu  , 
cela  indique  qu'il  y  a  bien  un  pilote,  mais  qu'il  est  dépourvu 
d'embarcation  ;  lorsqu'on  s'abstient  de  hisser  les  couleurs  ou 
d'allumer  les  feux,  c'est  pour  avertir  que  les  ])ilotes  ,  qui  ne 
ne  sont  que  deux,  sont  ahsens.  Dans  les  malines,  la  mer 
s'élève  d'environ  trois  brasses  et  demie  à  quatre  brasses. 

De  Maranhan  au  PardiD   OJiCsd  B  •  (  «iKiî.ii  ;  : 

H  faut  passer  au  N.  de  Croix-Grande,  qui  est  située  par 
2°  lo'  de  latitude  S.,  et  lui  donner  un  tour  de  deux  à  trois 
Jieues.  Le  banc  de  Manoeî-Luiz  (  i) ,  découvert  depuis  peu 
et  fort  dangereux,  est  placé  par  i°  i6'  S.;  il  ne  découvre 
jamais,  et  la  mer  brise  peu  sur  lui,  à  moins  qu'elle  ne  soi^ 
basse;  il  gît  à- peu-près  à  quinze  lieues  de  terre,  et  l'on 
passe  au  tiers  de  cette  distance  au  N.  à  lui.  En  se  confor- 
mant à  cette  dernière  indication,  la  sonde  doit  accuser  une 
profondeur  de  dix-sept  brasses  ;  et  l'on  n'a  rien  à  craindre 
lorsqu'on  se  rend  de  ce  banc  à  celui  de  San-Joaô  et  même 
jusqu'à  Salinas ,  pour  laquelle  on  a  déjà  donné  des  rensei- 
gnemens.  Dans  ce  trajet,  le  brassiage  est  constamment 
de  dix  à  douze  brasses.  Plusieurs  baies  sont  interposées 
entre  celle  de  Salinas  et  la  pointe  de  Tigioca  ,  qui 
n'est  autre  que  la  pointe  E.  delà  rivière  dès  Amazojies , 
et  dont  fa  ladtude  est  de  o"  2,8'  S.  On  a  la  faculté  de 
mouiller  par  les  sept  ou  huit  brasses  dans  la  baie  de  Mara- 
cana;  mais  on  doit  se  garder  d'approcher  l'île  davantage, 

(1)  iM.  l'amiral  Inron  Roussin  a  àc'termint  jiar  <\cs  moyens  silrs  la  po.sition 
de  cedanjver  :  sa  iatitiuleest  de  o"  ^2' ,  et  sa  longitude  de  46"  36',  à  fO.  du 
méridien  de  Paris.  (  Note  diutraduasar.  ) 
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attendu  qu'elle  est  très-dangereuse.  II  faut  également  évi- 
ter de  venir  à  moins  de  trois  lieues  de  fa  pointe  Matras  de 
iVlaraponi,  et  aussi  de  laisser  tomber  une  ancre  lorsqu'on 
relève  cette  pointe  au  S.,  parce  que  sur  ce  relèvement  fe 
fond  est  malsain.  Une  vaste  haie  sablonneuse,  dans  laquelle 
on  peut  mouiller  par  neuf  brasses  d'eau  sur  un  fond  de 
sable  fin  et  blanc,  est  adjacente  à  la  pointe  de  Piracaem- 
bana.  Il  en  est  une  autre  qui  porte  le  nom  de  Cajatuba, 
dans  laquelle  on  peut  mouiller  par  les  douze  brar-ses,  que 
l'on  ne  doit  pas  outrepasser:  on  est,  dans  cette  situation, 
à  trois  lieues  de  terre.  On  peut  aussi  stationsier  à  la  même 
distance  de  la  côte,  par  les  dix-sept  ou  dix-huit  brasses, 
fond  de  sable  blanc,  sur  le  côié  de  l'E.  de  la  pointe  de 
Curusa,  qui  est  arrondie  et  présente  à  fa  vue  quelques  en- 
droits d'une  teinte  rougeâtre. 

ÎI  existe  deux  bancs  dans  le  prolongement  de  fa  pointe 
Tigioca  :  celui  qui  est  h  l'extérieur,  et  que  l'on  appelle 
13axo  de  Fora,  est  à  six  ou  sept  lieues  de  terre;  l'autre, 
qui  est  plus  en  dedans,  et  que  l'on  connaît  sous  fa  déno- 
mination de  Baxo  de  Dentro,  s'étend  presque  depuis  la 
pointe  jusqu'à  trois  ou  quatre  milles  du  premier ,  et  peut- 
être  s'en  rapproche  encore  davantage.  La  passe  qui  les  sé- 
pare est  très-sûre ,  et  présente  de  dix  à  treize  brasses  d'eau. 
Il  en  est  pareillement  une  autre  interposée  entre  Baxo  de 
Dentro  et  la  pointe  de  Tigioca  ;  mais  elle  est  tellement 
obstruée,  que  l'on  ne  saurait  tenter  de  s'y  engager,  et  qu'elle 
ne  peut  être  fréquentée  que  par  de  petites  embarcations. 
Aussitôt  que  l'on  est  parvenu  dans  les  passes,  entre  les 
bancs,  on  a  sept,  huit  et  neuf  brasses.  Ceci  souffre  ce- 
peiidant  une  exception  quand  on  vient  à  se  placer  dans 
i'O.  du  banc  de  San-Joaô,  vers  le  rivage  de  l'O.  :  oh 
trouve  seulement  trois  brasses  à  ia  basse  mer,  et  dans  les 
malines,  lorsqu'on  occupe  cette  dernière  position.  Le  banc 
de  SanJoaô,  qui  est  un  cotiiposé  de  vase  molle,  et  sur 
iequel  fa  mer  ne  brise  jainais,   offre  un  bon  mouillage;  la 
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mer  y  est  le  plus  ordinairement  belle,  ce  qui  n'est  pas 
dans  le  chenal  de  la  rivière,  où  la  profondeur  est  plus 
grande.  Les  bancs  de  Baxo  de  Fora  et  de  Baxo  de  Dentro, 
sur  lesquels  la  mer  brise  très-fort  quand  la  brise  est  fraîche, 
sont  très -dangereux  lorsque  la  mer  est  belle. 

Ifs  sont  composés  de  sable  dur  et  sont  accores.  J'ai  passé , 
dit  l'auteur,  à  un  quart  de  mille  h  l'O.  k  eux  au  moment 
de  la  basse  mer,  et  j'ai  trouvé  neuf  brasses.  II  ajoute  que  , 
dans  les  malines,  ces  bancs  sont  k  peine  recouverts  par 
deux  ou  trois  pieds  d'eau.  Lorsque  vous  êtes  placé  k  l'en- 
trée de  l'E.  du  chenal,  entre  Baxo  de  Fora  et  Baxo  de  Den- 
tro, vous  ouvrez  toutes  les  pointes  vers  l'E.;  et  quand  vous 
y  êtes  engagé ,  vous  relevez  la  pointe  de  Tigioca  k  l'E.  34** 
S.  et  les  îles  de  San-Caetano  au  S.;  vous  pouvez  alors 
gouverner  au  S.  34°  O.  ou  au  S.  22°  G.,  ce  qui  est  'la 
bonne  route,  jusqu'k  une  distance  considérable,  k  neuf  ou 
dix  lieues  en  remontant  le  fleuve;  elle  vous  parera  de  tous  lés 
bancs  qui  gisent  au  large  des  îles  de  San-Caetano  ,  et  aussi 
d'un  banc  de  sable  dur  qui  se  projette  en  dehors  de  Lu 
pointe  Vigia,  k-peu-près  k  un  mille  ou  deux  du  rivage. 

La  longitude  de  cette  côte  a  été  généralement  portée 
trop  dans  l'O.  II  faut  faire  ses  efforts  pour  venir  reconnaître 
Ja  terre  dans  l'E.  de  la  pointe  Tigioca,  qui  est  placée  piir 
les  47°  4-5'  à  l'O.  de  Greenwich.  Si  vous  attérissez  au  cap 
Nord,  dont  la  longitude  est  de  50°  10'  O.,  if  vous  faudra 
louvoyer  pendant  un  temps  considérable;  et,  à  moins  que 
vous  n'ayez  un  très-bon  navire,  vous  ne  pourrez  pas  vouis 
élever.  En  supposant  que  vous  accostiez  la  terre  dans  l'E. 
de  la  pointe  de  Tigioca,  et  que  vous  soyez  résolu  à  re- 
monter la  rivière  sans  pilote,  la  meilleure  route,  si  vous 
êtes  dans  le  voisinage  de  la  côte,  est  le  N.  O.  Cette  aire 
de  vent  vous  conduit  suffisamment  au  large,  ainsi  qu'au  N. 
et  à  l'O.  de  tous  les  bancs.  Vous  faites  ensuite  l'O.  22" 
N.  ou  rO,,  en  prolongeant  la  terre  à  une  distance  conve- 
nable pour  qu'elle  soit  vue  du  haut  des  mâts. 
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La  baie  de  Salinaset  la  pointe  de  Tigiocasont  h  dix  lieues 
Tune  de  l'autre.  Suivez  fa  route  indiquée;  et  si  vous  n'aper-» 
cevez  rien  des  i:)risans  occasionnés  par  les  bancs  qui  gisenç 
à  l'entrée  de  la  rivière,  venez  k  l'O.  et  à  i'O.  ^.-j."  S.,  jus- 
qu'à ce  que  vous  aperceviez  l'îfe  de  Maraja ,  qui  est  située 
sur  le  côté  de  l'O.  du  fleuve  :  aussitôt  que  vous  avez  reconnu 
cette  île,  portez  au  S.  et  au  S.  22°  E.,  et  ralliez  la  rive 
de  l'E,  du  fleuve,  ce  que  vous  effectuerez  en  deux  heures 
environ;  ensuite,  gouvernez  entre  le  S.  et  le  S.  34°  O., 
en  observant  de  ne  pas  trop  hanter  la  rive,  de  l'E.,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  acquis  la  certitude  que  vous  êtes  au-dessus 
de  la  pointe  Vigia;  et  ceci,  à  raison  de  bancs  de  sable  qui 
s'étendent  au  large  des  îles  San- Caetano.  La  pointe  Vigia 
est  à-peu-près  à  huit  lieues  de  la  pointe  Tigioca.  La  route 
pour  remonter  au  Para  est ,  après  avoir  dépassé  les  îles 
San-Caelano  et  avoir  rapproché  la  terre  de  l'E.  à  2  ou  3', 
le  S,  34°  O.  et  le  S.  22°  O.  Vous  laissez  bâbord  à  vous 
toutes  les  petites  îles ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint  Mos- 
queira,  qui  est  à  seize  lieues  environ  de  l'embouchure  de  la 
rivière,  et  au-dessus  de  Bahia  do  Sol,  et  vous  laissez  les 
autres  îles  par  tribord.  Si  vous  remontez  le  fleuve  pendant 
la  nuit,  soyez  attentif  à  ne  pas  gouverner  à  l'E.  du  S.,  autre- 
ment vous  pourriez  tomber  dans  la  baie  de  Bahia  do  Sol , 
que  des  roches  et  des  bancs  rendent  fort  dangereuse. 

II  est  pleine  mer  au  Para  à  midi ,  les  jours  de  pleine  ou 
de  nouvelle  lune  ;  la  marée  s'y  élève  de  trois  à  quatre 
brasses.  II  existe,  à  trois  lieues  au-dessous  de  la  vilfe,  un 
fort  construit  sur  une  petite  île.  On  est  dans  l'obligation 
d'y  mouiller  et  d'envoyer  un  canot  à  terre,  pour  demander 
la  permission  de  passer  outre  :  on  y  séjourne  jusqu'à  ce 
qu'on  l'ait  obtenue. 

Autres  indications  pour  la  rivière  du  Para. 

Les  bâtimens  destinés  de  Maranhan  pour  les  rivières  du 
Para  et  des  Amazones  doivent  profiter  de   la  marée    du 
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matin,  en  mouillant  h  Araaji ,  et  de  là  gouverner  plus  au 
large  par  les  quinze,  seize,  dix-huit  et  vingt  brasses  d'eau  ; 
ce  platin  ou  bas-fond  continue  de  s'étendre  vers  le  N.  O. 
jusqu'à  la  distance  de  vingt  ou  vingt-deux  lieues.  II  n'existe 
aucun  danger  dans  ce  trajet  ;  mais  aussitôt  que  le  brassiage 
augmente  et  que  l'on  vient  à  perdre  le  fond,  on  se  trouve 
par  le  travers  de  l'île  San-Jcaô.  Dans  tout  cet  espace,  la 
côte  est  basse,  et  laisse  voir  çà  et  là  quelques  dunes  :  on 
rencontre  aussi  quelques  jîetites  ouvertures  ou  baies  ;  entre 
autres,  celles  deCuma  et  de  Corimata,  de  l'une  et  de  l'autre 
desquelles  se  projettent  de^  bancs  à  plusieurs  milles  en  mer. 
Mocamambabe  est  au  N.  O.  de  Corimata.  On  rencontre  un 
peu  plus  loin  Cabello  de  Velha,  baie  à  partir  de  laquelle  la 
côte  est  couverte  de  bruyères  et  de  buissons  ;  après  l'avoir 
dépassée,  on  approche  de  la  baie  de  Carsapocira  ,  qui  est 
remplie  de  brisans.  On  fait  alors  le  N.  O.  pour  l'île  San- 
Joaô  [Saint-Jean]  :  la  terre  est  basse  et  unie,  et  l'on  peut 
mouiller  sur  un  bon  fond  à  la  pointe  N.  E.  de  cette  île,  en 
situation  convenable  pour  faire  de  l'eau,  qui  est  de  bonne 
qualité.  Sur  le  côté  de  l'O.  de  l'île  est  une  rivière  que  l'on 
appelle  Turivana ,  ou  baie  de  Turivaso  ,  susceptible  de  rece- 
voir de  grands  bâiimens,  et  qui  autrefois  était  très- fréquentée. 
De  cette  station  à  la  montagne  de  Gurapi,  qui  est  située 
dans  l'intérieur  et  est  entourée  de  collines  de  plus  petite 
dimension  et  plus  arrondies  ,  on  compte  soixante  -  dix 
milles  :  cette  partie  de  la  côte  présente  plusieurs  baies  ou 
rivières ,  savoir ,  les  baies  de  Malaerca ,  Caraca ,  Maracasume, 
Pirocava  ,  Tiromabhuba  ,  Caraïba  et  Caraïbamesim.  Ces 
deux  dernières  se  joignent  l'une  et  l'autre,  et  sont  quelquefois 
nommées  les  Deux-Sdurs.  La  pointe  Gurapi  est  basse,  unie 
et  sablonneuse ,  couverte  de  buissons  épais ,  et  projette  au 
large  un  récif  sur  lequel  la  mer  brise.  A  partir  de  cette 
pointe,  la  côte  suit  une  direction  qui  se  rapproche  de  l'O.  eî 
■présente  diverses  baies  et  plusieurs  coupures.  Il  est  conve- 
nable de  se  tenir  à  quelque  distance  de  cette  partie  de  fa 


(  9«  ) 

G«te  ,  parce  que ,  en  quelques  endroits  ,  on  trouve  peU 
d'eau;  mais,  lorsqu'on  s'en  est  écarté  de  neuf  h  dix  milles  ^ 
on  est  sur  un  fond  très-sain,  et  par  un  brassiage  de  sept, 
huit,  neuf  et  dix  brasses.  Les  baies  inter{)osées  entre  Gurapi 
et  Caite  sont  :  Perealuma  et  Perealingua  ;  puis,  Toque  j 
Embque,  Giranunga,  Senamboca  ,  Panea  et  Maniguhuba* 
On  arrive  alors  à  Caite  ,  que  l'on  reconnaît  à  Taide  de 
quelques  îles  couvertes  de  grands  mangliers,  tandis  que  la 
cote  se  montre  à  leurs  pieds  blanche  et  sablonneuse. 

Lorsque,  venant  de  la  mer  ,  on  est  précisément  au  S.  de 
l'équateur  ,  et  par  ^0°  6'  h  l'O.  du  méridien  de  Greenw^ich  , 
on  s'aperçoit  c]ue  l'eau  change  de  couleur,  et  bientôt  après 
la  terre  située  à  l'O.  de  Caite  semble  briser  devant  soi.  La 
côte  de  la  baie  de  Caite  à  Maracuno  court  vers  le  N.  O* 
sur  une  étendue  d'à  peu  près  treize  lieues  ;  on  la  doit  pro- 
longer à  deux  heues  de  distance  environ  ,  sur  un  fond  de 
sept  à  neuf  brasses  ,  qui  ne  présente  aucun  danger.  Oa 
passe  ainsi  devant  les  baies  ou  coupures  connues  sous  les 
noms  de  Cotipcru  et  Aletiquiqui  ;  puis  on  découvre  la 
haute  pointe  nommée  Alont-Pirousu,  sur  la  partie  de  i'E, 
de  laquelle  il  existe  des  rochers  rouges.  La  baie  de  Perr- 
merini  ,  Guarapipo  et  Virianduba,  ou  les  marais  salans  ,  sont 
contigus  à  ceci.  On  remarquera  ici  plusieurs  emplacemens 
de  sable  blanc ,  formant  tache  ,  sur  lesquels  la  mer  brise. 
Une  tour  de  garde  ,  de  laquelle  on  tire  le  canon  k  l'approche 
d'un  bâtiment  quelconque  ,  s'élève  sur  leur  extrémité  de 
rO.  Si  l'on  est  attentif  lorsqu'on  arrive  sur  cette  partie 
de  la  côte,  on  aperçoit  sur-le-champ  la  fumée  si  l'on  n'en- 
tend pas  le  coup.  Cette  pointe  ,  qui  est  connue  sous  le  nom 
d'Atasia,  supporte  deux  rochers  rouges;  et  en  l'arron- 
dissant ,  on  entre  dans  la  baie  de  Maracuno  par  cinq  ou 
six  brasses  d'eau.  A  dix-huit  milles  h  l'O.  de  cette  dernière, 
on  rencontre  la  pointe  Tigioca,  la  terre  la  plus  à  I'E.  de 
fenirée  de  la  rivière  du  Para.  De  la  pointe  Tigioca  à  celle  de 
Tapua,    la  roule  est  l'O.  34"  S.;  mais  quelques  bancs  que 


(97  ) 
J'on  nomme  Baxo  de  Bjïoneo ,  s'étendant  entre  elles  vers  le 
N.  O. ,  imposent  l'obligation  de  contourner  ces  pointes  en 
ïes  éloignant  de  six  h  sept  milles:  à  cette  dislance ,  les  petits 
bâtimens  profitent  d'une  passe  qui  leur  est  ouverte  ,  tandis 
que  les  grands  navires  doivent  se  tenir  à  dix  ou  onze  milles 
de  la  pointe  Tigioca;  ils  y  auront  douze  ,  onze ,  quinze  et 
dix  brasses.  Entre  les  deux  passes  ,  le  fond  est  d'une  mau- 
vaise qualité  ,  mais  ne  laisse  appréhender  aucun  danger.  A- 
peu-près  k  quatorze  milles ,  directement  au  N.  de  la  pointe 
Tigioca  ,  gisent  les  bancs  du  même  nom  ,    sur  lesquels 
la  mer  brise  constamment  ;  leur  étendue  est  de  huit  à  neuf 
milles  du  N.  au  S. ,  et  leur  largeur  est  de  six   milles.  Les 
bâtimens  qui  partent  de  Maracuna,  ou  qui  viennent  de  la 
mer  et  sont  destinés  pour  le  Para,  doivent  gouverner  direc- 
tement au  large  de  ces  bancs ,  en  passer  à  trois  et  même  à 
deux  milles,  et,  lorsqu'ils  ont  ouvert  la  rivière  ,  remonter  le 
chenal  en  faisant  le   S.    22°  O.,    rangeant   de  plus  près 
le  côté  du  Para  que  celui  du  cap  Maguari  ,  parce  que  ce 
dernier  est  bordé  de  bancs  de  sable  considérables  qui  s'é- 
tendent sur  toute  la  route,  presque  jusqu'à  Para.  A  l'embou- 
chure ,  et  vis-à-vis  de  la  pointe ,  la  distance  d'une  rive  à  l'autre 
est  de  neuf  lieues  ,  et  se  réduit  à  mesure  que  l'on  remonte. 
Si  l'on  est  surpris  par  la  nuit ,  il  est  bien  de  mouiller,  en 
ayant  l'attention  de  donner  un  tour  suffisant  à  la  terre  de 
Juanes,  en  raison  des  bancs  mentionnés  ci-dessus;  et  celle 
aussi,  lorsqu'on  appareille  dans  la  matinée  ,  de  le  faire  à  la 
basse  mer.  La  terre,  du  côté  du  Para,  est  basse,  unie  et 
sablonneuse  ;  elle  est  couverte  de  mangliers  qui,  à  quelque 
distance,  ont  l'apparence  de  bâtimens  à  l'ancre;  et  lors- 
qu'on en  est  venu  au  point  de  les  dépasser ,  on  aperçoit 
deux  petites  collines  ou  dunes  de  sable  blanc;  puis,  un 
peu  au-delà,  quelques  rochers  rougeâtres  sur  lesquels  sont 
construites  plusieurs  huttes. 

Après  avoir  fait  route  à  une  lieue  environ  au-dessus  de  ces 
derniers ,  on  a  connaissance  de  la  pointe  ou  de  l'entrée  de 
Ann,  marit.  IL'  Partie,  T.  2.  1827.  g 
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Bahia  do  Sol.  On  ne  doit  pas  en  approcher  de  trop  près  , 
parce  qu'il  existe  en  quelques  endroits  des  bas-fonds  ;  mais, 
si  l'on  s'apercevait  que  l'eau  vînt  à  décroître  trop  rapidement, 
il  faudrait  porter  immédiatement  vers  la  rive  de  Juanes,  et 
le  brassiage  augmenterait.  En  continuant  sa  route,  on  ap- 
proche de  la  pointe  de  Mosquito  ,  entre  laquelle  et  l'île 
étroite  de  Tatuoca  est  l'entrée  de  l^ahia  d'Antonio  :  la  passe 
est  large  d'un  mille  et  demi,  et  offre  sept  brasses  à  mi-chenal; 
le  jusant  se  fait  sentir  avec  une  grande  force  en  cet  endroit. 
Après  avoir  doublé  la  pointe  du  S.  ou  de  Pidheiro  (i) ,  vous 
verrez  la  ville  de  Beleni  ou  Para.  Poursuivez  au  S.,  en  pas- 
sant à  rO.  des  îles  de  Reiquites  et  Oncas ,  sur  lesquelles  est 
un  fort,  et  mouillez  vis-à-vis  de  la  ville  fjar  les  trois ,  quatre 
ou  cinq  brasses  d'eau. 

Les  bâtimens  qui  quittent  la  rivière,  et  qui  prennent  leur 
point  de  départ  de  la  pointe  Tapua,  doivent  gouverner  en 
raison  de  la  marée,  en  maintenant  cette  pointe  au  S.  E,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  soient  éloignés  de  quinze  à  seize  milles  :  le 
cap  Maguari  sera  alors  en  vue  ;  puis  ils  feront  valoir  le  N.  E. 
ou  le  N.  22°  E. ,  en  ayant  l'attention  d'éviter  les  bancs  de 
Santa-Rosa.  Les  vents  sont  le  plus  ordinairement  de  l'E.  et 
soufflent  par  raffales.  Le  commencement  du  flot  vient  de 
TE.  avec  une  grande  rapidité;  ensuite,  et  graduellement, 
duN.  E.  et  duN.  Le  gonflement  des  eaux  augmente  le  bras- 
siage de  dix  pieds.  Lorsque  le  temps  est  brumeux  et  ne 
permet  pas  de  prendre  connaissance  du  cap  Maguari ,  on 
peut  reconnaître,  à  l'irrégularité  des  sondes,  que  Ton  ap- 
proche des  bancs  de  Santa-Rosa ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  l'E.  du 
chenal.  Serrez  les  bancs  du  vent  autant  que  possible.  Il  faut, 
lorsqu'on  le  peut,  quand  on  est  destiné  pour  Maranhan  ou 
le  Para,  venir  attaquer  la  terre  dans  les  mois  qui  s'écoulent 
de  décembre  à  juillet,  attendu  qu'il  est  rare  que  les  grands 
vents  prédominent  dans  cette  partie  de  l'année.  La  côte  est 

(i)  Ou  plutôt  Peuheira. 
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alors  claire  et  visible;  tar.dis  que,  de  juillet  à  novembre, 
elle  est  enveloppée  par  un  brouillard  épais,  et  battue  par 
des  tempêtes  d'autant  plus  furieuses  que  l'atmosphère  semble 
plus  sombre  et  plus  brumeuse.  Les  vents  qui  régnent  sur 
cette  côte  soufflent  du  N.  E. ,  de  l'E.  22°  N.  et  de  l'E.,  et 
sont  tous  bons  pour  entrer  ou  sortir  de  Maranhan  et  du 
Para.  On  peut  mouiller  par-tout  à  deux  ou  trois  lieues  de 
terre;  mais  il  n'est  pas  convenable  de  le  faire  par  moins  de 
deux  brasses  d'eau.  Les  marées  s'élèvent  de  trois  à  trois 
brasses  et  demie,  et  il  est  pleine  mer  en  ces  parages  les 
jours  de  pleine  et  de  nouvelle  lune,  à  quatre  heures. 

De  Maranhan  à  Beleni  ou  Para. 

Le  miatin  est  le  meilleur  moment  pour  quitter  Maranhan. 
Il  faut  passer  à  l'E.  de  Middle-Bank  [le  banc  du  Aîifieu  ]  , 
et  mettre  le  cap  au  N.  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  les  quinze 
à  dix-huit  brasses,  ou  qu'on  ait  dépassé  les  bancs  qui  gisent 
en  dehors  de  la  baie  de  Cuma  ;  ce  que  l'on  effectue  en  faisant 
une  route  de  huit  à  neuf  lieues,  et  en  tenant  compte  de  la 
vitesse  du  courant.  On  fait  alors  valoir  le  N.  11*^0.  ou  le 
N.  17"  O.,  et  l'on  trouve  huit,  sept  et  six  brasses  sur  un  banc 
qui  s'étend  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  côte ,  et  dans  le 
N.  O.  jusqu'à  l'île  de  Saint-Jean. 

La  côte  de  la  baie  de  Cuma  à  l'ile  de  Saint-Jean  est  par- 
tout basse  et  unie ,  et  offre  çà  et  là  des  grèves  de  sable  blanc. 
La  baie  de  Cabelïo  de  Vefha  ,  du  côté  N.  de  laquelle  se 
projettent  quelques  bancs  à  une  distance  considérable,  est 
placée  à  neuf  lieues  au  N.  22°  O.  du  premier  de  ces  deux 
points.  La  côte,  à  partir  de  là.  court  à-peu-près  au  N.  17° 
O.  :  on  rencontre  à  neuf  lieues  plus  loin  l'île  de  Saint-Jean. 
On  peut  gouverner  au  N.  34°  O. ,  après  avoir  dépassé  les 
bancs  qui  gisent  au  large  de  la  baie  de  Cabello  de  Velha  ; 
et  quand  même  la  sonde  indiquerait  moins  de  six  brasses, 
on  ne  devrait  concevoir  aucune  inquiétude.  Lorsque  fa 
profondeur  vient  k  augmenter,  et  que  le  brassinge  est  de  dnc 
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à  douze  brasses ,  on  est  au  large  de  la  basse  ou  platin ,  et 
dans  fe  N.  de  lîle  de  Saint-Jean. 

L'îfe  de  Saint- Jean,  qui  est  fort  basse,  et  dont  (a  lon- 
gueur est  environ  de  trois  lieues  et  demie,  s'étend  du  N.  E. 
au  S.  O. ,  et  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  une  distance  de 
deux  milles.  La  pointe  N.  E.  de  cette  île,  à  deux  encablures 
de  laquelle  pointe  on  peut  mouiller  par  six  à  sept  brasses 
d'eau,  est  placée  par  i"  \'y'  àe  latitude  S.  On  peut ,  en  très- 
peu  de  temps,  faire  de  l'eau  dans  les  lacs  qui  sont  dans  son 
voisinage. 

Un  banc  ou  haut-fond ,  long  de  près  de  deux  lieues ,  gît 
b-peu-près  à  dix-huit  lieues  à  l'E.  i  i°  N.  de  l'île  de  Saint- 
Jean.  On  trouve  sept  brasses  très -près  de  lui,  et  le  plomb 
en  accuse  vingt  à  deux  milles  de  son  extrémité  S.  O. 

A  partir  de  l'île  de  Saint-Jean ,  la  côte  court  pendant  envi- 
ron dix-huit  lieues  à  l'O.  22°  N.  vers  Serra-Gurapi,  et  est 
entrecoupée  de  baies  et  de  rivières  qui  confinent  les  unes  aux 
autres.  La  première  d'entre  elles  est  la  baie  de  Turivaçu,  si 
îarge  à  son  ouverture,  et  dont  les  terres  sont  si  basses,  que 
l'une  des  deux  pointes  ne  peut  être  vue  lorsqu'on  est  placé 
sur  l'autre.  La  Sierra- Gurapi  est  une  haute  colline  assise  h 
quelque  distance  dans  I(  s  terres ,  et  près  de  laquelle  il  s'en 
élève  une  autre  plus  petite  et  plus  ronde.  La  côte  est,  en 
cet  endroit,  basse,  unie,  sablonneuse,  et  couverte  de  buis- 
sons épais  et  sombres.  La  pointe  projette  ^  deux  ou  trois 
lieues  au  large  quelques  bancs  sur  lesquels  la  mer  brise.  La 
barre  de  la  rivière  de  Gurapi  est  à  environ  trois  lieues  plus 
loin  vers  l'O. 

De  la  pointe  de  Sierra  de  Gurapi  à  fa  baie  de  Caite ,  la 
côte  suit  la  direction  de  l'O.  sur  une  étendue  de'treize  à  qua- 
torze lieues.  A  raison  des  bancs  qui  s'étendent  à  une  dis- 
tance considérable  du  rivage,  il  n'est  pas  sûr  d'approcher  la 
terre  de  plus  près  que  trois  lieues  :  à  celte  distance ,  on  se 
maintient  par  les  sept  ou  huit  brasses  sur  un  bon  fond.  Outre 
la  rivière  Gurapi ,  il  en  existe  plusieurs  autres  dans  le  voisi- 
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nage.  On  reconnaît  la  côte  de  Caite  à  l'aide  de  plusieurs 
îles  couvertes  de  très-grands  mangliers,  et  aussi  à  des  sables 
blancs  qui  bordent  le  rivage. 

De  la  baie  de  Caite  au  mont  Pirauçu  la  distance  est  d'en- 
viron  onze  ou  douze  lieues,  et  la  direction  i'O.,  dépendant 
un  peu  du  N.  Les  baies  de  Coiiperu  et  de  Meriquiani,  ainsi 
que  plusieurs  petites  rivières,  sont  interposées  entre  l'une  et 
Tautre.  Les  eaux  étant  peu  profondes,  il  serait  imprudent 
d'ouirepasser  les  six  ou  huit  brasses  ,  brassiage  qui  existe  à 
six  ou  sept  milles  de  terre.  La  colline  ou  le  mont  Pirauçu 
est  terminé  par  une  haute  pointe  perpendiculaire  dont  le 
côté  de  l'E.  est  couvert  de  rochers  rouges  et  escarpés. 

De  ce  point  à  Maracana  on  compte  treize  k  quatorze 
lieues  ,  presque  à  I'O.  Entre  eux  sont  placées  les  baies  de  Pi- 
ramerini ,  Guarupipo  et  Viranduba  ,  ou  les  marais  salans* 
Plusieurs  plages  d'un  sable  très-blanc  sont  attenantes  à  ces 
derniers,  ainsi  que  plusieurs  pointes  saillantes  sur  lesquelles 
la  mer  brise ,  et  qui  apparaissent  à  quelque  distance  sous  la 
forme  de  bancs.  Une  vigie,  ou  tour  de  garde,  de  laquelle 
on  fait  des  signaux  à  l'approche  d'un  bâtiment  quelconque , 
est  bâtie  en  cet  endroit,  sur  lequel  on  aperçoit  aussi  deux 
monticules  de  sable  blanc.  La  profondeur  est  de  cinq  à  six 
brasses  dans  la  baie  de  Maracana. 

Belem  ou  Grand-Para, 

A-peu-près  à  I'O.  dépendant  du  S.  de  Maracana,  on 
rencontre  la  pointe  Tigioca ,  qui  n'est  autre  que  la  pointe  F. 
de  l'embouchure  de  la  rivière,  et  au  large  de  laquelle,  dans 
le  N.  et  dans  le  N.  O.,  gisent  les  bancs  du  même  nom  (Ti- 
gioca),  sur  lesquels  la  mer  brise  avec  force  ,  qui  s'étendent  à 
six  ou  sept  lieues  de  cette  pointe,  et  près  de  l'extrémité  des- 
quels on  trouve  six  à  sept  brasses  d'eau.  11  existe ,  entre  ces 
bancs  et  la  pointe  Tigioca,  un  passage  dont  la  partie  la  plus 
étroite  est  large  d'à-peu-près  \\\\  demi-mille,  mais  dont  les 
sondes  sont  iiiégulières,  puisque  en  quelques  endroits  on  ne 
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trouve  que  deux  brasses  d'eau ,  et  probablement  moins  à  la 
mer  basse.  Le  chenal  principal  est  placé  au  N.  et  à  l'O.  de  ces 
bancs,  entre  eux  et  l'île  de  Joanes.  Pour  y  faire  voile,  ii  est 
nécessaire,  quand  on  est  à  deux  ou  trois  lieues  en  dehors  et 
au  N.  de  Maracana,  de  mettre  le  cap  au  N.  O.  ou  plus  au 
N. ,  en  raison  du  courant ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  éloigné 
de  huit  à  neuf  lieues  ;  puis  de  gouverner  à  l'O.,  en  ayant  l'at- 
tention de  ne  pas  approcher  des  bancs  de  plus  près  que  par 
les  sept  ou  huit  brasses.  En  se  maintenant  par  cette  profon- 
deur, on  peut  faire  valoir  lO.  2.2°  S.,  le  S.  O.  et  le  S.  22° 
O.  &c. ,  et  passer  entre  le  point  désigné  et  la  pointe  Ma- 
guari,  de  laquelle  à  la  ville  de  Belem  ou  Para  on  compte 
vingt-quatre  lieues.  L'île  de  Joanes  est  basse  ,  le  sol  en  est 
uni,  et  à  quelque  distance  semble  couvert  d'un  arbuste  rond, 
touffu  et  peu  élevé. 

Si  l'approche  de  la  nuit  rendait  nécessaire  de  laisser  tom- 
ber une  ancre,  on  pourrait  le  faire  avec  sécurité,  en  vue  et 
à  la  distance  de  trois  ou  quatre  lieues  de  l'île  de  Joanes.  Le 
meilleur  moment  pour  la  lever  est  celui  de  la  basse  mer  : 
alors  on  fait  route  sur  le  côté  de  l'E.  de  Joanes,  et,  en  pas- 
sant les  bancs  de  Tigioca  ,  on  rapproche  le  rivage  de  TE. 
La  barre  est  formée  par  un  petit  banc  étroit  qui  gît  en  tra- 
vers du  chenal ,  et  sur  lequel  on  compte  à  la  basse  mer  quatre 
ou  cinq  brasses,  fond  de  vase. 

La  terre,  à  partir  de  la  pointe  Tigioca,  et  jusqu'à  une  dis- 
tance considérable  dans  l'intérieur,  est  basse,  unie,  de  cou- 
leur foncée,  et  couverte  de  mangliers  qui,  à  quelque  distance, 
iigurent  des  bâtimens  à  l'ancre  :  on  doit  s'en  tenir  écarté  à 
cinq  ou  six  milles  au  moins.  On  rencontre,  aux  confins  de 
cette  terre  noire,  deux  petites  plages  de  sable  blanc,  et  un 
peu  au-delà,  des  rochers  rouges  ;  puis,  à  une  lieue  plus  loin , 
une  pointe  de  terre,  au  S.  de  laquelle  est  placée  la  baie 
do  Sol.  L'île  de  Marabira ,  qui  est  séparée  du  continent  par 
un  chenal  étroit,  est  située  au  S.  O.  de  cette  dernière,  et 
possède  un  village,  bâii  sur  sa  j)ointe  S.  O.  Il  y  a  peu  d'eau 
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dans  tous  ces  environs;  et,  si  l'on  tombait  par  les  quatre  et 
demie  ou  les  cinq  brasses  d'eau,  il  faudrait  lancer  immédia- 
tement vers  Joanes,  et  aller  chercher  les  huit,  dix  ou  onze 
brasses.  La  baie  de  Sant-Antonio,  de  laquelle  on  aperçoit 
ïa  ville  du  Para ,  est  à  cinq  ou  six  milles  au-dessus.  Une  île 
ronde ,  ainsi  que  trois  ou  quatre  autres  plus  petites  qui  gisent 
dans  rO.  de  la  preinière ,  et  dont  l'une  est  rendue  remarqua- 
ble par  un  morne  rougeâtre,  sont  en  vue  de  la  vilfe.  II  existe 
dans  le  N.  de  ces  îles  un  banc  qui  découvre  à  la  basse  mer; 
et  dans  le  S.  de  ce  petit  archipel,  et  à  une  faible  distance, 
une  île  longue,  que  l'on  nomme  Oncas,  et  sur  laquelle  est 
construit  un  fort,  exactement  vis-à-vis  l'île  Ronde.  La 
passe  est  entre  ces  deux  points,  et  le  mouillage,  qui  est  en 
face  de  la  ville,  présente  quatre  ou  cinq  brasses  d'eau. 

II  existe  dans  cette  rivière  un  nombre  immense  d'îles  sé- 
parées par  des  canaux  obstrués  et  dangereux:  c'est  pourquoi 
on  ne  doit  pas  s'y  hasarder  sans  pilote,  à  moins  que  l'on 
ne  soit  soi-même  bon  pratique. 
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{  N."  9.  )  Renseigneaiens  sur  la  partie  de  côte  com- 
prise entre  l'tle  Sainte- Catherine  et  Buenos- Ayrcs  ,  extraits 
du  Pilote  américain  de  Blunt;  par  A4.  P.  MagRÈ  t 
lieutenant  de  vaisseau. 

Les  longitudes   sont   rapportées  au    méridien   de 
Gret'nwich;  les  routes  sont  celles  du  compas  *. 


Routes  pour  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata. 

Le  cap  Sainte-Marie  est  situé  par  34°  57'  (^e  fatitude  et 
54°  4-7'  de  longitude,  méridien  de  Greemvich.  On  recon- 
naît le  plus  généralement  la  terre  avec  des  vents  de  N.  ou 
de  N.  E.  ;  c'est  pourquoi  il  est  préférnble  de  se  maintenir 
dans  le  N.  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  (es  sondes ,  d'autant 
mieux  que  le  courant  porte  au  S.  O.  Lorsque,  placé  sous 
le  parallèle  de  ce  cap,  vous  avez  obtenu  un  brassiage  de 
vingt-cinq  à  trente  brasses ,  fond  de  beau  sable  et  de  co- 
quilles, vous  pouvez  vous  estimer  à  environ  vingt  lieues  de 
ia  côte;  parvenu  par  les  quinze  ou  vingt  brasses,  fond  de 
sable  et  d'argile,  vous  n'êtes  pas  loin  de  terre.  Si  le  temps 
est  clair,  vous  pourrez  l'attaquer  hardiment,  même  de  nuit; 
et,  s'il  fait  jour  et  que  le  ciel  soit  serein,  vous  pouvez  voir 
le  cap  Sainte-Marie,  lorsque  vous  en  êtes  encore  éloigné 
de  douze  lieues  et  placé  par  quinze  brasses  d'eau.  Si  vous 
n'avez  pas  reconnu  la  terre  avant  la  nuit,  maintenez- vous 
par  votre  estime  au  N.  du  cap,  à  raison  du  courant  qui 
porte  au  S.  Lorsque  vous  avez  trouvé  vingt-cinq  à  trente 


*  Voir  l'avis  qui  accompagne  le  Pilote  américain ,  pag.  268  cîu  tom.  1 ."  de 
la  Il.«  partie  des  AKKnlcs  maritimes,  de  l'anntc  1826. 

Ann.  marit.  H/  Partie,  T.  2.  I  82T.  // 
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brasses,  beau  sable  et  coquilles,  gouvernez  au  S.  O.  jusque 
par  les  seize  brasses,  fond  de  sable  ;  alors,  si  vous  vous  faites 
aussi  N.  que  le  cap  Sainte-iMarie,  portez  au  S.  22°  O.  jusqu'à 
nie  de  Lobos,  dont  la  sonde  vous  indiquera  l'approche  en 
vous  offrant  du  sable  et  de  l'argile.  Si  ,  poursuivant  ia 
route  que  l'on  vient  d'indiquer,  vous  êtes  porté  dans  fO., 
Je  brassiage  augmentera  jusqu'à  vingt  brasses;  mais  si  vous 
êtes  entraîné  vers  le  S. ,  vous  continuerez  d'être  par  les 
seize  brasses.  Le  fond  diminue  très- rapidement  entre  le  cap 
Sainte-Marie  et  la  pointe  Castillos. 

Quand  vous  êtes  arrivé  sur  le  parallèle  de  l'île  de  Lobos, 
vous  pouvez  faire  valoir  l'O. ,  ce  qui  vous  conduit  au  S. 
de  cette  île,  par  les  dix-huit  à  vingt-deux  brasses,  fond 
d'argile  molle. 

En  évitant  d'aller  par  un  brassiage  inférieur  à  dix-huit 
brasses  d'eau,  vous  prenez  au  S.  de  Lobos;  et,  en  ayant 
l'attention  de  ne  pas  dépasser  ces  vingt-deux  brasses ,  vous 
parez  le  banc  Anglais ,  en  passant  au  N.  à  lui.  De  l'île 
de  Lobos  à  l'île  de  Flores,  la  route  est  le  N.  83°  O.  ;  la 
distance  dix-neuf  lieues  et  demie.  On  trouve  de  dix-sept 
à  sept  brasses  auprès  de  Flores. 

L'argile  molle  est  un  indice  assuré  que  l'on  est  dans  le 
chenal  :  mêlée  de  petites  pierres  et  de  coquilles,  on  a  la 
certitude  d'être  sur  le  parallèle  du  banc  Anglais;  le  mélange 
de  beau  sable  brun  avec  de  la  vase  ou  de  l'argile  annonce 
que  l'on  est  dans  le  S.  de  ce  dernier. 

Dans  le  voisinage  de  Flores ,  la  profondeur  est  à-peu- 
près  la  même  dans  le  N.  que  daiis  le  S.  de  cette  île,  avec 
cette  différence  que  le  fond  a  plus  de  consistance  dans  la 
première  de  ces  deux  parties-;  si  bien  que,  quand  vous 
trouvez  le  fond  plus  ferme,  vous  laissez  porter  un  peu  plus 
au  S.,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rencontré  un  fond  mou.  Si 
vous  tombez  dans  le  S.  du  chenal,  près  le  banc  Anglais, 
le  fond  devient  dur  et  l'eau  diminue;  alors  vous  gouvernez 
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plus  au  N.  ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint  un  fond  mou; 
et,  dans   l'un  ou  l'autre   cas,  vous  continuez  votre  route 
vers  J'O. ,  comme  précédemment. 

Routes  pour  naviguer  dans  le  chenal  du  N.  de  la  rivière  de 
la  Plata,  de  Adontevidco  aux  rades  de  Buenos-Ayres ,  et 
a  la  baie  de  Colonia, 

(Variation  du  compas,  environ  13"  E.  ) 

Les  bâtimens  qui  se  proposent  de  remonter  ce  chenal, 
ne  doivent  pas  tirer  plus  de  douze  pieds  d'eau;  car,  bien 
que  les  sondes  portées  sur  la  carte  indiquent  une  profondeur 
suffisante  pour  des  navires  d'un  plus  grand  tirant  d'^au, 
cependant,  en  cpelques  endroits  situés  entre  [a  baie  de 
Pabon  et  Colonia,  où  nous  avons  eu  trois  brasses  d'eau, 
nous  n'avons  trouvé  en  d'autres  temps  que  treize  pieds. 

Lorsque  l'on  quitte  Monte- Video  pour  se  rendre  à 
Buenos-Ayres ,  on  doit  gouverner  de  maiiière  à  conserver 
le  mont  à  l'E.  34°  N.,  jusqu'à  ce  que  la  pointe  Espinelfa,  qui 
forme  la  pointe  E.  de  l'entrée  de  la  rivière  de  Sainie-Lucie, 
demeure  au  N.  5"  E.  On  sera  alors  dans  Je  S.  et  dan?  bO. 
de  Panela,  lit  de  roches  noyées,  sur  lesquelles  if  ne  rçstq 
que  cinq  pieds  d'eau;  tandis  qu'à  ies  toucher  on  trouve 
quatre  brasses,  fond  mou  et  vaseux.  On  peut  déterminer 
ainsi  leur  position  :  le  montz  l'E.  22°  N.,  la  cathédrale  au 
N.  75°  E. ,  et  la  pointe  Espinella  au  N.  Ces  roches  sont  à 
cinq  milles  environ  de  la  côte  la  plus  voisine  :  il  existe  erjîre 
elles  et  la  terre  un  passage  que  l'on  peut  suivre  en  rejçvant 
le  mont  à  TE.  ii"N.  ;  on  se  maintient  ainsi  à  mi-c^nali 
sur  un  fond  dei  trois  brasses  et  demie  à  quatre  brasses,  ini 
quart,  entre  ces  roches  et  un  banc  de  sable  sur  lequel. il  y  a 
seulement  deux  brasses  d'eau.  Ce  banc  s'étend  à- peu-près  à 
cinq  milles  dans  le  S.  30°  E.  de  Primera- Bnrnnca;  je  mi^nt 
demeure  au  N.  Sj^'E.  de  son  extrémité  S.,  et  la  pointe  Es- 
pineila  au  ^■.  AÇ  ïv  ^^  c<^  même  point  :  maif.  ce  pas.'.a.g;^  n9 

h* 
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pouvant  être  fiéquenié  qu'autant  que  l'on  a  vent  portant, 
son  importance  se  réduit  h  peu  de  chose. 

Etant  au  large  des  roches  Panela,  et  les  ayant  dépassées, 
vous  pouvez  faire  route  à  l'O.  22°  N.,  ce  qui  vous  conduira 
à  environ  quatre  iniHes  au  S.  et  à  fO.  de  la  pointe  Santa- 
Maria,  entre  quatre  brasses  un  quart  et  trois  brasses  d'eau, 
fond  de  vase  molfe;  mais  (comme  observe  très-judicieuse- 
ment le  capitaine  Heyword,  qu'aucune  route  fixe  ne  peut 
être  suivie,  h.  raison  de  la  marche  et  de  la  direction  irrégu- 
lière des  courans  et  des  marées  ) ,  il  est  entendu  qu'on  ne 
saurait  ap]>orter  trop  d'attention  au  lock  de  fond  ,  et  aussi 
tenir  compte  des  irrégularités  qvii  doivent  nécessairement 
affecter  fes  différentes  routes  que  l'on  vient  d'indiquer.  La 
pointe  de  Santa 'Maria  est  facile  à  reconnaître,  attendu 
qu'elle  forme  l'extrémité  la  plus  O.  de  la  terre  haute,  qui 
est  très-raide  ,  et  porte  le  nom  de  ravines  de  Saint-Grégoire 
et  Sainte- Lucie,  Il  existe  aussi  immédiatement  à  l'O.  de  cette 
pointe  quelques  collines  de  sable  ou  dunes.  11  faut  toujours 
reconnaître  cette  pointe  remarquable,  afin  d'acquérir  la  cer- 
titude que  l'on  n'a  point  été  drossé  entre  les  bancs  d'Ortiz. 
Toutefois,  on  doit  s'en  tenir  au  moins  h  une  distance  de 
quatre  milles  ,  afin  d'éviter  un  banc  de  sable  qu'elle  projette 
au  large,  à-peu-près  à  trois  milles,  dans  la  direction  de  l'O. 
34°  S. ,  et  qui  s'incline  vers  le  N.  et  l'O.  en  entrant  dans  la 
haie  et  en  prolongeant  la  côte.  On  compte  seulement  deux 
brasses  d'eau  sur  ce  banc. 

Lorsque  l'on  a  amené  fa  pointe  Santa- Maria  à  rester  h  l'E. 
22*  N.,  à  fa  distance  de  quatre  milles  environ,  il  faut  faire 
valoir  l'O.  34°  N.  pour  la  rivière  C'ufre  (  à  quatre  milles  dans 
TE.  de  laquelle  est  assise  une  colline  de  sable,  remarquable 
en  ce  qu'elle  forme  la  table),  en' ayant  la  précaution  de  ne 
pas  fermer  la  pointe  Sainte- Mr.rie  avec  une  pointe  de  sable 
saillante  qui  lui  reste  dans  l'O.,  et  en  dehors  de  laquelle  il 
existe  maintenant  (1819  )  une  carcasse  de  navire  :  car,  si 
i'on  n'en  agissait  pas  ainsi,  on  verrait   l'eau  diminuer,  en 
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dehors  de  la  Laie  de  Pahon ,  depuis  deux  brasses  et  demie  , 
fond  mou,  jusqu'à  sept  pieds,  sable  dur. 

Quelques  arbres  placés  à  l'entrée  de  la  rivière  Cufre  ex- 
ceptés, on  n'aperçoit  que  deux  bouquets  d'arbres  surla  côte, 
dans  rO.  de  la  pointe  Santa- Maria.  Le  premier  bouquet,  ou 
le  plus  à  TE.,  est  h  peu-près  à  mi-chemin  entre  la  pointe 
Santa-Maria  et  Pabon  ;  le  second,  ou  îe  plus  à  l'O. ,  est 
})Iacé  à  l'entrée  de  fa  rivière  de  ce  nom  ,  h  partir  de  laquelle 
le  caractère  de  la  côte,  vers  VO. ,  est  sablonneux  et  entre- 
mêlé de  broussailles  ou  arbrisseaux  verts. 

Arrivé  par  le  travers  de  l'anse  Pabon  ,  la  relevant  au  N. 
34-"  E.,  à  la  dislance  de  quatre  ou  cinq  milles,  étant  sur  un 
fond  de  trois  brasses,  vase  molle,  vous  pourrez  faire  route  à 
l'O.  j'^S.pourCoIonia,  et  vous  vous  conserverez  ainsi  entre 
les  deux  brasses  et  demie  et  les  trois  brasses,  en  vous  main- 
tenant à  la  distance  de  trois  ou  quatre  mi'Ies  du  rivage. 
Lorsque  vous  serez  à  vue  des  clochers,  vous  serez  attentif  à 
ne  les  point  amener  à  rester  le  moins  du  monde  au  S.  de 
rO.  5"  S.,  afin  d'éviter  the  Skerrîrs  ,  lit  de  roches  dont 
l'une  se  montre  au-dessus  de  i'eau.  Ce  danger,  très-près  du- 
quel on  trouve  deux  bra.sses  et  demie  de  profondeur,  et 
qui  est  situé  h-peu-près  à  deux  milles  de  la  côte  la  plus  voi- 
sine ,  reste  à  l'O.  13°$.  des  ciochers  de  Coionia ,,  dont  i|  est 
éloigné  d'environ  dix  milles  et  demi.  *      *,     o  =-v- 

Lor>que,,  ayant  dépassé  ces  roches,  on  a  connaîssarïCe 
de  l'île  de  Farallon,  et  qu'on  la  relève  b.  ÏO.  i  t'^S.  ,  oii 
gouverne  dans  cette  direction  jusqu'à  ce  que  les  clochers  de 
Coionia  pestent  au  N.  4^'°  O.  On  traverse  alors  la  r:iyière 
en  les  :n]pjntenant  à  cette  aire  de  vent  (entre  rèîçtréijîité' 
N.  O.  du  han^  dJ^Ortiz,qui  reste  à  seize  miiîes  et  dem|aTE,. 
16''  S.  de  Çç>|ç>5H^],  et  sur  laquelle  on  a  deux  br.">.ses  ef^iin 
quart  d'eau ,  fond  fje  sable  Jjrun  foncé ,  ai  F:  s  h  ers- ici  nk  'banc 
des  Pêcheurs,  P.scfldora^,  ^op,l  rextrémiiéN. ,  sur  laquelle 
on  compte  deux  brassçs,  fond  de  sabie  durer  brun  ,  demeure 
au  S,  i  1"  E,  des  clochers  de  Coîonia,  éi  a  l'E,  )"* -^  <-'e  liit; 
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de  FaraKoîi  ) ,  jusqu'à  ce  que  l'île  de  Farailon  demeure  à  TO, 
1  1°  N.  ;  puis  on  dirige  sa  roure  h  TO.  i  i"  S.  pour  la  rade 
extérieure  de  Buenos-Ayres,  en  ayant  égard  à  ia  direction  du 
vent  et  ^  celle  de  la  marée. 

Si  vous  ailez  à  Colonia,  continuez  ,  après  avoir  dépassé 
the  Sf<emes,  a  gouverner  b.  l'O.  i  i  °  S.  vers  l'île  de  Farailon, 
jusqu'à  ce  qu'une  maison  à  toit  rouge,  qui  est  à  l'O.  de 
loutes  les  autres,  et  située  à- peu-près  vers  le  mili^eu  de  la 
■baie,  vous  reste  au  N.  :  gouvernez  alors  sur  eile ,  afin  d'é- 
viter un  récif  qui  s'étend  à  mi-chemin  de  l'île  Saint-Gabriel 
vers  "Colonia  ,  et  mouillez  par  dix-hnii  pieds  d'eau,  fond 
de  vase  molle,  lorsque  vous  relèverez  les  clochers  à  l'E. 
j  i°S.  et  le  centre  de  l'île  Saint-Gabriel  au  S.  O. 

Lorsque  les  vents  d*0.  régnent,  et  qu'on  a  l'intention  de^ 
remonter  ce  chenal  en  partant  de  Monte-Video,  on  doit 
se  .garder  d'amener  le  mont  à  rester  à  l'E.  de  l'E.  iS"  N., 
'jusqu'à  ce  qu'on  ait  dépassé  les  roches  Panela.  Parvenu  par 
ie  travers  de  la  pointe  Santa-Maria,  on  doit  s'en  tenir  à  la 
distancé  d'au  moins  quatre  milles,  afin  de  parer  ie  banc  de 
îabie  qui  gît  sur  son  prolongement,  il  faut  aussi,  quand  on 
porte  au  large  vers  le  banc  d'Grtiz,  donner  vent  devant 
■aussitôt  que  le  fond,  qui  générîilement  se  compose  de  vase 
inoile  dans  le  beau  chenal ,  vient  à  changer  et  présente 
de  largife  dure. 

Qu.^nd  on  rapporte  à  terre  dans  l'O.  de  la  pointe  Sainte- 
Marie,  on  d-oit  être  attentif  à  ne  la  point  fermer  avec  une 
■pointe  de  saMe  saîll'ante  quiesi  située  à  l'O.  à  elle;  et  lors- 
qu'on est  à  vue  des  temples  de  Colonia,  ii  faut  également 
"éviter  de  les  amener  jamais' ^■'67  de  l'O.  j^S. ,  afin  de  parer 
■les  Skerries.  '    ■  '-^ 

Lorsque ,  ayi^t  dépassé  ce  danger  (  Skerries  ) ,  on  se  rend 
à  Colonia,  et  qu'on  louvoie  entre  la  te.»Te  ferme,  qui  est 
accore  ,  et  F'ishcrs-'bûnk ,  on  ne  doit  jamais  amener  l'iîe  de 
Farailon  à  l'O.  de  l'O.  8°  S.,  attendu  que  le  fond  se  réduit 
tout-à-coup  de  ciiîq  à  trois  brag-Ses  sur  le  l.'anc  Fislwn  (  Pts- 
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caJores).  Mais  on  peut  porter  au  laTge  dans  la  rivière, 
entre  ce  dernier  et  l'extrémité  N.  O.  de  celui  d'Ortiz; 
obtenant  ainsi  plus  d'espace  ,  on  a  la  faculté  d'amener  les 
clociiers  de  Colonia  au  N.  22°  E. ,  et  celle  aussi  de  se  diriger 
immédiatement  sur  eux  par  irois  brasses  et  demie,  quatre 
brasses,  trois  trois  quarts,  trois,  deux  et  demie  et  deux 
brasses  ,  jusqu'à  ce  que  fa  maison  couverte  en  rouge  de- 
jneure  au  N.  :  alors  on  peut  donner  dedans  et  mouiller  sur 
les  reièvemens  précédemment  indiqués. 

Routes  pour  Monte-Video. 

On  peut  faire  sept  ou  huit  lieues  à  i'O.  i  6'  N.  entre  le 
banc  Anglais  et  l'île  de  Flores;  puis  mettre  en  panne  jusqu'à 
ce  qu'on  aperçoive  feutrée  du  port  :  alors  on  court  à  mi- 
chenal,  et  l'on  mouille  à  un  poste  vacant.  II  est  nécessaire 
d'avoir  une  ancre  au  S.  E. ,  une  autre  au  S.  O.,  et  une  troi- 
sième au  N.,  qu'on  laisse  derrière  soi  lorsque  les  vents  de  S. 
viennent  à  souffler.  On  trouve  entre  le  banc  et  fîje,  quatre, 
cinq,  cinq  et  demie,  six  et  neuf  brasses,  fond  de  vase. 

Le  brassiage  est  de  trois  brasses  et  demie  et  trois  brasses 
au  S.  d'un  banc  de  sable  noir  (et  par  fe  travers  du  fort  Phi- 
lippe )  qui  est  placé  à  tribord  ,en  entrant  ;  et  dans  le  meilleur 
mouillage  du  port ,  il  est  de  deux  et  demie  à  deux  brasses  : 
Je  fond  offre  par-tout  de  la  vase  molle,  k  l'exception  du  voi- 
sinage de  Rat-island  (  l'île  au  Rat,  Raton),  où  il  n'est  pas 
sain.  Il  existe  dans  ce  port  une  roche  qui  le  plus  souvent 
se  montre  à  découvert,  et  qui  est  indiquée  par  une  balise 
fixée  sur  son  sommet. 

Lorsqu'on  fait  voile  en  venant  de  TE. ,  on  doit  donner  à 
Ja  pointe  qui  est  placée  dans  la  partie  S.  O.  de  la  ville  un 
tour  d'un  quart  de  mille  au  moins ,  pour  parer  plusieurs  ro- 
ches noyées  qui  sont  semées  autour  d'elle  et  du  fort  Philippe. 
Aussitôt  que  l'on  a  amené  la  partie  N.  de  la  ville  à  demeurer 
k  l'E. ,  on  donne  dedans,  et  l'on  amène  la  jetée  ou  débar- 
cadère au  S.  22"  O.,  à  une  dislance  d'un  qunrt  de  mille  : 
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en  est  alors  au  meilleur  ancrage,  par  quatorze  h  seize  pieds 
d'eau,  sous  l'influence  de  courans  modérés  ,  et  en  position 
de  se  mettre  à  quatre  amarres,  évité  N.  £.  et  S.  O.  Le 
meilleur  mouillage  pour  une  frégate  est  par  les  quatre 
brasses ,  fond  de  va^e ,  h  trois  milles  et  demi  de  la  ville  de 
Saint-Philippe  :  il  s'obtient  en  relevant  le  montu.u.  N.  34''0., 
la  cathédrale  au  N.  34°  E.  et  la  pointe  Brada  à  i'E.  i  1°  i\. 
La  tenue  n'y  est  pas  bonne,  à  raison  de  ce  que  le  fond  y 
est  fangeux.  Une  frégate  y  éprouve  beaucoup  de  difficultés 
k  faire  de  l'eau,  à  cause  de  la  distance  à  laquelle  elle  eit  du 
rivage  ,  et  de  l'obligation  de  l'alier  chercher  sous  les  murs 
du  N.  de  la  ville,  où  elle  n'arrive  aux  em.barcaîions  qu'après 
avoir  été  roulée  sur  unespacededeux  cent  cinquante  verges; 
et,  en  définitive,  elle  est  de  mauvaise  qunliié. 

Le  port  de  Monte- Video,  qui  est  situé  sur  la  rive  du  N, 
d^  la  rivière  de  la  Piata,  est  formé  par  une  baie  profonde 
d'environ  deux  milles,  qui  est  exposée  aux  vents  de  S.  E. 
au  S.  O.  Ce  port  peut  contenir  dti\yi  cents  voiles,  et  ofire 
peu  d'eau,  puisque  sa  profondeur  est  de  douze  à  quatorze 
pieds.  Les  vents  du  S.  au  S.  O.  sont  généralement  accompa- 
gnés de  grosse  mer,  et  plus  encore  quand  la  brise  est  forte. 
Pendant  la  belle  saison,  les  vents  doniinaâs  sont  ceux  du 
N.  k  TE.  ;  durant  l'hiver  ,  ils  soufflent  du  S.  O.  avec  une 
grande  violence,  ce  qui  rend  ce  séjour  d'autant  plus  dange- 
reux aux  bâîimens  qui  y  demeurent  pendant  cette  saison  , 
que  ces  vents  viennent  de  la  pleine  mer.  Les  marées,  entiè- 
rement gouvernée»  par  les  vents,  sontirrégulièies  en  ce  port. 

Si,  en  remontant  ou  en  descendant  la  rivière  de  la  Plata, 
on  a  le  désir  de  mouiller  près  de  l'île  de  Lo!;os ,  si:aée  au 
large  des  rades  de  ?.iaidonado.  on  doit  le  faire  dans  le  S. 
de  cette  île,  atcenda  que  près  d'tiii  le  fond  n'oiî7e  point 
asstz  de  consistance  pour  la  tenue. 

lustnictïon  pour  faire  route  au  S.  du  ù.mc  AiijLis. 

Étant  pincé  im-  ;,  >"  30'  de  latitude  S,,  gouvernez  a  fO, 
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jusqu'à  ce  que  vous  soyez  {)ar  les  huit  ou  dix  hrasses,  fond 
d'argile;  si  alors  on  n aperçoit  pas  îe  cap  Saint  Antoine  ou 
la  pointe  das  Pedras  du  haut  des  mâts,  il-  faut  faire  le 
N.  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  par  les  3  )"  15';  lorsqu'on 
est  arrivé  sur  un  fond  de  cinq  ou  six  brasses,  sable  mêlé 
de  coquilles,  on  peut  se  tenir  assuré  d'être  dirtcLement  au 
S.  de  Monte-Video.  La  sond;^  e^t  susceptible  de  servir  de 
guide  pour  le  banc  Anglais ,  en  tant  qu'elle  indique  cinq 
brasses  et  un  fond  de  sable  et  pierres.   ' 

En  admettant  que  vous  soyez  îi  l'ancre  Et  qu'il  arrive  que 
vous  soyez  entraîné  par  les  courans  vers  le  banc  d'Ortiz» 
tenez-vous  pour  averti  qu'il  n'y  a  point  de  danger-s  dans  le 
S.  du  banc  Anglais. 

Lorsqu'on  croit  reconnaître  quelque  apparence  de  mau- 
vais temps,  et  particulièrement  vers  le  N. ,  il  fiut  courir 
au  S.,  parce  qu'en  géiiéral  les  vents^-idfe^î^iApaàSfent  au  S. 
dans  le  mauvais  temps.  ,' m  :/:;o:. 

Le  banc  d'Ortiz  (partie  S.  )  est  situé  par  35°  i  '  de  lati- 
tude S.  II  suffit  aux  bâtimens  qui  passent  entre  lai  et  la  rive 
du  S.  de  se  tenir  h.  vue  de  cette  "dernière  pour  l'éviter.  II 
existe  sur  le  banc  Checo  ,  !é  pfas  petit  de  ceux  qui  com- 
posent Ortiz,  et  ie  plus  au  S.,  la  carcasse  'd'un  bâtiment 
anglais,  dont  la  mâture  sert  de  balise.  Ces  bancs  laissent 
entre  eux  un  bon  passage,  dans  lequel  on  ne  trouve  pas 
moins  de  quatre  brasses  d'Uîr«>,'-liê  ëaî4'c^Oi*liz%st  ce!ui  qui 
offre  le  plus  de  profondeiirl'-'''!  '      ''  *-:::!--   '  -mio' 

^'ous  trouverez  dans  le 'ch'ëhal,  cinq  et  demie,  cinq  trois 
quarts  et  quatre  brassés,  fond  de  vase,  et  une  décroissance 
graduelle  de  chaque  côlé;'  lâ  lalrgetir  dte  la  pass^  ^st  de 
quatre  à  six  milles.  li  exîste  un  bon  port  à  rEnsenadài^  à'huit 
lieues  environ  au-dessous  de  Euenos-Ayres.  Dans  ce  dernier 
lieu,  on  doit  mouiller  sur  îcs  rades  extérieures  et  envoyer 
à  la  ville  une  embarcation  chercher  un  pilote,  doiU  la  pré- 
sente est  indispensable  /a  raison  des  ctifTiciHles  que  p^ 
rentrée,  '  ■'  ■'   '  ->'  -'     ''     "    '  ■'  =  ■■.  ''^^'a  '-■" 
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Remarques. 

Lorsque  les  vents  de  N.  régnent,  la  rivière  tombe  ordi- 
nairement d'une  brasse;  lors  des  vents  opposés,  eile  s'élève 
au  contraire  de  la  même  quantité. 

Les  courans  sont  entièrement  gouvernés  par  ïes  vents, 
et  continuent  fréquemment  d'agir  pendant  plusieurs  heures 
dans  le  même  sens,  après  un  coup  de  vent. 

La  montagne  située  à  l'O.  du  cap  Sainte-Marie  est  visiblç 
lorsqu'on  est  par  les  dix-huit  brasses. 

II  y  a  trois  points  entre  le  cap  Sainte-Marie  et  ie  cap 
Castillos ,  et  aussi  trois  baies. 

Le  premier  de  ces  points,  fe  cap  Sainte-Marie,  qui  est 
le  plus  blanc ,  est  placé  par  :  lat.  S.  34"  3  9')  'o^g*  O.  5  5"  5  8' 

L'ile  de  Lobos 35°    2',  î4-°4^' 

Flores 34°  J?',  5  5°43' 

Monte-Video  (  la  viile  )  ....    34"  5  4'»  56°    4' 

Indication  sur  cette  partie  de  la  côte  qui  est  comprise  entre 
j';;  Sainte- Catherine  et  le  cap  Sainte-A'îarie, 

Q,  La  baie  d'Arazatiba  est  susceptible  dofTrir  quelque  abri  , 
mais  son  entrée  est  dangereuse.  Trois  petites  Wes,  sur  l'une 
desquelles  s'élève  un  fort  ,  sont  situées  à  son  ouverture. 
A-peu-près  à  un  mille  dans  i'E.  de  ces  îles,  il  en  est  trois 
autres  un  peu  plus  grandes,  que  l'on  nomme  Irmïnes  :  on 
reconnaît,  au  N.  E.  de  ces  dernières,  Mokquas  do  Sul,  et  dans 
fe  S.  E.  i'ile  Coral,  roche  entre  laquelle  et  la  côte  il  est 
possible  de  mouiller.  Dans  le  S.,  par  la  latitude  de  28°,  il 
existe  une  autre  île  que  i'on  appelle  a  Bodera  do  Sul  :  elle 
est  placée  à  deux  lieues  de  la  cote,  et  forme  avec  elle  une 
bonne  passe.  Plus  au  S.  sont  les  rivières  Patos,  Ririqueera, 
et  les  îles  Embatuba,  qui  sont  à  toucher  la  terre.  Poursui- 
vant, vous  observez  le  jnonticule  de  Sainte-Marîhe ,  pro- 
montoire saillant  qui  forme  la  pointe  S.  de  la  rivière  Lagoon  ; 
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Villa-Nueva  est  assise  sur  sa  pointe  N.  Les  rivières  inter- 
médiaires entre  cette  station  et  Sainte-Catherine  sont  petites 
•et  obstruées  par  des  sables  :  c'est  pourquoi  il  faut  contourner 
largement  cette  partie  de  la  côte,  en  faisant  voile  à  trente 
ou  quarante  milles  de  terre,  par  les  quarante,  quarante-cinq 
et  cinquante  brasses,  ce  qui  ne  laisse  aucun  danger  à  craindre. 
La  côte,  à  partir  de  ce  point ,  s'incline  vers  l'O.  et  le  S.  O., 
et  montre  de  hautes  montagnes  semblables  à  des  îles.  Les 
rivières  Urucanqua  ou  Aracangua,  près  de  laquelle  est  un 
couvent,  Ibropilinhi  et  Manpitabi,  5ont  toutes  obstruées  par 
des  bancs  ,  et  ne  peuvent  être  fréquentées  que  par  des 
canots. 

On  rencontre  plus  au  S.  le  lac  Tramanday,  au  N.  duquel 
est  situé  un  village  du  même  nom;  puis  celui  de  Joaô-An- 
lines,  au  S.  du  précédent.  L'entrée  de  celui-ci  semble  large 
d'environ  un  mille,  et  ouvre  un  vaste  lac,  qui  s'étend  vers  le 
N.  en  suivant  la  direction  de  la  plage.  Viennent  ensuite 
cinquante  lieues  de  côte  ,  qui  courent  en  plus  grande  partie 
au  S.  et  au  S.  O.,  sans  offrir  ni  baie  ni  rivière.  On  arrive 
alors  h.  Rio-Grande  ,  ou  à  l'entrée  du  grand  lac  de  Saint- 
Pierre,  située  par  32°  8  ou  1  o' S.  Toutefois,  /es  bâtimens 
qui  attérîssent  avec  des  vents  de  N. doivent  venir  rectînnaître 
la  terre  par  la  latitude  de  3  i  °  30'  S.  ;  si  au  contraire  les  vents 
soufiient  du  S. ,  ils  doivent  l'attaquer  par  les  32°  20',  et 
peuvent  l'approcher  h  une  distance  raisonnable  ,  sans  aucun 
'riique. 

L'ouverture  de  cette  rivière  est  obstruée  par  une  barre. 
•Lorsqu'on  en  approche ,  on  aperçoit  un  bateau  pilote  qui 
y  stationne  à  dessein  de  donner  des  indications  aux  naviga- 
teurs..Observez  s'il  a  arboré  deux  pavillons,  rouge  et  blanc, 
-devant  et  derrière  :  si  l'un  et  l'autre  sont  en  haut ,  vous 
'pouvez  vous  tenir  assuré  qu'il  y  a  suffisamment  d'eau  sur  fa 
•barre;  vous  devez  dans  ce  cas  gouverner  directement  sur  le 
bateau-piîote  ,  en  observant  attentivement  les  mouvemens 
des  pavillons  ;  car  si  le  pifoîe  veut  vous  indiquer  de  venii 
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sur  tiibord,  il  abaissera  !e  bâton  auquel  (e  j)avi{{on  est  fixé, 
en  le  dirigeant  sur  tribord;  il  le  maintiendra  ainsi  jusqu'à 
ce  que  vous  gouverniez  en  bonne  route;  alors,  il  ramènera 
Je  bâton  à  sa  position  première  ,  et  réciproquement  avec 
l'autre  pavillon.  Quand  il  n'y  a  qu'un  pavillon  en  haut,  il 
faut  se  diriger  exactement  sur  le  bateau.  Lorsque  le  pavillon 
rouge  est  arboré  seul  et  amené  immédiatement,  vous  devez 
mouiller,  montrer  vos  couleurs  et  hisser  un  jack  à  la  tête 
du  mât  de  misaine  ;  dans  cette  situation,  le  pilote  viendra 
à  bord  :  mais,  si  le  vent  ne  permet  pas  de  mouiller  ,  il  est 
indispensable  de  prendre  le  large:  car,  lorsqu'il  vente  bon 
frais  sur  la  côte,  la  m.er  s'élève  beaucoup  ,  et  l'on  ne  doit 
pa5  approcher  de  trop  près  la  terre.  Il  est  donc  alors  de  la 
prudence  de  s'éloigner  de  neuf  lieues  ,  ce  qui  place  le  bâti- 
ment par  les  trente  brasses  d'eau.  Les  vents  du  S.  E.  au  S. 
2.2"  O.  sont  ceux  qui  font  le  plus  grossir  la  mer  sur  la  barre  : 
quand  les  vents  sont  de  l'E.  22"  S,  h  l'O.  22**  N. ,  on  doit 
fréquenter  la  barre  du  S,  ;  et  lorsqu'ils  sont  de  l'E.  au  N.  , 
il  faut  hanter  celle  du  N.  Bien  que  l'entrée  de  Rio-Grande 
soit  étroite  ,  elle  s'élargit  à  mesure  que  l'on  y  pénètre  ,  et 
présente  un  vaste  lac,  qui  s'étend  vers  le  N.  au-delà  de  2°, 
et  reçoit  plusieurs  rivières  qui  viennent  de  l'O.  Lorsque  l'on 
donne  sur  la  barre ,  on  aperçoit  une  forteresse  sur  la  terre 
de  rO  ,  et,  plus  en  dedans,  plusieurs  batteries  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  arrivé  à  Villa-Grande,  où  est  bâti  le  fort  San- 
Pedro.  Les  batteries  du  même  nom  sont  construites  sur  le 
rivage  opposé  ,  c'est-à  dire ,  sur  celui  de  l'E.  ,  pi  es  de  l'en- 
trée; celles  de  Saint-George  et  da  Saint- Barbarin  sont  pla- 
cées plus  en  dedans.  Gn  dépasse  ensiiitc  le  for$  de  Coîiiscao 
dç  même  que  celui,  das  >  Figuera»;  il  existe  encore  une 
a,utre  batteriej^ersjkMNvi  On; trouve  à  la  basse  mer  une 
brasse  etdemied'ieausîtr  la- barre  du.N.,  et,  sur  celle  du  S., 
de,  deux  à  troi^:  bijassesii  ieii  dedans  deia  b.trne  ,nla  profondeur 
est  de,  quatre  ,_cinq;Et-sÊx.-lMassJesfjO  enî'  peut  également 
mouiller  soit  devant  la-  baittrie  -da    Fuarda  uo  Pcntal  ,  sur 
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le  côté  de  i'O.,  près  du  fort  Figueras,  ou  bien  encore  ])fus 
au  N. 

Le  lac  de  Rio- Grande  est  en  communication  avec  un 
grand  lac  situé  j)Ius  S. ,  par  le  moyen  d'un  canal  étroit  qui 
est  gardé  par  le  fort  Gonzalo.  La  rivière  Chuy,  étroite  et 
peu  connue,  dont  l'entrée  ,  située  à  2°  dans  le  S.  de  Rio- 
Grande,  est  défendue  par  le  fort  Saint-Michel,  conduiri^e' 
la  mer  dans  le  lac  que  l'on  vient  de  mentionner.  La  côte  e'si^ 
encombrée  de  bancs  depuis  Rio-Grande  jusque  dans  le  S? 
de  cette  rivière,  et  par  le  travers  de  la  pointe  de  Grande-^ 
Castiifo.  La  forme  de  ces  bancs,  ainsi  que  l'a  qiiântité  d'eali' 
qu'il  y  a  sur  eux ,  ne  sont  connues  que  des  indigènes  :  oh 
assure  que  quelques-uns  de  ces  bas-fonds  s'étendent  jusqu'à^ 
dix  lieues  au  large  ;  c'est  pourquoi  on  recommande  nux' 
navigateurs  destinés  pour  Rio-Grande,  de  ne  pas  venir  re-' 
connaître  la  terre  par  une  latitude  plus  élevée  que  celle  de 
3  2°  20' S.  Les  bâtimens  qui  veulent  entrer  dans  la  rivière 
deia  Plata,  doivent,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci- après,  attérirau 
cap  Sainte-xMarie,  situé  par  34°  38' de  latitude  S. 

Indications  pour  venir  recQn^fk^e_^■|a  ^^^re ,jf^  ^fli^^rf^e^Yf^c^q 
barre  de  Rio-Grdnde.  •     i     ,"'      -,.,^ 

->n;i^h'v  HJt: ,- :   :   .  •  cifjsizjjiq  î'o^ai  là 

La  terre  est  très-basse  et  se  voit  difficilement  eh-quelqU^ê^ 
endroits,  même  lorsque  l'on  est  par  les  douze  brasses  d'eaUi' 
Au  premier  abord,  des  collines  sablonneuses  ou  dunes,  des? 
buissons  et  des  prairies  s'offrent  à  la  vue.  Peu  d'objers  son^ 
susceptibles  de  donner  les  moyens  de  s'assurer  avec  quelque 
exactitude  de  la  place  qu'on  occupe  ;  mais  à  huit  ou  neuf 
lieues  dans  le  N.  E.  (la  côre  court  N.  E.  et  S.  O.  )  i  êï-p 
aperçoit  l'égli&e.  paroissiale  d'Élicta,  que  l'on  découvre  tlîa^ 
tinctement  par  un  beau  temps,  lorsqu'on  est  par  les  sèj>¥' 
brasses  d'eau.  A  partir  de  ce  brassiage  ,  on  fait  route  pour 
la  barre.  En  poursuivant  ainsi,  et  laissant  l'église  derrière 
soi  ,  des  monticules  entièrement  dépouillés  se  succèdent 
ïes  uns  aux  autres.  A[>rès  avoir  paixouru  la  distanct,-  que-  1  un 
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vient  d'indiquer,  on  doit  avoir  l'œil  ouvert  sur  la  tour  qui 
sert  de  point  de  reconnaissance  ;  elle  est  peinte  en  blanc, 
et  a  l'apparence  d'une  maison  haute  de  quarante  pieds.  Aus- 
sitôt que  l'on  a  reconnu  un  bâtiment,  on  arbore  un  pavil- 
lon rouge  sur  le  sommet  de  cette  tour,  et  le  bateau  pilote 
descend  et  mouille  sur  la  barre,  où  il  attend  le  navire  qui  se 
dirige  sur  elle.  Ce  bateau  bat  pavillon  blanc;  le  pilote  qu'il 
a  à  son  bord  en  agite  un  autre  de  couleur  rouge,  et  l'incline 
sur  tribord  ou  sur  bâbord  ;  ce  qui  indique  au  bâtiment  qui 
se  rapproche  de  la  barre  comment  il  doit  gouverner  :  quand 
on  a  rallié  ce  bateau,  qui  a  deux:  voiles  à  livarde,  il  lève  ses 
ancres  et  appareille  pour  que  vous  le  suiviez. 

Un  bâtiment  a  beaucoup  de  chances  à  courir  lorsqu'il 
donne  sur  la  barre  ,  et  ne  doit  pas  tirer  plus  de  huit  pieds 
six  pouces.  Si  l'on  cale  neuf  pieds ,  il  est  convenable  de 
hisser,  en  tête  du  mât  de  misaine,  un  pavillon  rouge  supé- 
rieur et  un  pavillon  blanc  inférieur ,  l'un  et  l'autre  de  di- 
mensions à  être  bien  distingués  :  si,  après  ceci ,  vous  vous 
apercevez  que  le  bateau  continue  de  laisser  battre  son  pa- 
villon blanc ,  vous  pouvez  vous  hasarder  à  donner  sur  la 
barre  pour  entrer;  mais  s'il  amène  ce  pavillon  blanc,  il  faut 
laisser  tomber  l'ancre  ou  prendre  le  large.  Un  bâtiment  dont 
le  tirant  d'eau  est  de  dix  pieds  (  ce  qui  e'st  le  maximum  pour 
les  bâtimens  qui  ont  cette  destination  ),  doit  hisser,  à  tête  de 
bois  de  son  phare  de  l'avant ,  un  pavillon  rouge  supérieur , 
et  un  autre  bleu  inférieur,  et  observer  en  même  temps  si  le 
bateau  conserve  son  pavillon  blanc  :  s'il  en  est  ainsi ,  le  na- 
vire peut  approcher;  autrement,  si  l'embarcation  amène,  il 
lui  faut  mouiller  ou  virer,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  suffisam- 
ment d'eau  sur  la  barre.  Lorsqu'on  se  rapproche  de  cette 
dernière  ,  le  fond  diminue  tout-à-coup  de  cinq  h  quatre , 
trois  et  deux  brasses  un  quart;  cette  dernière  profondeur  est 
celle  que  l'on  doit  trouver  sur.  la  barre  elle-même. 

On  estime  qu'il  est  convenable  de  venir  reconnaître  la 
terre  par  les  31°  y  S. ,  et  de  ne  point  courir  sur  elle  jusqu'à 
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ce  qu'on  ait  observé  cette  faiitude.  On  doit  aussi  consulter 
le  plomb  avec  la  plus  stricte  attention  ,  en  raison  des  cou- 
rans  qui  portent  au  N.  :  des  coups  de  vent  ont  mis  ainsi 
des  bâtimens  à  la  côte  à  Tinstant  où  ils  i,'y  attendaient  le 
moins. 

Instructions  générales  lorsqu'on  sort  de  Rio-Janeiro  ,  pour  se  rendre 
dans  la  rivière  de  la  Plata. 

On  doit  faire  ses  efforts,  en  quittant  Rio- Janeiro,  pour  s'é- 
loigner de  seize  à  vingt  lieues  de  la  côte.  Dans  cette  situation, 
on  aura  de  soixante  à  soixante-dix  brasses  d'eau  :  à  mesure 
que  l'on  se  rapprochera  du  S. ,  le  brassiage  diminuera,  et  l'on 
n'obtiendra  plus  ,  par  fa  latitude  de  30°  à  31°,  que  trente- 
cinq  à  quarante  brasses  ,  à  la  distance  de  vingt  lieues  de 
terre  ;  enfin ,  faisant  route  au  S.  i  i  °  O. ,  ou  au  S.  22°  O., 
on  verra  la  profondeur  se  réduire  à  quatorze  et  même  à  douze 
brasses ,  à  seize  ou  dix-huit  lieues  de  la  côte.  Les  grands  na- 
vires doivent  se  conserver  par  les  seize  brasses  au  moins , 
particulièrement  entre  Rio -Grande  et  Grande  -  Castillo  , 
pointe  située  à  huit  ou  dix  lieues  dans  le  N.  du  cap  Sainte- 
Marie  ;  et  cela,  à  raison  de  plusieurs  bancs  et  bas- fonds 
sur  lesquels  il  n'y  a  que  cinq  à  six  brasses,  bien  qu'ils  gisent 
à  dix  ou  douze  lieues  de  terre.  Pendant  le  mauvais  temps, 
fa  mer  s'élève  très-haut  sur  ces  dangers ,  ce  qui  en  rend  l'ap- 
proche dangereuse  ,  même  aux  petits  navires. 

Le  bâtiment  de  S.  M.  britannique  k  Samson ,  se  ren- 
dant de  Rio-Janeiro  dans  la  rivière  de  la  Plata ,  ne  trouva  que 
quatre  h  cinq  brasses  d'eau,  fond  de  roches,  par  la  latitude  de 
B3°  3°'>  quoiqu'au  même  moment  il  lui  fût  impossible  de 
découvrir  ia  terre  avec  un-e  atmosphère  très- nette.  Gouver- 
nant au  S.  ,  la  profondeur  atteignit  les  seize  et  dix-huit 
brasses;  et  parvenu  au  S.  des  34",  la  routa  étant  mise  au 
S.  34°  O.  ,  l'eau  augmenta  encore,  et  l'on  eut  un  fond 
"niou. 

Lcrsque,  placé  par  les  54°  30'  ou  les  35°  de  faiitude  S., 
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et  par  les  vingt  ou  vingt-deux  braises  d'c-au ,  le  temps  est 
beau  et  les  vents  de  la  partie  du  N.  E. ,   faites  route  pour  [e 
cap  Sainte-Marie  ,   qui  est  placé  par  34°  5^'  de  latitude  S. 
et  54-"  de  longitude  O.  :  gouvernez  i  TO.  i  1°  S.  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  atteint  les  seize  brasses;  et  si  le  ciel  est  pur, 
vous  discernerez  la  terre  un  peu  au  N.  du  cap  :  mais,  si  vous 
vous  trouvez  par  la  latitude  du  cap  avec  un  temps  brumeux, 
et  par  les  seize  brasses  seulement,  faites  le  S.  22°  O.  ou  le 
S.  34°  O.,  fusquu  ce  que  vous  soyez  arrivé  par  fa  latitude  de 
fffè^dè'irobos,   en  vous  maintenant  entre  les  seize  et  (es 
yiii^t^tasses  ;  si  vous  en  obtenez  plus  de  vingt,  ralliez  l'O,  ; 
ma'îs,  si  vous  en  trouvez  moins  de  seize  ,  venez  plus  au  S. 
'i.é  fond  diminue  tout-h-coup  entre  la  pointe  Castillos  et  le 
^léap  Sainte-Marie ,  ce  qui  exige  la  plus  grande  circonspec- 
*{îbn  lorsqu'on  se  rapproche  de  la  terre. 
*''  ^'Placé   par  la  latitude  de  Lobos  et  par  les  vingt- deux 
'fixasses,  gouvernez  à  l'O.  ;  cette  route  vous  conduirai  une 
"i^eue  environ  dans  le  S.  de  Lobos;  et,  en  y  ajoutant  l'atten- 
Hiàn  de  ne  point  aller  par  un  brassiage  inférieur  à  dix-huit 
'Brasses  ni    supérieur  k  vingt-deux  ,  vous  acquerrez  l'assu- 
rance que  vous  êtes  dans  le  S.  de  l'île  de  Lobos  et  dans  le 
N.  du  bane  Anglais.  Vous  dirigeant  versti'O.  ,  conservez- 
Hré/us  par  un'  brassiage  inférieur  h  vingt-deux  brasses,  parti- 
culièrement lorsque  vous  êtes  à  l'O.  de  Lobos.  Entre  cette 
île  et  celle  de  Florès ,  on  a,  sur  fa  ligne  directe,  de  dix-sept 
'îi-  sept  brasses  ;  les  sondes  sont  très-régulières  à  mesure  que 
i^ën  approche  de  Flores.  La  qualité  du  fond  du  chenal  vé- 
Tîikhle  est  de  l'argile  molle  ;  un  mélange  de  sable  ,  de  co- 
V^Uiifes  et  de  gravier  est  un  signe  assuré  que  l'on  est  sur  îe 
'paràlîéîe'dd'^anc  Anglais  ;  enfin  ,  si  la  sonde  rapporte  du 
Vrtbfé  brun'',  de  la  vase  ou   déJ'àrVife.^on  e^t  .ajoïs  placé 
«ans  le  S.  de  ce  b»nc.  .^^  ^^^     r-^    .^..  ^-^  ,^r^  ^y^-^  ^.u 
^"'Dansîe  voisinage  dé ''Ffores",  Ta"^  profondeur  est  la  même 
Tikhs  le  NI  que  dans  îe  S.;  mais  îe  fond  est  plus  dur  dans 
"iàrj>rë^rèVé^^de''ife^''d^ji^pp^^^  c^^e.^  dans  la  seconde: 
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cest  pourquoi ,  lorsque  vous  vous  apercevez  que  le  fond 
durcit,  rapprochez  fa  route  du  S.  Passez  au  S.  de  Flores,  à 
cause  d'une  batture  de  roches  qui  s'étend  à  trois  milles  trois 
quarts  de  sa  pointe  N.,  et   sur  laquelle  on  ne  trouve  en 
quelques  endroits  que  deux  brasses  d'eau.  Si  vous  êtes  formé 
€n  ligne,  n'approchez  pas   la  partie  S.  de  Flores  de  plus 
près  qu'un  miile,  à  moins  que  le  vent  ne  soit  court  et  que 
vous  n'ayez  le  désir,  avec  des  vents  d'E.  ou  de  S.  E. ,  d'at- 
teindre un  mouillage  qui  soit  auvent;  dans  ce  cas,  vous  pour- 
rez en  approcher  à  un  quart  de  mille  environ,  et  vous  aurez 
-de  cinq  et  demie  à  six  brasses  d'eau.  Amenez  la  pointe  S. 
de  nie  à  l'E.  30°  S.,  fa  pointe  N.  à  l'E.    17°  N.,  et  vous 
aurez  de  cinq  à  cinq  brasses  et  demie.  Ce  mouiffage  est  fe 
meilleur  pour  îes  grands  bâtimens  ;  on  est  alors  à-peu-près 
à  un  miife  de  file,  sur  un  fond  vaseux.  A  l'O.  ^o"  S.  de  fa 
partie  S.  de  l'île,  à  trois  quarts  de  jnille  de  distance,  il  existe 
un  banc  sur  lequel  il  n'y  a  que  vingt-trois  pieds  d'eau  ;  le 
bâtiment  de  S.  M.  britannique  /e  Raisonnable  a  touché  sur 
lui,  mais  s'en  est  retevé  sans  dommage.  M.  Oakes,  masler 
dans  farinée  navale  d'Angleterre,  rapporte  que  ce  banc, 
■qui  est  un  composé  de  roches ,  s'étend  k-peu-près  de  l'E. 
22.°  S.  à  l'O.  22°  N.,  sur  une  longueur  d'une  encablure 
(sa  largeur  est  égale  à  la  moitié  de  cette  quantité  ),  qu'il  est 
éloigné  de  l'île  de  trois  quarts  de  mille,  que  le  moins  d'eau 
que  l'on  trouve  sur  lui  est  quatre  brasses,  et  que  cet  endroit 
n'a  pas  au  delà  de  cinq  brasses  de  circonférence;  enfin  que, 
sur  les  autres  parties  du  banc,  la  sonde  fui  donna  de  quatre 
brasses  et  demie  à  quatre  brasses  trois  quarts,  et  qu'en  quit- 
tant le  roc  il  tomba  sur  un   fond  vaseux.  On  a  pris  les 
relèvemens  suivans  sur  la  partie  du  banc  qui  offre  le  moins 
d'eau  :  la  pointe  extérieure  de  la  roche,  placée  à  l'extrémité 
N.  O.  de  l'île  de  Flores,  E.  17°  N.  ;  la  terminaison  d'une 
pointe  basse  qui  se  projette  de  la  même  extrémité  de  l'îla 
vers  le  continent,  par  l'espèce  de  coupure  que  l'on  remarque 
sur  la  colline  située  au  N.  E.  de  lîle,  E.  40°  N.  ;  la  pointe 
Ann.  marlt.  II.'  Paitie,  T.  2.  1827.  i 
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N.  E.  de  nie  à-peu-près  au  N.  4o°  E.,  et  le  mont  (de 
Monte-Video),  h  l'O.  II  n'exiate  aucun  bon  mouillage  sur 
la  côte  de  l'E.  de  l'île  de  Flores.  Lorsqu'on  fait  route  de 
cette  île  vers  Monte- Video,  il  faut  gouverner  à  l'O.  i  i°  S. 
ou  à  rO.  i7°.S. ,  pour  éviter  un  banc  dangereux  sur  lequel 
il  n'y  a  que  onze  pieds  d'eau.  II  gît  en  dehors  des  roches  de 
Goritte  (cette  description  provient  de  /a  Sara  de  Londres, 
qui  toucha  et  resta  sur  ce  banc  pendant  huit  htures),  court 
N.  E.  et  S.  O.  sur  une  longueur  de  deux  tiers  d'encablure 
et  une  largeur  de  trente  brasses;  on  trouve  seulement  onze 
pieds  d'eau  sur  la  partie  la  plus  élevée,  et  cinq  brasses  sur 
ses  accores.  Les  relèvemens  qui  ont  été  pris  du  bord  pen- 
dant l'échouage  sont  :  la  partie  N.  E.  des  roches  de  Goritte, 
N.  4o°  O.,  îi  deux  milles  de  distance;  la  partie  la  plus 
élevée  des  montagnes  de  Maldonado,  à  l'E.  34°  N.  ;  la 
pointe  S.  de  Flores,  à  l'E.  8"  S.;  les  roches  de  Goritte  situées 
près  de  la  terre  ferme,  à  l'O.  17°  N. ,  et  la  pointe  Braba,  à 
l'O.  3°  S.  II  existe  à  l'E.  22°  N.  de  cette  dernière  un  banc 
dangereux  et  presque  de  niveau  avec  la  surface  de  la  mer; 
on  a  tout  autour  de  lui,  à  la  distance  de  deux  encablures  , 
un  brassiage  de  deux  brasses  et  demie.  Les  relèvemens  qui 
déterminent  la  position  de  ce  banc  sont  :  la  pointe  Braba, 
à  l'O.  22°  S.,  à  environ  deux  milles;  la  pointe  Goritte,  au 
N.  34°  E.  ;  le  centre  de  la  baie  de  sable  blanc,  au  N.  O.  ; 
la  maison  de  Ferme  le  plus  h  l'E.,  h  l'O.  de  la  pointe 
Goritte,  au  N.  5"  O.  Il  existe  une  bonne  passe  en  dedans 
de  ce  banc;  et  dans  sa  partie  N.  E.,  entre  la  pointe  et  lui, 
il  y  a  mouillage  par  deux  brasses  et  demie  d'eau.  Quand  on 
relève  la  pointe  Braba  au  S.  O.  ou  au  S.  34"  O.,  et  qu'on 
est  placé  à  un  mille  du  rivage,  on  est  à  l'abri  des  vents  d'O. 
au  S.  O. ,  .et  dans  un  endroit  suffisamment  spacieux  pour 
recevoir  cinquante  bâtimens  à  l'ancre.  On  a  deux  brasses 
et  demie  à  un  mille  et  demi  et  deux  milles  du  pourtour  de 
la  baie. 

Suivez  la  roule  indiquée  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  amené 


(  t:^3  ) 
[e  mont  à  rester  à  l'O.  34°  N.  ou  au  N.  O.  ;  alors  cîiriger- 
vous  sur  fe  port  ou  sur  le  mouillage  des  vaisseaux  de  guerre , 
qui  est  à  environ  cinq  milles  de  la  tour  (  le  mont  restera 
pour  lors  au  N.  34*"  O.  et  la  vilfe  de  Monte-Video  au  N.  ) , 
et  laissez  tomber  l'ancre  par  quatre  brasses  ou  quatre  brasses 
et  demie ,  fond  vaseux. 

Remarques  concernant  les  vents ,  le  temps,  les  marées,  les  courans , 
les  sondes,  Ù'c.  (ifc,  dans  la  rivière  de  la  Plata ,  avec  (jitelques 
instructions  pour  y  naviguer;  par  le  capitaine  Pierre  Heywood, 
de  la  marine  royale. 

Les  vents  dominans  à  i'entrée  de  la  rivière  de  la  Plata 
pendant  les  mois  d'été,  c'est-à-dire,  de  septembre  en  mars, 
5ont  ceux  du  N.  E.  Le  ciel  est  alors  assez  clair  dans  les 
régions  supérieures,  mais  l'atmosphère  est  très-dense  près 
de  l'horizon.  Les  vents  halent  graduellement  l'E.  à  mesure 
que  l'on  s'achemine  pour  remonter  fa  rivière;  et,  à  l'époque 
de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune ,  de  fortes  brises  de  S.  E. , 
accompagnées  de  pluie  et  de  mauvais  temps,  sont  communes 
dans  cette  saison.  Pendant  ces  mêmes  mois  d'été,  les  vents 
de  S.  E.  sont  très-frais  à  Buenos -Ayres  dans  le  courant  du 
jour,  et  font  le  tour  par  le  N.  pendant  la  nuit. 

Pendant  les  mois  d'hiver,  depuis  mars  jusqu'en  septembre, 
les  vents  de  S.  O.,  et  plus  à  l'O.,  dominent  à  l'entrée  de 
Ja  Plata;  mais,  en  remontant  la  rivière,  on  les  trouve  plutôt 
dépendant  du  N.  que  du  S.  O. 

L'hiver,  sous  le  rapport  du  temps,  est  la  meilleure  saison 
à  Buenos- Ayres;  car,  les  vents  régnant  le  plus  ordinaire^- 
ment  du  N.  O.  au  S.  O.,  la  mer  y  est  belle,  et  la  commu- 
nication facile  entre  le  rivage  et  les  batimens  mouillés  en 
rade.  Le  temps  n'est  pas  souvent  bruineux;  cependant  il  l'est 
quelquefois.  Les  brumes  sont  plus  fréquentes  dans  les  mois 
de  juillet,  d'août  et  de  septembre,  et  se  font  sentir  davan- 
tage à  l'entrée  de  la  rivière,  et  jusqu'il  l'extrémité  S.  E.  du 
banc  d'Ortiz,  qu'elles  ne  le  font  au-dessus  des  bancs. 


(  'U  ) 

Dans  rimpossibilité  où  l'on  est  de  dire  qu'il  existe  des 
marées  régulières  dans  la  Plata,  mais  bien  des  courans ,  dont 
la  direction  est  aussi  incertaine  que  leur  vitesse  et  leur  di- 
rection sont  irrégulières,  on  ne  peut  donner  des  indications 
fondées  qui  les  puissent  faire  apprécier.  C'est  pourquoi  on 
doit  faire  usage  de  la  sonde  et  du  loch  de  fond,  afin  de 
connaître  autant  que  possible  !a  route  faite  et  la  distance 
parcourue. 

Les  marées,  généralement  parlant,  lorsque  le  temps  est 
beau  et  bien  établi,  et  que  !es  vents  sont  modérés,  ne  s'é- 
lèvent ni  ne  s'abaissent,  en  aucune  partie  de  cette  rivière  , 
au  dessus  ou  au-dessous  de  cinq  à  six  pieds ,  bien  qu'au  dessus 
de  Buenos- Ayres,  à  huit  milles  de  la  ville,  nous  ayons  eu, 
avec  de  forts  vents  de  N.  O.,  quelquefois  seulement  quinze 
pieds  d'eau  ;  tandis  qu'avec  de  fortes  brises  de  l'E.  22"  S.  au 
S.  22°  O.,  la  profondeur  dépassait  cinq  brasses;  mais,  à 
l'exception  de  ces  circonstances  extraordinaires,  nous  avons 
eu  de  dix-sept  à  vingt-deux  pieds  d'eau.  J'ai,  toutefois, 
entendu  des  histoires  merveilleuses  d'après  lesquelles  le  lit 
de  la  rivière  aurait  été  à  sec,  de  Buenos-Ayres  à  Colonia, 
par  suite  et  pendant  de  fortes  brises  d'O, 

La  rivière  de  la  Plata  présente  plusieurs  singularités  qui 
peuvent  être,  je  le  pen^e,  attribuées  à  sa  forme,  si  diffé- 
rente de  celle  de  tous  les  fleuves  connus.  Son  embouchure 
étant  fort  large  et  peu  profonde,  elle  est  affectée  d'une 
manière  extraordinaire  par  chaque  changement  de  vent;  k 
tel  point,  qu'une  variation  quelconque  dans  la  direction  de 
ceux-ci  peut  être  prédite  presque  avec  certitude  ,  pour  peu 
que  l'on  observe  avec  attention  l'état  du  mercure  dans  le 
baromètre,  ainsi  que  la  direction  des  courans,  qui,  habituel- 
lement, change  avant  celle  du  vent.  Par  un  temps  calme,  les 
courans  se  font  ordinairement  peu  sentir,  et  sont  presque 
^ussi  réguliers  que  les  marées  dans  leurs  mouvemens  alter- 
lîatifs,  soit  qu'ils  montent  ou  qu'ils  descend-^nt  la  rivière. 
Lorsque  les  vents  sont  variables,  les  courans  le  sont  égale- 


(  '^5  ) 
ment;  el  j'ai  vu  le  bâtiment  évité  de  quatre  manières  diffé- 
rentes en  moins  de  six  heures.  Quand  fe  courant  vient  de 
l'E.  et  prolonge  la  rive  septentrionale  de  la  Plaia,  on  doit 
généralement  s'attendre  à  voir  survenir  des  vents  de  N.  E.  ; 
et  en  même  temps,  si  le  vent  a  été  tout  d'abord  de  la  partie 
du  S.  E.,  le  mercure  tombera  un  peu  dans  le  baromètre; 
son  mouvement  sera  plus  prononcé  si  la  transition  doit  être 
plus  prompte,  et  si  le  vent,  quittant  le  S.  O. ,  remonte  sans 
s'arrêter  quelque  temps  au  S,  E. 

Quand  le  vent  souffle  du  N.  E  pendant  quelque  temps  , 
le  mercure  s'abaisse  davantage  que  lors  de  tout  autre  ventf 
et  le  plus  ordinairement,  en  pareille  occurrence,  les  eaux  y 
remontent  le  long  de  la  rive  du  N.  de  la  rivière,  tandis 
qu'elles  descendent  sur  celle  qui  lui  est  opposée.  A  la.  vérité» 
tout  le  temps  que  les  vents  sont  entre  le  N.  E.  et  le  S.  22"*' 
E.,  le  courant  porte  en  général  à  l'O.,  au-de-là.  de  Monte- 
Video,  sans  augmenter  beaucoup  la  profondeur  au-dessous 
de  ce  point,  tandis  qu'il  remplit  la  rivière  au-dessus  des 
bancs. 

Les  vents  du  N.  22°  E.  k  TO.  22°  N.  font  baisser  les 
eaux.  Elles  s'écoulent  alors  avec  beaucoup  de  rapidité  le  long 
des  bancs  du  S.,  au-delà  de  la  pointe  del  Indio  el  de  celle 
de  la  Memoria,  tandis  que  cette  décroissance  est  imper- 
ceptible près  des  bancs  du  N. 

Avant  que  les  coups  de  vent  de  S.  O. ,  om  pamperos ,  se 
déclarent,  le  temps  est  habituellement  très -incertain,  les 
vents  sans  fixité  ,  variables  du  N.  au  N\  O.  ;  une  chute 
considérable  du  mercure  précède,  bien  qu'ordinairement  i! 
se  relève  un  peu  avant  que  le  vent  tombe  au  S.  O.,  et 
souvent  il  continue  de  monter,  quand  bien  mèmecbariw© 
que  le  vent  vient  à  fraîchir  de  cette  partie.    -  K'e-1:^.  ï'^-^"''^' 

Le  courant  remonte  et  remplit  la  rivière  à  une  hauteur 
inaccoutumée,  avant  que  le  vent  ait  atteint  Buenos- Ayres; 
en  même  temps,  un  reflux  puissant  se  fait  sentir  près  de  la 
rive  du  N. ,  et  continue  taat  que  les  vents  se  maintiennent 
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avec  force  entre  i'O.  22*  S.  et  le  S.  Ce  qui  sembîe  prow» 
ver  que  ces  venls  poussent  devant  eux,  au-delà  du  cap 
Sant- Antonio,  une  forte  cofonne  d'eau  qui  ne  peut  trouver 
passage  que  sur  fa  côte  N. ,  où  elle  accroît  la  profondeur 
de  la  rivière  ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  la  partie  supérieure 
du  fleuve,  et  plus  particulièrement  celle  du  port  peu  pro- 
fond de  Monte -Video.  Pendant  que  ces  vents  du  S.  O. 
soufflent,  l'air  est  froid,  €t  l'atmosphère  élastique  et  dé- 
gagée ,  comme  il  est  rare  qu'il  en  soit  ainsi  dans  toute  autre 
partie  du  monde.  Quelques  jours  très- sereins  succèdent  à 
ces  vents  ;  leur  énergie  diminue  presque  Toujours ,  puis  ils 
se  rapprochent  du  S.  ou  varient  vers  l'E. 

Je  n'ai  jamais  vu  fa  vitesse  de  la  marée  ou  du  courant  de 
la  rivière  de  fa  Plata,  excéder,  en  aucun  endroit,  trois  nœuds 
par  heure  ;  mais  j'ai  entendu  dire  par  quelques  personnes 
qu'elles  fui  avaient  trouvé  une  rapidité  de  six  à  sept  milles  à 
l'heure. 

Les  vents  étant  très -fréquemment  du  N.  O.  au  N.  en 
dehors  de  la  rivière  de  la  Plata,  et  plus  particulièrement 
dans  les  environs  du  cap  Sainte- Marie,  excepté  les  brises 
de  S.  E.  pendant  l'été,  et  celles  du  S.  O.  durant  l'hiver, 
qui  se  font  sentir  aux  changemens  de  lune,  je  pense,  tout 
considéré ,  que  le  plus  convenable  pour  les  bâtimens  qui 
sont  destinés  pour  la  rivière  est  d'attaquer  la  terre  par  fa 
latitude  de  ce  cap,  qui  est  de  3.4°  4c»'  S.  La  longitude  est 
de  5  3°  5-4'  à  TO.  du  méridien  de  Greenwich ,  ce  qui  le 
place  h.  2"  o'  9"  à  l'E,  de  Monte -Video. 

Le  banc  sur  lequel  on  trouve  fond  s'étend  sans  interrup- 
tion jusqu'à  trente -six  lieues  de  terre,  par  les  3  3*  de  lati- 
tude. Le  brassiage  est,  sur  ce  parallèle  et  par  les  50°  20'  O., 
de  quatre-vingt-quatorze  brasses  ;  et  la  qualité  du  fond ,  de 
ïa  vase  de  couleur  olive -foncé,  de  même  que  sur  toutes 
les  accores  du  banc. 

A  trente  lieues  de  terre,  et  par  la  latitude  de  34° >  fe 
banc  est  accore  ;  et  les  sondes,  qui  décroissent  rajjidement 
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Jorsqu'on  se  dirige  vers  i'O. ,  se  réduisent  h  vingt  cinq  brasses 
^  vingt  lieues  de  terre. 

Par  les  34°  ^o'  S.  et  les  5 1°  50'  O.,  ou  à  trente  lieues  en- 
viron dans  TE.  de  fa  roche  du  Grand  -  Château  ,  la  pro- 
fondeur est  de  soixante- trois  ou  soixante -quatre  brasses, 
et  le  fond  est  de  vase,  couleur  foncée.  Lorsqu'on  fait  route 
pour  attérir  entre  le  Grand-Château  et  le  cap  Sainte- Marie, 
le  brassiage  diminue,  dans  une  très -courte  distance  ,  de 
soixante  brasses  à  vingt-cinq,  et  la  qualité  du  fond  change; 
on  trouve  du  sable  ,  qui  devient  d'autant  plus  gros 
que  Ton  se  rapproche  davantage  de  la  cote  ,  et  ,  jusqu'à 
sept  lieues  au  large  ,  if  est  mélangé  de  coquilles.  Cette 
riature  du  fond  n'existe  qu'au  N.  et  sous  fa  latitude  du 
cap  Sainte -Marie  ,  très -près  duquel  efle  éprouve  une 
altération. 

Au  S.  des  34"  4o'  S.,  le  fond  est  en  plus  grande  partie 
vaseux  et  mélangé  de  sable  fin  et  de  gravier.  S'il  arrive 
que  l'on  soit  porté  dans  le  S.  du  cap  Sainte -Marie,  lors- 
que l'on  se  dirige  vers  la  terre  ,  et  que  néanmoins  on 
passe  au  N.  de  Lobos,  on  tombe  d'un  fond  de  sable  fia 
sur  de  fa  vase  noire  qui  f  )rme  principafement  fa  quafité  du 
/ond  entre  fe  cap  Sainte-Marie  et  Lobos,  aussi  bien  qu'à  huit 
ou  neuf  lieues  dans  l'E.  de  cette  ife  :  le  brassiage  est  géné- 
rafement  de  vingt  à  vingt-six  brasses  entre  ces  deux  points. 

Par  fa  fatitude  de  35°  S.  et  fa  longitude  de  52"  O. , 
c'est-à-dire ,  à  quarante-deux  fieues  à  f'E.  du  monde  de  Lobos , 
on  trouve  neuf  brasses  d'eau,  fond  de  sable  noir.  A  partir 
de  cet  endioit,  le  banc  des  sondes  prend  fa  direction  du 
S.  O.  A  vingt-sept  fieues  dans  f'E.  de  Lobos,  fa  profon- 
deur est  de  vingt  cinq  brasses;  et  forsque,  en  faisant  route 
pour  entrer,  on  suit  fe  paraffèfe  de  cette  île,  on  conserve 
-à-peu -pi  es  fe  même  brassiage  jusqu'à  ce  qu'on  soit  rendu 
très-près  d'effe.  Mais  si  f'on  portait  un  peu  dans  fe  S.  de 
Lobos,  fe  fond  diminuerait  et  se  réduirait  peut-être  à  dix 
Jurasses  ;  on  serait  sur  un  siffon  de  sable  dur  et  de  gravier,  qui 
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s'étend  sur  toute  la  route  depuis  le  banc  Anglais,  et  sous 
son  parallèfe,  jusque  par  les  52"  30'  de  longitude  O., 
ou  à  plus  de  dix-huit  lieues  h  l'E.  du  méridien  de  Lobos. 

On  peut  inférer  de  ce  qui  précède  que  les  approches  de 
cette  rivière  ne  peuvent  être  considérées  comme  dange- 
reuses, si  l'on  navigue  avec  prudence,  et  si  ('on  porte  un 
œil  attentif  sur  la  sonde  et  sur  les  routes. 

J'insère  ici  une  description  du  cap  Sainte-Marie  par  l'ho- 
norable capitaine  Bouverie  ;  je  la  crois  fort  exacte  et  les 
indications  très-judicieuses. 

«  Le  cap  Sainte-Marie  est  une  pointe  basse  entourée  de 
roches.  La  direction  de  la  côte  dans  l'O.  de  cette  pointe  se 
rapproche  davantage  de  l'O.  que  toute  autre  partie  située 
au  N.  à  elle.  A  six  milles  environ  au  N.  de  ce  cap,  il  existe 
une  maison,  exactement  au  N.  de  laquelle  on  observe  un 
rang  d'arbres,  ou  clôture,  fort  apparent. 

3î  A  un  mille  plus  au  S. ,  on  remarque  une  pointe  escarpée 
qui  est  d'autant  plus  susceptible  d'attirer  l'attention  ,  qu'elle 
diffère  du  reste  de  la  côte,  dont  le  caractère  général  est  celui 
d'une  plage  sablonneuse.  Il  est  impossible  de  ne  j^as  recon- 
naître le  cap  à  ces  marques,  si  l'on  prolonge  la  côte  d'assez 
près;  si  au  contraire  on  se  maintient  à  quelque  distance  de 
la  terre,  on  ne  les  aperçoit  pas.  On  trouve  moins  d'eau 
au  large  du  cap  Sainte-Marie  qu'au  N.  à  lui  ;  et  dans  la  direc- 
tion du  S.  E. ,  la  sonde  indique  huit  brasses  et  demie ,  k 
quatre  ou  cinq  milles  de  ce  point.  33 

Je  suis  disposé  à  penser  que  le  capitaine  Bouverie  peut 
avoir  été  trompé  en  quelque  chose  relativement  à  cette  der- 
nière estime,  car  j'ai  trouvé  plus  d'eau  à  la  distance  dont  il 
fait  mention.  Le  17  novembre  1810,  la  latitude  observée 
à  midi  étant  de  34°  4-2'  S.  et  la  longitude  estimée  me  plaçant 
^-peu-près  à  2.°  20'  à  l'E.  de  Monte-Video,  avec  des  vents 
maniables  du  S.  dépendant  de  l'O.  et  beau  temps ,  j'envoyai 
venl  devant,  une  demi-heure  après-midi,  par  vingt-trois 
brasses,  et  rapportai  à  terre  :  jetais  passé  de  ce  brassiage  à 
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celui  de  dix-huit  brasses ,  quand  j'eus  connaissance  de  the 
Christopher ,  ce  qui  me  mettait  à  2"  13'  21"  à  l'E.  de 
Monte-Video,  le  cap  Sainte-Marie  me  restant  au  N.  66°  O. 
Continuant  ma  route  et  portant  à  l'O.  et  à  i'O.  1  1°  N.,  je 
virai  par  douze  brasses  et  demie  ;  la  haie  ou  buisson  épineux 
mentionné  par  le  capitaine  Bouverie,  étant  par  le  cap  Sainte- 
Marie  (qui  est  formé  par  un  îlot  rocailleux  et  fort  bas  qui 
joint  presque  le  côte) ,  nous  restait  au  N.  du  compas,  tandis 
que  nous  relevions  au  N.  7°  E.  les  brisans  qui  s'étendent 
au  S.  E.  du  cap ,  à  la  distance  duquel  nous  nous  estimions  à 
trois  milles.  Le  capitaine  Bouverie  continue  et  s'exprime 
ainsi  ; 

«  Au  N.  du  cap,  entre  lui  et  Pahna,  on  a  de  dix  à  onze 
brasses  à  peu  de  distance  du  rivage. 

>j  L'attérage  s'effectuant  le  plus  ordinairement  avec  des  vents 
du  N.  au  N.  E. ,  il  est  convenable  de  venir  chercher  la  terre 
par  la  latitude  du  cap,  ou  un  peu  plus  au  N.,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  obtenu  des  sondes;  et  ceci,  à  raison  des  courans  qui 
portent  au  S.  O.  Toutefois,  il  est  préférable  de  ne  point 
attaquer  la  côte  au  N.  du  cap  ;  non  que  j'aie  la  croyance  qu'il  y 
ait  un  danger  absolu  à  le  faire,  mais  parce  que  le  brassiage 
étant  minime  en  nombre  d'endroits,  h  une  grande  distance 
de  terre,  les  personnes  qui  ne  sont  pas  pratiques  de  ces  pa- 
rages pourraient  en  concevoir  des  appréhensions. 

3>  II  existe,  par  33°  27'  de  latitude  S.  et  52°  9'  de  longi- 
tude O. ,  un  banc  sur  lequel  je  n'ai  trouvé  que  neuf  brasses 
d'eau.  Je  pense  que  c'est  un  sillon  qui  s'étend  sous  ce  paral- 
lèle dans  toute  l'étendue  de  la  route  jusqu'à  la  côte.  La  for- 
teresse connue  sous  le  nom  de  fort  Theresa  est  placée  par 
les  34°  S.,  sur  une  terre  passablement  haute.  Située  à  un 
mille  du  httoral,  elle  forme  un  carré  dont  chaque  angle  est 
.défendu  par  un  bastion;  on  compte  trois  canons  sur  les 
faces  et  un  sur  chaque  flanc  :  une  marque  qui  indique  la  déli- 
mitation du  territoire  espagnol  est  placée  à-peu-près  à  six 
.lieues  au  N.  22°  £.  de  cette  forteresse. 
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3>  Lorsque,  par  la  latitude  du  cap  Sainte-Marie,  îa sonde 
rapporte  vingt- huit  à  trente  brasses  et  dénote  un  fond  de 
beau  sable  et  de  coquilles,  on  peut  s'estimer  à  vingt  lieues 
au  large.  Quand  le  brassiage  diminue,  se  réduit  à  quinze  ou 
vingt  brasses,  et  que  le  plomb  indique  que  l'on  est  sur  un 
fond  de  sable  mêlé  d'argile,  on  doit  en  inférer  que  l'on  n'est 
pas  loin  de  la  côte.  Si  l'on  n'a  pas  pris  connaissance  de  fa 
terre  avant  la  nuit,  il  faut  avoir  l'attention  de  se  maintenir 
au  N.  du  cap  par  son  estime,  afin  d'accorder  quelque  chose 
aux  courans,  qui  portent  dans  le  S.  II  en  est  ainsi  dans  fa 
supposition  que  nous  avons  faite  précédemment,  c'est-à-dire, 
forsque  les  vents  soufflent  duN.  au  N.  E.  Lorsqu'ils  vienneat 
du  S.  au  S.  O.,  leur  action  est  puissante  en  sens  opposé. 

>5  J'incline  à  penser  que  les  forts  courans  qui  portent  au 
N.  E.  et  que  l'on  rencontre  à  l'ouvert  de  la  Plata ,  quand  les 
vents  sont  sur  le  point  de  souffler  ou  soufflent  déjà  du  S.  O. , 
ne  s'étendent  pas  beaucoup  au-delà  des  sondes ,  si  même  ils 
en  atteignent  les  accores.« 

En  conformité  d'opinion  avec  îe  capitaine  Bouverie,  qui, 
généralement  parlant,  reconnaît  convenable  de  venir  ac- 
coster la  terre  dans  les  environs  du  cap  Sainte-Marie,  j'en- 
gage, quel  que  soit  le  lit  du  vent,  du  moment  qu'il  est  placé 
entre  le  S.  E.  et  le  N.  22°  E.,  de  donner  dans  la  rivière 
du  côté  du  N.  du  banc  Anglais,  avecficulté,  toutefois,  ds 
passer  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  Lobos  ;  ce  qui  doit  être 
détermine  par  la  direcuon  du  vent  et  par  l'étal  du  temps.  Il 
y  a  entre  Lobos  et  la  terre  ferme  une  bonne  passe,  dans 
laquelle  ou. trouve  de  quatorze  à  dix-sept  brasses  d'eau. 

L'île  de  Lobos  est  située  par  35°  1'  de  latitude  S.  et  5^" 
39'  de  longitude  O.;  ce  qui  la  place  à  1°  24'  à  l'E.de  Monte- 
Video.  Cette  île,  qui  est  éloignée  de  quajante-un  milles  du 
cap  Sainte-Marie,  fui  reste  à-peu-près  au  S.  O.  du  monde. 
La  variation,  dans  son  voisinage  et  du  côté  du  large,  était, 
en   I  8  I  3  ,  de  13°  vers.  i'E. 

Lorsqu'on  est  arrivé  par  les  dix  sept  ou  dix- huit  brasses., 
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à  trois  ou  quatre  lieues  en  dedans  du  cap  Sainte-Marie,  le 
S.  22°  O.  du  compas  est  une  beJîe  route  h.  faire  pour  passer 
au  large  de  Lobos  pendant  la  nuit;  car,  avec  des  vents  d'E. 
ou  de  N.  E. ,  on  doit  se  garder  de  faire  route  dans  la  rivière 
ie  long  du  rivage.  En  gouvernant  à  cette  aire  de  vent  du 
S.  2  2°  O.,  Je  brassiage  s'élèvera  h  vingt  ou  vingt-deux  brasses; 
quelques  coups  de  plomb  en  indiqueront  peut-être  vingt-cinq 
à  vingt-sept  (  en  admettant  que  vous  n'ayez  été  porté  ni  à 
I"0.  ni  au  S.  de  la  route  indiquée  ) ,  et  le  fond  changera  de 
qualité  ;  d'abord  il  offrira  de  la  vase  mêlée  de  sable ,  puis 
de  la  vase  bleu-foncé  à  mesure  que  l'on  approchera  davan- 
tage de  la  latitude  de  Lobos.  Si  vous  êtes  porté  dans  le  S., 
vous  ne  verrez  pas,  en  faisant  le  S.  22°  O.,  le  brassiage 
s'accroître  autant;  le  fond  sera  sablonneux,  et,  quand  vous 
approcherez  de  la  latitude  de  Lobos,  vous  n'aurez  pas  au- 
delà  de  dix-neuf,  dix-huit  ou  dix  sept  brasses  :  mais  si  vous 
passez  à  quelques  milles  dans  le  S.  de  cette  île,  vous  rencon- 
trerez un  fond  dur  et  une  profondeur  de  seize  à  dix  brasses , 
et  pourrez  vous  tenir  assuré  d'être  sous  le  parallèle  du  banc 
Anglais;  c'est  pourquoi  vous  devrez  faire  route  à  i'O.  en  dé- 
pendant du  N.  ,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  aperceviez  que 
le  fond  s'amollit.  Dans  toute  l'étendue  du  chenal  qui  conduit 
de  Lobos  à  Monte-Video,  entre  l'accore  dangereuse  du  banc 
Anglais  et  le  rivage  du  N. ,  le  fond  se  compose  de  vase  ver- 
dâtre  ou  bleu-foncé.  S'il  arrivait  qu'étant  placé  au  large  de 
Lobos,  le  temps  vînt  à  menacer,  et  qu'il  fût  probable  qu'il 
dût  y  avoir  du  vent,  on  trouverait  un  mouillage  sûr  dans  le 
port  de  Maldonado,  qui  est  abrité  des  vents  de  S.  par  l'île 
de  Goritte  ,  qui  gît  à  onze  ou  douze  milles  au  N.  4-°  O. 
du  monde  de  celle  de  Lobos. 

L'auteur  de  ces  indications  ,  n'étant  jamais  allé  à  Maldo- 
nado, insère  ici  les  observations  du  capitaine  Bouverie. 

Les  plans  espagnols  qui  représentent  cette  baie ,  accusent 
une  profondeur  suffisante  pour  qu'un  navire  d'une  grandeur 
quelconque  puisse  p-asser  entre  quelque  partie  de  l'ik' que  ce 
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soit  et  la  terre  ferme;  cependant  cette  faculté  n'est  laissée 
qu'aux  petits  bâtiinens;  tous  les  autres  sont  dans  l'obligatiori 
de  faire  leur  entrée  par  l'O. ,  et  ne  doivent  pas  s'enfoncer 
davantage  dans  la  baie  quand  ils  relèvent  fa  pointe  N.  O. 
de  Goritie  au  S.  28°  O.  ou  au  S.  34°  O.  du  compas.  Us 
auront  alors  quatre  brasses  d'eau  et  un  fond  d'argile  d'une 
bonne  tenue.  Une  lame  profonde  se  fait  sentir  dans  le  pas- 
sage de  l'E,  Lorsque  les  vents  dépendent  du  S,;  et,  lorsqu'il 
fait  mauvais  temps,  la  mer  brise  par-tout ,  à  raison  de  l'iné- 
galité du  fond.  Le  Diomcde y  vaisseau  de  cinquante  canons, 
donna  dans  cette  passe  pour  se  rendre  au  mouillage 
avant  que  ces  dangers  eussent  été  reconnus,  et  n'eut  pas 
moins  de  dix-huit  pieds  d'eau;  tandis  qu'il  est  des  endroits 
où  il  n'y  a  pas  au-delà  d'une  brasse  et  demie  et  que  l'en- 
semble en  est  fort  irrégulier. 

]|  existe  dans  le  S.  de  Goritte  un  lit  de  roches  dont  les 
marques  sont: 

La  tour  de  Maldonado  N.;Ia  partie  extérieure  de  la  pointe 
E.  17^ N, 

II  existe  en  ligne  directe  de  l'entrée  de  la  baie ,  à  partir 
de  rO.,  un  lit  de  roches,  sur  quelques  parties  duquel  il  n'y 
a  que  trois  brasses  et,  en  quelques  endroits  seulement,  deux 
hrasses  un  quart;  les  relèvemens  pris  sur  ces  roches  sont  : 

La  pointe  N.  E.  de  Goritte. E.     5°  S. 

,,  La  pointe  N.  O.  de  ia  même.  iPi  .um^i*  ....    E.  17°  S. 
^,  La  pointe  S.  O.  de  la  même.  .  .«^idfieai  .  ...    S.  34° E* 

,  La  pointe  Ballena .  ..... ......    O.  1  ^""N. 

Le  monticule  de  Pan  de  Azuçar,  juste  par  la  naissance  de 
la  pointe  de  Ballena.  itif-fu  c-ii^ 

A  mi-chenal  entre  ces  roches  et:  l'île,  dont  elles  sont 
éloignées  de  trois  quarts  de  milles,  on  a  six  et  demie  à 
sept  brasses  d'eau.  Cette  dernière  profondeur  existe  à  les 
toucher  sur  toute  l'étendue  de  leur  coté  de  l'O.  L'aiguade, 
qui  fournit  de  l'eau  de  fort  bonne  qualité,  est  sur  le  continent 
et  contiguë  à  une  batterie;  le  ruisseau  qui  l'alimente  se  perd 
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dans  les  sables,  à  l'exception  des  momens  où  il  est  grossi 
par  les  eaux  pluviales. 

Les  pièces  ont  un  espace  de  soixante  verges  à  parcourir 
sur  le  sable  pour  arriver,  de  l'endroit  où  on  les  rem])Iit,  k 
i'embarcadère. 

Si  vous  relevez  l'île  de  Lobos  au  N.  i  i°  O.  du  compas, 
à  fa  distance  de  trois  à  quatre  milles,  vous  serez  sur  un  fond 
de  dix-huit  brasses;  et  si  vous  faites  l'O.  5°  S.  du  compas, 
en  consultant  fe  loch  de  fond  et  en  ayant  égard  au  vent  et 
au  courant  régnant,  vous  aurez  le  cap  sur  l'île  de  Flores. 
En  suivant  cette  route  vos  sondes  décroîtront  graduellement 
de  dix-huit  à  douze  brasses,  directement  au  S.  de  Black- 
point  [  la  pointe  Noire],  et  se  réduiront  à  sept  ou  huit  brasses 
quand  vous  serez  assez  rapproché  de  Flores  pour  être  tout 
au  plus  éloigné  de  neuf  ou  dix  milles  de  cette  île. 

Bien  que  le  capitaine  Beuverie  dise  que  l'on  peut  courir 
tout-à-fait  jusqu'à  Monte-Video,  de  nuit  comme  de  jour, 
pourvu  que  l'on  fasse  route  directement  h  l'O. ,  après  avoir 
fait  i^réalableinent  une  évaluation  du  courant  qui  permettra 
d'en  tenir  compte,  et  que  j'aie  moi-même  parcouru  fréquem- 
ment ces  lieux ,  je  ne  voudrais  cependant  point  recommander 
ces  indications  comme  une  règle  générale  pour  les  personne^ 
étrangères  à  la  rivière  de  la  Plata.  Les  plus  grands   soins  et^ 
l'attention  la  plus  suivie  à  ne  point  dévier  de  fa  route  pres- 
crite, de  même  qu'un  relevé   exact  des  sondes,  sont  des 
conditions  indispensables  pour  les  personnes  qui  tentent  de 
conduire  des  navires  pendant  la  nuit  dans  quelque  partie  que 
ce  soit  de  cette  rivière;  trop  souvent  même  ces   précau- 
tions se  sont  trouvées  insuffisantes  pour  garantir  lesbâtimens 
de  leur  destruction.  Dans  l'appréhension  où  je  suis,  continue 
le  même  officier,  que  l'on  ne  puisse  pas  toujours  s'attendra 
à  trou  ver  ces  qualités  réunies  h  bord  des  navires  du  commerce',"' 
je  m'abstiens,  dans  mon  opinion,  d^  leur  accorder  fa  faculté 
de  donner  dedans  pendant  la  nuit;  déî  itfêil^,  J^  pense  que 

■!'-j,iiRà  ;?au  fi  ^^i;:. 
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{eshâiimens  de  guerre  ne  peuvent  le  tenter  sans  s'exposer 
à  quelques  risques. 

Flores  reste  à  l'O.  4-°  50'  N.  de  Lobos,  à  fa  distance  de 
cinquante-deux  milles.  Cette  île,  qui  gît  à-peu-près  N.  E, 
et  S.  O.,  a  une  légère  éminence  sur  son  milieu ,  et  une  autre 
sur  chacune  de  ses  extrémités;  celle  du  S.  O.  est  haute  de 
trente-neuf  pieds. 

La  terre  est  basse  et  marécageuse  entre  ces  hauteurs,  et 
quelquefois  suîji7iergée  entre  celle  du  centre  et  celle  du 
N.  E.  On  peut  apercevoir  cette  île  du  pont  d'un  bâtiment, 
à  la  distance  de  cinq  à  six  lieues,  quand  le  temps  est  clair, 
II  y  a  bon  mouillage  tout  autour  d'elle;  mais  on  doit  se 
garder  d'un  récif  qui  se  prolonge  à  un  mille  de  sa  pointe 
N.  dans  la  direction  du  N.  O.  Les  lions  et  les  loups  ma- 
rins, ainsi  que  diverses  espèces  d'oiseaux  aquatiques,  affluent 
dans  cette  petite  île ,  aussi  bien  que  dans  celle  de  Lobos  ; 
et  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre,  on  peut  s'y  pour- 
voir d'une  grande  quantité  d'œufs  excellens.  Lorsque  les 
vents  sont  de  la  partie  de  i'E.,  les  embarcations  peuvent 
attérir  sur  le  côté  de  i'O.  de  Flores,  et  plus  particulière- 
ment dans  une  petite  anse  très-voisine  de  la  partie  S.  O.  de 
l'île.  Les  roches  Cautas,  qui  sont  apparentes,  et  entre  les- 
quelles et  Flores  on  trouve  cinq  brasses  d'eau,  sont  à' 
peu-près  à  cinq  milles  à  I'O.  22°  N.  de  cette  île.  La  région 
du  N.  du  banc  Anglais,  sur  laquelle  on  ne  compte,  par 
la  latitude  de  35°  8'  S.,  que  douze  pieds  d'eau  environ,  , 
est  au  S.  vrai  de  Flores ,  à  la  distance  de  onze  milles.  Le  '  i- 
brassiage,  entre  cette  île  et  le  banc  Anglais,  est  de  sept  i 
brasses  sur  toute  la  route  jusqu'à  une  très-faitJe  distance  de  p 
l'un  et  de  l'autre.  Le  banc  Anglais  brise  ordinairement  par  les 
3  5°  I  2';  et  lorsque  les  eaux  sont  basses,  ii  assèche  en  plu» 
sieurs  endroits.  Son  étendue  vers  le  S.  n'a  pas  été  jusqu'à 
présent  déterminée  avec  précision,  et  l'on  prétend  qu'à 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  milles  dans  le  S.  £.  de  ce 
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banc,  le  fond,  qui  n'a  pas  été  exploré,  est  inégal  et  d'une 
mauvaise  qualité.  D'après  le  capitaine  Beaufort,  qui  explora 
ces  lianes  en  1807,  il  existe  entre  Archiinède  et  le  banc 
Anglais  un  espace  de  plusieurs  milles  de  superficie  qui  offre 
cinq  brasses  d'eau. 

La  partie  la  plus  élevée  du  banc  d'Archimède,  sur  la- 
quelle on  ne  trouve  que  deux  brasses  trois  quarts ,  a  une 
étendue  de  quatre  milles,  du  N.  au  S.  du  compas  ;  on 
compte  quatre  brasses  tout  autour.  Le  centre  est  ])Iacé  par 
35°  I  2',  et  Monte-Video  lui  reste  à  vingt  milles  au  N.  22°0, 
du  monde.  Outre  ce  banc,  une  légère  élévation  ou  plaiîn 
•gît  par  les  35°  14'  S.,  à  vingt-un  milles  au  S.  vrai  de 
Monte- Video.  La  sonde  indique  quatre  brasses  sur  ses  ac- 
CGres,  tandis  qu'elle  n'en  accuse  que  trois  et  demie  sur  elle. 

Passant  au  S.  de  Flores,  à  la  distance  d'une  couple  de 
milles,  vous  avez  six  et  demie  k  sept  brasses  d'eau,  et  pou- 
vez gouverner  à  l'O.  5°  S.  du  compas  pour  passer  la  pointe 
;liraba,  qui  demeure  à  quatre  lieues  à  l'O.  4°  N.  du  monde 
de  l'extrémité  S.  O.  de  Flores,  Cette  pointe  est  plus  accore 
que  les  terres  situées  plus  h.  l'O.,  entre  elle  et  la  ville  de 
•Monte-Video,  et  peut  être  doublée  par  les  quatre  brasses 
et  demie  à  cinq  brasses ,  en  en  passant  à  un  mille  ou  à  un 
mille  et  demi.  Le  meilleur  mouillage  pour  une  frégate,  vis- 
■à-vis  de  Monte-Video  ,  s'obtient  en  relevant  la  pointe  Braba 
à  i'O.  17°  N.  du  compas,  la  cathédrale  au  N.  34"  £• ,  et 
le  mont  à-peu-près  au  N.  34"  O.  ;  on  est  par  les  trois 
brasses  et  demie  à  quatre  brasses,  à  deux  milles  au  moins 
de  la  ville,  sur  un  fond  de  vase  molle,  et  l'on  découvre  le 
port  en  son  entier. 

Le  port  de  Monte -Video  a  peu  de  profondeur,  et  ne 
présente  que  quatorze  à  dix-neuf  pieds  d'eau;  mais  le  fond 
en  est  si  mou,  que  les  bâtimens  ne  peuvent  souffrir  d'un 
échouage.  Le  capitaine  Beuverie  s'énonce  ainsi  :  «  Le  vent 
de  S.  22°  O.,  qui  souffle  directement  dans  le  port,  fait 
grossir  la  mer,  et  la  fait  toujours  monter  d'une  brasse  ou 
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plus.  Après  une  longue  continuité  de  beau  temps,  fes  ma- 
rées prennent  quelquefois  l'apparence  de  la  régularité;  mais 
ceci  ne  se  présente  pas  souvent  ;  elles  sont  entièrement 
gouvernées  par  les  vents  :  ceux  du  S.  poussent  la  mer  avec 
violence  sur  la  rive  du  N,  et  la  contraignent  h  s'y  élever; 
le  beau  temps  et  les  brises  du  N.  O.  la  font  descendre.  II 
est  d'usage,  dans  le  port  de  Monte-Video,  de  porter  ses 
ancres,  l'une  dans  le  S-  E.,  et  l'autre  dans  le  S.  O.,  et  d'en 
avoir  une  troisième  en  croupière  que  l'on  élonge  dans  le 
N.  Cette  dernière  est  d'une  nécessité  indispensable  ,  car  il 
arrive  quelquefois  que  les  eaux  accumulées  par  les  vents  de 
S.  se  précipitent  tout-à-coup  au  dehors  avec  une  étonnante 
vélocité. 

Le  sommet  de  Monte-Video,  dont  la  latitude  est  de 
34°  53'  S.  et  la  longitude  de  56°  3'  à  l'O.  de  Greenwich, 
ce  qui  le  place  h  1°  24'  à  TO,  de  l'île  de  Lobos,  et  à 
2."  10'  à  l'E.  de  la  cathédrale  de  liuenos-Ayres,  est  couronné 
par  un  bâtiment  fortifié  qui  sert  quelquefois  de  phare.  La 
base  de  cet  édifice  est  de  quarante-deux  pieds  sur  vingt;  le 
diamètre  de  la  lanterne  a  dix  pieds  six  pouces,  et  son  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  quatre  cent  cin- 
quante pieds.  Plusieurs  ruisseaux  sillonnent  les  flancs  du 
mont,  serpentent  à  sa  base,  et  apportent  des  eaux  excel- 
lentes, plus  pariiculièrement  dans  deux  petites  baies  sablon- 
neuses et  unies  qui  gisent  dans  sa  partie  S.  O.  C'est  là  que 
les  bâtimens  mouillés  sur  les  rades  extérieures  viennent  s'en 
pourvoir.  Ceux  qui  sont  dans  le  port  ont  un  autre  ruisseau  à 
leur  portée  sur  la  côte  de  l'E.  du  mont ,  juste  par  le  travers 
de  l'île  Ratones  [  île  aux  Rats  ]. 

Lorsqu'on  a  dépassé  Lobos  ,  on  a  quelque  raison  de 
donner  la  préférence  à  la  passe  du  N.  du  banc  Anglais , 
principalement  quand  le  vent  est  entre  le  S.  22"  E.  et  le 
N.  22°  E. ,  parce  qu'alors  on  peut  s'attendre,  avec  quelque 
probabilité  ,  à  le  voir ,  sinon  changer  cap  pour  cap  ,  du 
moins  faire  le  tour  vtrs  l'O.  en  passant  par  le  N.  11  n'est 
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cependant  pns  impossi[)Ie  que  fe  vent  et  le  courant  réunis 
ne  puissent  conduire  un  navire  ti  Monte- Video  avant  que 
ce  changement  se  soit  effectué.  Toutefois,  s'il  arrivait  que 
le  vent  fût  de  la  partie  du  N.  O.  au  moment  où  Ton  vien- 
drait à  reconnaître  la  terre  ,  on  pourrait  compter,  avec 
quelque  apparence  de  certitude  ,  de  le  voir  bientôt  passer 
à  rO.  et  au  S.  O.  C'est  pourquoi -il  est  inutile  de  persister 
et  de  louvoyer  autour  de  Lobos  et  dans  le  chçnal  du  N. , 
lorsque  l'on  a  à  lutter  contre  la  ddtcroissancej^des  .  eau^q. 
II  est  préférable,  dans  cette  supposition,  de  se  diriger  sur 
Je  cap  Sant-Antonio ,  où  ,  pendant  le  temps  qu'elles  em- 
ploieront à  s'écouler,  on  trouvera  très-probablement  des 
vents  de  S.  22.°  O.  et  un  courant  du  N.  O.  qui  permettront 
de  prolonger  la  rive  du  vent  pour  se  rendre  k  Buenos-AyreS:, 
ou  même  à  iMonte- Video,  en  passant  à  l'O.  du  banc  d'Ar- 
chimède,  à-peu-près  parles  cinq  brasses,  ou,  si  le  temps 
est  assez  clair  pour  que  l'on  puisse  découvrir  le  mont,  en 
faisant  ses  efforts  pour  l'amener  à  rester  à  i'O.  du  N.  du 
compas,  jusqu'à  ce  qu'on  s'en  soit  approché , à i;Hojjqs..,4e.ç^in(j. 

Lorsque ,  partant  du  travers  du  cap  Sainte-JVÎarie  ,  on  aura 
fait  route  au  S.  avec  des  vents  de  S.  O.,  on  aura  de  dix- 
huit  à  vingt-quatre  ou  vingt- cinq  brasses  quand  on  sera  par- 
venu par  la  latitude  de  Lobos,  à  douze  ou  treize  lieues  en- 
viron dans  l'E.  de  celte  île;  et  faisant  valoir  le  S.  22°  E., 
le  brassiage  se  réduira  à  dix-huit ,   seize  ,   douze  et  onze 
brasses  en  traversant  le  banc  {the  ridge] ,  ciui  est  en  plus; 
grande   partie    composé   de   sable   taché    de  gris  et  mêl^, 
de  pierres  jetées  çk  et  Ik  ;  après  quoi ,  îa  profondeur  aug- 
mente gradùiellement  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  atteint  les  trent^-^ 
cinq  ou  trente-six  brasses,  ce  qui  a  lieu  par  les   55°  4-P!j 
S.  et  les  53**  25'  O.  :  en  cet  endroit  le  fond  est  sabloniieuxv]^ 
Par  la  latitude  de  36**,  et  à  quinze  ou  vingt  milles  plu,?, 
loin  vers  l'E.,   on  tombe  entièrement  en  dehors  du  banc,. 
Le  bâtiment  qui  est  parvenir  par  les  36°  S.  peut  se  consi- 
Ann.  marit.  11/  Partie.  T,  2.  I  8.27.  k 
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dércr  en  bonne  situation  pour  remonter  en  profongeant  fe 
côté  du  S.  du  banc  AngL:is;  et   si  le  vent  le   fui  permet, 
il  peut  se  diriger  directement  h.  l'O.  du  monde. 

Le  brassiage,  sous  le  méridien  du  cap  Sainte-Marie,  est 
de  trente-huit  brasses  par  la  latitude  de  36°;  et  le  fond,  de 
beau  sable  gris ,  est  semblable  à  une  couche  de  poivre.  Pour- 
suivant à  rO.  sous  ce  parallèle  de  36°,  la  profondeur  di- 
minue ;  elle  n'est  que  de  dix-huit  ou  dix-neuf  brasses  dans 
le  S.  vrai  de  Lobos ,  et ,  h  dix  lieues  plus  loin ,  elle  se  réduit 
à  quinze  brasses.  Mais  si,  de  cette  latitude  de  36°,  prise 
sous  le  méridien  de  Lobos,  vous  mettez  le  cap  h  l'O.  i  1  "  N. 
ou  à  rO.  i7°N.,  route  corrigée,  vous  la  verrez  décroître 
encore;  si  bien  que,  sur  le  méridien  du  banc  Anglais,  et 
par  les  35°  45'  de  latitude  S.,  elle  présente  à  peine  sept 
brasses  et  demie  ou  huit  brasses.  Le  fond  est  le  })lus  géné- 
ralement sablonneux  et  mêlé  de  petites  pierres.  A  mesure 
que  l'on  approche  davantage  du  brisant  du  banc  Anglais,  il 
offre  une  plus  grande  quantité  de  fragmens  de  coquilles 
et  quelquefois  de  la  vase  ou  de  l'argile. 

Placé  par  les  35°  45'  S.,  directement  au  S.  vrai  du  banc 
Anglais,  l'O.  2,2"  N.  corrigé,  suivi  jusque  parles  35°  33' 
S.,  amènera  le  mont  Video  à  vous  rester  au  N.  du  monde, 
et  vous  mettra  par  les  six  brasses  et  demie  ,  fond  de  vase , 
à  la  distance  de  treize  lieues  de  la  pointe  Piedras.  On  suit 
la  même  route  à  partir  de  cette  position  pour  joindre  la 
terre  dans  les  environs  de  la  pointe  del  Indio  ,  si  l'on  est 
destiné  pour  Buenos- Ayres;  ou  le  N.  O.,  et  plus  au  N., 
pour  prendre  connaissance  de  Monte- Video.  Il  est  instant 
de  tenir  un  compte  exact  de  l'action  des  courans,  soit  qu'ils 
remontent  ou  descendent  le  fleuve,  afin  de  ne  pas  se  laisser 
drosser  sur  l'extrémité  S.  E.  des  brasses  d'Ortiz ,  ni  sur  h 
partie  de  rO.  de  celui  d'Archimède.  Le  fond,  au-dessus  de 
ce  dernier,  est,  dans  les  passes,  de  vase  molle  ou  d'argile, 
et  offre  un  ancrage  sûr.  Je  tiens  de  plusieurs  personnes  que 
par  les  35"  30'  S.,  ou  à  peu-près ,  et  au  S.  vrai  du  banc 
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d'Ârcîiimède  ,   ou  quelques  milles   plus   loin  ver>   l'E.  ,  iî 
existe  un  fond  dur  qui  ne  présente  que  quatre  brasses. 

Les  bâtiinens  qui  sortent  de  Monte- Video  pour  se  rendre 
k  Buenos  Ayres,  doivent  être  attentifs  au  plomb  de  sonde, 
et  aussi  régler  très-soigneusement  leur  route  dans  la  rivière 
sur  fa  direction  actuelle  du  courant.  Si  le  temps  est  suffi- 
samment clair,  le  mont  est  le  guide  le  plus  sûr:  il  faut  le 
relever  au  N,  3  3"E,  du  compas,  et,  lorsque  son  sommet 
échappe  à  fa  vue  de  l'observateur,  rapprocher  fa  route  de 
l'O.  pour  atteindre  la  rive  droite  dans  les  environs  de  la 
pointe  de!  Indio.  Cette  indication  se  rapporte  plus  parti- 
culièrement aux  frégates  ou  aux  bâtimens  dont  le  tirant 
d'eau  dépasse  seize  pieds,  attendu  qu'il  n'est  pas  convenable 
qu'ils  traversent  la  queue  du  banc  d'Ortiz  beaucoup  à  fO. 
de  la  ligne  N.  E.  et  S.  O.  du  monde  qui  passe  par  le  mont  ; 
car,  la  rivière  étant  basse,  j'ai  trouvé  trois  brasses  un  quart 
Seulement  à  bord  de  t/ie  IScrcus  ,  le  mont  restant  au  N. 
3  5°  E.  du  compas,  à  la  distance  de  dix  lieues.  D'autres  fois, 
j'ai  perdu  le  mont  de  vue  au  N.  5  3"  E.  du  méridien  magné- 
tique ,  et  j'ai  obtenu  trois  brasses  et  demie  de  profondeur  ; 
mais  alors  la  rivière  était  gonflée. 

Il  existe  (en  i  8  i  3  )  sur  la  partie  S.  E.  du  banc  d'Ortiz, 

dont  le  fond  dur  se  compose  de  sable  et  pierres,  if  existe, 

"'1  dis- je,  une  fraction  de  mât  ou  balise,  saillante  de  douze  à 

1*1   treize  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Elfe   est  pfacée  par  35°  2' 

1 5"  S.,  et  h  o"  45'  à  rO.  de  Monte- Video,  dont  elle  est 

éloignée  de  trente-sept  milles  à  l'O.  i4"S.  du  monde.  On 

trouve  près  de  cette  balise  douze  à  treize  pieds  d'eau;  trois 

Lrasses  h  deux  milles  dans  TE.   d'elle,  mais   pas  au-delà  de 

dix  à  douze  pieds   lorsqu'on   en  est  à   trois  milles  dans  le 

S.  O.  :  fa  pointe  del  Indio  en  est  distante  de  seize  à  dix-sept 

^'11  milfes,  dans  le  S.  33"  O.  du  monde. 

A  dix-sept  milles  dans  le  S.  E.  de  la  balise  du  bnnc 
d'Ortiz,  on  ne  trouve  généralement  pas  plus  de  trois  brasses 
et  demie  d'eau,    et  souvent   moins;  très-près  du  banc,  le 
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fond  est  d'argile  dure  ;  dans  quelques  endroits  plus  éloignés 
dans  le  S.  E. ,  il  offre  de  la  vase  molle  ,  et  pas  au-delà  de 
trois  brasses  un  quart. 

Si,  placé  par  les  trois  brasses  et  demie,  et  après  avoir  perdu 
le  mont  de  vue  dans  le  N.  34"  E.,  on  met  la  route  à  l'O. 
22°  S.  pour  attérir  vers  la  pointe  del  Indio,  les  vigies  l'a- 
percevront bientôt  du  haut  des  mâts  si  le  temps  est  clair 
(il  arrive  même  quelquefois  que  l'on  a  connaissance  de  ces 
deux  points  au  même  instant  )  ,  et  probablement  vous 
n'aurez  pas  au-delà  de  trois  brasses  un  quart  ou  tout  au  plus 
trois  brasses  et  demie. 

La  pointe  del  Indio,  située  par  35°  16'  de  latitude  S.  et 
par  0°  56'  à  l'O.  de  Monte- Video,  lui  reste  au  S.  63°  O.  du 
monde  ,  et  en  est  distante  de  cinquante  milles.  On  trouve  un 
peu  plus  de  trois  brasses  à  la  distance  de  dix  ou  onze  milles 
de  cette  pointe,  quand  la  rivière  est  dans  un  état  moyen; 
plus  loin  dans  le  S.  et  en  dehors  de  la  pointe  Piedras,  cette 
profondeur  n'éprouve  aucune  augmentation  jusqu'à  quatorze 
ou  quinze  milles  du  rivage.  On  ne  saurait  donc  être  trop 
circonspect  lorsqu'on  l'approche ,  ni  mettre  trop  de  vigilance 
dans  la  reconnaissance  de  la  terre  ,  qui,  étant  fort  basse,  ne 
peut  être  aperçue  du  pont  d'une  frégate  de  plus  loin  que 
de  douze  ou  treize  milles. 

Quand,  à  la  vue  simple,  la  terre  s'élève  approximativement 
de  dix-neuf  à  vingt  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
l'O.  2.2.°  N.  du  compas  conduit  entre  la  partie  S.  d'Ortiz 
et  le  rivage,  dont  elle  est  séparée  par  un  espace  d'environ 
quatorze  milles,  et  sur  toute  l'étendue,  duquel  la  sonde  n'in- 
dique pas  au-delà  de  trois  brasses  et  demie  de  profondeur, 
et  le  plus  fréquemment  trois  brasses  un  quart.  Les  eaux 
étant  très-hautes,  j'ai  trouvé  une  fois  trois  brasses  trois  quarts. 
Plus  on  approche  d'Ortiz ,  plus  l'eau  augmente. 

En  poursuivant  à  l'O.  22°  N.  pour  remonter,  ayant  la 
terre  à  vue  de  dessus  le  pont ,  si  le  temps  est  serein,  vous 
aurez  un  brassiage  de  trois  brasses  et  demie  ou  trois  brasses 
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un  quart  ;  toutefois,  si  la  rivière  est  Fasse,  peut-être  arrivera- 
t-il  que  quelques  coups  de  plomb  n'indiquent  que  trois 
brasses.  Vous  atteindrez  un  bouquet  de  bois  fort  remarquable, 
que  l'on  nomme  Embudo,  qui  domine  ce  qui  l'entoure,  et 
dont  la  partie  de  l'O.  est  la  plus  élevée;  sa  latitude  est  de 
3  5°  6'  S.,  et  sa  longitude  le  place  à  i°  16'  30"  à  l'O.  de 
Monte-Video,  ou  à  0°  57'  30"  à  l'E.  de  la  cathédrale  de 
Buenos-Ayres.  II  existe  à  quelque  distance  a  ÏO.  des  arbres 
d'Embudo  un  autre  bouquet  de  bois  dont  l'élévation  est  à- 
peu-près  la  même  que  celle  du  précédent,  mais  qui,  pour 
cela,  n'en  est  pas  moins  reconnaissable  du  premier,  puisque 
les  arbres  les  plus  élevés  de  celui-ci  sont  ceux  qui  forment 
son  extrémité  de  l'E.,  tandis  que  le  contraire  dénote  le  vé- 
ritable Embudo. 

Lorsque,  étant  placé  par  les  trois  brasses  et  demie  ou 
les  trois  brasses  un  quart ,  on  relève  les  arbres  d'Embudo 
à  l'O.  22°  S.  du  compas,  l'extrémité  S.  E.  du  banc  Chico 
demeure  à  l'O.  22" N.,  ou  à-peu-près,  dans  un  éloignement 
de  dix  à  onze  milles.  On  doit  alors  déterminer,  d'après  le 
tirant  d'eau  du  navire  ,  la  direction  actuelle  du  vent  et  l'état 
du  temps,  si  l'on  passera  entre  le  banc  Chico  et  le  rivage, 
ou  entre  Ortiz  et  Chico.  J'ai  passé  différentes  fois,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant,  entre  Chico  et  le  rivage  du 
S.  dans  the  Nereus  [le  Nérée],  allégé  dans  son  tirant 
d'eau  à  dix-huit  pieds  (  i  )  trois  pouces  ;  mais  je  ne  voudrais 
plus  le  tenter  désormais  de  mon  propre  mouvement,  aujour- 
d'hui que  j'ai  acquis  une  connaissance  plus  exacte  du  chenal 
interposé  entre  Chico  et  Ortiz,  et  que  j'ai  toute  raison  de 
croire  que  le  banc  central  [middk^round] ,  qui  est  porté 
sur  quelques  cartes,  n'existe  pas. 

Le  bâtiment  qui  ne  tire  pas  plus  de  quinze  pieds  d'eau 

(  I  )  La  difFcrence  du  pied  anglais  au  pied  français  est  d  a-peu-près  un  dou- 
zième ,  ce  qui  réduit  ce  tirant  d'eau  de  dix-huit  pieds  trois  pourcs,  mesure 
anglaise,  à  dix -sept  pieds  !uiit  pouces. 
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peut  choiiii  rur.e  ou  l'autre  pasbc,  ir.aii  devrait  peut-éUe 
donner  la  préférence  à  celle  qui  est  au  S.  du  banc  Chico , 
particulièrement  si  le  vent  était  franc  S. ,  parce  qu'alors  il 
serait  en  mesure  de  prolonger  la  rive  du  vent,  en  se  main- 
tenant h  l'aide  de  la  sonde  par  un  brassiage  un  peu  supé- 
rieur  h.  son  propre  tirant  d'eau;  et,  en  ayant  l'attention  de 
ne  point  outrepasser  les  trois  brasses  ,  il  acquerra  la  certi- 
tude d'être  placé  dans  le  S.  de  Chico. 

L'extrémité  S.  O.  du  banc  Chico  reste  à  la  distance  de 
dix  milles ,  au  N.  32°  E.  corrigé  ,  des  arbres  d'Embudo,  et 
k  treize  milles  h  l'E.  p"  N.  de  l'église  d'Atalaya.  La  lati- 
tude de  cette  pointe  du  banc  est  de  34°  )6'  30"  S.,  et  sa 
longitude  la  met  à  1°  9'  à  l'O.  de  Monte-Video.  A  partir 
de  ce  point,  le  banc  s'étend  dans  la  direction  du  N.  5  2°  O. 
fdu  monde,  ou  du  N.  65°  O.  du  compas,  pendant  environ 
treize  milles  vers  son  extrémité  N.  O. ,  qui  est  située  par  les 
34°  4-8'   50"  S.  ,  et  à   0°  47'   à  TE.  de  la   cathédrale  de 
Buenos-Ayres.  De  cette  extrémité  N.  O. ,  p?acé  par  quatorze 
pieds  d'eau,  on  relève  l'église  d'Atalaya  au  S.    i4"0. ,  à 
onze  milles  de  distance;  et  la  pointe  Sant-Ligo,  qui  forme 
i'Ensenada  de  Barragan ,  demeure  h  l'O.  4°  N.,  à  quatorze 
milles  de  soi.  La  largeur  du  banc  Chico  n'excède  pas  deux 
milles ,  peut-être  même  un  mille  et  demi ,  et  son  accore 
intérieure  est  à  environ  neuf  milles  du  rivage.  La  profondeur 
n'excède  nulle  part  trois  brasses  et  demie  entre  fa  rive  et 
lui;  la  région  la  plus  profonde,  celle  qui  forme  en  quelque 
sorte  chenal,  prolonge  son  accore  intérieure  à  la  distance  d'un 
demi-jnilîe,  et  quelquefois  moins.  A-peu-près  à  mi-chemin, 
entre  le  banc  et  le  ri%ige ,  on  rencontre  un    endroit  qui 
offre  moins  de  trois  brasses.  Il  est  des  parties  de  Chico  sur 
lesquelles  il  ne  reste  que  très-peu  d'eau;  et  en  dedans  des 
jimites  que  je  lui  ai  assignées,  le  brassiage  ne  dépasse  point 
quatorze  pieds.  La  mâture  du  navire  la  Pandore ,  naufragé 
sur  ce  banc ,  subsistait  encore  il  y  a  quelques  années ,  par 
|es  3  4°  $4'  S. ,  h  cinq  milles  environ  de  son  extrémité  S.  E. , 
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et  coiiitituait  une  excellente  balise  qui  éclairait  la  positron 
des  hâtimens  qui  la  dépassaient  de  l'un  ou  de  l'autre  cott. 
Elle  n'existe  malheureusement  plus  aujourd'hui.  Il  est  urgent 
que  le  centre  et  chacune  des  extrémités  de  ce  banc  dange- 
reux soient  indiqués  par  des  bouées. 

Quant  aux  navires  dont  le  tirant  d'eau  est  inférieur  à 
quinze  pieds,  on  leur  recommande  seulement  de  la  vigi- 
lance et  de  l'attention  lorsqu'ils  approchent  de  la  pointe 
Sant-Iago,  qui  est  couverte  de  buissons  et  fort  distincte; 
et,  quand  ils  l'ont  amenée  au  S.  O, ,  de  lancer  au  large  dans 
le  courant,  par  les  trois  brasses  et  demie,  pour  arrondir  le 
danger  qui  s'étend  à  dix  ou  onze  milles  dans  le  N.  O.  du 
romjias  de  la  pointe  de  Sant-Iago;  son  extrême  pointe, 
sur  laquelle  il  ne  reste  que  deux  brasses  d'eau ,  est  à-peu- 
près  à  cinq  milles  du  rivage.  On  a  dépassé  cet  obstacle 
quand  on  s'est  mis  en  situation  de  relever  au  S.  17°  E.  ou 
au  S.  22°  E.  du  compas,  deux  arbres  remarquables  qui  s'é- 
lèvent sur  la  pointe  Lara.  Cette  marque  sert  également  à 
conduire  les  bâtimens  du  tirant  d'eau  indiqué  dans  l'O.  du 
danger,  quand  ils  se  dirigent  vers  l'Ensenada. 

Après  avoir  dépassé  par  les  trois  brasses  et  demie  la 
saillie  qui  se  prolonge  au  large  de  Sant-Iago,  l'O.  1  i°N. 
du  compas,  dépendant  du  N.,  conduit  sur  les  rades  exté- 
rieures de  Buenos- Ayres,  dans  les  eaux  desquelles  tout 
bâtiment  peut  mouiller  avec  sécurité,  si  la  rivière  est  basse. 

Les  frégates,  ainsi  que  les  bâtimens  qui  tirent  plus  de 
seize  pieds  d'eau,  doivent  simplement  relever  la  terre  de 
dessus  le  pont,  à  la  vue  simple,  dans  le  voisinage  de  la 
pointe  del  Indio  ;  puis  porter  plus  près  d'Oriiz ,  et  plus  par- 
ticulièrement quand  ils  ont  amené  les  arbres  d'Embudo  à 
demeurer  à  l'O.  34°  S.  du  compas  :car,  lorsqu'on  relève 
ces  arbres  au  S,  O,  ou  au  S.  22"  O.,  le  fond  est  plat  eu 
dehors  des  trois  brasses  b.  ]>lus  de  sept  milles  du  rivage ,  et 
sç  compose  en  plu»-  grande  partie  d'argile  dure.  C'est  pour- 
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quoi,  quand  ies  nrbres  d'Embudo  restent  à  l'O.  22°  S.  du 
compas,  et  que  l'on  est  placé  h-peu-près  à  neuf  ou  dix  milles 
du  rivage,  par  trois  brasses  et  demie  d'eau,  si  le  vent  est  per- 
lant, on  doit  tirer  à  l'O.  34°  N.,  ou  plus  au  N.,  autant 
qu'il  peut  être  nécessaire  pour  parer  l'extrémité  S.  E.  de 
Chico,  et  l'on  verra  bientôt  le  fond  augmenter  et  présenter 
un  brassiage  de  quatre  brasses  et  plus  à  mi- chenal,  entre 
les  bancs  d'Ortiz  et  Chico.  La  bonne  route  entre  l'un  et 
l'autre  est  environ  l'O.  28"  N.  du  compas;  et,  à  mi-chenal, 
on  aperçoit  tout  au  plus  la  terre  du  gaillard  d'une  frégate. 
Lorsqu'on  relève  les  arbres  d'Embudo  au  S.  20°  O.  du  com- 
pas, on  est  par  le  Travers  de  l'extrémité  S.  E.  de  Chico,  et 
i'on  peut  indifféremment  prendre  les  sondes  relatives  à  ce 
banc  sur  son  accore  extérieure  du  N. ,  par  Us  trois  brasses 
trois  quarts,  si  le  vent  est  de  la  partie  du  S,;  ou ,  s'il  souffle 
du  N.  ou  de  l'E. ,  se  maintenir  par  un  brassiage  convenable 
le  long  de  i'accore  méridionale  d'Ortiz,  Je  crois  que  la  lar- 
geur de  cette  passe  intérieure  doit  être  de  cinq  h  sis  milles, 
et  que  le  brassiage  varie  de  quatre  à  cinq  et  demie  et  six 
brasses,  dans  la  bonne  route,  vers  la  partie  N.  O.  du  canal, 
et  par  le  travers  de  cette  même  extrémité  de  Chico.  La 
qualité  du  fond,  sur  toute  l'étendue  de  la  passe ,  est  presque 
par-tout  de  la  vase  molle,  susceptible  d'offrir  un  mouil- 
lage sûr. 

Quand  l'arête  N.  O.  du  banc  Chico  est  doublée ,  et  que 
îa  profondeur  de  l'eau  est  de  cinq  ou  cinq  brasses  et  demie, 
on  peut  gouverner  à  l'O.  17°  N.  ou  à  l'O.  i  \°  N.  du 
compas  pour  Buenos- Ayres ,  en  ayant  l'attention  de  se  main- 
tenir par  les  trois  brasses  trois  quarts  au  moins  en  dehors 
de  l'Ensenada ,  jusqu'à  ce  que  les  arbres  de  la  pointe  Lara  de- 
meurent au  S.  22**  E. 

Il  existe  un  peu  au-dessus  de  mi-chemin  de  la  pointe 
Lara  à  Buenos- Ayres  deux  autres  arbres  remarquables.  Af- 
fourché  sur  la  rade  extérieure  de  cette  dernière  ville,  à  bord 
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du  Nérée,  par  dix  -  neuf  (i)  pieds  d'eau,  fond  de  vase 
moile,  ces  arbres  restaient  au  S.  17°  E.  du  compas  ,  la 
cathédrale  au  S.  C'y"  O.  ,  et  îa  flèche  du  couvent  des  Récol- 
lets au  S.  76°  O.  ;  la  latitude  observée  était  de  34°  34'  30" 
S. ,  et  la  longitude,  déduite  d'observations  de  distance  de  la 
lune  à  divers  astres,  nous  plaçait  à  5  S°  2'  à  l'O.  de  Green- 
wich.  La  variation  du  compas  était  de  12°  50'  vers  l'E. 

Routes  pour  les  rades  de  Maldonado  ,  pour  y  entrer  et  en 
sortir ,  et  aussi  pour  contourner  file  de  Goritte. 

Le  port  de  Maldonado  est  situé  sur  la  rive  du  N.  de 
la  rivière  de  la  Plata.  II  est  formé  par  la  pointe  de  la  Baleine, 
vers  rO.,  et,  dans  le  sens  opposé,  par  la  pointe  de  l'E.  et 
YWe  de  Goritte.  La  ville  du  même  nom  est  assise  à  deux 
milles  de  l'ouverture  du  port,  qui  est  très-peu  sûr,  notam- 
ment pour  les  frégates.  Pendant  l'hiver,  lorsque  les  vents 
de  S.  O.  prévalent,  tandis  qu'on  leur  est  plus  particuliè- 
rement exposé,  la  mer  y  est  terrible.  Les  petits  bâtimens 
peuvent  demeurer  derrière  l'île  de  Goritte  ,  et  même  s'en 
éloigner  assez  pour  amener  la  pointe  O.  de  cette  île  à  rester 
au  S.  O.  Dans  cette  position,  ils  sont  passablement  à  cou- 
vert des  vents  de  S.  O.;  mais  si  ceux-ci  viennent  à  haler 
rO.,  ils  tanguent  rudement  sur  leurs  ancres. 

Il  existe  à  trois  quarts  de  mille  de  l'extrémité  O.  de  l'île 
Goritte,  et  dans  son  prolongement,  un  lit  de  roches  sur 
lequel  on  compte  à  peine  six  pieds  d'eau.  La  meilleure 
marque  pour  l'éviter  consiste  à  amener  la  tour  de  Maldonado 
à  rester  au  N.  34°  E.  du  compas  (var.  i4°  10'  E.),  et  de 
gouverner  sur  elle  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  amené  la  pointe 
de  la  Baleine  et  le  Pain-de-Sucre  (on  désigne  par  cette  déno- 
mination, à  raison  de  sa  forme,  une  vaste  colline  située 
dans  les  terres  à  l'O.  de  la  pointe  de  la  Baleine  ) ,  l'une  par 
l'autre.  On  a   pour    lors  la  certitude  de  laisser  ces  roches 

(i)  Mesure  anglaise. 


vers  lE. ,  et  l'on  peut  courir  pour  amener  fa  pointe  O.  de 
l'île  à  rester  au  S,  ;  puis  laisser  tomber  fancre  par  cinq  brasses 
et  demie  ou  six  brasses  d'eau,  fond  de  vase  d'une  bonne  te- 
nue, à  mi -chenal  entre  Goritte  et  la  terre  ferme.  On 
assure  que  des  roches  noyées  rendent  dangereux  le  passage 
qui  sépare  Goritte  de  la  pointe  de  l'E. 

Lorsque,  venant  du  N.,  on  se  dirige  vers  les  rades  de 
Maldonado,  en  passant  entre  Lobos  et  le  continent,  il  faut 
contourner  ia  pointe  de  Maldonado  à  fa  distance  de  plus 
d'un  mille,  à  cause  du  banc  mentionné  ci -dessus,  qui  gît 
au  large  de  cette  pointe  ,  et  sur  îequel  on  ne  trouve  quel- 
quefois que  cinq  pieds  d'eau  ;  tandis  qu'à  deux  encaf:)!ures 
on  a  deux  brasses  et  demie  ou  trois  brasses.  Lorsque  l'on 
fait  route,  soit  que  l'on  vienne  du  N.  ou  de  i'E.,  il  faut  ame- 
ner la  pointe  de  Maldonado  à  rester  au  N.;  ensuite  se  rap- 
procher de  la  pointe  O.  de  Goritte,  en  ayant  l'attention  de 
se  maintenir  par  les  huit  brasses  d'eau ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
relève  par  cette  même  île  de  Goritte  une  tache  blanche  que 
1  on  découvre  sur  une  chaîne  de  collines  à  peu-près  à  dix 
milles  à  l'O.  de  fa  maison  située  le  plus  dans  fO.  Vous  gou- 
vernez alors  pour  la  pointe  O  de  l'île,  en  teîiant  cette  mar- 
que à  l'O.  des  maisons  ou  par  fa  pointe  O.  de  file,  et  vous 
passez,  par  les  huit  et  neuf  brasses  d'eau,  sur  l'extrémité  du 
banc  extérieur  à  la  pointe,  fa  tache  blanche  demeurant  alors 
au  N.  34"  O.  La  pointe  S.  de  ÏUe  est  accore.  Si  vous  avez 
l'intention  de  mouiller  entre  l'île  et  la  pointe  de  Maldonado, 
ce  que  l'on  peut  faire  sur  unvfond  sûr  et  bon,  amenez  au 
N.  E.  ou  à  f'E.  40°  N.  fa  maison  vigie  qui  est  construite  sur 
fa  pointe,  et  entrez  dans  fa  baie  en  gouvernant  au  N.  22°  E. 
par  un  brassiage  de  dix  à  seize  brasses,  fond  de  sabfe.  Pour- 
suivez jusqu'à  ce  que  îes  barraques  situées  en  dedans  de  fa 
pointe  vous  restent  au  S.  22"  E.,  fa  pointe  E.  de  l'îfe  à  f'O. 
22°  N. ,  la  pointe  O.  de  fa  même  à  l'O.  i  i"  S. ,  et  enfin  fa 
tour  de  Maldonado  au  N.  1  7"  O.  ;  vous  aurez  alors  de  six  à 
sept  brasses,  fond  de  sable,  et  vous  pourrez  affourther,  en 
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ayant  h  précaution  de  porter  h  plus  forte  des  deux  ancres 
dansleN.O. 

Mais ,  si  vous  avez  le  désir  de  vous  rendre  sur  les  rades  de 
Maldonado,  il  vous  faut  donner  h  la  pointe  N.  O.  deGoritte 
un  contour  d'un  mille  pour  éviter  le  banc  dangereux  qui  gît 
dans  son  prolongement ,  et  sur  lequel  il  ne  reste  que  dix- 
sejn  pieds  d'eau.  Ce  banc,  dont  l'étendue  en  longueur  est 
de  deux  encablures  du  S.  E.  au  N.  O.  ,  et  dont  Ja  largeur 
est  égale  à  la  moitié  de  celte  quantité,  reste  à  l'O.  28"  N. 
de  la  pointe  N.  O.  de  Goritte.  Lorsque  le  vent  est  portant, 
on  peut  passer  entre  l'îfe  et  lui  par  les  six  ,  sept  et  sept 
brasses  et  demie  :  la  passe  est  large  de  près  d'un  demi-mille. 

Quand  on  est  en  situation  de  relever  la  pointe  N.  O. 
de;  Goritte  à  l'E.  34"  S.,  on  peut  gouverner  pour  le  mouil- 
lage ,  en  mettant  la  route  au  N.  E.  ou  à  l'E.  34°  N.,  en  pas- 
sant h.  une  égale  distance  entre  l'île  et  le  continent;  et,  lors- 
que l'on  a  amené  la  pointe  N.  O.  de  i'île  au  S.  i  i"  O.  ou 
au  S.  22"  O.,  on  obtient  quatre  brasses  et  demie  et  un  fond 
d'une  bonne  tenue.  Les  grands  bâtimens  peuvent  mouiller 
là;  mais  les  petits  navires  doivent  entrer  plus  avant,  jusqu'à. 
ce  qu'ils  relèvent  la  pointe  N.  O.  de  l'île  à  l'O.  34°  S.  ou  à 
l'O.  2.2°  S.  :  ils  ont  alors  quatre  brasses  et  un  bon  fond. 

On  trouve  en  ce  lieu,  à  des  prix  modérés,  des  végétaux, 
du  bœuf  et  des  volailles.  On  s'y  procure  aussi  de  l'eau  sans 
beaucoup  de  difficulté,  quand  le  temps  est  beau  :  on  va  la 
faire  à  un  petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  baie;  les  pièces 
ont  un  espace  de  cent  cinquante  verges  à  parcourir  pour 
être  rendues  aux  embarcations  (  i  ). 

(1)  Plusieurs  officiers  de  la  marine  {'ran(,aise  ont  déjà ,  indépendamment  des 
renseigncmens  de  Blunt,  publié  dans  ces  Annales  leurs  observations  sur  la 
navigation  de  la  Plata  et  de  ses  environs  :  un  capitaine  du  commerce , 
page  536  de  la  1I.=  partie  de  1819  ;  M.  Gicquel-Destouchcs  aîné,  capitaine 
de  vaisseau  ,  pag.  3  1  3  de  1820;  M.  l'amiral  Jacob,  pag,  568  du  tom.  2  de 
1822,  et  M  Dupctit -T'houars ,  c.ipitainc  de  frégate,  pages  29  et  38  da 
^om.  2  de  ! ^zC*.  (Note  du  Rédacteur  des  Annales  maritimes.  ) 
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(  N.**  lo.  )  Naufrage  du  navire  du  commerce  le  Furet,  à 
quatre  lieues  du  môle  Saint- Nicolas  f  Haïti J  ;  circonstances 
déplorables  de  cet  événement.  (  Extr.  d'une  lettre  particulière.) 

Le  3  février   i  827  ,   à  cinq  heures  du  matin,  nous   nous 
trouvions  dans  le  S.  O.  du  mcMe  Saint-Nicolas  (Saint-Do- 
mingue), à  la  distance  de  quatre  lieues;  le  vent  h  l'E.  S.  E. 
variaiile  au  S.  E.,  courant  bâbord  amures,  faisant  route  au  S., 
ventant  jolie  brise,  courant  sous  la  misaine  et  les  deux  huniers, 
ie  ris  de  chasse  dans  chaque,  et  le  petit  foc;  le  temps  clair,     , 
îa  mer  bellt.  Tout-à-coup  une  forte  rafale  tomba  à  bord,     I 
avec  tant  de  violence,  que  le  navire  donna  une  forte  bande:    ^^ 
nous  mîmes  la  barre  au  vent  ;  l'aiguillette  du  raban  cassa  ;  et  ne 
p^>uvant  amener  aucune  voile  par  îa  force  de  la  rafale,  qui 
redoubla  de  violence,  le  navire  capota. 

Ce  terrible  événement,  qui  eut  lieu  dans  l'espace  d'une 
minute  environ,  nous  mit  dans  la  position  la  plus  affreuse. 
Déjà  nous  étions  réunis  sur  les  pavois  du  navire  à  essayer 
de  couper  quelques  rides  de  haubans  et  galhaubans  afin  de 
pouvoir  démâter  :  après  beaucoup  de  peine,  étant  toujours 
sur  la  batterie  du  navire  k  bâbord,  n'ayant  d'autre  outil 
tranchant  qu'un  couteau  ,  nous  parvînmes  à  les  couper. 
Le  navire  resta  toujours  sur  le  côté  l'espace  de  deux  heures: 
la  mer  déferlait  sur  nous  de  l'avant  à  l'arrière,  et  faisait  tête 
à  l'aide  du  garant  de  la  drisse  du  petit  hunier  sur  laquelle 
nous  nous  tenions  ;  à  chaque  fois  que  la  mer  déferlait 
agitée  par  la  force  du  vent  qui  continuait ,  quelqu'un  de  nous 
était  enlevé  en  dehors  du  navire  sous  les  pavois  que  la 
mer  brisait  à  chaque  fois.  Dans  cette  cruelle  position,  voyant 
notre  perte  certaine,  nous  regardâmes  si  nous  pouvions 
sauver  nos  embarcations.  Que  vîmes -nous  !  le  derrière  du 
canot  suspendu  au  bossoir  de  bâbord,  et  notre  chaloupe  em- 
portée, n'en  ayant  eu  aucune  connaissance.  II  était  à-peu-près 
six  heures  du  matin:  tous  rassemblés  sur  le  côté  du  navire  à 
attendre  la  fin  de  notre  destinée ,  nous  occupant  à  pouvoir 
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faire  un  petit  radeau  qui  déjà  avait  été  enlevé,  nous  nous 
aperçûmes  qu'un  matelot,  le  mousse  et  les  deux  passagers 
avaient  péri;  il  était  huit  heures  du  matin.  Retranchés  sur  le 
peu  de  pavois  de  l'arrière  du  bâtiment,  ceux  de  l'avant  déjà 
enlevés ,  nous  occujiant  à  saisir  notre  deuxième  radeau,  com- 
posé de  quelques  avirons  de  galère  et  d'un  bout-dehors  de 
foc,  lorsque  tout-à-coup  les  bas  mâts  se  rompirent.  Par 
suite  le  navire  se  redressa,   ayant  l'eau  au  niveau  de  ses 
iisses.  Nous  nous  réfugiâmes,  au  nombre  de  sept  que  nous 
restions  ,    sur  les   petites   cabanes   qui  étaient  construites 
sur  l'arrière  du  navire;  nous  nous  disposâmes  aussitôt,  ma[- 
gré  notre  accablement,  à  trouver  quelque  moyen  pour  par- 
venir à  couper  les  haubans  de  dessous  [e  vent,  afin  d'éviter 
que  la  mâture  ne  défonçât  le  navire.  Nous  trouvâmes,  par 
le  plus  grand  des  hasards,  le  croc  à  capon,  à  l'aide  duquel 
nous  pûmes  crocher  quelques  haubiins  de'dessous  le  vent, 
et  les  hafer  à  la  hauteur  de  lisse:  pour  pouvoir  couper  les 
rides ,  nous   n'avions  qu'un  couteau  et  un  mauvais  ciseau 
que  le  hasard  nous  fit  trouver  dans  une  des  cabanes  sur  les- 
quelles nous  nous  étions  réfugiés.  Ce  travail  pénible  et 
dangereux  de  couper  les  rides  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en 
saisissant  l'intervalîe  où  les  lames  ne  déferlaient  point,  car 
chaque  fois  qu'elfes  se  déployaient,  nous  avions  la  quantité 
de  trois  pieds  d'eau  par-dessus  fa  tête.  D'autres  d'entre  nous 
étaient  au  large  du  navire  sur  la  mâture  à  couper  les  cape- 
lages ,  afin  de  nous  délivrer  de  cette  mâture,  qui  hâtait  le 
moment  de  notre  perte.  Enfin,  après  toutes  les  fatigues  sous 
lesquelles  nous  succombions,  nous  parvînmes,  vers  les  trois 
heures  de  l'après-midi,  à  l'écarter  du  bord;  et  les  courans 
l'entraînant,  nous  nous  retranchâmes  de  nouveau  sur  le  des- 
sus de  nos  cabanes,  pour  y  prendre  quelque  nourriture  :  nous 
n'avions  qu'un  peu  de  vin  que  nous  sauvâmes  d'une  dame- 
jeanne  que  la  mer  avait  fait  sortir  de  la  cambuse ,  et  un  panier 
de  pommes  de  terre  crues  ;  point  d'eau. 

Nous  nous  occupâmes   ensuite,  avec  des  bouts  dehors 


qui  tiafciu  dans  notre  radeau,  à  faire  dtux  petits  mâtereaux 
que  nous  instaflâmes,  îun  devant  h  fa  })face  du  mat  de  mi- 
saine, et  l'autre  entre  les  pompes,  saisis  l'un  et  l'autre  aux 
tronçons  des  mâts  :  puis,  avec  notre  vergue  de  civâdière 
et  le  grand  foc  que  nous  pûmes  sauver,  nous  instailâmes 
une  antenne  devant  et  le  petit  perroquet  derrière.  Nous  les 
amarrâmes  h  bâbord,  le  vent  étant  toujours  dans  la  partie  de 
TE.,  ce  qui  faisait  capeyer  le  navire  au  S.  et  S.  S.  E.  ;  toutes 
les  fois  que  le  navire  venait  à  fO.,  la  mer  menaçait  de  nous 
engloutir;  et  cependant  c'était  îa  seule  allure  que  nous  pus- 
sions prendre,  le  navire  ne  pouvant  gouverner.  Notre  unique 
espoir  consistait  à  être  rencontré  par  quelque  bâtiment 
allant  à  quelque  port  d'Haïti;  et  en  effet,  le  même  jour, 
à-peu-près  à  quatre  heures ,  trois  navires  parurent  à  une 
assez  petite  distance  pour  en  être  aperçus.  Nous  eûmes 
alors  un  moment  d'espérance  qui  nous  devint  bien  funeste  5 
car  ces  navires,  ne  nous  ayant  pas  aperçus,  nous  dépassèrent 
et  nous  laissèrent  dans  des  angoisses  horribles.  Plus  d'es- 
poir que  la  mort  !  la  mer  continuait  de  déferler  de  toute  part, 
à,  l'exception  du  dessus  des  cabanes  sur  lesquelles  nous 
étions  réfugiés  et  amarrés  pour  éviter  de  tomber  à  la  mer 
par  le  roulis  ;  notre  vie  n'aurait  pas  été  épargnée  par  la  quan- 
tité de  requins  qui  entouraient  le  navire.  Au  coucher  du 
soleil,  nous  nous  mîmes  tous  à  genoux,  invoquâmes  la  pro- 
tection de  la  divinité  suprême  ,  et  nous  passâmes  cette; 
cruelle  nuit,  du  3  au  4  février,  dans  l'agonie  la  plus  affreuse. 
Enfin  il  serait  difîicile  de  donner  des  détails  sur  toutes  les 
souffrances  que  nous  avons  éprouvées.  Le  crépuscule  se  mon- 
tra, et  nous  remerciâmes  Dieu  de  nous  avoir  conservés.  L'au- 
rore n'avait  pas  encore  disparu,  que  nous  aperçûmes  dans 
la  partie  du  S.  S.  O.,  à  peu  de  distance  de  nous,  un  navire; 
le  jour  se  fit,  et  nous  distinguâmes  un  trois-mâts  courant 
tribord  amures.  Alors  l'espoir  d'être  aperçus  nous  fit  prendre 
courage,  et  l'un  de  nous  moniant  au  haut  d'un  des  mâte- 
reaux ,  au  bout  duquel  il  y  avait  encore  un  mouchoir  blanc, 
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faisait  signe  au  navire  pour  en  cîte  aperçu,  ainsi  que  nous 
avec  nos  chajKaux. 

L'espérance  ei  la  joie  furent  dans  notre  ame,  lorsque  nous 
vîmes  ce  navire  virer  de  bord  et  courir  sur  nous  en  hi^sanl 
pavillon  Liane:  c'était  ie  4  février,  à  sept  heures  du  matin, 
moment  où  il  mit  en  travers  et  amena  son  canot  armé  de 
trois  hommes  pour  nous  sauver.  Dans  la  première  canotée, 
les  quatre  hommes  de  l'équipage  furent  embarqués;  un  mo- 
ment après  le  canot  revint  h.  bord  du  Furet  pour  y  prendre 
le  lieutenant,  moi  et  le  capitaine,  sans  avoir  pu  sauver  aucun 
papier  du  navire  ni  nos  effets.  Comme  tout  l'équipage,  nous 
quittâmes  donc  le  navire  avec  le  regret  d'y  laisser  quatre 
malheureuses  victimes.  II  était  huit  heures  lorsque  nous  inon- 
tâmes  à  bord  du  navire  français  la  Bonne-Amitié ,  de  iMar- 
seille,  capitaine  Michel,  venant  de  Sant-Iago  de  Cuba,  port 
d'où  il  était  parti  le  3  i  janvier.  Ce  brave  capitaine ,  ainsi 
que  ses  officiers  ,  nous  donna  tous  les  secours  qu'il  était 
possible  de  désirer  en  pareille  position.  Le  capitaine  Miche! 
nous  promit  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  et  de  son 
équipage,  pour  gagnerle  Môle  Saint-Nicolas,  qui  nous  restait 
alors  à  TE.  N.  £.  à  Ja  distance  de  dix  lieues  :  en  effet,  il 
manœuvra  toute  la  nuit  du  4  au  5  dud^r,  et  au  jour  nous 
nous  trouvâmes  dans  le  S.  du  cap  AVFoux  ;  il  continua 
quelques  bordées,  et,  ne  pouvant  atteindre  le  Môle  par  la 
force  du  vent,  il  nous  débarqua  à  deux  lieues  dans  le  N.  du 
cap  A-Foux;  de  là  nous  nous  mîmes  en  route  pour  îa  v\\\q 
du  Môle.  N'ayant  aucune  route  tracée  et  le  bord  de  Ja  mer 
étant  trop  escarpé  pour  pouvoir  le  suivre  ,  nous  fûmes 
obligés  de  nous  tmcer  un  chemin  à  travers  les  halliers 
et  plus  de  douze  ravines  que  nous  fûmes  forcés  de  passer, 
et  dont  plusieurs  avaient  plus  de  soixante  pieds  de  pro- 
fondeur. Nous  ne  pouvions  descendre  que  les  uns  après  les 
autres,  de  peur  que  les  pierres,  en  se  détachant,  ne  causassent 
la  mort  de  quelques-uns  de  nous.  Je  finis  cependant,  malgré 
toutes  les  précautions  que  je  prenais,  par  tomber  :  je  fus  reçu 
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dans  ma  chute  par  une  touffe  de  cactiers ,  où  Je  crus  être 
cloué  h  demeure.  On  fut  obligé  de  venir  m'en  détacher;  et 
ce  ne  fut  «qu'avec  une  peine  infinie  qu'on  m'ôta  fa  chemise, 
tant  elle  était  fixée  à  la  peau  par  la  quantité  de  piquans  que 
j'avais  dans  le  côté  droit:  il  fallut  les  arracher,  ce  qui  ne  fut  pas 
une  opération  facile,  une  épingle  étant  le  seul  instrument 
qu'on  pût  y  employer  ;  aussi  je  crois  avoir  souffert  dans  cette 
circonstance  tout  ce  qu'il  est  possible  de  souffrir.  Enfin  nous 
arrivâmes  à  la  ville  du  Môle  par  un  beau  matin ,  exténués 
de  fatigue  et  couverts  de  blessures  ;  nous  y  fûmes  bien 
reçus.  Nous  y  restâmes  deux  jours,  et  en  partîmes  le  8  dans 
un  petit  bateau,  pour  nous  rendre  au  Port-au-Prince  ,  où 
nous  arrivâmes  le  1 2  au  matin.  Nous  fûmes  tous  dé- 
barqués chez  M.  Elie ,  négociant ,  beau-frère  du  capitaine , 
excellent  homme  et  fort  poli,  où  je  suis  depuis  ce  moment: 
j'y  resterai  jusqu'à  mon  départ  pour  France,  qui  aura  lieu, 
j'espère,  vers  la  mi-mars. 


(  N."  II.)  ECUEILS  découverts  ou  retrouvés  a  l'O.  de  la 
JSouvclle-Hol lande,  dans  l'archipel  des  Philippines  et  dans 
les  environs  du  détroit  de  Gaspar. 

Nous  publions  ici  un  extrait  de  la  Gaietîe  de 
Madrid  du  19  juin  1827  ,  qui  a  été  adressé  au  mi- 
nistre de  la  marine  par  ie  consul  général  de  France 
en  cette  ville.  Les  renseignemens  qu'il  contient  sont 
loin  d'être  dénués  d'intérêt.  Le  premier,  qui  a  rap- 
port à  ia  découverte  d'un  écueil  à  i'O.  de  la  Non-  Jjç 
velle-Holiande  ,  mérite  de  fixer  particulièrement 
l'attention.  Cet  écueil,  que  le  capitaine  espagnol 
croit  avoir  découvert,  ne  peut  être  autre  que  les  \ 
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rochers  Tryah  ,  sur  lesquels  un  bâtiment  anglais  s'est 
perdu ,  à  ce  que  l'on  dit ,  ii  y  a  plus  de  deux  siècles. 
Des  navires  de  plusieurs  nations  étrangères  ont  cru, 
à  différentes  époques  ,  les  avoir  retrouvés,  et  nous 
ont  transmis  des  renseignemens  sans  authenticité, 
tant  sur  leur  configuration  que  sur  leur  position.  Le 
■capitaine  Flinders  les  a  recherchés  sans  succès;  le 
contre-amiral  d'Entrecasteaux  a  passé  très-près  de 
ia  position  qui  leur  était  assignée  ,  sans  en  avoir  eu 
connaissance.  En  un  mot,  désespérant  de  jamais  les 
retrouver,  on  avait  douté  de  leur  existence.  L'avis 
du  capitaine  espagnol  est  de  nature  à  faire  reve- 
nir de  cette  opinion ,  ainsi  qu'on  le  dit  dans  la  note 
dont  on  a  cru  devoir  accompagner  ce  document. 
Les  trois  autres  articles  de  l'extrait  de  fa  même 
gazette  se  rapportent  à  des  écueils  découverts  ou 
simplement  rencontrés  par  des  bâtirnens  espagnols 
dans  l'archipel  des  Philippines  et  dans  les  environs 
du  détroit  de  Gaspar. 

On  a  cru  devoir  encore  ajouter  des  notes  à  deux 
de  ces  articles,  pour  faire  connaître  les  incertitudes 
<jue  l'on  a  eues ,  après  un  examen  attentif  sur  l'exac- 
titude des  relèvemens.  Les  personnes  étrangères  au 
métier  de  la  mer ,  en  se  donnant  la  peine  de  tra- 
j  duire  des  renseignemens  nautiques   publiés  dans 
■[des  langues  qui  ne  nous  sont  pas  flimilières,  ont 
droit  à  toute  la  reconnaissance  des   navigateurs: 
elles  complé.teraient  le  service  qu'elles  rendent,  en 
joignant  à  leur  traduction  les  pièces  originales. 
Ann.   m-.irit.  U.'  Partie,  T.  i.  1827.  / 
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D'après  un  mpport  du  capitaine  du  port  de  iVIanilIe, 
adrci.se  au  général  connnandant  aux  îles  Philippines,  et 
coniniuniqué  à  la  direciioii  hydrogra})hique ,  il  résulte  que 
quelques  écueils  ont  été  nouvellement  découverts  dans  les 
mers  de  ces  îles  et  dans  l'Océan  indien.  On  croit  ,  en 
conséquence ,  devoir  faire  connaître  aux  navigateurs  leurs 
positions  ,  afin  qu'ils  puissent  les  éviier. 

Le  capitaine  Joseph-Antoine  de  la  Vega,  commandant  la 
corvette  marchande  espagnole  la  V elo-^Pasagera ,  a  décou- 
vert, Iç  2  août  I  82.6 ,  dans  son  voyage  de  Cadix  à  iVlanille. 
vers  midi  et  demi,  un  bas  fond  siiué  à  la  latitude  S.  de  20" 
13'  34"  et  à  la  longitude  orientale  de  Cadix  de  107" 
18'  3",  ou  98°  ù^o  2.G"  à  l'orient  de  Paris.  Il  n'a  pu  exa- 
miner son  étendue,  à  cause  de  la  forte  nier  et  du  vent  frais 
qui  avaient  alors  lieu  ;  mais  il  a  remarqué  que  de  temps  à 
autre  on  apercevait  c[uelques  pierres  (1).  Le  même  capi- 


(t)  Ce  renseignement  est  d'autant  plus  précieux,  que  l'écueil  vu  par  le 
capitaine  Joseph-Antoine  de  la  Vega  ne  peut  être  que  des  rochers  marqués, 
sur  toutes  les  cartes,  à  i'O.  de  la  Nouvelie-Hoi lande,  auxquels  le  vaisseau 
anglais  le  Tryal,  qui  s'y  est  perdu  en  1622  ,  a  donné  son  nom.  On 'croit  que 
ces  rochers  ont  été  retrouves  par  un  vaisseau  hollandais  en  17 18.  Le  recueil 
des  cartes  d'Alexander  Dairymple  contient  un  plan  du  même  écueil,  attribué 
à  un  sloop  hollandais  parti  de  Batavia.  D'après  ce  plan,  sa  latitude  devrait 
être  19°  30'  S.,  et  sa  distance,  à  TO.  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  quatre- 
vingts  lieues,  probablement  de  quinze  au  degré. 

Horsburgh  dit  que  MathiasFoss,  capitaine  du  vaisseau  hollandais  Frédens- 
terg-Castlc ,  a  vu  les  Tryals,  et  que,  les  relevant  à  midi  à  douze  milles  sous 
i'E. ,  il  a  déterminé  leur  latitude  par  une  bonne  observation;  il  les  place  par 
20"  4o'.Quant  à  la  longitude,  il  dit  que  cet  écueil  est  à  23"  45  dans  I'E.  du 
méridien  de  Saint-Paul ,  et  à  huit  cent  quarante  milles  dans  le  S.  1/4  S.  O. 
de  l'extrémité  de  Java. 

Ces  deux  dernières  indications  placeraient  les  Tryals ,  en  les  rapportant 
à  l'ile  Saint-Paul,  par  98°  49'  $6" ,  et  en  les  rapportant  à  l'extrémité  occi- 
dentide  de  Java,  par  102°  35'.  La  première  détermination  ne  diffère  que  de 
9'  1/2  de  celle  du  capitaine  espagnol,  et  semblerait  devoir  se  rapprocher  de 
la  véritable  position  des  Tryals  plus  que  la  seconde,  qui  en  diffère  de  3°  54', 
ou  de  près  de  \°. 

C'est  d'après  une  longitude  trop  forte  que  les  navigateurs  munis  d'ins- 
ti'umens  avec  lesquels  ils  auraient  pu  déterminer  exactement  leur  position 
géoyviphique,  ont  cherché  à  retrouver  ces  écueils;  mais  ils  n'ont  ^^obtenu 
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laine,  se  trouvant  auN.  du  délroii  cleGaspar,  par  la  latitude 
S.  de  i"  1  o'  o"  et  parla  longitude  de  i  12"  51'  20"  orientale 
du  méridien  de  Cadix,  ou  !o4°  1  3' 4 3"  du  méridien  de  Paris, 
échoua  le  24  août  i  82(j ,  à  cinq  heures  et  demie  de  l'après- 
jnidi,  sur  un  bas-fond  d'une  étendue  qui  ne  dépassait  pas  de 
beaucoup  celle  d'un  bâtiment  ordinaire,  et  sur  lequel  le 
moindre  fond  était  de  20  pieds  cïe  Burgos ,  2  i  dans  l'endroit 
où  il  échoua ,  et  20  pieds  à  trois  ou  quatre  brasses  de  distance 
de  deux  longueurs  de  frégate,  avec  fond  de  vase  :  il  s'est  re- 
levé de  ce  fond  sans  aucun  accident;  et  gouvernant  au  N.  O.  à 
environ  une  demi-encablure,  il  mouilla  sur  vingt  brasses.  II 


aucun  succès.  11  est  à  présumer  que  les  rapports  de  ceux  nui  ont  cru  avoir 
vu  ces  écueils  ou  s'en  être  approchés  très-près,  ont  servi  de  guides  aux 
vaisseaux  qui  faisaient  route  pour  les  retrouver  ;  et  leur  ont  fait  établir  leurs 
recherches  à  une  trop  grande  distance  dans  l'E.  En  effet,  presque  tous  les 
Anglais  et  les  Hollandais  qui  ont  donné  la  position  de  ces  dangers,  les  placent 
.entre  1  00  et  1  o^"  de  longitude  ,  où  il  pajait  certain  qu'ils  ne  peuvent  exister; 
car  le  contre-arniral  d'Entrecasteaux  n'aiirait  pas  manqué  d'en  avoir  connais- 
sance ,  s'ils  eussent  été  placés  entre  102"  30-'  et  105°  de  longitude  orient  île. 
Le  capitaine  Flinders  a  fait  deux  routes  comprises  entre  le  parallèle  de  20°  i  5' 
et  20°  30',  lesquelles  se  sont  étendues  depuis  102°  45'  et  même  j  04" 
jusqu'à  101°  20  ;  il  les  aurait  certainement  aperçus  s'ils  se  fussent  trouvés 
dans  la  portion  de  mer  qu'il  a  visitée. 

On  ne  peut  supposer  qu'im  petit  nombre  de  minutes  d'eiTeur  à  la  latitude 
qu'on  a  donnée  aux  Tryals  :  ainsi ,  d'après  la  confiance  que  méritent  les  dé- 
terminations en  longitude  du  contre-am'ral  d'Entrecasteaux  et  du  capitaine 
Flinders ,  on  est  fondé  à  croire  que  l'on  ne  peut  se  Hatter  de  retrouver  le 
danger  dont  il  est  question,  que  par  une  longitude  plus  O.  que  celle 
qui  lui  a  été  assignée  jusqu'à  présert. 

Le  capitaine  Antoine  de  la  Vega  ne  dit  pas  par  quel  mojxn  la  longitude 
qu'il  donne  aux  Trj'als  a  été  déterminée:  aussi  on  ignore  le  degré  de  préci- 
sion dont  elle  est  susceptible  ;  mais  on  croit  qu'en  suivant  le  parallèle  de  20" 
10' depuis  9j°  de  longitude  k  l'F.  de  Paris,  jusqu'à  101",  on  aurait  certai- 
nement connaissance  de  cet  écueif ,  et  l'on  pourrait  en  déterminer  la  position 
géographique. 

Quoique  le  plan  des  Tryals  se  trouve  dans  une  collection  précieuse,  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  aient  dit  les  avoir  vus,  le  manque  d'authenticité 
•et  de  précision  des  rapports  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  présenta  fait  naître 
.tant  d'incertitude,  que  l'on  a  même  douté  de  leur  existence.  L'avis  publié 
idans  la  gazette  de  Madrid .  d'aj)rès  le  rapport  du  capitaine  de  /./  l'doz- 
^Pasageni .  doit  cTigager  à  ne  pas  révoquer  en  doute  troi)  lér^crement  l'exis- 
tence des  Tryals;  il  est  même  de  narare  à  donner  l'espoir  de  les  retrouver.    ' 


(  M^  ) 

chercha  à  examiner  ce  Las-fond;  mais  malgré  les  recherches 
qu'il  fit,  il  ne  put  le  retrouver. 

Le  capitaine  Ramirez,  commandant  la  frégare  espagnole 
Rita,  se  trouvant  au  N.  de  file  Panay,  dans  l'archipel  des 
Philippines,  toucha  sur  un  l)as-fond  situé  à  la  longitude  N. 
de  11°  38'  20"  et  à  la  longitude  orientale  de  Cadix  de 
128°  39'  00" j  ou  120°  1'  23"  du  méridien  de  Paris,  dont 
la  situation  est  déduite  des  reièvemens  qu'il  fit  sur  les  points 
environnans,  i-narqnés  sur  la  carte  du -détroit  de  Saint- Ber- 
nardin ,  publiée  par  le  dépôt  hydrographique  de  Madrid, 
et  rectifiée  en  i  8^04.  Ce  b..s-fond  gît  N.  N.  O,  et  S.  S.  0.(  i  ), 
et  il  a  un  mille  et  demi  de  longueur  sw^^  ui5iy^<f^i^^irinilie  de 
largeur  dans  son  milieu.  r'co  c,,t     .j_,;, 

Par  une  Jettre  particulière  du  second  pilote,  le  sieur 
Joseph  Montés,  arrivé  à  Cadix  le  21  avril  dernier,  sur  le 
brig  el  GricgOj  venant  des  Philippines,  on  a  l'avis  de 
l'existence  d'un  bas-fond  découvert,  en  182c,  dans  le  dé- 
troit de  Gaspar,  sur  lequel  il  y  a  19  pieds  d'eau,  et  qui  est 
situé  au  N.  80°  E.  (2) ,  par  le  milieu  <i^ îi'j|h sÇîMfô^rif  ll^" 
est  à  une  distance  de  dix  milles.  nr/-^'?>m3i?tjo  pn^b 

Ijy'  ^.  .:  ::jO    unidLG  ->::,  Pour  traduction^conforme  : 

ûo  o^^vuo  lnc;"IîoqTTj;'r"r  Signé  Alex.  CHALLAYE. 


d 


i'ii  r, 


%^^\  Notice  sur  les  expériences  du  Pendule  inva- 
riable,  faites  dans  la  campagne  de  la  corvette  de  S.  /vî.Vk 
Coqu'ûk  ^  pendant  les  années  1S22,  1S2],  iSz^  et  iSlzy; 

par  L .  I.  DuPERREY,  capitaine  de  frégate  \  co'mmàridârit 

V        , ,.  .  '      f       -■\:r  [i-*.^.  ::  .;3Koq  a3mrno< 

/  expédition.  ,     ,  . 

Depuis  la  paix,  deux  expéditions  sorties  des  ports  de 
France   ont  effectué  le   tour  du  monde  dans  l'intérêt  des 

(1)  Il  faudrait  peut  être  irre  N.  N.  O.  et  S.  S.  E. ,  ou  N.  N.  E.  et  S.  S.  O.r  , 

(2)  Ce  relèvement  placeniiit  lecueil  dont  il  est  question  dans  le  détroit  <Ie 
Cléments.  Sur  les  cartes  dernièrement  publiées  par  le  capitaineRoss,  on  voit, 
au  N.  80°  O.  du  milieu  de  l'île  de  Gaspar,  et  par conséciuent  dans  le  détroit 
de  Gaspar,  un  écueil  <pi  pourrait  bien  être  celui  <Iont  il  e.<4  tjuestion;  aion 
iJ  faudrait  substituer  à  N,  80°  E.  le  N.  80"  O. 


(  '57  ) 
sciences  physiques  et  naturelles.  Dans  ces  deux  entreprises, 
dues  h  la  munificence  du  Gouvernement,  des  pendules  in- 
variables ont  été  transportés  sur  plusieurs  points  du  globe, 
et  les  expériences  faites  avec  ces  pendules  indiquent  que 
f'aplatissement  de  la  terre  est  sensiblement  ie  même  dans  les 
deux  hiémisphères.  Ces  expériences  indiquent  aussi ,  dans 
certaines  stations,  une  influence  locale  qm  altère  pKis^>u 
inoîns  la  marche  du  pendule.  •    ■  -i::^  t 

Cette  influence  se  manifeste  prmcipalenient  à"f'IIè-dè- 
France ,  à  Mowi ,  à  Guam  et  à  l'Ascension,  ''■{  r  ''  - 

A  rile- de-France,  par  exemple,  nous  trouvongp,^icè^«dn-- 
M.  de  Freycinet,  que  le  pendule  invariable  fait,  dans  uit 
jour  moyen  ,  treize  à  quatorze  oscillations  de  plus  qu'if  ne 
le  devrait,  en  supposant  l'aplatissement idei-^^j-d'^après  la 
théorie  de  la  lu n.e,  -'•    ?'" 

A  l'île  de  l'Ascension ,  nous  avons  trouvé ,  comme  fe^ 
capitaine  Sabine,  une  accélération  de  cinq  à  hx  oseiliatiGns^,- 
iiiême  en  supposant  l'aplatissement  de-r|-^.  vi^qsnO  3b  iiont 
Dans  d'autres  stations  ,-les  différences  sontprèSqué'i^Ïjfe'ii 
et,  dans  quetques-unes ,  la  marche  du  pendule  est  retardée;? 
Nous  remarquerons  avec  le  capitaine  Sabine,  qui  a  si  judi- 
cieusement traité  cette  matière  dans  l'important  ouvrage  où 
il  a  recueilli  et  discuté  les  nombreuses  observations  qu'il  a. 
faites  en  différens  points  du  globe,  que  l'accéléraTion  du' 
pendule  a  généralement  lieu  sur  les  terrains  volcaniques,  et 
le  retard  sur  les  terrains  sablonneux  et  argileux.  D'où  nous 
sommes  portés  à  croire  que  ces  anomalies  peuvent  être  occa- 
sionées  par  la  différence  des  densités  du  sol. 

On  avait  d'abord  attribué  à  des  erreurs  d'observation^ 
ces  écarts  entre  l'expérience  et  la  théorie  ;  mais  l'accord  des 
résultats  obtenus  dans  ces  derniers  ten)ps,  par  divers  obser- 
vateurs, ne  laisse  plus  de  doute  sur  l'influence  de  certaines 
localités;  et,  en  effet,  il  est  impossible  d'adm élire  une  ef-: 
reuK  de  treize*  a  quatorze  oscillatiom  d%nsri»  marçi^è;  Jaë 
pendule.  '  '  •   --  •" 
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Pour  expliquer  ces  anomafies ,  quelques  physiciens  ont 
pensé  que  fa  courbure  des  méridiens  et  des  parallèles  n'était 
point  régulière,  et  qu'en  conséquence  fa  terre  n'était  pas  un 
solide  de  révolution.  D'autres  ont  admis  qu'elles  sont  occa- 
sionées  par  le  défaut  d'homogénéité  de  la  terre  considérée 
dans  sa  masse ,  ou  peut-être  aussi  par  de  simples  variations 
de  densité  dans  les  couches  superficielles. 

Nous  n'aborderons  pas  ces  grandes  questions,  qui  seront 
l'objet  des  méditations  des  géomètres  ])hysiciens.  Nous  pré- 
senterons k  l'Académie  des  sciences  les  résultats  des  obser- 
vations du  pendule  que  nous  avons  faites  en  divers  points 
du  globe  ,  durant  le  voyage  de  la  corvette  la  Coquille. 

Pour  ne  pas  abuser  des  momens  de  l'Académie  ,  nous 
nous  dispenserons  d'entrer  dans  le  détail  des  méthodes 
d'observation  et  de  calcul  dont  nous  avons  fait  usage.  Ce- 
pendant, nous  croyons  pouvoir  dire  que,  pour  augmenter 
Ja  durée  de  l'expérience,  qui  ne  peut  guère  aller  au  delà  de 
six  à  sept  heures,  nous  avons  suivi  un  procédé  qui  nous  a 
été  indiqué  par  M,  Arago.  Il  consiste  à  augmenter  l'ampli-  ,, 
tude  des  arcs  décrits  par  le  pendule,  au  moment  où  elle  , 
devient  si  petite  qu'il  n'est  plus  possible  de  compter  les  os- 
cillations. En  faisant  usage  de  cet  ingénieux  procédé  ,  la 
durée  de  chaque  expérience  a  été  d'environ  douze  heures.        , 

Les  pendules  invariables  en  cuivre  jaune  et  à  tige  cylin-  ; 
drique,  n.°^  i  et  3 ,  que  M.  de  Freycinet  avait  employés  dans  \ 
l'expédition  de  l'Uranîe ,  sont  ceux  qui  nous  ont  été  confiés 
en  I  822.  A  ces  instrumens  ont  été  joints  un  compteur,  deux 
baromètres,  plusieurs  thermomètres,  deux  montres  marines 
de  Louis  Berthoud,  une  de  Bréguet  et  une  de  Motel,  une 
lunette  garnie  de  fils  horaires,  et  enfin  un  cercle  réj)étiteur 
astronomique,  qui  nous  a  servi  à  prendre  des  hauteurs  abso- 
lues pour  régler  nos  chronomètres. 

Les  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés 
?vec  tout  le  soin  qu'exige  ce  genre  d'opération,  ont  été  faites 
à  Paris,  avant  le  départ  de  l'ex])édiiion;  à  Toulon,  durant 


l'armement  de  îa  corvette  la  Coquille;  aux  îfes  Mafoiiines, 
au  Port-Jackson,  h  l'Ile  de-France  et  à  l'île  de  l'Ascension. 
Renouvelées  à  Paris  au  retour  de  la  campagne  ,  elles  ont  fait 
connaître  que  nos  deux  pendules  n'avaient  éprouvé  aucune 
altération  sensible  pendant  la  durée  du  voyage,  ^n  eifet, 
ramené  aux  mêmes  circonstances  physiques,  le  n,"  i  ,  ob- 
servé en  I  822  et  i  825  ,  ne  donne  qu'une  différence  de  0,9 
d'oscillation.  Le  n.°  3  présente  encore  plus  de  régularité  :1a 
différence  entre  les  résultats  des  deux  époques  ne  s'élève 
pas  à  0,2  d'oscillation. 

Quoique  nos  ex{)ériences  aient  été  faites  dans  des  lieux 
qui  ne  présentent  pas  de  grandes  différences  en  latitude,  il 
était  cependant  curieux  de  voir  ce  qu'elles  donnent  pour 
Taj^latissement  de  la  terre.  Nous  les  avons  discutées  par  la 
méthode  des  moindres  carrés  de  M.  Legendre ,  et  nous  avons 
trouvé  Tih^v  ^^  P'"^  grande  erreur  tombe  sur  l'expérience 
de  rile-de-France,  où  il  y  a  ,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
très-forte  accélération  dans  la  marche  du  pendule.  Si  nous 
ne  tenons  pas  compte  de  cette  txpérience  ,  nous  trou- 
vons 3-^,  et,  si  nous  rejetons  encore  celle  de  l'Ascension  > 
nous  trouvons  enfin  -r^. 

Combinons  maintenant  deux  à  deux  nos  stations  les  plus 
éloignées  en  latitude.  Nous  trouvons,  avec  Paris  et  l'Ascen- 
sion yi^,  Paris  et  le  Port-Jack^on  ^777,»  avec  les  Malouines 
^et  l'Ascension  r^TT^:,  les  Malouines  et  le  Port-Jackson  t-sÎts  • 
'On  retrouve  ici  1  influence  de  l'Ascension,  qui  augmente 
llaplatissement. 

En  élaguant  de  la  totalité  de  nos  expériences  celles  de 
l'Jle  de- France  et  de  l'Ascension,  la  différence  de  17  k  18°, 
i.qui  existe  entre  les  latitudes  des  st.itions  conservées,  esttrop 
petite  pour  que  nous  puissions  vérifier  d'une  manière  con- 
venable la  loi  du  décroissement  de  la  pesanteur,  et  déter- 
<-  miner  l'ap'atissement  du  globe  ;  mais  si  nous  emjiruntons  à 
i'exj)édifion 'de    M.  de   Freycinet  les  expériences  faites  à 


(   i6o  ] 
î'équateur  dans  Tîle  de  Rawak,  avec  les  mêmes  instrumens,? 
nous  trouvons  les  résultats  suivans  : 

Toutes  nos  expériences,  moins  celles  de  l'Ile-de-France, 
combinées  avec  celles  de  Rawak,  donnent  -rtl--  ^'  nous 
retra'ncîions  celles  de  l'Ascension,  nous  trouvons  ~^' 

Après  avoir  obtenu  ce  dernier  résultat,  nous  avons  cher- 
ché quelle  serait  l'expression  de  l'aplaiissement  pour  chaque 
hémisphère,  en  combinant  toujours  nos  expériences  avec 
celles  de  M.  de  Freycinet,  à  Rawak;  nous  avons  trouvé  que 
les  stations  de  Rawak,  des  IV'lalouines  et  du  Port-Jackson, 
donnent,  pour  rhémi>phère  austral,  vyr;  et  nouS:  avons 
obtenu  yÎj  pour  l'hémisphère  boréal,  en,.çfâiïj|^^j)am,Jpj%^^ta- 
tiohs  de  Rawak,  de  Paris  et  de  Toulon*  ^    f^upilqqc'a    noïh 

On  voit  par-là  que  l'aplatissement  de  lii  terre  est,  s^nsij^lç^ 
ment  le  même  dans  les  deux  hémisphères,  et  égala  t^  ^ 
"11  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  le  résultai  que 
noiis  avons  obtenu,  en  combinant  toutes  les  expériences  de 
M.  de  Freycinet  avec  les  nôtres.  Nous  avons  alors  quinze 
équations  de  condition ,  qui ,  résolues ,  comme  les  précé- 
dentes, par  la  méthode  des  moindres  carrés,  donnent  TZn' 
Les  écarts,  qui  surpassent  de  beaucoup  les  erreurs  possibles 
d'observation,  tombent  sur  l'Ile-de-France,  de  Mowi,_de 
Guam  et  de  l'Ascension.  Si  nous  faisons  abstraction  de  ces 
quatre  stations,  nous  trouvoiis  j^-^,  résultat  qui  >'accord2 
avec  le  précédent  et  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus,  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  de  Freycinet  et  le  capitaine 

Les  limites  de  cette  notice  sur  les  expériences:, l^^jj^fjtgf 
été  faites  pendant  la  campagne  de  la  corvette  /a  Coquille  ^ 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre  davantage  sur  les 
conséquences  qui  peuvent  en  ré.'^ulter.  C'est  dans  I3  partie 
physique  du  vo)  âge ,  dont  la  rédaction  nous  est  confiée  ,  que 
nous  nous  pro}:)osons  d'entrer  h  cet  égard  dans  de  plus 
grands  détails.  Mais  nous  n'attendrons  pas  que  ce  trav^iil 
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soit  terminé  pour  exprimer  toute  fa  reconnaissance  que  nous 
devons  aux  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  guider  dans 
ces  recherches  :  c'est  une  dette  que  nous  avons  contractée 
particulièrement  envers  MM.  Arago  et  Mathieu,  qui  nous 
ont  aidé  de  leurs  conseils ,  et  qui  nous  mettent  encore  tous 
les  jours  en  position  de  profiter  de  leurs  lumières. 

;j'jiioiiiqx9  ton  tiuc"" 
(  r^:*"Pr.  YWhWïWé^Aliél£NNE  de  CeYLAN  (  I  ). 

On  ^i t' que  lesï'pFèrti^ t'es  époques  de  I  histoire  de  toutes 
les  nation^  sont  enveloppées  de  ténèbres.  Mais  cette  obser- 
vation s'applique  plus  particulièrement  aux  contrées  de 
l'Asie.  Dans  l'Orient,  berceau  des  fictions  ,  l'histoire  même 
de  nos  jours  ne  marche  point  encore  entièrement  séparée 
de  la  fable.  Les  souvenirs  des  temps  anciens  y  sont  liés  à  des 
traditions  superstitieuses,  à  des  romans  absurdes ,  dont  l'ori- 
gine ,  si  elle  était  connue ,  pourrait  intéresser  encore  les  phi- 
iosophes,  parce  qu'ils  la  verraient  rappeler  des  événemens 
1  dont  la  tradition  eût  été  perdue  sans  un  tel  secours.  Ainsi 
les  connaisseurs  apprécient  la  rouille  qui  conserve ,  en  les 
cachant ,  l'empreinte  et  l'inscription  des  médailles. 

On  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  percer  le  mystère,, 
qui  enveloppe  l'histoire  ancienne  de  Ceylan.  On  n'a  obtenu,^ 
jusqu'il  présent  aucun  résultat  satisfaisant ,  et  il  est  impossibl^^ 
d'assigner  une  origine  précise  et  une  date  authentique  à  la  •» 
population  de  cette  île.  Comme  tout  ce  qui  contribue  à  jeter 
le  moindre  jour  sur  un  point  aussi  important,  ne  peut  que,,^ 
présenter  un  vif  intérêt,  nous  nous  estimons  heureux  de,, 
pouvoir  transmettre  ici  un  extrait  de  la  relation  de  Diego  de^-, 
Louta,  l'un  des  premiers  historiens  portugais  de  Ceylan.* 
Nous  le  devons  à  un  de  nos  compatriotes  qui  occupa  jadis 

(i)   Nous  suivons  ,  dans   cet  article,  l'orthographe  angla;:e  des  noms 
d'hoiupies  et  de  lieux. 


un  poste  important  dans  l'île,  où  il  eut  fa  facili(é ,  par  ses 
relations  avec  les  habitans,  d'obtenir  des  renseignemens  j)ré- 
cieux  sur  Ja  politique  et  l'iiistoire  du  pays. 

Selon  la  tradition  moderne  des  prêtres  candiens  (i)  ,  fa 
population  de  Ceyian  vint  du  continent.  Ils  disent  qu'en- 
viron 2300  années  lunaires  avant  1769,  époque  où  ces 
prêtres  furent  interrogés  par  le  gouverneur  hollandais  de 
l'île,  un  prince  ,  appelé  Wijaya  Raja  ,  fils  aîné  de  Sinbaha  , 
empereur  de  Lala,  dans  le  Dambodiva,  débarqua  à  Ceyian, 
alors  appelée  Lanka  ou  Lakdiwa ,  à  la  tête  de  sept  cents 
géans ,  conduits  j>ar  le  tout  j)arfait  Buddha,  et  chassa  les 
diables  qui  habitaient  Tîle.  Le  prince  fonda  une  ville  appelée 
Tambraparnin  ;  et  sa  postérité  ,  composée  de  cent  soixante- 
dix- neuf  souverains  ,  y  compris  lui-même  et  le  roi  régnant 
en  1 769  ,  gouverna  l'île  jusqu'à  cette  dernière  époque.  Siain 
fut ,  dit-on,  l'endroit  d'où  partit  l'expédition,  et  c'est  de  la 
que  les  prêtres  de  Ceyian  tirent  l'origine  des  Cingalais.  Le 
Ramayana  rapporte  que  la  conquête  de  l'île  fut  faite  par 
Rama,  roi  d'Oude  ,  avec  une  armée  de  singes  gigantesque*;. 

Le  récit  de  Diego  de  Louta,  qui  prétend  l'avoir  extrait 
des  histoires  écrites  par  les  Cingalais,  et  dont  étaient  en  pos- 
session quelques  princes  de  Ceyian  qui  vinrent  à  Goa,  rap- 
porte que  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ ,  l'île  fut  peuplée 
par  Tenasseriin  ,  royaume  le  plus  vaste  de  l'orient,  s'éten- 
dant  des  bords  du  dn^e  à  la  Cochinchine.  Le  souverain  de 
cet  empire  avaitun  fils  appelé  Riga  Rayah,  ou  Afirigia  Kaynh, 
tellement  débauché  et  cruel,  que  les  sujets  de  son  père  ne 
pouvant  plus  supporter  ses  excès  ,  en  demandèrent  justice. 
Le  roi  voyant  que,  malgré  ses  nombreux  avis ,  son  fils  était 
incorrigible  ,  fit  équiper  et  approvisionner  en  secret  quel- 
ques vaisseaux.  Lorsque  tout  fut  prêt ,  il  plaça  son  fils  à  bord 
d'un  de  ces  bàtimens.  D'après  un  usage  du  pays ,  tous  les 
e.ifani  mâles  ,  nés  le  même  jour  que  l'héritier  présomptif  du 

\<■ï^    V.b  tM\:>    ^;i     :Ofi'-:)in   " 

'\V)  RélatiGn  de  Ceyian  de  Bertoiacci. 
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îiône,  étaient  inscrits  sur  un  registre ,  et ,  à  l'âge  de  sept  ans , 
conduits  h  la  cour  et  élevés  avec  le  })rince ,  dont  ils  deve- 
naient les  compagnons.  Les  jeunes  gens  élevés  avec  le 
j)rince  de  Tenasseriirj  eurent  le  même  caractère  que  lui,  et 
commirent  les  mêmes  crimes.  Quoique  le  nombre  des  en- 
fans  mâles,  nés  le  même  jour  que  ce  prince  ,  fût  immense, 
il  n'y  en  avait  plus  que  se{)t  cents  en  vie  à  cette  époque.  Ils 
furent  tous  saisis  et  jetés  à  bord  des  vaisseaux.  Le  roi  ordonna 
alors  à  son  fils  de  mettre  à  la  voile  avec  sa  flotte  ,  et  d'aller 
découvrir  quelque  terre  pour  la  peuj^ler,  lui  défendant  de 
retourner  dans  ses  états,  sous  peine  d'être  mis  à  mort ,  lui  et 
ses  compagnons. 

Le  prince  Riga  Rayah  abandonna  sa  flotte  à  la  direction 
des  vents  ,  qui  ,  après  vingt  jours  de  navigation  ,  le  condui- 
sirent à  une  île  inhabitée  :  c'était  Ceyian.  La  flotie  entra  dans 
un  havre  entre  Trinquemale  et  Djaffnapatnam.  Le  prince  et 
ses  compagnons ,  enchantés  de  la  beauté  de  la  végétation  , 
des  ruisseaux  et  d'une  atmosphère  embaumée  ,  résolurent  de 
se  fixer  en  cet  endroit.  La  première  ville  qu'ils  bâtirent  fut 
à  Mantotte,  vis-à-vis  Manar.  Ils  trouvèrent  d'amples  moyens 
de  subsistance  dans  l'abondance  des  poissons  que  fournissait 
Ja  rivière  ,  et  les  fruits  nombreux  du  rivage,  tels  que  citrons  , 
oranges,  &c.  Cette  raison  leur  fit  donner  à  l'île,  qui  n'avait 
pas  de  nom  auparavant,  celui  de  Lancawe,  c'est-à-dire,  pa- 
-^adis  terrestre. 

;',  Quelques  mois  après  l'arrivée  des  étrangers ,  if  vint  quel- 
ques vaisseaux  pour  la  pêche  des  perles.  Le  prince  apprit  que 
les  gens  des  équipages  étaient  sujets  d'un  roi  appelé  le  Cottah 
Rayah,  dont  le  royaume  était  sur  le  continent  opposé,  et  à 
une  journée  de  distance.  Il  forma  le  projet ,  après  avoir  pris 
quelques  autres  renseignemens ,  de  se  lier  avec  ce  souverain , 
auquel  il  envoya,  par  le  retour  des  vaisseaux  ,  quelques-uns 
de  ses  hommes,  pour  lui  oflrir  ,  comme  voisins,  de  s'unir 
par  des  mariages,  dtniandant  j)our  lui-même  la  fille  du  roi. 

Les  messagers  furent  conduits  au  roi,  qui  les  reçut  atTcc- 
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tufcusemcnt.  Il  avnit  entendu  parler  dn  père  de  leur  prince  ;■ 
et ,  considérant  la  proposiiion  qu'on  lui  faisait  comme  avan- 
tageuse ,  il  consentit  au  mariage.  Après  des  visites  nouvelles, 
le  roi  envoya  au  prmce ,  sa  lille  ,  accompagnée  de  dames 
d'honneur,  destinées  à  épouser  ses  compagnons. 

Après  cet  événement ,  il  se  forma  une  liaison  étroite  entre 
les  deux  peuples.  Plusieurs  des  sujets  de  Cottah  vinrent  s'é- 
tablir à  Ceyian  ,  entre  autres  des  artisans  et  des  cultivateurs , 
portant- des  semence»  et  tous  les  instrumens  nécessaires  h 
l'a^riculttvre.  Dès  ce  moment,  l'île  se  peupla  dans  toutes  ses^ 
parties  ;  les  montagnes  furent  habitées,  et  l'on  construisit 
plusieurs  forteresses.  -  '  - 

Dans  la  suite,  la  postérité 'duipitiice  posséda  la  souverai- 
neté de  Cottah  dont  Ceyfan  dépendait  alor:».  Mais,  selon 
notre  auteur,  elle  tinit  pur  s'éteindre  par  la  mort  d'un  der- 
nier roi  de  Cottah  sans  enfant  mille. 

•Ce  récit  n'a  rien  d'extraordinaire  et  prend  un  caractère  de 
vérité  par  sa  ressemblance  avec  les  parties  croyables  de  la 
tradition  des  prêtres  candiens ,  ainsi  que  par  les  rapports  de 
religion  et  de  langage  entre  les  Cingalais  et  les  habitans  de 
Siam  ,  dont  Tenasseiim  dépendait  jadis. 

L'auteur  du  récit  précédent  dit  que  les  Cingalais,  voulant 
rehausser  l'origine  de  leurs  rois,  les  font  descendre  du  soleil. 
Voici  comment  ils  racontent  celte  l^ible  :  Avant  l'établisse- 
ment de  l'empire  de  Tenasserim,  les  peuples  des  pays  connus- 
maintenant  sous  les  noms  de  Pégu ,  Tenasserim  ,  Siam ,  Cam- 
bodge,  vivaient  dans  les  cavernes  des  montagnes,  sans  lois  et 
sans  chefs.i  Ils  ignoraient  l'agriculture,  et,  comme  les  bêtes 
fauves,  se  nourrissaient  de  fruits  et  de  racines.  Un  matin  , 
les  habitans  de  Tenasserim  virent  le  soleil  se  lever  avec  phis 
d'éclat  qu'à  l'ordinaire ,  s'ouvrir  et  laisser  sortir  de  son  sein 
un' être  extraordinaire  dont  la  forme  différait  de  celle  des 
homm«!s.  Ceux  qui  avaient  été  témoins  du  prodige  allèrent 
au-devant  de  ce  personnage,  lorsqu'il  fut  descendu  sur  la 
terre  ,  et  lui  demandèrent  qui  il  était.  11  leur  répondit,  dans 
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l'idiome  de  Tenasserim  ,  qu'il  était  fils  du  soleil,  et  venait 
pour  les  gouverner.  Là-dessus ,  ces  habitans,  se  prosternant 
à  ses  genoux,  l'adorèrent,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  étaient 
prêts  à  le  reconnaître  pour  leur  souverain,  II  commença  dès 
ce  moment  à  les  gouverner. 

La  première  chose  qu'il  fit,  fut  d'apprendre  aux  habitans 
à  bâtir  des  maisons,  et  de  les  civiliser.  II  rédigea  ensuite  un 
code  de  lois  douces  et  équitables,  à  la  grande  satisfaction 
du  peuple,  qui  commença  h  jouir  d'un  état  plus  heureiix:*i 
comparativemeat  à  celui  oii  il  avait  vécu  jusqu'alors.  Le  raii 
vécut  fort  long-temps  et  laissa  plusieurs  fils r,.  entre  lesqu^fsj 
il  divisa  son  royaume.  Ses  descendans  régnèrent  pendadtj 
deux  mille  ans.  Ils  s'appellent  Sory/jvas  ^  cesl-ti-dire  ,  descen- 
dans du  soleil;  et  de  cette  famille  était  issu  Aflrigia  Rayayt 
qui  fut  banni  de  son  pays ,  comme  on  l'a  vu ,  et  alla  peupler? 
i'ile  de  Ceyian.  :a 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  du   rapport  qui 
existe  entre  cette  fable  et  celles  de  la   plupart  des  nations.' 
sauvag-es.  Ainsi,  Manco-Capac,  dans   l'histoire  du  Pérouy! 
et  -Kin  Sih  Jin  ou  Ken  Seh  Djen,  dans  celle  de  la  Chine,-, 
descendent  du  ciel  sur  «ne*  étoile  y  pjouf  instruire  et  gouverner 
îes  hommes..  li^nîO  ^sl  sjjp  ï\b  Jnsbèojiq  ? 

Notre  auteur  cherche  à  trouver  l'étymofogie  des  noms- 
donnés  à  l'île  parles  anciens  et  les  modernes.  Taproiiane,'^ 
dit-il ,  ne  correspond  à  aucun  nom  de  port,  de  baie,  de  fon-nî 
taine  ou  de  rivière,  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  chroniquesit 
des  Cingalais.  Il  en  conclut  que  ce  nom  fut  inventé  paf^. 
Ptolémée  ou  les  Grecs,  pour  désigner  quelque  particularitéit 
de  l'île,  quoique  cette  dénomination  n'ait,  à  notre  connais+ii^ 
sance,  avicune  signification  spécifique  II  explique  le  nom^'i 
moderne  de  Ceyian  de  la  manière  suivante:  Le  nom  de' b 
Ceyian  a  été  donné  à  l'île,  k  cause  des  bas-fonds  qui  l'envu 
tourent ,  par  les  navigateurs  chinois,  et  cette  désignatioiDd 
devint  si  coirwnune,  que  les  Persans  et  les  Arabes,  au  lieu  ; 
de  se  servir  du  nom  usité  auparavant,  finirent  par  dire  qu'ils 


allaient  h  Ccnîao,  aux  bancs  des  Chinois;  et  par  fa  suite  ce 
nom  devint,  j)ar  corruption ,  celui  de  Ceyfan,  et  demeura 
à  l'île. 

L'auteur  portugais  a  essayé  de  démontrer  aussi  que  Ceyian 
était  connue  des  Romains.  II  explique  la  différence  de  l'éten- 
due que  Pline  donne  à  la  Taprobane  et  de  celle  de  Ceyian, 
par  une  tradition  du  pays,  portant  que  Jadis  l'île  s'étendait 
jusqu'aux  Maldives,  mais  que  lout-à-coup  la  mer  en  sub- 
mergea une  grande  partie.  Le  premier  méridien  des  Hindous 
passe  parla  ville  d'Oudjain ,  dont  la  position  est  bien  connue. 
Mais  comme  Lanka,  Lenka  ou  Lenke,  qui  signifie  point 
équinoxia/ ,  se  trouve,  d'après  cela,  à  l'E.  de  Ceyian,  les 
Hindous  et  les  Cingalais  croient  que  jadis  l'île  avait  une  plus 
grande  étendue.  Notre  auteur  ajoute  que  des  restes  de  mo- 
numens  romains  ont  été  trouvés  à  Ceyian,  et  notamment 
à  Mantotte,  <f  où  l'on  voit  encore,  dit-il,  des  débris  d'un 
>:>  ouvrage  romain  en  marbre.  3>  On  trouva  aussi  à  Mantotte 
deux  médailles  de  cuivre,  avec  une  tête  d'homme,  la  lettre 
romaine  G  dans  un  coin,  et  les  autres  lettres  R.  M.  N.  R. 
faisant  partie  de  l'inscription.  Le  vaisseau  qui  portait  ces  mé- 
dailles, a  péri  à  la  mer.  [Asîatk.  J,  mars  iS2y.) 


{  N.°    i4'   )  Note    sur   les    attérîssemens  de    la   Seine, 

''"''''        communiquée  par  M.  Bottin.  ''V 

-i?«3nrio!:  ''        '^  ;7uoD9i,( 

Un  mémoire  a  été  récemment  publié  pour  les  communes 
deRogerville  ,  Oudalle,  Lacerlague,  Tancarville  et  Sandou- 
ville,  toutes  situées  à  une  distance  de  quinze  à  trente  kilo- 
mètres du  Havre,  relativement  à  la  propriété  des  marais 
existant  dans  le  canal  de  la  Seine,  qui  viennent  en  confir- 
mation du  grave  argument  que  M.  le  comte  Andréossy  a  tiré 
des  atiéribsemens  de  ce  fleuve,  dans  les  conclusions  de  son 
rapport  sur  le  concours  qui  avait  été  ouvert  par  la  Société 
de  géographie,  et  dont  fo.bjet  était  de  déterminer  les  effets 
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que  tendrait  à  produire,  tant  sur  les  attérisseinens  que  sur 
les  marées  de  la  côte  méridionale  de  la  Manche,  à  l'égard 
sur-tout  des  points  du  Havre  et  de  Honfîeur,  un  barrage  qui 
serait  établi  à  l'embouchure  de  la  Seine.  C'est  ce  motif  qui 
a  engagé  à  reproduire  un  extrait  du  mémoire  dont  il  s'agit. 

ce  II  se  forme  par  intervalles ,  sur  les  différens  ]:)oints  de 
la  partie  inférieure  du  canal  de  la  Seine ,  depuis  Quillebeuf 
jusqu'à  Orcher,  des  attérissemens  considérables  qui,  à  peine 
produits,  sont  détruits  par  l'action  des  marées,  pour  faire 
place  à  un  nouveau  canal  que  ce  fleuve  se  creuse  sur  l'em- 
j)lacement  qu'ils  occupaient,  et  sont  reportés  sur  un  autre 
point,  où  ils  sont  également  bientôt  détr^i^îf  J^our  être  re- 
portés ailleurs.  ni.J  as! 

M  En  général,  on  attribue  ce  phénomène  à  l'action  des 
marées:  on  sait  en  effet  que  la  mer  remonte  dans  la  Seine 
jusqu'à  une  très-grande  distance  ,  et  qu'elle  s'élance,  en 
quelque  sorte,  dans  le  lit  de  ce  fleuve,  avec  une  violence 
et  une  impétuosité  qu'aucune  force  humaine  ne  pourrait 
arrêter. 

»  Le  premier  effet  de  ce  mouvement  est  de  faire  remonter 
les  eaux  du  fleuve  vers  sa  source,  et  de  les  élever  à  une 
hauteur  considérable. 

33  Cette  élévation  est  plus  ou  moins  sensible,  selon  que 
les  marées  sont  plus  ou  moins  fortes. 

»  Les  eaux ,  ainsi  élevées  au-dessus  du  niveau  du  sol  voi- 
sin, le  couvrent,  minent  les  terres  légères  et  sablonneuses 
qui  le  composent,  et,  se  trouvant  arrêtées  dans  des  cavités, 
îse  pratiquent  par  infiltration  des  issues  dont  l'action  des 
marées  augmente  l'étendue ,  et  bientôt  en  élèvent  des  masses 
énormes  qui  semblent  tomber  au  fond  du  lit  du  fleuve  avec 
un  fracas  épouvantable,  mais  qui  réellement  sont  repor-< 
tées  sur  un  autre  point  où  elles  forment  jan  fXQV^Vi^lUiérhn 
sèment.  ,  ,  ^fiamàatinènc  eab 

53  L'apparition  de  ces  attérissemens  est  en  général  subite  ; 
cependant  ils  s'accroissent  encore  pendant  l'espace  de  six 
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inois  h  un  an;  alors  ils  restent  stationnaires  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long;  mais  bientôt  les  causes  qui  les  avaient 
produits  viennent  fes  détruire  et  en  former  de  nouveaux  sur 
un  autre  point. 

»  C'eit  ainsi  que  se  forment ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine ,  les  attérissemens  qu'on  trouve  par  intervalle  en  face 
de  Radicatel,  Tancarville,  Saint-Vigor ,  Sandouville,  Ou- 
dalle,  Rogerviile  et  Orcher. 

»  La  rive  gauche  et  le  milieu  du  fleuve  en  présentent 
aussi  de  semblables,  qui  sont  également  soumis  aux  mêmes 
variations. 

3>  L'étendue  de  ces  attérissemens  est  immense  ;  chaque 
portion  se  compose  d'une  superficie  qu'on  peut  évaluer  de 
mille  à  deux  mille  hectares. 

w  Les  modifications  que  le  cours  du  fleuve  éprouve  dans 
ces  circonstances  n'ont  rien  de  fixe,  ni  pour  les  époques,  ni 
pour  la  durée  ".  on  en  a  vu  subsister  à  peine  pendant  deux 
ou  trois  ans ,  et  d'autres  prolonger  leur  existence  pendant 
quinze  ou  vingt  ans. 

M  Enfin  on  évalue  à  cinq  environ  le  nombre  des  chan- 
gemens  que  le  lit  du  fleuve  éprouve  pendant  la  durée  d'un 
siècle. 

»  Dans  la  première  année  qui  suit  la  formation  d'un  atté- 
rissement ,  le  sol  abandonné  par  le  fleuve  est  absolument  nu 
et  improductif;  les  pêcheurs  seuls  en  usent  pour  y  tendre 
leurs  filets  et  se  préparer  les  moyens  d'y  faire  des  pêches  plus 
abondantes. 

»  Dans  les  années  suivantes,  on  y  aperçoit  une  mousse 
fégère,  on  y  voit  poindre  quelque  plantes  de  criste  marine, 
au  milieu  desquelles  quelques  autres  plantes  échappées  pré- 
sentent aux  moutons  une  nourriture  agréable  et  salutaire. 
Bientôt  ces  plantes  s'y  multiplient,  et  ce  terrain,  en  quelque 
sorte  reconquis  sur  les  eaux ,  se  couvre  d'herbe  et  devient  un 
pâturage  abondant. 

n  II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  jamais  le  fleuve 
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l'abandonne  en  entier  ;  aux  époques  mêmes  de  sa  plus 
grande  prospérité,  il  le  couvre  de  ses  eaux  deux  fois  chaque 
mois,  c'est-à-dire  lors  des  grandes  marées,  des  nouvelles  et 
des  pleines  lunes. 

ïi  L'origine  de  ces  oscillations  est  inconnue;  des  docu- 
mens  certains  prouvent  qu'elfes  étaient  les  mêmes  dans  les 
siècles  déjà  reculés,  et  sans  doute  elles  sont  aussi  anciennes 
que  le  fleuve  lui-même. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  les  cultivateurs  y  aper- 
çoivent la  criste  marine,'  ils  envoient  leurs  moutons  au  pâtu- 
rage, et  bientôt  on  voit  de  nombreux  troupeaux  sur  ces 
terrains,  que,  peu  de  temps  avant,  la  mer  et  la  Seine  cour 
vraient  entièrement  de  leurs  eaux. 

33  Ils  deviennent  alors,  pour  les  communes  qui  les  avoi- 
sinent ,  une  source  de  prospérité  et  de  richesse.  Telle  ferme , 
dont  l'étendue  ne  permet  pas  au  cultivateur  de  se  livrer  à 
l'éducation  des  moutons,  peut  alors  en  avoir  cent  ou  deux  cents. 
3>  Les  habitans  des  communes  riveraines  de  fa  Seine  sont 
en  possession  immémoriale  de  faire  conduire  feurs  bestiaux 
au  pâturage  sur  ces  terrains,  aussitôt  que  l'herbe  s'y  faisse 
apercevoir,  et  continuent  à  fes  faire  dépouiffer  jusqu'à  l'ins- 
tant de  fa  disparition.  » 


(  N.°   15.)  Extrait  d'une  Lettre  écrite  par  une  personne 
:    attachée  à  l'expi 
du  grand  lac  de 


attachée  à  l'expédition  du  capitaine  Franklin ,  en  date 
l'Esclave,  12  novembre  1S26  fi). 


Le  but  principal  de  l'expédition  était  de  découvrir  un 
passage  navigable  à  l'O.  de  la  rivière  de  Mackenzie  jusqu'au 
détroit  de  Behring.  Le  navire  de  S.  M.  leBlossom  avait  été 
envoyé  dans   l'Océan  paciiique  ,  par  le  cap  Horn,    pour 

(1)  Voyez  nos  précédens  articles  sur  cette  expédition,  page  214  du  tom.  x 
de  la  Il.«  panie  des  Annala  maritimes  Aq  1826;  pag.  287,  472  et  476  du 
tom.  I  de  1827. 

Ann.  mariî,  IL'  Partie  ,  T.  i .  I  827,  m 


(  I7Q  ) 
rencontrer  l'expédition,  soit  clans  l'entrée  de  Kotzebue,  soi 
au  cap  des  Glaces.  Le  capitaine  Franklin  avait  reçu  l'ordre 
d'envoyer,  dans  le  cas  où  ses  moyens  le  lui  permettraient, 
un  détachement  vers  l'E.  ,  afin  d'examiner  la  côte  entre  les 
rivières  Mackenzie  et  des  Mines  de  Cuivre,  et  revenir  en- 
suite par  terre,  de  l'embouchure  de  cette  dernière  rivière 
jusqu'aux  établissemens  du  lac  de  l'Ours. 

Par  suite  de  l'habileté  des  arrangemens  du  capitaine 
Franklin,  il  a  pu  descendre  la  rivière  Mackenzie  jusqu'à  la 
mer,  six  mois  après  son  départ  de  l'Angleterre,  et  revenir 
ensuite,  avant  que  le  froid  eût  fermé  le  passage  par  eau,  à 
notre  quartier  d'hiver  à  Fort-Franklin  ,  au  lac  de  l'Ours.  En 
attendant,  j'avais  fait  le  tour  du  lac  de  l'Ours,  et  je  m'étais 
assuré  de  la  distance  qu'il  y  a  entre  son  extrémité  orientale 
et  la  rivière  des  Mines  de  Cuivre.  Les  renseignemens  que 
nous  nous  sommes  procurés  ainsi  sur  le  pays  ont  eu  pour 
résultat  de  perfectionner  nos  plans  d'opérations  pour  l'an- 
née suivante  ;  et  la  libéralité  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'FIudson  ,  en  fournissant  des  vivres  en  abondance,  a  mis 
le  capitaine  Frankhn  en  état  de  pourvoir  les  deux  expédi- 
tions de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

On  avait  fait  construire  en  Angleterre  trois  bateaux  en 
acajou,  parce  qu'on  a  regardé  ce  bois  comme  le  plus  con- 
venable pour  être  employé  dans  l'occasion  actuelle.  Ils 
étaient  petits  et  légers,  afin  qu'on  pût  les  transporter  faci- 
lement quand  les  locaiicés,  entre  York-Factory,  sur  la  baie 
d'Hudson  et  le  lac  de  l'Ours,  l'exigeraient.  Us  sont  arrivés 
au  lac  sans  avoir  souffert  d'avaries  considérables.  On  les  a 
trouvés  ensuite  plus  utiles  même  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Un 
quatrième  bateau  en  sapin  a  été  construit  au  lac  de  l'Ours, 
eî  n'a  pas  été  moins  utile  que  les  autres. 

L'expédition  principale,  qui  devait  se  diriger  vers  l'O., 
sous  les  ordres  immédiats  du  capiiaine  Franklin,  était  com- 
posée du  lieutenant  Bach  ,  onze  Anglais ,  deux  guides  cana- 
diens et  un  interprète  esquimau. 

L'expédition    destinée  à    se   diriger  vers  l'orient,    était 
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sous  les  ordres  du  docteur  Richardson;  elle  était  composée 
de  M.  Kendal,  neuf  Anglais  et  un  Esquimau. 

Nous  sommes  partis  de  notre  quartier  d'hiver  le  21  juin; 
nous  descendîmes  la  Mackenzie  jusqu'au  2  juillet,  à  la  lati- 
tude de  67°  38'  N.,  longitude  133"  53'  O.  La  rivière  se 
divise  ici  en  plusieurs  branches ,  qui  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  terres  basses.  Le  capitaine  Franklin  a 
nommé  cette  partie  de  la  rivière  le  Point  du  départ,  et  ici 
les  deux  divisions  de  l'expédition  se  sont  séparées,  pour 
suivre  la  direction  qui  convenair  mieux  à  leurs  projets.  Le 
capitaine  FrankJin  est  entré  dans  la  branche  de  la  rivière  qui 
coule  le  plus  à  l'O.  autour  de  la  base  des  montagnes  ro- 
cheuses, et  parvint  à  son  embouchure  le  7  juillet. 

L'embouchure  était  tellement  encombrée  de  bancs  de 
sable  que  les  équipages  ont  été  obligés  de  traîner  ies  ba- 
teaux pendant  plusieurs  milles,  même  quand  la  marée  était 
haute. 

Le  9  juillet,  le  capitaine  Franklin  a  été  arrêté  par  la  glace 
qui  tenait  h  la  côte,  et  depuis  ce  temps  jusqu'au  4  août,  i[ 
n'a  pu  avancer  qu'à  mesure  que  la  glace  se  séparait  de  îa 
-terre.  De  cette  manière ,  il  n'a  fait  qu'un  mille  ou  deux  par 
ijour.  II  est  parvenu  ainsi  au  i4-i°  de  longitude.  A  cette 
époque,  la  glace  s'est  détachée  de  la  terre,  de  manière  à 
laisser  passer  les  bateaux;  mais  ensuite  des  obstacles  d'une 
nature  plus  sérieuse  se  présentèrent. 

La  côte  était  si  basse  et  si  difficile  à  approcher,  par  suite 
du  peu  d'eau,  qu'on  n'a  pu  débarquer  sur  le  continent  qu'une 
seule  fois  après  avoir  passé  le  139°  de  longitude  ,  quoiqu'on 
l'ait  souvent  essayé  en  traînant  les  bateaux  dans  la  vase ,  l'es- 
,pace  de  plusieurs  milles.  Dans  toutes  les  autres  occasions, 
on  a  été  obligé  de  débarquer  sur  les  récifs  qui  se  trouvaient 
sur  la  côte,  ou  après  le  départ  des  glaçons.  L'expédition  a 
, beaucoup  souffert  du  manque  d'eau  et  a  passé  même  deux 
■jours  sans  en  trouver. 

Des  brouillards  épais  et  des  coups  de  vent  ont  empêché 
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i'expédition  de  quitter  cette  partie  de  la  cote,  et  elle  a  été 
retenue  dans  le  même  endroit  pendant  huit  jours  par  un 
brouillard  si  épais  qu'on  ne  voyait  j)as  les  objets  qui  n'étaient 
éloignés  que  de  quelques  pas.  Malgré  ces  obstacles  pres- 
que insurmontables  ,  la  résolution  et  la  persévérance  du 
capitaine  Franklin  et  de  ses  gens  l'ont  mis  en  état  de  parve- 
nir presque  au  150°  de  longitude.  Vers  le  8  août,  ils  avaient 
fait  fa  moiiié  de  la  route  vers  le  cap  des  Glaces,  et  la  mer 
était  libre  déglace;  mais  le  capitaine  Franklin,  ayant  jugé 
qu'il  était  impossible  de  parvenir  à  l'entrée  de  Kotzebue  ou 
au  cap  des  Glaces  avant  la  mauvaise  saison ,  prit  la  résolu- 
tion de  retourner  au  lac  de  l'Ours,  où  il  arriva  le  21  sep- 
tembre. L'expédition  avait  été  pendant  le  voyage  jusqu'au 
70"  -f-  N. ,  et  presque  au  1  50°  de  longitude  O. 

Quant  au  détachement  de  l'expédition  qui  s'est  dirigé 
vers  l'E. ,  en  se  séparant  du  capitaine  Franklin,  il  a  suivi  la 
branche  la  plus  orientale  de  la  rivière ,  par  laquelle  Mackenzie 
estievenudela  mer,  et  qu'il  a  décrite  avec  beaucoup  de  soin. 
Le  7  juillet ,  les  voyageurs  étant  à  69*  1!^  de  longitude  oc- 
cidentale,  arrivèrent  à  la  mer.  Ce  même  soir,  ils  rencon- 
trèrent vM(t  horde  d'Esquimaux,  qui,  pendant  que  les  ba- 
teaux étaient  renversés  sur  le  coté,  à  l'embouchure  de  la 
rivière,  s'efforcèrent  de  s'emparer  du  bateau  de  M.  Kendall, 
avec  l'intention  sans  doute  d'en  faire  le  pillage.  La  horde 
entière  ne  concourut  pas  à  cette  tentative,  qui,  n'étant 
peut-être  que  l'eiîet  dun  premier  mouvement,  fut  prompte- 
jnent  déjouée  par  la  fermeré  de  iM.  Kendall  et  par  l'attitude 
décidée  de  ses  compagnons,  sans  qu'il  devînt  nécessaire 
d'avoir  recours  à  la  violence. 

Après  ce  petit  incident,  les  sauvages  restèrent  tranquilles, 
et  l'on  se  quitta  au  moins  avec  les  apparences  de  l'amitié. 
Les  autres  bandes  de  cette  nation  que  l'on  rencontra  ensuite 
étant  inférieures  en  forces  à  l'expédition  ,  furent  très-polies, 
et  montrèrent  seulement  beaucoup  d'empressement  pour  faire 
des  échanges. 
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Quand  on  fut  arrivé  à  la  mer,  on  éprouva  de  grandes 
difficultés  à  côtoyer  un  rivage  d'une  Haturs  toute  particulière, 
situé  à  70°  37'  de  latiiudc?-  septentrionale,  et  à  126"  52'  de 
longitude  occidentale.  Cette  côte  se  compose  d'îles  formées 
par  alluvion  et  qui  s'étendent  en  longs  bancs  de  sable  sur  ce 
côté  de  la  mer.  Elles  sont  entrecoupées  par  des  mares  d'eau 
saumâire  ,  inondées  par  des  torrens  d'eau  de  source.  Au 
milieu  de  ces  îles,  il  y  a  un  lac  d'eau  salée  fort  étendu  qui, 
peut-être,  communique  avec  la  branche  orientale  de  la  ri- 
vière Mackenzie ,  et  reçoit  au  moins  les  eaux  d'une  autre 
grande  rivière. 

Les  voyageurs  longèrent  ensuite  une  côte  de  rochers, 
tournèrent  le  cap  Parry  h  yo"  18'  de  longitude  septentrio- 
nale et  123°  de  longitude  occidentale,  le  cap  Krusenstern  à 
68°  46'  de  latitude  N.  et  i  i4°  4$'  de  longitude  O.,  et  en- 
trèrent dans  le  golfe  du  Couronnement  de  George  IV,  par 
les  détroits  de  Dolphin  et  de  l'Union,  près  du  113°  de  lon- 
gitude occidenrtale.  Ils  se  dirigèrent  enfin  vers  la  rivière  des 
'Mines  de  Cuivre,  et  y  entrèrent  le  S^du  mois  d'août. 

Ils  furent  retardés  plusieurs  fois  dans  ce  voyage,  par  suite 
du  manque  de  bonne  eau,  et  furent  obligés,  dans  certaines 
occasions,  de  s'ouvrir  à  coups  de  hache  un  passage  à  travers 
les  glaces  et  d'en  frayer  un  pour  les  bateaux  avec  beaucoup 
de  peine  et  de  danger.  La  glace  atteint,  dans  cette  mer, 
«ne  telle  épaisseur,  que  les  glaçons  échouent  dans  neuf 
brasses  d'eau  ;  mais  en  été,  sous  faction  puissante  du  soleil , 
constamment  au-dessus  de  l'horizon  ,  elle  fond  avec  une 
rapidité  presque  incroyable.  Comme  les  bateaux  ne  tiraient 
que  vingt  pouces  d'eau ,  les  voyageurs  purent  quelquefois 
naviguer  sur  la  faible  couche  d'eau  que  l'action  de  la  marée 
faisait  monter  à  la  surface  des  glaçons ,  lorsque  le  passage  à 
travers  les  masses  de  glaces  ainassées  sur  le  rivage  était  im- 
possible. Ils  furent  heureusement  secondés  dam  leurs  tenta- 
tives par  un  tomps  favoraJjie;  mais  s'ils  eussent  eu,  comme 
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le  capitaine  Franklin,  des  brouillards  épais,  ils  auraient  été 
obligés  de  rester  sur  le  rivage. 

Malgré  la  quantité  de  glaces  qu'ils  ont  rencontrée  à  cette 
époque  peu  avancée  de  la  saison,  ils  sont  convaincus  que, 
vers  la  fin  d'août,  il  doit  y  avoir  un  passage  libre  pour  un 
vaisseau  le  long  de  la  côte  N.  d'Amérique,  depuis  le  i  00°  de 
longitude  occidentale  jusqu'au  i  50°.  Vers  la  partie  orientale 
de  la  rivière  Mackenzie  ,  il  y  a  quelques  havres  sûrs ,  quoique 
Ton  n'en  trouve  aucun  vers  la  partie  occidentale  parcourue 
par  le  capi:a!ne  Franklin.  II  paraît  que  toutes  les  difficultés 
du  passage  par  le  N.  O.  dans  un  vaisseau,  se  rencontrent 
lorsque  l'on  arrive  à  la  côte  du  continent ,  au  milieu  des  dé- 
troits difficiles  qui  débouchent  des  baies  d'Hudson  et  de 
Baffin.  Le  flux  de  la  mer  était,  sur  toute  cette  côte ,  d'orient 
en  occident. 

Les  courans  qui  existent  dans  la  rivière  des  Mines  de 
Cuivre  empêchant  les  voyageurs,  à  peine  parvenus  à  huit 
milles  de  la  mer,  de  faire  usage  de  leurs  bateaux,  ils  les 
donnèrent  en  présent  aux  Esquimaux ,  ainsi  que  le  reste  de 
leurs  provisions ,  leurs  tentes ,  &c.,  et  prirent  la  route  de  terre 
pour  se  rendre  au  fort  Franklin,  n'emportant  avec  eux  (  à 
l'exception  des  instrumens,  des  armes,  des  munitions  et  de 
quelques  échantillons  de  plantes  et  de  minéraux  )  qu'une 
simple  couverture  et  des  provisions  pour  dix  jours.  Ils  arri- 
vèrent sur  le  bord  oriental  du  lac  de  l'Ours,  le  i  8  août,  et 
au  fort  Franklin  le  i  .*''  septembre ,  après  une  absence  de 
soixante-onze  jours,  jouissant  tous  d'une  excellente  santé. 

Les  deux  divisions  de  l'expédition  ont  ainsi  inspecté  la 
côte  dans  une  étendue  d'environ  trente-six  degrés  de  longi- 
tude; ce  qui,  avec  les  précédentes  découvertes  du  capitaine 
Franklin  et  celles  du  capitaine  Parry,  donne  une  connais- 
sance de  l'Océan  arctique  jusqu'au  i  1 5°  de  longitude  occi- 
dentale. II  ne  reste  plus  à  reconnaître  que  onze  degrés  de 
côte ,  entre  le  point  où  le  capitaine  Franklin  s'est  arrêté  et 
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Je  cap  de  Gface;  et  peut-être,  en  ce  moment,  le  capitaine 
Beethy,  à  bord  du  Blossom^  en  a-il  tracé  une  portion  con!;i- 
dérabie  :  de  sorte  que  le  passage  par  le  N.  O. ,  question 
débattue  depuis  si  iong-temps  en  Angleterre  ,  est  maintenant 
réduite  à  des  limites  fort  simples. 

L'expédition  retournera  l'année  prochaine  en  Angleterre, 
sur  le  vaisseau  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ,  à 
l'exception  du  capitaine  Franklin  et  du  docteur  Richardson, 
qui  se  proposent  de  revenir  dans  leur  patrie  en  passant  par 
le  Canada  et  New-York.  Comme  le  capitaine  Franklin  a 
l'intention  de  voyager  l'hiver  sur  la  glace ,  il  espère  arriver  k 
Montréal  vers  la  fin  d'août  i  827. 


(  N."  1 6 .)  Précautions  à  prendre  pour  renouveler  l' argile 
dans  laquelle  on  conserve  les  sangsues. 

Les  sangsues  contenues  dans  des  vases  en  terre  ne  sont 
jamais  long-temps  abandonnées  à  elles-mêmes;  elfes  sont 
l'objet  d'une  surveillance  journalière  et  de  soins  fréquem- 
ment renouvelés.  On  remplace  de  temj:)S  en  temps  l'eau 
enlevée  par  l'évaporation  :  ce  rem})lacement,  qui  a  souvent 
lieu  dans  l'été,  mais  plus  rarement  dans  l'hiver,  se  fait  avec 
de  l'eau  dont  la  température  est  portée  au  degré  de  celle 
dans  laquelle  se  trouvent  plongées  les  sangsues. 

Mais  il  ne  suffit  pas  toujours  de  remplacer  l'eau  soustraite 
par  l'évaporation  ;  souvent  il  devient  indispensable  de  la  re- 
nouveler en  entier  ainsi  que  l'argile.  Ce  renouvellement 
complet  se  fait  habituellement  toutes  les  six  semaines,  ou 
tous  les  deux  mois,  dans  l'été,  mais  on  met  un  plus  long 
intervalle  dans  l'hiver: on  s'en  est  abstenu  depuis  le  mois  de 
septembre  1826  jusqu'à  celui  de  mai  1S27,  sans  qu'il  en 
soit  résulté  le  moindVeinconvénient.  Ce  renouvellement  doit 
se  faire  sans  égard  à  la  durée  du  temps,  toutes  les  fois  que 
les  cuves  laissent  exhaler  une    odjsur  fétide,  qui  annonce 
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l'existence  de  matières  animales  en  décomposition  ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  lorsque  des  sangsues  viennent  à  mourir 
dans  leurs  galeries  souterraines ,  ou  bien  encore  lorsque  le 
fluide  muqueux  qu'exhalent  ces  animaux,  et  qui  est  très- 
abondant  dans  l'été,  vient  à  se  décomposer  sous  l'influence 
de  fa  chaleur. 

Le  renouvellement  intégral  de  l'eau  et  de  l'argile  n'est  pas 
une  opération  difficile;  mais  elle  est  longue  ,  assez  délicate, 
et  probablement  fatigante  pour  les  sangsues  :  aussi  doit-on 
en  restreindre  l'emploi  au  cas  que  nous  avons  indiqué.  Voici 
le  procédé  fort  simple  que  l'on  met  en  usage  :  on  verse 
dans  la  cuve  dont  on  veut  opérer  le  renouvellement,  une 
certaine  quantité  d'eau  élevée  à  la  température  de  celle  qui 
y  existait  déjà;  on  agite  alors  le  mélange  svec  la  main  ,  et 
avec  ménagement ,  pour  ne  pas  froisser  les  sangsues ,  jusqu'à 
ce  que  toute  l'argile  soit  mise  en  suspension.  Les  couches 
inférieiires  d'argile  sur-tout  exigent  que  l'on  redouble  de 
précautions  ,  parce  qu'elles  ont  beaucoup  plus  de  consis- 
tance que  les  couches  supérieures ,  et  que  cependant  elles 
sont  traversées  de  plusieurs  galeries  garnies  de  sangsues. 
Lorsque  la  suspension  est  complète,  on  passe  le  mélange 
dans  un  tamis  de  crin  sur  lequel  s'arrêtent  les  sangsues.  On 
profite  de  l'occasion  pour  faire  un  triage  ;  les  sangsues  qui 
paraissent  souffrir  sont  mises  à  part,  tandis  que  celles  qui 
sont  bien  vivaces  sont  aussitôt  replacées  dans  une  nouvelle 
cuve  que  l'on  a  eu  d'avance  soin  de  garnir  d'eau  et  d'argile 
nouvelle. 


(  N.*"   17.  )  Notice  sur  la  vie  de  Robert  Surcouf, 
capitaine  de  la  marine  marchande. 

Robert  Surcouf,  mort  le  8  juillet  1827,  était  né  à 
Saint-Malo,  le  12  sejJtembre  1775,  de  parens  recomman- 
dables.  Il  descendait,  par  sa  mère,  du  fameux  Duguay- 
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Trouin,  et  de  cet  illustre  Porcon  de  la  Barbinais,  victime, 
au  temps  du  bombardement  d'Alger  sous  Louis  XIV,  d'un 
dévouement  semblable  à  celui  de  Régulus.  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  montra  un  penchant  décidé  pour  Ja  navigation. 
Entreprenant  et  agile,  il  passait  ses  journées  dans  fes  embar- 
cations du  port,  et  rien  ne  pouvait  ie  distraire  d'exercices 
où  il  trouvait  toujours  des  distractions,  tandis  que  des  ma- 
rins plus  réflécliis  y  voyaient  souvent  des  dangers.  Pour  sa- 
tisfaire à  son  imj)atience,  sa  famiile  lui  permit  de  s'embar- 
quera l'âge  de  treize  ans.  Après  quelques  voyages  en  Europe , 
iï  navigua  dans  l'Inde,  où  il  resta  jusqu'à  l'époque  de  i  809. 
II  n'était  encore  que  simple  officier  de  la  marine  marchande, 
et  déjà  la  fermeté  de  ses  résolutions,  son  coup  d'œil  perçant 
et  sûr  ,  sa  bravoure  à  toute  épreuve,  annonçaient  les  exploits 
qu'il  devait  réaliser  un  jour.  II  fut  nommé  capitaine  au  long 
cours  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  toutes  ses  qualités  se  dévelop- 
pèrent à  mesure  qu'il  acquit  une  plus  grande  expérience.  II 
commanda  successivement  les  corsaires  la  Clarïce ,  la  Con- 
fiance q\.  h  Revenant  ;  chacune  de  ses  croisières  fut  marquée 
par  quelque  action  d'éclat. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  tous  les  faits  qui  ont  illustré 
la  carrière  maritime  de  Robert  Surcouf  :  deux  suffiront 
pour  montrer  en  lui  le  marin  habile,  intrépide  et  calme  au 
milieu  des  dangers. 

En  1796,  il  commandait  le  navire  V Emilie ,  sur  lequel  il 
devait  faire  le  voyage  des  îles  Seychelles  k  l'Ile-de-France. 
Chassé  par  l'ennemi  jusqu'au  N.  de  l'équaieur ,  il  se  trouva 
dans  la  position  la  plus  embarrassante,  n'ayant  plus  de  vivres 
pour  faire  son  retour  dans  la  colonie  française.  C'est  alors 
qu'il  conçut  le  projet  hardi  d'aller  vers  le  golfe  du  Bengale 
prendre  des  vivres  sur  quelques  bâtimens  anglais.  L'Emilie 
était  un  bâtiment  de^deux  cents  tonneaux,  sur  lequel  le  ca- 
pitaine Surcouf  n'avait  embarqué  que  vingt- six  hommes: 
deux  seuls  canons  formaient  son  armement.  C'est  avec  ces 
faibles  moyens  qu'il  attaqua  et  prit  un  schooner  anglais  armé  , 
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ayant  un  nombreux  équipage  :  après  avoir  fait  passer  dix- 
neuf  hommes  k  bord  du  schooner,  il  en  prit  le  commande- 
ment, et  vint  croiser  sur  les  côtes  du  Bengale.  Il  y  fut 
rencontré  par  le  Triton,  vaisseau  anglais  de  la  compagnie 
des  Indes ,  armé  de  vingt-six  canons  de  douze,  et  de  cent 
cinquante  hommes  d'équipage.  La  perte  du  capitaine  Surcouf 
semblait  certaine  ;  mais  il  calcula  que  si  l'on  pouvait  un 
instant  le  prendre  pour  l'un  des  pilotes  du  Gange,  une 
brusque  attaque  le  rendrait  maître  du  vaisseau,  et  il  ma- 
nœuvra en  conséquence  ;  l'équipage  du  Triton  était  sans 
défiance,  et  le  schooner  se  plaça  le  long  du  bord  sans  éprou- 
ver d'obstacle Tout-à-coup  le  capitaine  Surcouf 

s'élance  avec  ses  braves  sur  le  pont  du  vaisseau ,  et  renverse 
tous  ceux  qui  essaient  de  se  défendre.  Le  capitaine  ennemi 
sortait  de  sa  chambre,  et  allait  prendre  part  au  combat j 
Surcouf  le  tue  d'un  coup  de  pistolet!  Cet  événement  porte 
le  désordre  parmi  les  Anglais;  ils  abandonnent  le  pont  de 
leur  navire ,  et  vont  se  réfugier  dans  la  batterie.  Là,  ils  se 
disposaient  à  pointer  une  pièce  de  canon  pour  faire  sauter 
le  gaillard  d'arrière ,  sur  lequel  se  trouvait  le  capitaine  Sur- 
couf; mais  celui-ci,  devinant  leur  intention,  va  lui-même 
soulever  et  renverser  l'écoutiHe  à  claire-voie  qui  gênait  son 
attaque  et  l'empêchait  de  joindre  l'ennemi;  et  par  cette  ou- 
verture ,  il  lance  des  grenades  dans  la  batterie,  au  milieu  de 
l'équipage  qui  y  était  rassemblé.  Le  désastre  fut  si  grand  , 
que  tous  s'enfuirent  pour  se  cacher,  et  le  Triton  se  rendit. 
C'est  ainsi  que  par  une  résolution  pleine  d'audace  et  la  pré- 
cision de  ses  mouvemens  d'attaque,  Surcouf,  avec  dix-neuf 
hommes  et  un  bateau,  s'empara  d'un  vaisseau  de  vingt-six 
canons ,  et  de  cent  cinquante  hommes  d'équipage  (  i  ). 


(i)  Nous  avons  rapporté  ce  beau  fait  d'armes  dans  une  brochure  intitulée 
Rci'ue  de  la  marine  frunçaise  ,  publiée  à  Paris  en  1 80 1.  Surcouf  fut  privé  de  sa 
prise  ,  parce  qu'il  était  sorti  de  l'Ile-de-France  «ans  ieure  de  marque.  (  Note  du 
Rédacteur  des  Annales  maritimes.  )  - 
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En  1799,  '^  P""^  ^  l'Ile-de-France  fe  commandement  du 
corsaire  la  Confiance ,  de  Bordeaux,  bâtiment  de  cent  vingt 
hommes  d'équipage,  armé  de  vingt  canons.  Dans  une  de 
ses  croisières ,  il  rencontra  un  vaisseau  de  la  compagnie 
anglaise,  et  il  osa  former  le  projet  de  s'en  emparer.  Ce  vais- 
seau, nommé  le  Kent,  avait  quarante  canons,  quatre  cent 
trente-sept  hommes  d'équipage ,  dont  cent  de  troupes  passa- 
gères, et  de  plus  l'équipage  d'un  autre  vaisseau  de  la  com- 
pagnie, recueilli  à  la  suite  d'un  incendie.  Jamais  on  ne  vit, 
dans  un  combat  de  mer,  des  forces  aussi  disproportionnées, 
et  la  hauteur  d'un  vaisseau,  comparée  à  celle  d'un  faible  cor- 
saire, augmentait  encore  les  chances  défavorables  pour  Sur- 
couf;  mais  la  difficulté  et  le  danger  de  l'entreprise,  loin  de 
décourager  l'intrépide  marin,  étaient  un  aiguillon  de  plus  à  sa 
brillante  valeur;  et  après  avoir  électrisé  son  équipage  par 
quelques  paroles  pleines  d'ardeur  et  d'espérance  ,  il  lit  ma- 
nœuvrer et  aborda  l'ennemi. 

Dans  cette  position,  il  reçut  une  bordée  k  bout  portant; 
mais  il  s'y  était  attendu ,  et  avait  fait  coucher  ses  hommes 
sur  le  pont.  Après  le  premier  feu,  tout  son  monde  se  lève, 
et  du  bout  des  vergues  et  des  hunes  il  fait  lancer  des  bombes 
et  des  grenades  sur  le  gaillard  d'avant  du  vaisseau.  Cette 
attaque  violente  et  imprévue  produisit  un  ravage  d'autant  plus 
grand,  que  le  pont  des  Anglais  était  encombré  par  près  de 
quatre  cents  hommes  armés.  Dans  un  instant  la  mort  et  la 
terreur  font  abandonner  une  des  parties  du  vaisseau  vers  le 
mât  de  misaine.  Le  capitaine  Surcouf,  qui  observe  tout,  a 
saisi  le  moment  décisif;  il  fait  battre  la  charge,  et  quarante 
braves  montent  à  l'abordage,  le  pistolet  à  la  main  et  le  poi- 
gnard entre  les  dents.  Rendus  sur  le  pont,  ils  se  précipitent 
sur  la  foule  effrayée,  qui  se  retire  vers  l'arrière  du  vaisseau 
et  cherche  à  s'y  défendre.  Alors  Robert  Surcouf  fait  monter 
une  seconde  division  qu'il  dirige  lui  môme  :  le  capitaine  du 
vaisseau  ennemi  est  tué,  et  dans  un  moinent  tout  est  balayé. 
Le  reste  de  l'équipage,  réfugié  dans  la  batterie,  y  est  attaqué 
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de  nouveau;  le  capitaine  Surcouf  fait  charger  un  canon  k 
mitraille;  il  i'approche  de  récoutille,  la  pointe  vers  le  lieu 
où  la  foule  est  rassemblée  ,  et  menace  de  tout  exterminer. 
Alors  les  Anglais,  jugeant  que  toute  résistance  est  inutile, 
se  rendent,  et  Surcouf  s'empresse  de  faire  cesser  le  carnage. 
Ce  fait  d'armes,  inoui  jusqu'alors,  retentit  dans  l'Inde;  le 
nom  de  Robert  Surcouf  devint  la  terreur  du  commerce  an- 
glais dans  ces  parages ,  et  le  gouvernement  britannique  y 
envoya  plusieurs  frégates  pour  protéger  ses  bâtimens  contre 
le  redoutable  capitaine  qui  ne  cessait  de  les  harceler. 

Si  les  Anglais  rendirent  justice  aux  talens  militaires  de 
leur  vainqueur ,  ils  s'empressèrent  aussi  de  proclamer  et  sa 
générosité  après  le  combat,  et  l'honorable  confiance  qui  le 
portait  à  laisser  toujours  leurs  armes  aux  officiers  qu'il  avait 
vaincus. 

En  I  809  3  le  capitaine  Surcouf  se  chargea  de  conduire  en 
France  la  frégate  le  Charles.  A  l'entrée  de  la  Manche,  il  fut 
souvent  enveloppé  par  les  escadres  anglaises;  mais,  par  son 
sang-froid  et  l'habileté  de  ses  manœuvres,  il  sut  échapper 
à  ce  nouveau  danger,  et  il  entra  à  Saint-Malo,  à  la  grande 
satisfaction  des  négocians,  propriétaires  de  la  riche  cargaison 
que  lui  seul,  peut-être,  pouvait  sauver  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles. 

Les  exploits  de  Robert  Surcouf  furent  racontés  au  chef  du 
gouvernement  français;  Napoléon  se  fit  présenter  ce  brave, 
qu'il  voulait  attacher  à  la  marine  militaire.  Il  lui  proposa  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  le  commandement  de  deux 
frégates  destinées  à  croiser  dans  les  mers  de  l'Inde.  Surcouf 
aurait  accepté  :  mais  son  bouillant  caractère  ne  lui  permet- 
tant pas  de  suivre  rigoureusement  la  discipline  qui  pouvait 
arrêter  son  essor ,  il  fît  accueillir  ses  motifs  et  renonça  au 
service  de  la  marine;  peu  de  temps  après ,  il  reçut  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

11  venait  de  terminer  l'armement  de  huit  bâtimens  pour 
îa  pèche  de  Terre-Neuve,  et  jouissait  du  bonheur  particu- 
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lier  qu'il  mettait  à  employer  un  grand  nombre  de  mate- 
lots, lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  suc- 
combé. Bientôt  résigné,  et  après  avoir  reçu  les  secours  de 
la  religion,  il  consacra  ses  derniers  momens  h.  régler  l'ave- 
nir de  sa  femme  et  de  ses  enfans;  il  expira  après  une  longue 
agonie  ,  avec  la  fermeté  qu'il  avait  mise  à  surmonter  tant 
d'autres  dangers. 


(N."  I  8.  )  Expériences  et  Observations  nouvelles  pour 
servir  à  la  solution  du  problème  de  la  Phosphorescence  des 
Mers. 

La  question  de  la  phosphorescence  des  mers  est  toujours 
un  problème  dont  la  solution  appartient  aux  navigateurs. 
Pouvons-nous  en  effet  fixer  en  ce  moment  la  valeur  dt-s  ex- 
plications émises  par  ceux  qui  ont  poi;rsuivi  leurs  recherches 
sur  les  vastes  solitudes  de  l'océan î  Je  fus  de  ce  nombre,  et 
ies  Annales  maritimes  publièrent  ,  en  1822,  lœuvre  im- 
parfaite que  j'avais  tentée ,  sur  ce  point  de  physique  générale , 
durant  le  long  voyage  du  vaisseau  le  Colosse  dans  les  mers 
du  Sud.  Trop  jeune  alors  pour  embrasser  la  question  dans  ses 
nombreux  rapports  avec  les  sciences  physiologiques ,  je  crus 
faire  beaucoup  en  relatant ,  avec  quelques  détails,  ce  qui 
frappe  les  voyageurs  dans  l'apparition  du  phénomène.  Les 
petits  mollusques  devenus  accidentellement  lumineux  et  cir- 
culant par  myriades  autour  de  l'éperon  d'un  vaisseau  qui  fend 
la  vague,  sont  trop  faciles  à  démontrer,  pour  qu'un  obser- 
vateur, même  superficiel,  n'y  ait  point  saisi  l'explication  qu'il 
voulait  provoquer  sur  la  magnificence  de  ce  spectacle. 

De  ce  que  certains  mollusques  sont  les  êtres  où  la  phos- 
phorescence se  manifeste  à  nos  sens,  on  ne  doit  point  con- 
clure que  nous  avons  tout  expliqué.  S'il  en  était  ainsi , 
pourquoi  l'océan  bien  calme,  offrant  à  l'œil  une  immense 
plaine  rembrunie,  deviendrait-il  éclatant   par  l'effet  d'une 
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rafale  qui  aurait  ridé  un  point  de  sa  surface  !  Lorsque  dans 
la  nuit  on  pêche  à  ligne,  qui  n'a  point  vu  le  fil,  à  peine 
plongé  dans  l'eau,  représenté  jusqu'au  fond  de  l'abîme  par 
un  trait  lumineux  î  Dirons-nous  que  des  mollusques  atomis- 
îiques  sont  venus  se  grouper  autour  du  fil  et  l'ont  rendu 
phosphorescent  !  Nous  professons  le  même  doute  à  l'égard 
du  boulet  lancé  dans  la  mer  et  qu'une  masse  éclairée  ac- 
compagne au  fond  de  l'eau. 

Pour  suivre  l'enchaînement  des  résultats  nouveaux  aux- 
quels j'ai  été  conduit,  il  est  nécessaire  d'exposer  un  fait 
observé  sur  un  des  mollusques  phosphorescens  qu'on  retire 
en  abondance  de  noire  Méditerranée. 

Nous  cherchions  à  découvrir  les  organes  du  muhivalve 
connu  sous  le  nom  de  pho/Iûde  piton. 3e  sav^hp^r  la  lecture  de 
nos  maîtres  que  ces  phollades  sont  quelquefois  lumineuses; 
mais  le  Colonel  Lajeannetière  m'avertit  qu'au  moment  où  on 
les  pêche  dans  notre  mer,  ce  phénomène  brille  de  l'éclat  le  plus 
vif.  Muni  de  quelques  phollades  fraîchement  retirées  de  l'eau, 
il  me  fut  aisé  de  les  voir  phophorescentes  vers  les  neuf  heures 
du  soir  dans  une  chambre  isolée  et  obscure. 

Ce  mollusque,  entre  autres  petites  valves,  en  présente  deux 
principales  qui  se  réunissent  dans  une  certaine  étendue  de 
leurs  bords  Iranchans  et  minces,  tandis  que  l'extrémité 
renflée  ou  inférieure  se  découvre  en  large  ouverture  cordi- 
forme,qui  présente  dans  l'intérieur  des  valves  deux  crochets 
opposés ,  dirigés  de  dedans  en  dehors  et  destinés  à  soutenir 
le  mollusque  ,  lorsque  son  abdomen  renflé  se  porte  en 
dehors. 

Cette  ouverture  cordiforme  était  remplie,  au  moment  de 
notre  observation,  par  une  portion  du  mollusque  pendante 
et  renflée. 

Cette  masse,  que  j'appelle  abdomen,  était  alors  un  foyer 
de  lumière  bien  plus  éclatant  qu'une  phosphorescence  ordi- 
naire ;  et  la  preuve  de  ce  que  j'avance  est  toute  entière  dans 
Je  fait  suivant:  ayant  saisi  les  valves  par  l'extrémité  amincie, 
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je  )")us,  à  l'aide  de  cette  lanterne  animée,  suivre  très-distinc- 
tement des  détails  graphiques  sur  une  carte  de  la  Grèce. 
Bientôt  un  autre  ordre  de  phénomènes  se  manisfeste  :  la 
pholfade ,  parvenue  à  son  maximum  de  renflement,  laisse 
suinter  par  sa  surface  extérieure  et  sur-tout  par  l'orifice  excré- 
teur, un  fluide  visqueux,  plus  pesant  que  l'eau  de  mer, 
qui  imprime  une  trace  brillante  sur  les  corps  où  elfe  s'é- 
panche; si  ce  liquide  coule  sur  le  sol,  il  prolonge  peu  à  peu 
une  traînée  lumineuse,  semblable  à  un  courant  enflammé. 

Si  l'on  suspend  le  mollusque  de  manière  que  le  liquide 
tombe  dans  un  vase  rempli  d'eau  de  fontaine,  il  se  précipite 
au  fond  du  vase,  vivement  illuminé,  et  s'éteint  au  point  de 
contact. 

Si  l'on  substitue  à  l'eau  des  sources  l'eau  de  la  mer,  le  fluide 
phosphorescent,  au  lieu  de  tomber  en  ligne  droite,  produit 
dans  son  cours  une  nappe  arborisée,  brillante,  d'une  épais- 
seur indivisible,  et  occupant  la  jîIus  grande  largeur  du  vase. 

A  mesure  que  la  vie  de  la  phollade  s'éteint,  le  liquide 
perd  de  son  abondance  et  de  son  éclat;  enfin  arrive  un 
moment  où  une  obcurité  profonde  nous  dérobe  le  sujet  de 
notre  observation. 

Cette  expérience,  k  laquelle  je  fus  conduit  par  le  hasard 
d'une  dissection  ,  me  porta  à  rechercher  l'existence  et  les 
propriétés  d'un  fluide  visqueux  tenu  en  suspension  dans  les 
eaux  de  la  mer,  et  qui  représenterait  le  premier  linéament 
d'une  substance  animalisée.  Je  me  proposais  ensuite  d'exa- 
miner sous  quelles  conditions  appréciables  chaque  molécule 
de  ce  fluide  pouvait  acquérir  la  propriété  phosphorescente, 
La  partie  difficile  à  concevoir  dans  le  phénomène  des  vagues 
lumineuses  consiste  dans  i'appa/ition  d'une  surface  éclairée, 
la  où  naguère  régnait  l'obscurité:  or,  ce  résultat  peut  être  sol- 
licité par  la  présence  de  mollusques  d'un  ordre  élevé ,  tels  que 
biphores,  pyrosomes,  calmars,  phollades;  ensuite  par  ceux 
que  nous  nommons  simples  ou  globulaires ,  et  qu'on  aperçoit 
.très-bien  le  long  du  bord  lorsqu'on  vogue  de  nuit  dans  un 
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canot;  enfin  la  phosphorescence  doit  encore  être  étudiée 
dans  le  gouffre  enflammé  que  semble  ouvrir  la  carène  d'un 
vaisseau  sur  l'océan,  et  que  nous  montre  assez  près  de  nous 
l'aviron  le  plus  court  qui  brise  avec  force  dans  la  mer. 

La  présence  des  mollusques  lumineux  d'un  ordre  élevé 
n'est  qu'accidentelle  dans  le  problème  qui  nous  occupe,  et 
ne  peut  servir  de  point  de  départ,  vu  leur  rareté  et  l'inter- 
mittence qui  semble  régner  dans  leur  faculté  phosphores- 
cente :  en  ce  point,  leur  organisation  ne  peut  se  prêter  à 
une  étude  sévère;  pareils  en  cela  aux  poissons  électriques, 
dont  les  attributs  merveilleux  se  refusent  à  toutes  les  inves- 
tigations physiologiques.  Néanmoins  nous  pouvons  déjà 
tirer  une  conséquence  importante  du  fait  observé  sur  les 
phollades ,  c'est  que  leur  phosphorescence  est  le  produit 
d'une  huile  animale  chargée  de  phosphore  et  qu'enflamme 
la  température  du  mollusque.  Nous  ne  devons  point  oublier 
que  cette  sécrétion  s'amasse  dans  l'abdomen  de  la  pholiade, 
et  que  lorsqu'elle  devient  surabondante  elle  lui  sort  par 
l'anus  :  ainsi  la  voie  suivie  par  la  nature  pour  opérer 
la  phosphorescence  de  certains  êtres,  serait  la  même  que 
celle  qu'ont  imaginée  les  expérimentateurs,  lorsque,  injectant 
dans  une  veine  quelques  gouttes  d'huile  chargée  de  phos- 
phore, ils  ont  vu  ce  dernier  exhalé  par  la  muqueuse  pul- 
monaire, et  s'enflammer  rapidement. 

Les  molIusc|ues  que  nous  nommons  globulaires^  et  que 
nous  plaçons  en  deuxième  ligne  dans  la  manifestation  du 
phénomène,  se  présentent  à  nos  recherches  avec  l'organi- 
sation la  plus  simple  que  nous  ])uissions  concevoir:  ils  sont 
formés  d'une  vésicule  incolore,  transparente,  ténue,  et  promp- 
tement  réductible  en  eau  visqueuse  ,  lorsqu'on  les  observe 
hors  du  milieu  qui  garantit  leur  existence;  leur  forme,  si 
toutefois  on  peut  en  assigner  une  avec  la  faiblesse  de  nos 
inoyens,  consiste  en  un  globule  plus  ou  moins  gros,  nageant 
dans  un  fluide  qui  comprime  les  divers  points  de  leur  texture. 
Ainsi  donc  la  forme  globulaire,  la  seule  que  les  physiolo- 
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gistes  aient  pu  saisir  dans  leurs  recherches  sur  les  tissus  élé- 
mentaires, appartient  à  ces  molfusques.  Après  fa  phospho- 
rescence dont  ils  brillent  durant  l'observation  fugitive  que 
nous  puissions  nous  permettre,  il  n'existe  d'autre  signe  de 
feur  organisation  qu'une  odeur  exhalée  par  leur  vésicule 
détruite  et  changée  en  eau  visqueuse.  Cette  odeur ,  émanée 
d'une  matière  qui  a  subi  un  principe  d'animalisation ,  est  le 
seul  débris  de  l'être  naguère  phosphorescent,  et  ce  débris 
n'existera  bientôt  plus.  Or,  ['intelligence  sublime  et  mysté- 
rieuse qui  préside  à  toutes  les  créations,  commande  aussi, 
dans  l'immensité  de  l'Océan,  ces  agrégations  de  molécules 
qu'un  rayon  imperceptible  de  vie  pénètre  ,  que  quelques 
secondes  ravissent  à  notre  observation ,  au  point  qu'une 
phosphorescence  passagère  et  une  odeur  non  moins  fugace 
composent  tout  ce  que  nous  pouvons  saisir  sur  leur  nature. 

L'existence  d'une  matière  muqueuse  dans  fes  eaux  de  la 
mer  est  déjà  démontrée  à  la  vue  et  à  l'odorat,  par  l'étude 
que  nous  venons  de  faire  de  ces  êtres  infiniment  simples. 
Nous  devons  ajouter  que  l'odeur  exhalée  durant  (eur  dé- 
composition est  particulière  à  toutes  les  mers  :  depuis  le  fond 
de  la  Syrie  jusqu'au  littoral  péruvien  ,  j'ai  pu  me  convaincre 
que  l'eau  marine,  inodifiéedans  sa  température  par  le  contact 
de  la  main,  laisse  échapper  une  odeur  analogue  à  celle  que 
les  mollusques  globuleux  exhalent  lorsqu'ils  se  réduisent 
en  eau. 

Mais  l'existence  de  cet  élément  liquide  d'organisation  est 
encore  prouvée  par  de  nombreux  résultats:  c'est  lui  qui 
communique  à  l'éponge  fraîchement  arrachée  du  fond  de  la 
mer,  ces  oscillations  obscures  cpie  l'on  y  voit  par-tout  où 
une  matière  muqueuse  s'est  comme  déposée.  Dans  l'archipel 
grec,  où  cette  pèche  est  abondante,  j'ai  détruit  la  motilité 
des  petits  filamens  de  l'éponge,  en  les  touchant  avec  un 
pinceau  imbiljé  d'acide  sulfurique  :  tandis  que  j'anéantissais 
ainsi  la  vitalité  obscure  des  légères  barbes  d'une  cellule  , 
j'apercevais  celles  qui  l'avoisinaient  osciller  et  tendre  vers 
y^«/î.  w^//77.  Il/ Partie,  T.  :».   I  827.  n 
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le  centre.  On  n'observe  plus  rien  lorsque  le  mucus  se  des- 
sèche par  l'action  de  l'air  ou  par  tout  autre  moyen.  •; 

J'ose  même  avouer  la  convictioii  dans  laquelle  je  suis,  que 
ces  molécules  animalisées  peuvent  imprimer  les  attributs 
de  leur  mode  de  vie  aux  plantes  marines  qui  peuvent  retenir 
et  favoriser  leur  agrégation.  Ce  que  j'ai  noté  sur  les  mou- 
vemens  de  l'éponge,  j'ai  pu  le  répéter  sur  plusieurs  thalas- 
siophytes.  Durant  le  mois  de  mai  de  cette  année ,  cherchant 
avec  M.  Dupré,  naturaliste  distingué,  à  moissonner  ces  vé- 
gétaux en  deçà  du  cap  Latouche  ,  nous  vîmes  des  oscillations 
rapides  sur  ceux  dont  la  texture  molle  et  poreuse  avait 
retenu  le  fluide  animalisé.  En  dirigeant  le  foyer  de  notre 
loupe  sur  un  point  des  thalassiophytes  que  nous  tenions 
dans  nos  mains,  c'étaient  encore  des  oscillations  rapides ,  mais 
Ijientôt  anéanties.  Le  keramium  phillum ,  si  commun  sur  nos 
plages,  retiré  des  rochers  submergés  contre  lesquels  il  s'at- 
tache ,  nous  a  démontré,  au  mileu  d'une  belle  nuit  d'été,  le 
phénomène  de  la  phosphorescence  disséminé  sur  sa  surface; 
tandis  que  nos  doigts  reconnaissaient  la  viscosité ,  un  léger 
frottement  faisait  apparaître  une  foule  de  points  éclairés. 
Nous  n'avons,  rien  vu  de  semblable  lorsque  la  plante  marine 
desséchée:  sur. lai  rive  attirait  encore  nos  recherches. 

Les  valves  de  certains  mollusques  qui  retiennent  ce  fluide 
animalisé  à  l'aide  des  aspérités  qui  hérissent  leur  surface,  sont 
encore  dans  le  même  cas.  J'ai  vu  des  huîtres,  quelques  jours 
même  après  leur  sortie  de  la  mer,  montrer  des  points  phos- 
phorescens  après  un  léger  frottement:  ce  que  j'attribue  au 
mucus  déposé  sur  les  valves,  ou  à  une  excrétion  analogue 
de  la  part  du  jnollusque. 

Enfin,  sur  le  littoral  du  Pérou,  la  mer  était  remplie  de  ces 
masses  amorphes  formées  par  l'agrégation  des  molécules 
animalisées.  Ces  blocs  informes,  obéissant  aux  ondulations 
du  fluide  sur  lequel  ils  flottaient,  exhalant  l'odeur  propre 
aux  mollusques  globuleux,  sans  organisation  régulière  ni 
comparable,  suspendus  au-dessus  d'un  vase,  se  réduisaient  en 
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eau,  au  point  qu'après  leur  fonte  tofafe  if  ne  restait  d'autre 
preuve  de  leur  première  forme  qu'un  fluide  guère  plus 
cohérent  que  celui  des  petits  mollusques ,  et  l'odeur  sui  ge- 
nçris  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En  agitant  dans  l'obscurité 
jPeau  obtenue  par  cette  dissolution,  on  a  vu  apparaître  une 
fouie  de"  petits  grains  lumineux  qui  ne.  peuvent  être  autre 
chose,, sinon  une  modification  subite  /instantanée,  produit;e 
par  la  compression  du  fluide;  modification  peut-être  ana- 
logue à  celle  qu'occasionne  rapidement  le  choc  de  l'aviron 
qui  fend  la  vague.  ■^.-.         . 

Enfin ,  je  crois  hors  de  doute  quele  mucus  animal  en  sus- 
pension dans  une  eau  quelconque  ,  peut  démontrer  la  phos- 
phorescence la  plus  éclatante,  lorsque  les  circonstances  fa- 
vorisent son  apparition;  un  exemple  traduira  plus  clairement 
notrejdée.  Durant  nos  belles  nuits  en  Provence,, lorsque  les 
barbiers  jettent  avec  fracas  sur  le  pavé  l'eau  chargée  de 
iTtucû^  animal. qu'ifs  enlèvent  avec  la  barbe,  on  voit  des 
traînées  lumineuses  jaillir  de  ce  liquide  chargé  de  moiécuJes 
animalisées.  M.  Châtelain.,  noire  premier  pharniiacienv^fixa 
ijotre  attention  sur  cette  particularité  ;  et  depuis  ce  inoinent 
nou3  aiYons  plusieurs  fois,  constaté  le  fait.  -)':;;:!x;l  uio' 

Quelle  conclusion  ;devons-nous  itirer  de  cette  preuve v que 
nos  habitudes. sociales  multiplient  journellement  !  Nous  ne 
pensons'point  avancer  ujî^hypotjbèse,  en  admettant,  comme 
résultat  positif,  qu'une  substance  animahsée  devient  phos- 
phorescente par  un  concours  de  causes  que  la  physique  trans- 
cendante a  de  nos  jours  spjécialisé::or,  ces  mêmes  causes,  que 
nous  nous  abstenons  jusqu'ici  de  citer,  déterminent  celte 
phosphorescence  moléculaire,  que  j'appelle  ainsi,  pour  la 
différencier  de  celle  que  nous  reconnaissons  aisément  dans 
les  mollusques,  et, .que  l'obsevateur  le  .plus  vulgaire  peut 
constater.  .  i -.  ]  .  ,?:}:v 

^  La  phosphorescence  des  molécules  animalisées  est  rapide , 
instantanée,  commence, et  finit avecla  caulsp^qui  fa  sollicite  : 
tous  les  navigateurs  ont  saisi  que  l'entrée  et  !a  sortie  du  plat 
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de  l'aviron,  commence  et  finit  le  champ  lumineux.  Le  même 
motif  explique  les  arborisations  de  notre  vase  d'eau  de  mer, 
traversé  par  le  fluide  embrasé  de  la  phollade  ;  la  phospho- 
rescence produite  par  l'agitation  dans  le  liquide  résultant  de 
la  fonte  des  mollusques  amorphes;  enfin  les  fïots  lumineux 
qui  jaillissent  de  l'eau  des  barbiers.  Cette  rapidité  tient  à  ce 
que  les  molécules  animalisées  n*ont  aucun  moyen  de  résis- 
tance, n'ayant  point  d'organisation  propre:  c'est,  si  l'on  veut, 
les  molécules  animales  éparses,  et  le  véritable  chaînon  tran- 
sitoire vers  le  règne  végétal ,  puisque  leur  présence  sur  l'é- 
ponge, par  exemple ,  constitue  le  vrai  zoophyte. 

Si  l'on  filtre  l'eau  de  mer,  et  si  avec  le  fluide  de  la  phollade 
on  répète  l'expérience,  on  cesse  de  voir  la  nappe  arborisée: 
un  ûl  lumineux  représente  seul  le  jet  du  liquide  phospho- 
rescent que  le  mollusque  laisse  échapper  de  son  ouverture 
anale.  Ce  fait  répond  h  celui  d'un  expérimentateur  moderne, 
qui  s'est  assuré  que  l'eau  de  mer  filtrée  ne  possède  plus  la 
faculté  de  devenir  lumineuse. 

Nous  ne  regardons  point  comme  appartenant  à  l'histoire 
du  phénomène  qui  nous  occupe,  le  sillon  qui,  comme  une 
voie  lactée  sur  les  flots,  refîète  au  sein  des  nuits  une  pâle 
clarté.  Ce  sillon  que  l'on  s'accorde  à  considérer  comme  nn 
amas  fîottant  des  œufs  de  certains  poissons,  ne  démontre 
point  une  phosphorescence ,  mais  seulement  une  surface  d'un 
blanc  apâli,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit. 

Maintenant  que  le  fil  de  l'observation  nous  abandonne ^ 
sera-t-il  téméraire  d'avancer  la  proposition  suivante:  une 
matière  fîuide  et  animalisée,  en  suspension  dans  l'eau,  peut 
devenir  phosphorescente  par  la  seule  action  d'une  électricité 
abondante  répandue  dans  l'atmosphère. 

En  définitive ,  nous  soumettons  aux  naturalistes  les  propo- 
sitions suivantes,  et  qui  sont  en  même  temps  fe  résumé  de 
notre  travail: 

1°  La  phosphorescence  est  un  attribut  des  êtres  que 
nous  étudions. 
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2.°  Cette  propriété  appartient  au  fluide  animal  exhalé  par 
la  pholfade  ;  et  nul  doute  qu'elle  ne  s'étende  de  la  même 
manière  aux  autres  mollusques  lumineux. 

3."  Nous  la  produisons  à  volonté  dans  l'eau  provenue  de 
la  fonte  des  mollusques  amorphes. 

4."  Le  fluide  lumineux  des  phollades,  versé  dans  un  vase 
rempli  d'eau  de  mer ,  trace  dans  son  cours  une  nappe  ar- 
borisée,  qui  n'est  autre  chose,  sinon  des  molécules  du  fluide 
animaiisé ,  que  le  corps  enflammé  rencontre  en  se  précipitant 
au  fond  du  vase  :  la  même  expérience  répétée  dans  l'eau 
douce,  réduit  la  phosphorescence  à  un  trait  lumineux. 

5.°  L'eau  de  mer  filtrée  perd  son  mucus  animal  et  fournit 
ufl  résultat  négatif. 

6.°  Enfin  l'eau  des  barbiers,  ou  tout  autre  liquide  dans  des 
conditions  analogues,  projeté  avec  fracas,  démontre  spon- 
tanément le  phénomène  de  la  phosphorescence. 

Lauvergne,  chirurgien  de  la  marine. 


(N.°  19.)  Guide  du  Mécanicien,  eu  Principes  fondamentaux 
de  mécanique  expérimentale  et  théorique ,  appliqués  à  la  com- 
position et  a  l'usage  des  machines;  par  P.  H.  SUZANNE, 
ancien  professeur  à  l'école  de  marine  à  Toulon,  aux  écoles 
centrales ,  et  professeur  actuel  au  collège  royal  de  Char- 
lemagne  ;  des  académies  de  Lyon  et  de  Marseille  (i). 

A  une  époque  où  beaucoup  d'esprits  sorn  occupés  à 
étudier  et  à  perfectionner  les  macTiines ,  et  h  donner  à  l'in- 
dustrie française  tous  les  développemens  possibles,  rien 
«l'était  plus  utile  qu'un  ouvrage  destiné  à  éclairer  les  jeunes 


(i)  Deux  volumes  in-8.",  dont  un  de  planches.  Prix,  20  fr.,  et  22  fr.  50  c, 
par   la  poste.    A  Paris,  chez  Rousseion  ,  libraire- (éditeur,  rue   d'Anjou- 
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gens  qui  commencent  cette  carrière,  et  fes  praticiens  qui 
s'en  occupent  tous  les  jours.  Trop  long-temps  ïa  science  est 
restée  inaccessible  aux  ouvriers  mécaniciens:  il  faut,  poui* 
l'utiliser ,  la  faire  descendre  et  la  mettre  à  leur  portée.  II 
s'agissait  d'extraire  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie  et  de  fa 
mécanique,  les  principes  les  plus  simples  et  les  plus  usuels, 
et  d'en  faire  ensuite  l'application  à  la  composition  et  à  l'usage 
des  machines.  On  pouvait  aussi  ne  pas  négliger  une  classé 
d'hommes  qui,  ayant  reçu  une  certaine  éducation,  desiraient 
par  goût  ou  par  besoin  se  livrer  à  une  étude  plus  profonde^ 
de  la  mécanique  et  des  machines.  II  fallait  donc,  pour  le^ 
premiers,  recourir  à  l'expérience ,  recueillir  des  faits  et  frapper 
les  sens  :  les  seconds  avaient  besoin  de  théories  et  de  démons- 
trations rigoureuses;  seulement  il  était  nécessaire  de  bien 
séparer  la  part  de  ceux-ei;  car  s'ils  pouvaient  et  même  s'ils? 
devaient  étudier  les  principes  destinés  aux  premiers,  ceux-ci 
ne  pouvaient  pas  également  s'engager  dans  des  démonstra- 
tions théoriques  pour  lesquelles  ils  n'étaient  pas  préposés. 
C'était  donc  faire  un  ouvrage  doublement  utile  que  de  l'en- 
visager sous  ce  double  point  de  vue.  M.  Suzanne  nous  paraît 
avoir  rempli  cet  objet  important.  Des  notions  d'arithmétique 
simples,  claires  et  suffisantes,  commencent  son  introduction 
à  ia.  mécanique;  viennent  ensuite  des  notions  de  géométrie 
indispensables ,  des  problèmes  pratiques ,  nécessaires  et  utiles, 
sur  Ta  mesure  des  surfaces  et  des  volumes  des  corps.  Les 
courbes  connues,  sous  le  nom  de  sections  coniques ,  si  utiles 
dans  les  arts,  la  spirale,  la  cycloide  et  Vépicycloïde ,  non 
moins  importantes,  y  sont  décrites  avec  leurs  principales 
propriétés  '".  une  idée  générale  sur  la  méthode  des  projections 
termine  cette  introduction  indispensable.  Vient  ensuite  la 
mécanique,  où  l'auteur  traite  de  l'équilibre  et  du  mouverrtënt 
des  solides  et  des  fluides. 

Après  les  notions  préliminaires ,  on  trouve  tous  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  science  appuyés  d'abord  sur  des 
expériences.  Les  expériences  indiquées  sont  simples  et  n'exr- 
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gent  aucun  appareil  difficile  à  construire;  mais  si  Ton  venait 
à  les  faire ,  on  pourrait  bien  trouver  quelques  mécomptes 
provenant  des  frottemens  et  des  difficultés  de  bien  faire  une 
expérience  :  elles  n'en  sont  pas  moins  propres  à  indiquer 
les  principes  et  à  les  confirmer;  elles  seront  toujours  au 
moins  un  motif  de  confiance  pour  fe  praticien  qui  s'étudiera 
à  en  observer  les  efi^ets,  et  à  se  convaincre  de  leur  vérité. 
Les  tables  qui  viennent  à  l'appui  des  principes,  sont  infi- 
niment précieuses  dans  la  pratique  ;  elles  sont  nombreuses 
et  tirées  de  nos  auteurs  les  plus  estimables. 

Les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  solides, 
comme  celles  des  fluides,  y  sont  exposées  et  discutées  avec 
clarté;  des  applications  numériques  viennent  presque  toujours 
les  éclaircir.  Suivent  des  notes  théoriques,  mises  en  concor- 
dance avec  les  principes  tirés  de  l'expérience,  par  des  nu- 
méros, de  renvoi  à  ces  notes;  elles  se  distinguent  par  leur 
concision,  leur  clarté  et  leur  exactitude.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir que  l'auteur  n'a  pu  réunir  ces  qualités  qu'en  employant 
le  langage  algébrique;  mais  des  formules  qui  ne  sont  des- 
tinées qu'à  ceux  qui  connaissent  l'algèbre  et  qui  sont  sé- 
parées du  reste  de  l'ouvrage ,  ne  doivent  point  effaroucher 
ceux  qui  sont  étrangers  à  cette  science  ,  et  ne  sauraient  faire 
méconnaître  l'utilité  des  principes  importans  contenus  dans 
cet  ouvrage. 

La  seconde  partie  du  Guide  du  mécanicien,  a  pour  objet 
Tétude  des  machines^  onLy  traite  de  leur  classification  ,  de 
leurs  effets  dynamiques,  et  l'on  y  donne  la  description  des 
machines  élémentaires  les  plus  usueHes.  La  classification  des 
machines  est  fondée  sur  la  transformation,  soit  des  mouve- 
mens  rectilignes  en  curvilignes  continus  ou  alternatifs,  soit  des 
curvilignes  en  rectilignes  continus  aussi  ou  alternatifs;  d'où  l'on 
tire  des  moyens  féconds  pour  la  composition  des  machines  : 
mais  c'est  dans  les  effets  dynamiques  de  celles-ci  qu'on  voit 
l'importance  de  l'application  de  la  mécanique  aux  machines. 
L'estimation  des  difiérens  moteurs  est  un  sujel-^aussi  curieux 
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qu'intéressant  :  on  y  trouve  des  données  précieuses  à  la  pra- 
tique. Pour  rendre  la  description  des  machines  plus  métho- 
dique, l'auteur  a  divisé  celle-ci  en  machines  zooliques,  hydrau- 
liques, pneumatiques  et  thermiques.  Une  exposition  simple , 
des  explications  faciles  à  saisir,  sont  un  des  mérites  de  cette 
partie.  Plus  de  détails  pouvaient  convenir  à  un  traité  spécial 
des  machines,  mais  ils  eussent  été  déplacés  dans  un  livre 
élémentaire.  Enfin,  les  méthodes  principales  de  projection 
des  machines  complètent  heureusement  cet  ouvrage  plein 
de  choses  utiles  et  nécessaires,  exposées  avec  clarté  et 
simplicité. 

II  est  à  désirer  que  le  public  en  apprécie  l'importance,  et 
sur-touîl'ouvrier,  quipeutenfaire  journellement  de  précieuses 
applications.  Nous  avons  des  rivaux  habiles,  et  il  est  temps 
enfin  que  nous  tâchions  au  moins  de  les  égaler.  La  connais- 
sance des  principes ,  l'activité  et  l'application,  jointes  aux  en- 
couragemens  donnés  par  le  Gouvernement,  peuvent  nous 
faire  atteindre  ce  noble  but. 


(N."  20.)  Armemens  dans  les  ports  de  France  contre  le 
Dey  d' Alger  et  les  Corsaires  américains. 

Depuis  plusieurs  mois,  la  conduite  du  dey  d'Alger  envers 
le  commerce  et  la  navigation  de  la  France  ,  donnait  au  gou- 
vernement du  Roi  de  vifs  sujets  de  mécontentement.  Des 
navires  français  avaient  été  visités  par  ses  corsaires;  l'un 
d'eux  avait  même  été  pillé  ;  d'autres  infractions  aux  traités 
attestaient  sa  malveillance  et  sa  mauvaise  foi.  Enfin  Aq.î> 
lettres  d'Alger,  en  date  du  30  avril  i  827,  annonçaient  que, 
dans  une  audience  accordée  au  consul  général  et  chargé 
d'affaires  de  France ,  le  dey ,  perdant  tout  respect  pour  le 
caractère  de  cet  agent  et  pour  la  puissance  qu'il  représentait, 
s'était  oublié  au  point  de  l'insulter  gravement. 

Cette  violation  du   droit  des  gens  ne  devant  pas  rester 
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impunie,  une  division  navale  part  de  Toulon  pour  en  tirer 
satisfaction,  ainsi  que  des  autres  griefs  de  la  France. 

Le  I  I  juin  i  827  au  matin,  la  goélette  du  Roi  la  Torche, 
commandée  })ar le  capitaine  de  frégate  Fauré,  étantarrivée  à 
Aiger,  remet  à  M.  Deval,  consul  général  de  France  dans 
cette  résidence ,  des  instructions  du  ministre  des  affaires 
étrangères. 

M.  Deval  se  rend  aussitôt  à  bord  de  la  Torche  :  sur 
son  injonction,  les  membres  du  consulat  et  les  sujets  français 
quittent  Alger  pour  s'embarquer  sur  un  brig  français ,  qui 
rallie  la  goélette  que  monte  le  consul. 

M.  Deval,  s'étant  réuni  à  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Collet,  qui  commande  la  division  navale  envoyée  à  Alger, 
convient  avec  lui  des  mesures  à  prendre  pour  obtenir  répa- 
ration du  dey. 

Une  note  est  rédigée  :  elle  exige  qu'une  députation  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvera  le  vekil  hardge  (  ministre  des 
affaires  étrangères  et  de  la  marine  de  la  régence),  se  rende 
à  borddu  commandant  de  l'expédition ,  et  fasse  des  excuses  au 
consul  général  sur  la  conduite  du  dey  à  son  égard  ;  que  le 
pavillon  de  France  soit  arboré  sur  les  forts  d'Alger  et  salué 
de  cent  coups  de  canon:  faute  de  quoi  les  hostilités  com- 
menceront. 

Cette  note  est  présentée  au  dey  par  le  consul  général  de 
Sardaigne  à  Alger.  La  satisfaction  demandée  n'ayant  pas  eu 
lieu  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  négociation  est  rompue. 

^  juin.  Les  frégates  la  Vestale^  commandée  par  M.  le 
comte  d'Oysonville,  capitaine  de  vaisseau,  et  la  ConstaïKC, 
commandée  par  M.  Lenormandde  Kergrist,  officier  du  même 
grade,  sortent  de  Brest  pour  aller  rallier  devant  Alger  la  di- 
vision navale  sous  les  ordres  de  M.  Collet,  capitaine  de 
vaisseau. 

14  juin.  La  frégate /û  Alarie-Thcrcse ,  commandée  par 
M,  Fouques,  capitaine  de  vaisseau,  part  de  Toulon  pour  aller 
à  la  rencontre  des  deux,  frégates  soiiies  de  Brest,  et  de  la 
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frégate  la  Bellone^  qui  faisait  partie  de  la  station  de  Cadix,  eti 
rallier  avec  elfes  la  division  navale  devant  Alger. 

lâ  juin.  La  division  française  resserre  les  corsaires  dans 
le  port ,  et  ils  ne  peuvent  plus  causer  aucun  dommage  au 
commerce. 

20  juin.  La  gabare  le  Volcan,  commandée  par  M.  de 
Laplace,  lieutenant  de  vaisseau,  quitte  Bonne;  elle  a  à  bord 
vingt-huit  passagers  des  deux  sexes ,  parmi  lesquels  se  trouve 
la  famille  du  consul  de  France  à  Bonne.  Elle  joint  sur  sa 
route,  et  par  le  travers  de  Livourne,  le  bâtiment  du  Roi 
l'Etincelle ,  parti  de  Bonne  deux  jours  avant  elle,  ayant  sous 
son  escorte  cent  quarante-deux  bateaux  employés  à  la  pêche 
du  corail. 

â  juillet.  La  goëlette-brig  la  Railleuse  sort  de  Brest  ; 
elle  va  annoncer  aux  navires  français  employés  à  la  pêche 
de  la  morue  à  Terre-Neuve  que  la  guerre  a  été  déclarée  par 
la  France  au  dey  d'Alger,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  auront 
à  faire  retour  dans  la  iViéditerranée  devront  d'abord  toucher 
à  Cadix  pour  y  attendre  l'escorte  d'un  bâtiment  du  Roi. 

12  juillet.  Les  hrigs  le  Afarsouin  elle  -Faune  arrivent  à 
Toulon,  venant,  le  premier,  d'Alexandrie,  qi\q.  second, 
d'Alger.  Le  blocus  de  ce  port  continue  à  être  rigoureusement 
observé. 

La  France  rassemble  donc  en  ce  moment  [juillet  i82y  ) 
dans  la  Méditerranée,  des  forces  navales  beaucoup  plus  con-- 
sidérables  que  celles  qu'elle  a  coutume  d'y  employer. 

Ces  forces  sont  réparties  principalement  entre  l'escadre 
du  Levant,  la  division  qui  fait  le  blocus  des  ports  de  la  ré-* 
gence  d'Alger,  et  les  croisières  nécessaires  pour  surveiller 
les  corsaires  qui  auraient  pu  s'échapper  de  ces  mêmes  ports 
malgré  la  vigilance  des  bâtimens  du  Roi. 

L'escadre  du  Levant  va  se  trouver  forte  de  vingt-trois 
bâtimens ,  parmi  lesquels  on  compte  quatre  vaisseaux  ,  le 
Scipion,  le  Breslav/ ,  le  Trident,  la  Provence ,  tous  de  74  ca- 
nons; une  frégate  de  58  canons,  la  Syrhe;  trois  frégates 
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de  44  canons,  l'Armide,  la  Junon  et  la  Afagicienne  ;  quatre 
corvettes  et  onze  bâtimens  de  moindre  force. 

Cette  escadre  sera  entièrement  prête  à  agir,  sous  le  com- 
mandement de  M.  le  contre-amiral  chevalier  de  Rigny  , 
vers  fe  milieu  du  mois  d'août. 

Le  nombre  des  bâtimens  employés  devant  les  ports  de 
ia  régence  d'Alger  est  déjà  de  sept:  il  sera  bientôt  porté 
à  douze,  parmi  lesquels  deux  frégates  de  58  canons,  l'Am- 
phitryteei  la  Vestale  ;  trois  frégates  de  44»  l<^  Constance ,  la 
Cyblle  et  la  Galatée;  une  corvette  et  six  bâtimens  de  force 
inférieure. 

SiiL  autres  bâtimens  vont  être  établis  en  croisière  sur 
divers  points  de  la  Méditerranée,  tels  que  le  cap  Bon,  les 
cotes  d'Italie,  les  îles  Baléares,  &c.  Parmi  ces  bâtimens  sont 
deux  frégates,  l'une  de  5  8  canons,  la  Marie-Thérèse ^  l'autre 

Ij  de  44  )  l' Aurore. 
I        Enfin,  quatre  brigs  et    des  goélettes  sont  employés    à 
convoyer  les  navires  du  commerce  sur  les  deux  lignes  prin- 
cipales de  Marseille  à  Cadix ,  et  de  Marseille  dans  l'ar- 
chipel. 

>  Ainsi,  la  Méditerranée  seule  occupe  près  de  cinquante 
bâtimens  de  la  marine  royale,  indépendamment  de  la  station 
de  Barcelone. 

Dans  l'Océan,  plus  de  soixante  autres  bâtimens,  dont 
neuf  frégates,  occupent  les  stanons  de  Cadjx,  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique ,  de  l'Inde,  de  l'Amérique  du  Sud, 
des  Antilles  et  de  Terre-Neuve;  quelques-uns  croisent  le  long 
des  côtes  d'Espagne  pour  y  rechercher  des  corsaires  amé- 
ricains qui,  sous  le  prétexte  de  nuire  au  commerce  espagnol, 
ont  commis  des  déprédations  à  bord  de  navires  français. 

Jamais,  à  une  époque  de  paix,  il  n'y  eut  dans  les  ports 
du  royaume  autant  d'activité  :  les  derniers  armemens  se  <;ont 
faits  alvec  uile  célérité  remarquable;  et  sur  vingt-quatre  bâ- 
timens (dont  quatre  vaisseaux  et  huit  frégates)  qu'il  a  été. 
ordonné  d'armer ,  dans  ces  derniers  lemps,  pour  des  service*^ 
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extraordinaires ,  il  ne  reste  plus  à  mettre  en  mer  que  quatre 
à  cinq  brigs ,  dont  le  plus  retardé  sera  probablement  ex- 
pédié avant  le  lo  du  mois  d'août. 


(  N.°  2  1.  )  The  naval  and  miutary  Magazine. 
—  Afagasin  naval  et  militaire ,  recueil  trimestriel ,  n."  r. 
Londres ,  mars  182J ,  in- 8°  de  ^2^  pages  ;  prix,  6  s  h. 

Il  existe  une  grande  ressemblance  entre  ce  recueil  et 
le  Spectateur  militaire  publié  à  Paris.  L'un  et  l'autre  s'oc- 
cupent à  faire  connaître  et  à  répandre  les  principes  sur  les- 
quels repose  le  succès  des  opérations  militaires ,  ainsi  que 
i'usage  des  différentes  armes  :  l'organisation  des  troupes  , 
ies  exercices,  les  manœuvres,  les  marches,  les  combats^ 
Jes  sièges ,  l'art  des  fortifications ,  la  police  de  l'armée  et 
le  régime  intérieur  des  troupes  ,  sont  les  objets  principaux 
traités  dans  ces  deux  ouvrages.  Le  Spectateur  militaire ,  ii 
faut  le  dire,  est  plus  scientifique,  et  rédigé  avec  plus  de 
talent  et  plus  de  méthode  ;  mais  il  ne  s'occupe  pas  de  la 
marine,  qui  tient  une  place  importante  dans  le  Adagasin 
naval  et  militaire.  Au  surplus ,  l'un  et  l'autre  rendent  compte 
des  ouvrages  qui  peuvent  intéresser  les  militaires,  et  con- 
tiennent des  notices  biographiques  sur  ies  officiers  qui ,  par 
leur  rang  ou  leur  talent ,  ont  mérité  cet  honorable  souvenir. 

F.  D. 


(  N.°  22.  )  Colonisation  des  criminels  condamnés  aux 
travaux  forcés. 
Monsieur  , 

J'ai  vu ,  pag.  Cj  3  de  la  IL*"  partie  de  vos  Amiales  de  1826, 
tom.  2,  que  la  Société  d'agriculture  ,  sciences  et  belles-lettres 
deMâcon,  proposait,  pour  le  concours  de  l'année  1  827,  une 
question  agitée  depuis  long  temps  dans  notre  Gouvernement, 


et  d'une  importance  qui  est  de  jour  en  jour  plus  sentie  :  plus 
on  la  néglige,  plus  on  voit  augmenter  les  difficultés  de  la  ré- 
soudre. Je  ne  doute  pas  que  l'annonce  que  vous  8vez  faite 
dans  votre  journal  n'ait  pour  but  d'attirer  l'attention  et  les 
lumières  du  public  sur  ce  point  de  notre  administration: 
cette  idée  me  détermine  à  vous  faire  part  de  mes  réflexions 
à  ce  sujet.  Heureux  si  elles  peuvent  en  inspirer  de  meil- 
leures, ou,  plutôt  encore,  précipiter  l'exécution  d'une  me- 
sure dout  l'utilité  est  universellement  reconnue  ! 

La  question  est  présentée  en  deux  parties  distinctes  : 

ce  I .°  Indiquer,  en  remplacement  des  travaux  forcés,  une 
»  peine  qui ,  sans  cesser  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  jus- 
»  tice ,  laisse  moins  de  dégradation  dans  l'ame  des  con- 
^>  damnés; 

»  2.°  Proposer  les  mesures  à  prendre  provisoirement 
»  pour  que  les  forçats  libérés  ne  soient  plus  livrés  à  la 
M  misère  par  l'opinion  qui  les  repousse,  et  que  leur  pré- 
3j  sence  ne  menace  plus  la  société  qui  îes  reçoit,  jj 

Cette  seconde  partie  de  la  question  est  celle  à  laquelle 
il  est  le  plus  difficile  de  répondre  :  elle  a  donné  lieu  à  une 
foule  de  réclamations  de  toutes  les  parties  du  royaume,  et 
amènera  sans  doute  un  jour  la  solution  de  la  première. 
Comme  elle  en  est  une  conséquence  ,  il  est  évident  que , 
si  l'on  parvient  un  jour  à  trouver  un  moyen  avantageux  de 
remplacer  les  travaux  forcés  ,  on  n'aura  plus  à  s'occuper  des 
mesures  à  prendre  à  l'égard  des  forçats  libérés,  puisque  cette 
classe  d'hommes  cessera  d'exister.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  de  la  première  partie;  et  comme  il  semble  que 
l'opinion  générale  la  résout  par  la  déportation ,  nous  nous 
attacherons  principalement  à  faire  connaître  le  lieu  le  plus 
convenable  à  l'établissement  d'une  colonie  de  forçats ,  et 
combien  il  est  urgent  de  s'en  occuper  dès  aujourd'hui. 

II  y  a  bien  long-temps,  en  effet,  qu'on  a  proposé  de 
remplacer  la  peine  des  travaux  forcés  par  la  déportation; 
et  l'Angleterre  a  tiré  un  s\  grand  avantage  de  ce  régime , 
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qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment  nous  n'avons  pas 
cherché  à  l'imiter.  Il  est  vrai  que,  depuis  plusieurs  années, 
on  a  fait  subir  à  l'organisation  des  chiourmes  de  très-grandes 
améliorations  ,  et  qu'on  est  parvenu  à  employer  les  forçats , 
de  la  manière  la  plus  économique ,  à  tous  les  genres  de  tra- 
vaux. C'est  à  Toulon  sur-  tout  qu'on  a  obtenu  à  cet  égard 
des  résultats  satisfaisons  :  on  en  a  formé  des  ateliers  qui  les 
rendent  aujourd'hui  indispensables  aux  besoins  de  Tarsenal. 
On  doit  des  éloges  aux  administrateurs  éclairés  qui  Ont  &u 
tirer  parti  d'une  force  jusqu'alors  à-peu-près  ignorée;  mais 
il  faut  convenir  qu'ils  n'ont  pas  atteint  le  but  que  leurs  vues 
philanthropiques  se  proposaient  d'abord ,  celui  de  prévenir 
la  déportation,  en  employant  d'une  manière  plus  avantageuse 
pour  la  mère -patrie,  et  à  moins  de  frais,  des  hommes  qui 
n'avaient  autrefois  à  exécuter  que  des  travaux  de  fatigue 
très-bornés.  Ils  espéraient  qu'en  leur  créant  un  nouvel  état-, 
ces  hommes^  après  leur  détention,  rentreraient  d;ans  la  so- 
ciété avec  l'amour  du  travail  et  des  moyens  d'industrie  qui 
les  déroberaient  à  l'oisiveté  et  aux  vices  qui  l'accompagnent. 
Malheureusement  une  longue  .expérience  aappris  que  les 
hommes  de  cette  trempe^  réunis  en  masse,  achèvent  de  se 
pervertir  :  l'histoire  de  leur  captivité  n'est  qu'un  tissu  d'hor- 
reurs ;  et  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  des  actions  qui 
se  commettent  lorsque  la  fin  du  jour  les  a  rassemblés  dans 
leurs  bagnes.  C'est  là  qu'ils  s'instruisent  mutuellement  de 
toutes  les  ruses  qui  offient  l'espérance  de  l'impupité  ;  et  les 
malheureux  qui  n'étaient  coupables  que  d'un  moment  d'éga- 
rement, aquièrent,  dans  cette  association  de  tous  les  crimei; 
les  habitudes  les  plus  vicieuseâ,  un  langage  violent -è<t;  lé 
mépris  de   tous  les  principes.   Toute  espérance-  est  donc 
anéantie  de  les  voir  revenir  à  dés  habitudes  plus  tlouces;  et', 
tout  en  convenant  qu'ils  sont  bien  utilisés  pendant  leur  dé- 
tention, nous  sommes  forcés  de  reconnaître  qu'elle  est  loin 
de  les  rendre  meilleurs,   lis  rentrent  au  contraire  dans  la 
société  pour  en  être  le  fléau  :  trop  de  plaintes  sont  parve- 
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nues  au  Gouvernement  pour  qu'il  soit  permis  d'en  conserver 
le  moindre  doute.  Ces  réclamations  ont  même  engagé  plu- 
sieurs membres  de  la  chami)re  des  députés  à  demander  un 
établissement  semblable  à  celui  des  Anglais  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

La  déportation  paraît  en  effet  le  moyen  le  plus  généra- 
lement approuvé  pour  tenir  lieu  de  la  peine  des  travaux 
forcés.  Les  intentions  bienfaisantes  du  Gouvernement  n'ont 
peut-être  été  arrêtées  que  par  le  choix  d'un  lieu  convenable 
à  l'établissement.  Parmi  les  divers  points  du  globe  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attention ,  la  Nouvelle- Hollande  semble 
avoir  été  destinée  pour  recevoir  des  colonies  pénales.  Privée 
de  toute  communication  facile  avec  les  endroits  qui  pour- 
raient offrir  un  attrait  et  un  refuge  à  des  hommes  entrepre- 
nans,  ses  peuples  sont  tellement  disséminés  sur  sa  vaste 
étendue,  que  le  scrupule  de  s'établir  par  la  force  chez  une 
nation  qui  nous  repousse,  disparaît,  en  faisant  luire  l'espé- 
rance de  la  ramener  aisément  à  nos  mœurs  par  le  secours 
de  la  religion  et  des  lumières.  Les  Anglais,  se  sont  emparés 
des  côtes  orientales  et  septentrionales,  où  tous  les  jours  de 
nouveaux  établissemens  s'élèvent,  en  suivant  le  progrès  des 
découvertes  :Ia  Terre  de  Van-Diemen  ou  Tasmanie  est  oc- 
cupée par  eux  ;  et  dernièrement  ils  ont  fondé  une  colome  im- 
portante au  port  Cockburn ,  sur  la  côte  N.  O.  Il  ne  reste 
donc  à  occuper  que  les  parties  de  l'O.  et  du  S.  O.  Les  côtes 
O.  offrent  peu  de  ressources  ;  leur  sécheresse  et  leur  stérilité 
ont  été  plusieurs  fois  fatales  aux  voyageurs.  Deux  de  mes 
compagnons,  sur  la  corvette  l'Uranîe ,  y  coururent  les  plus 
grands  dangers,  dans  une  course  où  ils  s'égarèrent  au  mi- 
lieu des  plaines  sablonneuses  et  uniformes  de  la  baie  des 
Chiens- Marins.  La  nature  du  sol  n'y  permet  aucune  espèce 
de  culture ,  et  l'eau  douce  y  manque. 

Nous  n'examinerons  point  quels  sont  les  avantages  que 
la  baie  des  Chiens-Marins  peut  ofîrir  pour  la  pêche  ;  mais 
nous  reporterons  notre  examen  sur  la  partie  S.  O. ,  où  il 
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existe  un  point  bien  remarquable  par  sa  position  géogra- 
phique et  ses  avantages  naturels  :  je  veux  parler  du  Port  du 
Roi-George.  Ce  port ,  situé  à-peu-près  par  la  même  latitude 
que  Botany-Bay  ,  est  fort  commode,  et  peut  mettre  à  l'abri 
dans  ses  bassins  un  très-grand  nombre  de  navires.  L'attérage 
en  est  facile ,  à  cause  des  sondes  ,  et  parce  qu'il  se  trouve  près 
d'un  cap  avancé.  L'eau  douce  y  est  en  abondance;  le 
sol  s'y  montre  propre  à  la  culture  de  tous  les  végétaux 
d'Europe  ,  et  ses  environs  sont  couverts  d'épaisses  forêts, 
dont  seize  années  suffisent  pour  réparer  la  destruction,  tant 
la  végétation  y  est  forte.  II  faut  lire  les  descriptions  de 
Vancouver,  de  Péron,  de  Leschenault ,  de  King,  pour  se 
faire  une  idée  de  toutes  les  ressources  qu'il  possède  pour  la 
formation  d'une  colonie.  Il  est  impossible  que  les  Anglais 
ferment  long-temps  les  yeux  à  tous  ces  avantages  ;  il  serait 
urgent  de  Xfi  prévenir  dans  l'occupation  d'un  point  qui  doit 
sans  aucun  doute  acquérir  par  la  suite  une  grande  impor- 
tance comme  position  militaire  et  comme  port  de  commerce. 
Tous  les  bâtimens  qui  vont  h  contre-mousson  dans  l'Inde  et 
à  la  Chine,  s'avancent  près  des  côtes  occidentales  de  la  Nou- 
velle-Hollande  ;  plusieurs  même  la  reconnaissent;  et  il  est 
probable  qu'un  établissement  y  tirerait  un  grand  parti  de 
leur  passage.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  navires  préfère^ 
raient  le  port  du  Roi-George  à  celui  de  l'Ile-de-France,  s'ils 
avaient  des  réparations  à  faire  ou  des  vivres  à  renouveler. 
Ce  port  a  en  outre  d'immenses  avantages  sur  ceux  de  la 
QOiQ.  orientale.  On  y  arrive  après  une  traversée  bien  plus 
courte  ,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'élever  dans  de  hautes 
latitudes ,  vers  des  parages  orageux.  De  ce  point  k  la  côte 
d'Afriqueetà  Madagascar,  les  voyages  sont  prompts  etfaciles 
dans  toutes  les  saisons  :  on  pourrait  s'y  procurer  pour  la  co- 
lonie naissante  tous  les  objets  de  première  nécessité.  Le 
voisinage  de  Iile  de  Timor  oflTrirait  aussi  de  grandes  res- 
sources :  on  pourrait  en  tirer  des  bœufs,  des  chevaux,  des 
volailles  et  du  riz.  On  communiquerait  aisément  avec  l'Inde, 
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la  Chine  et  particulièrement  avec  l'archipel  d'Asie,  où  l'on 
essaierait  de  rivaliser  avec  les  commerçans  hoKandais  et 
chinois.  La  pêche  du  tripan,  qui  se  fait  sur  la  côte  N.  O., 
deviendrait  pour  nous  un  objet  de  spéculation. 

On  chercherait  en  vain  des  obstacles  capables  d'arrêter 
un  projet  d'établissement  dans  cette  contrée.  Les  saisons  et 
les  changemens  de  température  n'y  sont  pas  bien  connus  ; 
mais  quels  inconvéniens  offriraient-ils  de  plus  qu'à  Port- 
Jackson  î  On  pourrait  assurer  au  contraire  qu'on  n'aurait  pas 
à  y  redouter  ces  vents  de  N.  O.  dont  le  souffle  brûlant  a 
dévoré  plusieurs  fois  les  récoltes  et  détruit  les  bestiaux  de 
la  Nouvelle-Galles. 

II  est  un  autre  point  du  globe  qui  a  tenté  la  cupidité  des 
Anglais,  et  dont  les  avantages  sont  réellement  attrayans;  c'est 
la  Nouvelle-Zélande.  Nos  rivaux  ont  entrevu  cependant  des 
difficultés  si  puissantes  dans  l'essai  d'une  colonisation  euro- 
péenne au  milieu  d'un  peuple  turbulent,qu'il  leur  a  semblé  plus 
sage  de  renoncer  à  ce  mode  d'occupation.  Ils  en  ont  imaginé 
un  autre  ;  car  ils  ne  pouvaient  renoncer  à  leurs  prétentions 
sur  une  terre  fertile ,  qui  promettait  les  plus  grands  succès , 
et  leur  offrait  dans  son  lin  et  ses  bois  deux  articles  de  pre.- 
inière  nécessité  pour  la  marine.  Ses  bois,  propres  à  faire  des 
mâtures,  étaient  sur-tout  un  objet  important;  car  aucun 
autre  point  de  la  mer  du  Sud  n'en  fournit.  Un  ministre,  le 
révérend  M.  Marsden ,  que  j'ai  connu  à  Port-Jackson,  a 
parcouru  l'île  septentrionale;  seul,  sans  autre  défense  que 
la  religion  qu'il  allait  prêcher,  il  s'est  livré  avec  confiance  à 
la  foi  douteuse  de  ces  peuples  anthropophages  :  ils  font  du 
courage  la  première  vertu,  et  cette  conduite  hardie  a  valu 
à  l'intéressant  voyageur  l'accueil  le  plus  amical.  II  a  visité' 
leurs  hippahs,  traversé  leurs  vallées  fertiles,  et  vu  par-tout 
des  ruines  et  des  traces  de  carnage.  Pendant  trois  voyac^es 
successifs ,  il  n'a  cessé  de  prêcher  la  concorde  au  nom  du  Dieu 
qu'il  annonçait,  et  de  frayer  les  voies  pour  l'établissement 
de  plusieurs  missionnaires.  Ceux-ci  s'y  sont  fixés  en  efîet  ; 
Ami.  mûrir.  II.'  Partie.  T.  2.  I  827.  o 
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mais  après  six  années  de  travaux  assidus,  après  quelques 
succès  balancés  par  des  revers,  ils  ont  à  peine  réussi  à  se 
procurer  une  existence  assurée.  A  l'époque  où  nous  visi- 
tâmes leurs  établissemens  avec  la  corvette  la  Coquille ,  ils 
étaient  dans  un  état  paisible;  mais  leurs  prosélytes  étaient 
peu  nombreux.  Les  Nouveaux-Zélandais  sont  si  méfians ,  si 
jaioux,  si  féroces,  qu'on  ne  parviendra  à  fes  subjuguer  qu'en 
leur  créant  des  besoins  ou  en  les  convertissant  à  la  foi  chré- 
tienne. Mais  leur  caractère  eût-il  été  tout  opposé,  eussent- 
ils  eu  la  douceur  de  mœurs  des  habitans  des  Carolines,  il 
aurait  encore  été  difficile  de  s'établir  dans  leur  pays  avec  un 
certain  appareil  de  puissance.  Un  sentiment  naturel  à  ces 
peuples  est  celui  de  la  méfiance,  dans  leurs  rapports  avec 
des  étrangers  qu'ils  regardent  comme  des  êtres  supérieurs 
par  leurs  arts  et  leurs  richesses.  On  trouve  une  preuve  frap- 
pante de  cette  vérité  dans  la  conversion  de  l'île  d'Othaïtî  ; 
ce  n'est  qu'après  vingt  années  de  travaux  et  de  persévérance 
que  les  missionnaires  y  ont  fait  triompher  l'Evangile. 

Guidés  par  de  nombreux  faits  d'expérience,  nous  considé- 
rons comme  un  problème  très-difficile  l'établissement  d'une 
colonie  sur  une  terre  habitée.  Revenant  donc  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  nous  regardons  cette  contrée  comme  la  seule  qui 
convienne  k  la  déportation  de  nos  malfaiteurs.  Hâtons-nous 
de  nous  emparer  d'un  point  dont  l'importance  nous  devien- 
dra de  jour  en  jour  plus  connue.  Nous  possédons  l'histoire 
jour  par  jour  (  i  )  de  la  colonie  naissante  de  Port- Jackson  ; 
elle  nous  offre  de  grandes  leçons  pour  l'établissement  que 
nous  voudrions  fonder.  Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  : 
les  lieux  ont  été  examinés  avec  soin  ;  il  faut  partir  avec  la 
colonie.  Le  gouvernement  britannique  prit  ses  détermina- 
tions d'après  les  seules  descriptions  de  Coolc  et  de  Banks; 
il  était  bien  loin  de  posséder  sur  Botany-Bay  et  sur  le  Port" 


(  I  )  CoHin'i  Account. 


I 


(  ^o3   ) 
Jackson  autant  de  renseignemens  que  nous  en  avons  au- 
jourd'hui sur  le  port  du  Roi-George. 

J'ai  cru  devoir  m'appesantir  sur  la  préférence  que  mérite 
le  port  du  Roi-George  :  par  son  choix  ,  l'exécution  du  projet 
de  déportation  serait  plus  prom})te,  et  par  conséquent  on 
aurait  plutôt  porté  remède  aux  inconvéniens  des  travaux 
forcés.  Je  n'ai  aperçu  dans  ce  projet  que  des  résultats  heu- 
reux pour  l'humanité  ;  je  n'ai  vu  que  des  coupables  éloignés 
de  leur  patrie  par  un  espace  qu'ils  n'auront  pas  l'espoir  de 
franchir,  jouissant  de  la  liberté  sur  une  nouvelle  terre  qu'ils 
doivent  repeupler,  et  libres  de  retourner  à  des  habitudes  hon- 
nêtes, avec  la  perspective  d'une  vie  heureuse  et  tranquille. 

Veuillez  agréer  &c. 

A.  Berard  ,  lieutenant  de  vaisseau. 


(N.°   23.)  Envoi  de  plants  et  de  graines  d'arbres  fruitiers 
dans  les  colonies  orientales. 

En  exécution  des  ordres  donnés  pas  son  excellence  le 
ministre  de  la  marine,  la  gabare  du  Roi  la  Chevrette,' 
récemment  expédiée  pour  Bourbon  et  l'Inde,  a  reçu  à  son 
bord  une  collection  de  plantes  ou  graines  des  arbres  frui- 
tiers les  plus  précieux  de  la  Provence ,  presque  toute  entière 
extraite  du  jardin  botanique  de  Toulon. 

Cette  collection  est  destinée  pour  le  jardin  de  naturali- 
sation de  l'île  Bourbon,  et  va  fournir,  par  sa  composition, 
un  précieux  accroissement  aux  richesses  végétales  de  cette 
colonie. 

Il  a  été  placé  en  même  temps ,  à  bord  de  la  Chevrette,  une 
certaine  quantité  de  graines  de  diverses  plantes  d'Europe , 
pour  être  distribuées  dans  nos  établissemens  et  dans  les 
contrées  étrangères  que  visitera  ce  bâtiment,  afin  de  faciliter 
d'utiles  échanges  entre  les  produits  végétaux  de  la  France  et 
ceux  de  ces  localités. 
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(N.°  24.)    MOUVEMENS  des  Bâtîmens  du  Roi  pendant 
le  mois  d'avril  182^. 

La  frégate  la  Ciné ,  et  la  corvette  la  Sylphide ,  comman- 
dées par  MM.  Duval  d'Ailly,  capitaine  de  vaisseau,  et  Es- 
piaux ,  capitaine  de  frégate ,  appareillent  de  Toulon  le 
I  2  avril  1  827. 

La  corvette  la  Diane,  et  la  corvette  de  charge  la  Marne, 
commandées  par  MM.  Brou  et  Bellanger  ,  capitaines  de 
frégate,  appareillent  de  Brest  le  26  avril   1827. 

La  corvette  de  charge  le  Lybio,  commandée  par  M.  Ra- 
baudy,  capitaine  de  frégate,  appareille  de  Brest  le  29  avril 
1827. 

La  corverte  de  charge  le  Rhône ,  commandée  par  M.  Mé- 
nétrier, lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Brest  le  23  avril 

1827. 

La  goëîette  la  Daphné ,  commandée  par  M.  Frézier, 
lieutenant    de  vaisseau  ,  appareille   de  Toulon  le  7   avril 

1827. 

La  goélette  l'Amarante ,  commandée  par  M.  de  Bruix, 
lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  p  avril  1827, 
venant  du  Levant. 

La  goélette  la  /klutine,  commandée  par  M.  Briet ,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  lîppareille  de  Toulon  le  28  avril  1  827. 

La  goélette  l' Artésienne ,comm2iV\dée  par  M.  Miégeville, 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le   10   avril 

1827. 

La  goélette  la  Philomele ,  commandée  par  M.  Richard, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Toulon  le  1 5  avril 
1827. 

Les  canonnières  le  Tocsin  et  la  Bombe,  commandées  par 
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MM.  Caradec  et  Louche,  lieutenans  de  vaisseau,  appa- 
reillent de  Toulon  le  2.9  avril   1827, 

Le  lougre  le  Chasseur,  commandé  par  M.  Baudin,  lieute- 
nant de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  4  avril  1827. 

La  gabare  l'Infatigable ,  commandée  par  M.  de  Puy- 
ferré,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Rochefort  le  21  avril 

I  827,  venant  de  Cadix. 

La  gabare  le  Chameau,  commandée  par  M.  Legrandais, 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Brest  le  23  avril  i  827. 

La  gabare  la  Garonne,  commandée  par  M.  Dagues  de 
la  Heflerie,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort 
le  4  avril  i  827. 

La  gabare  le  Vésuve,  commandée  par  M.  de  Portzampare, 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort  le  4  avril 
1827. 

Le  transport  le  Dromadaire ,  commandé  par  M.  de  Na- 
vailles,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  27  avril 
I  827,  venant  de  Smyrne. 


(  N.°  25.  )  MouvEAiENS  des   Bâtimens  du  Roi  pendant 
le  mois  de  mai  1S2J. 

La  frégate  la  Médée ,  commandée  par  M.  de  Melay , 
capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  le  17  mai  i  827,  venant 
de  l'île  d'Haïti. 

La  corvette  VJsis ,  commandée  par  M.  Thirat,  capitaine 
de  frégate,  appareille  de  Brest  le  i  i  mai   i  82.7. 

La  corvette  de  charge  la  Meuse ,  commandée  par  M.  Gé- 
nébrias ,  capitaine  de  frégate,  arrive  à  Brest  le  1  1  mai  1  827, 
Vienant  du  Brésil. 
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La  corvette  de  charge  l'Oise ,  commandée  par  M.  Ledall 
de  Kéréon ,  capitaine  de  frégate ,  arrive  à  Toulon  le  i  3  mai 
I  827,  venant  de  Bourbon,  et  en  dernier  lieu  de  Caïenne. 

La  corvette  de  charge  l'Ariége,  commandée  par  M.  Lon- 
gueville,  capitaine  de  frégate,  arrive  à  Rochefort  le  19  mai 
1827,  venant  de  Cadix. 

La  corvette  de  charge  la  Moselle,  commandée  par 
M.  Gourbeyre,  capitaine  de  frégate,  arrive  h  Brest  le  4  mai 
1827,  venant  de  Valparaiso. 

Le  brig  le  Lancier ,  commandé  par  M.  le  comte  de 
Rossy,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Brest  fe  \6  mai  i  827, 
venant  de  la  mer  du  Sud. 

Le  brig  le  Cuirassier,  commandé  par  M.  Leblanc,  capi- 
taine de  frégate,  arrive  à  Toulon  le  8  mai  1827,  venant 
d'Alexandrie. 

Le  brig  le  Lynx ,  commandé  par  M.  Olivier,  lieutenant 
de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  i  i  mai  i  827. 

La  goëlette-brig  l'Aigrette,  commandée  par  M.Cosmao- 
Dumanoir,  capitaine  de  frégate,  arrive  à  Brest  le  6  mai 
I  827,  venant  de  la  mer  du  Sud. 

La  canonnière-brig  la  Aialouine ,  commandée  par  M.  Bel- 
langer,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Toufon  le  8  mai 
1827. 

La  goélette  la  Torche,  commandée  par  M.  Fauré ,  capi- 
taine de  frégate,  arrive  à  Toulon  le  21  mai  1827,  venant 
de  Barcelone. 

La  goélette  la  Mésange ,  commandée  par  M  Chaumont, 
lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Lorient  le  2  mai  1827,  ve- 
nant des  Antilles. 

La  goëfette  la  Provençale,  commandée  par  M.  Robert 
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Dubreuil ,   lieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  à  Rochefort   fe 
25  mai   1827,  venant  du  Brésil. 

Les  canonnières  la  Foudre  et  l'Averne ,  commandées  par 
MM.  Lefrotter  et  Thoulon,  lieutenans  de  vaisseau,  appa- 
reillent de  Toulon  le  12  mai  i  827. 

La  canonnière  le  Salpêtre ,  commandée  par  M.  Vienne, 
lieutenant  de  vaisseau ,  appareille  de  Toulon  le  i  2  mai 
1827. 

La  gabare  la  Durance,  commandée  par  M.  Gaude,  lieu- 
tenant de  vaisseau  ,  appareille  de  Brest  le  i4  'nai  '  827. 

La  gabare  le  Vésuve,  commandé  par  M.  de  Portzampare, 
lieutenant  de  vaisseau,  arrive  k  Rochefort  le  i  i  mai  i  827 , 
venant  de  Cadix. 

La  gabare  l'Infatigable,  commandée  par  M.  de  Puyferré, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Rochefort  le  21  mai 
1827. 

Le  transport  le  Rhinocéros ,  commandé  par  M.  Obriet, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  appareille  de  Toulon  le  i  1  mai 
1827. 


(  N.°    26.  )    MouvEMENS  des  Bâtimens  du  Roi  pendant 
le  mois  de  juin  iSzy. 

Le  vaisseau  la  Provence ,  les  frégates  l'Aurore ,  la  Cybele, 
commandés  par  MM.  Collet,  Villaret  de  Joyeuse  et  de 
Mare,  capitaines  de  vaisseau,  appareillent  de  Toulon  le 
8  juin  1  827. 

Les  frégates  la  Vestale  et  la  Constance,  commandées  par 
MM.  le  comte  d'Oysonville  et  Lenormant  de  Kergrist,  ca- 
pitaines de  vaisseau,  appareillent  de  Brest  le  p  juin  i  827. 

La  frégate  la  Marie-Théfesc ,  commandée  par  M.  Fouque , 
capitaine  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  i4  juin  i  827, 
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La  frégate   la    Galatée ,  commandée  par  M.  Benard- 
Fleury,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  i  5  juin 
1  827,  venant  du  Levant. 

La  corvette  de  charge  le  Tarn ,  commandée  par  M.  FJeu- 
rine  de  la  Garde ,  capitaine  de  frégate ,  appareille  de  Brest 
le  I  2  juin  I  827. 

La  corvette  de  charge  la  Seine,  commandée  par  M.  De- 
fredot-DupIantys,  capitaine  de  frégate,  arrive  à  Rochefort 
le  22  juin  I  827,  venant  du  Brésil. 

Le  brig  le  Cuirassier,  commandé  par  M.  Leblanc,  capi- 
taine de  frégate,  appareille  de  Toulon  le  20  juin  i  827. 

La  goëlette-brig  la  Flèche,  commandée  par  M.  Pujol, 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  5  juin  1  827. 

La  goëlette-brig  la  Railleuse,  commandée  par  M.  le  vi- 
comte de  Traversa/,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Brest 
le  30  juin  1827,  venant  de  Corée. 

La  goélette  la  Torche,  commandée  par  M.  Fauré,  capi- 
taine de  frégate  ,  appareille  de  Toulon  le  6  juin  i  827. 

La  goélette  la  Mésange,  commandée  par  M.  Chaumont, 
lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Lorient  le  4  juin  i  827. 

La  gabare  le  Volcan,  commandée  par  M.  Laplace,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  appareille  de  Toulon  le  8  juin  1827. 

La  gabare  VHécla,  commandée  par  M.  de  Gourdon  , 
lieutenant  de  vaisseau,  arrive  à  Toulon  le  23  juin  1827, 
venant  du  Levant. 

La  gabare  le  Vésuve,  commandée  par  M.  de  Portzampare, 
lieutenant  de  vaisseau ,  appareille  de  Rochefort  le  8  juin 

La  gabare  la  Garonne ,  commandée  par  M.  Dagues  de 
la  Hellerie,  lieutenant  de  vaisseau,  appareille  de  Rochefort 
Je  8  juin  i  827. 
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(  N.°  27.)  Notice  sur  la  vie  et  les  services  de  M.  Pel- 
le PORT  ,  Capitaine  de  vaisseau. 

M.  Jacques  Pelleport,  capitaine  de  vaisseau,  chevalier 
de  Saint-Louis,  officier  de  la  légion  d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Ferdinand  d'Espagne  de  2/  classe,  commandeur  de 
l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique,  a  terminé  sa  carrière  à  Paris, 
à  1  âge  de  cinquante-cinq  ans. 

II  avait  commencé  à  naviguer  en  i  79 1  ,  et  il  était  officier 
depuis  1794- 

Il  se  distingua  de  bonne  heure  par  une  extrême  activité  et 
par  ses  talens ,  et  obtint  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau, 
en  récompense  de  sa  conduite  dans  le  combat  d'Afgésiras, 
où  il  avait  été  grièvement  blessé. 

If  commandait  le  vaisseau  le  Colosse,  monté  par  l'amiral 
Duperré,  lors  du  bombardement  de  Cadix  en  1825.  Après 
la  reddition  de  cette  place,  il  eut  l'honneur  de  recevoir  à  son 
bord  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Angoulème.  Cette  cir- 
constance était  toujours  présente  à  sa  pensée;  il  parlait  sou- 
vent de  la  bonté  du  prince,  des  témoignages  de  satisfaction 
qu'il  en  avait  reçus,  avec  des  expressions  qui  peignaient  à-Ia- 
fois  la  vivacité  de  son  caractère  et  celle  de  sa  reconnais- 
sance. 

Sa  santé ,  affaiblie  par  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  dans 
ses  campagnes,  s'altéra  plus  sensiblement  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  en  1825  aux  Antilles ,  où  il  commandait  la  frégate  la 
Clorinde.  Depuis  lors,  il  n'a  pu  se  rétablir  et  il  a  succombé  à 
une  maladie  longue  et  douloureuse. 


(  N.°  28.  )  Notice  sur  la  vie  et  les  services  de  M.  le  comte 
DE  Ca  ux  ,  ancien  capitaine  de  vaisseau. 

,    Louis-Gaspar  de  Roger  de  Cahuzac,  comte  de 
Caux,  capitaine  de  vaisseau,  ancien  gouverneur  du  château 
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de  Cabardès ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  né  le  1 4  avril  1736, 
au  château  de  Caux,  est  mort  à  Carcassonne ,  le  12  juillet 
I  827,  dans  la  quatre-vingt-douzième  année  de  son  âge. 

II  avait  seize  ans  quand  il  entra  au  service  comme  garde 
de  la  marine  au  département  de  Brest;  et  trois  ans  après, 
l'occasion  de  se  distinguer  lui  fut  offerte. 

M.  de  Caux  était  sur  /'A/ci./e,  commandé  par  M.  Hoc- 
quart,  lorsque, en  juin  17)5,  encore  en  paix  avec  l'Angle- 
terre, et  quand  rien  ne  prescrivait  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
ce  vaisseau  fut  attaqué  à  f improviste  par  les  Anglais,  à  la 
hauteur  du  banc  de  Terre-Neuve ,  et  forcé  de  se  rendre  après 
une  vigoureuse  défense.  Ce  combat  meurtrier  commença  une 
lutte  générale  entre  deux  puissantes  nations.  M.  de  Caux, 
blessé  et  fait  prisonnier,  fut  conduit  en  Amérique. 

Rendu  à  son  pays,  il  navigua  dans  les  mers  du  levant,  où 
notre  marine  se  montra  de  nouveau  avec  tant  d'honneur,  et  il  fit 
avecdistinction  la  campagne  de  Corsede  1769.  Ses  blessures, 
et  les  fatigues  de  la  mer  pendant  des  voyages  de  long  cours, 
lui  ayant  fait  prendre  sa  retraite ,  le  Roi  daigna ,  en  1 77  3  ,  le 
nommer  chevalier  de  Saint-Louis,  et  lui  accorda,  peu  de 
temps  après,  une  pension  sur  le  trésor  royal,  comme  récom- 
pense de  ses  services. 

Son  caractère  distingué,  autant  que  sa  naissance,  le  fit 
choisir  plusieurs  fois  par  M.^'  le  prince  de  Conti  pour  son 
représentant  aux  états  de  Languedoc  ,  à  des  époques  où 
la  province  obtint  d'utiles  améliorations. 

Mais  lorsque  la  révolution  força  la  noblesse  à  se  réunir 
sous  les  drapeaux  de  l'émigration ,  M.  le  comte  de  Caux 
n'écouta  que  son  devoir;  il  passa  en  Espagne  avec  ses  en- 
fans,  et  servit  dans  la  légion  de  M.  le  comte  de  Pannetier. 

Ce  ne  fut  qu'en  1  802  qu'il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  II  n'y  retrouva  que  les  débris  de  sa  famille.  Son 
frère,  le  chevalier  de  Caux,  capitaine  de  vaisseau,  avait 
partagé  à  Quiberon  la  gloire  et  le  sort  de  nos  braves 
marins  ;    il   avait    péri    en    combattant.     Son   autre   frère, 
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M.  l'évêque  d'Aire,  ne  revint  en  France  qu'en  i8i4-  Ceux 
qui  ont  connu  ce  respectable  prélat  n'oubfieront  jamais  le 
charme  de  sa  conversation,  ses  hautes  vertus  tt  la  rare  supé- 
riorité de  ses  lumières. 

M.  de  Caux  supporta  avec  dignité  fa  perte  totale  de  sa 
fortune  ;  et  nous  devons  dire,  à  Ja  louange  de  ses  conci- 
toyens, et  comme  une  preuve  irrécusable  de  ses  nobles  qua- 
lités ,  qu'il  ne  reçut  pas  moins  de  témoignages  de  considé- 
ration et  d'attachement  dans  ses  malheurs  qu'au  temps  de 
sa  prospérité.  Les  bontés  du  Roi,  en  i8i4-j  rendirent  son 
existence  plus  douce;  mais  la  restauration  fut  pour  lui  une 
de  ces  joies  qui  effacent  bien  des  infortunes.  Son  ancien- 
neté de  chevalier  de  Saint-Louis  l'avait  fait  nommer  prési- 
dent du  comité  de  l'association  paternelle  à  Carcassonne,  et 
ce  n'est  que  deux  ans  avant  sa  mort  qu'il  se  démit  de  ces 
fonctions,  dont  il  s'était  jusque  là  acquitté  avec  zèle. 


(N.°  29.  )  Instruction  sur  l'entretien  des  Filtres  à  double 
courant. 

A  H,  C  D,deux  tonneaux  concentriques  :  un  seul,  A  B, 
est  foncé  par  le  bas;  l'autre,  C  D,  a  quelques  échancrures 
dans  le  bout  inférieur  des  douilles.  Le  sable  est  disposé  comme 
l'indique  la  figure ,  par  couches  successives. 

Le  plateau  E  f,  percé  de  trous ,  reçoit  l'eau  qu'on  met 
dans  le  corps  intérieur,  et  l'empêche,  dans  sa  chute,  de 
troubler  l'arrangement  de  la  première  couche  de  sable. 

On  charge  le  corps  intérieur  jusqu'en  haut;  l'eau  descend 
à  travers  les  couches  successives,  et  vient  monter  au  robinet 
par  les  couches  placées  dans  l'intervalle  des  deux  tonneaux. 

Pour  entretenir  ce  filtre  eu  état  pendant  la  durée  d'une 
campagne  sans  le  démonter,  il  faut  procéder  de  la  manière 
suivante. 

Après  avoir  enlevé  le  })laicau  percé  de  trous  qui  est  dans 
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le  corps  intérieur ,  on  remplit  d'eau  claire  (  ïa  première  eau 
des  caisses)  l'intervalle  des  deux  tonneaux;  on  remplace 
l'eau  à  mesure  qu'elle  passe  dans  le  corps  intérieur ,  afin 
d'avoir  ïa  plus  grande  pression  possible  :  ce  nouveau  cou- 
rant ,  établi  en  sens  contraire  du  premier,  débarrasse  les  voies 
obstruées.  On  agite  vivement  avec  un  gamelot  la  première 
couche  de  gros  sable  ,  et  l'on  vide  l'eau  rouillée  à  mesure 
qu'elle  vient  à  sa  surface;  l'eau  change  bientôt  de  couleur 
et  le  filtre  reprend  alors  sa  première  marche. 

On  peut,  pourprocéder  plus  vite,  jeter  un  peu  d'eau  claire 
dans  le  corps  intérieur,  pour  laver  la  première  couche  de 
gros  sable. 

L'eau  résultant  du  lavage  est  déposée  dans  des  bailles 
où  on  la  laisse  reposer;  on  décante  ,  et  on  l'utilise  en  la 
passant  de  nouveau  dans  le  filtre. 

Il  faut  tenir  particulièrement  à  ce  que  cette  opération  soit 
faite  toutes  les  semaines,  sans  que  les  matières  étrangères 
qui  s'agglomèrent  autour  des  grains  de  sable ,  finissent ,  avec 
le  temps,  par  devenir  d'une  dureté  telle  que  le  courant 
en  sens  contraire  n'ait  plus  assez  de  force  pour  les  déranger  ; 
et  alors  il  faut  démonter  le  filtre,  et  laver  ou  changer  les 
matières. 

Brest,  le  4  "lai  i  827. 

Le  Sous-ingénieur  de  la  marine  ^ 

.ïr^v    i,,  ^%"^  ZeNI. 


(  N,**  30.  )  Rapport  de  la  commission  chargée  par  M.  le 
major  général  de  la  marine ,  au  port  de  Brest,  d'examiner 
un  Filtre  proposé  par  M.  Zeni  ,  sous-ingénieur. 

M.  Zeni,  sous -ingénieur  de  la  marine,  a  proposé, 
depuis  plusieurs  années  ,  l'usage  d'un  filtre  dit  à  double 
courant,  de  sa  composition.  Déjà  une  commission,  sous  ïa 
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présidence  de  M.  le  major  général ,  s'est  occupée  de  cet 
objet.  Elle  a  comparé  ce  filtre  avec  ceux  qu'on  a  mis  en  usage 
abord  des  bâtiiuens  du  Roi,  et  avec  celui  de  M.  Ducom- 
mun;  il  est  résulté  de  cette  comparaison  et  des  expériences 
faites  devant  la  commission,  que  le  filtre  de  M.  Ducom- 
mun  a  été  rejeté  à  cause  de  son  prix  élevé  et  de  fa  quan- 
tité insufifisante  de  ses  produits. 

La  commission  a  aussi  émis  l'opinion  que  le  filtre  actuel- 
lement en  usage,  s'il  était  plus  soigné  dans  sa  confection, 
serait  sufifisant  pour  le  service ,  mais  que  le  filtre  à  double 
courant  serait  bien  préférable ,  s'il  justifiait  dans  des  expé- 
riences k  la  mer  les  espérances  que  sa  nouvelle  construction 
faisait  concevoir. 

Plusieurs  bâtimens  en  départ  pour  les  colonies  en  furent 
pourvus. 

Le  filtre  à  double  courant  se  compose  de  deux  tonneaux 
concentriques  A  B ,  C  D.  Un  seul ,  A  B,  est  foncé  par  le  bas  ; 
l'autre,  CD,  a  seulement  quelques  échancrures  dans  le  bout 
inférieur  des  douilles. 

Le  sable  est  disposé  par  couches  successives,  comme  l'in- 
dique la  figure  :  la  couche  qui  contient  du  charbon  en  pous- 
sier mêlé  de  sable  n'est  pas  plus  considérable,  par  la  raison 
suivante  :  depuis  que  l'on  fait  usage  de  caisses  en  îôle,  on  a 
toujours  de  l'eau  fort  saine  à  bord  ;  seulement  elle  est  d'autant 
plus  chargée  d'oxide  de  fer  qu'on  la  puise  plus  près  du  fond; 
un  filtre  à  sable  pourrait  donc  suffire  ;  mais  on  est  exposé  pen- 
dant les  relâches  à  remplacer  l'eau  consommée  par  d'autre 
qui  peut  être  insalubre,  sur-tout  si  l'on  se  trouve  en  temps 
de  pluie  dans  un  pays  boisé.  Il  est  donc  bon  ,  dans  ce  cas , 
d'avoir  du  charbon  dans  le  filtre;  et  comme  il  n'est  pas  des- 
tiné à  agir  continuellement,  l'auteur  a  jugé  à  propos  de 
l'employer  en  petite  quantité  pour  éviter  son  action  sur 
l'eau,  à  laquelle  il  enlève  une  partie  de  son  oxigène. 

Si  les  circonstances  de  la  navigation  l'exigeaient,  on  pour- 
rait rendre  le  filtre  plus  puissant,  en  ajoutant  au  charbon 
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végétal ,  qui  sert  h  désinfecter  l'eau,  du  charbon  animal,  qui 
jouit  de  fa  propriété  de  fa  décoforer. 

Le  pfateau  E  f ,  percé  de  trous  ,  sert  à  recevoir  l'eau 
qu'on  met  dans  fe  corps  intérieur;  on  cfiarge  ce  corps 
jusqu'en  haut  :  l'eau  descend  à  travers  les  couches  succes- 
sives, et  vient  monter  au  robinet  par  les  couches  placées 
dans  l'intervaffe  des  deux  tonneaux.  Le  dessus  du  filtre  est 
couvert  d'un  plateau  qui  s'emboîte  à  tabatière  sur  le  corps 
extérieur.  11  est  formé  par  deux  cercles  concentriques  en 
bois  ou  en  fer.  La  couronne  formée  par  la  différence  de  leurs 
deux  surfaces  est  foncée  en  toile.  Cette  couverture  est  pla- 
cée dans  le  double  but  d'empêcher  l'eau  rouillée  que  l'on 
met  dans  le  corps  intérieur,  de  tomber  dans  l'anneau  cylin- 
drique où  se  trouve  l'eau  filtrée,  et  d'empêcher  cette  der- 
nière de  passer  par-dessus  les  bords  au  roulis  ;  un  chapeau 
plat  recouvre  le  tout. 

11  résulte  de  toutes  ces  nouvelles  dispositions ,  i .°  que 
l'eau  obtenue  après  un  mouvement  ascensionnel,  a  nécesr 
sairement  abandonné  tous  les  petits  corps  pesans  qui  avaient 
échappé  à  la  filtration;  2.°  que  l'eau  parcourt  un  chemin 
double  à  travers  les  matières  filtrantes,  et  par  conséquent 
s'épure  davantage  ;  3. "que  l'on  peut  nettoyer  le  filtre  sans  le 
défaire,  en  établissant  seulement  un  courant  en  sens  con- 
traire du  premier. 

En  examinant  ce  qui  se  passe  pendant  cette  opération , 
on  voit  l'eau  chargée  de  matières  hétérogènes  se  frayer  ujn 
passage  au  travers  des  matières  filtrantes,  et  y  déposer  ces 
corps,  qui  finissent,  à  la  longue,  par  obstruer  les  chemins  habi- 
tuels par  où  l'eau  doit  passer.  Alors,  si  l'on  verse  de  l'eau 
claire  par  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  tonneaux,  elle  dér 
truit  les  voies  du  premier  courant  et  force  les  matières  étran- 
gères à  remonter  en  partie  vers  le  gros  sable  qui  se  trouve 
à  la  partie  supérieure  des  matières  filtrantes  du  corps  inté- 
rieur :  on  a  soin  d'agiter  profondément  ce  gros  sable,  d'en- 
lever, à  mesure,  l'eau  sale  avec  un  gamelot  ou  un  sypbc 
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qu'on  peut  établir  à  cet  effet.  II  faut  moins  d'une  barrique 
d'eau  pour  bien  laver  ce  filtre  et  le  mettre  en  état  de  donner 
ses  premiers  produits,  et  d'autant  moins  qu'on  procède  plus 
souvent  à  l'opération  du  lavage,  qu'il  faut  faire  trois  ou 
quatre  fois  par  mois,  sans  quoi  les  matières  étrangères  s'agglo- 
mèrent autour  des  grains  de  sable,  et  finissent  par  former 
une  enveloppe  concrète  que  le  courant  en  sens  inverse  n'est 
plus  capable  de  détruire.  II  faut  aussi  que  ce  courant  ait  le 
plus  de  vitesse  possible,  afin  que  ses  mouvemens  tumul- 
tueux entraînent  les  matières  étrangères.  C'est  pour  cela  que, 
pendant  l'opération ,  on  a  soin  de  tenir  la  couronne  cylin- 
drique qui  sépare  les  deux  tonneaux  constamment  pleine, 
afin  d'avoir  la  plus  grande  charge,  et  par  conséquent  la  plus 
grande  vitesse  possible.  Après  l'opération ,  on  laisse  reposer 
l'eau  du  lavage;  on  décante  :  cette  eau,  passée  au  filtre  de 
nouveau,  se  trouve  ainsi  utilisée. 

On  sait  que  l'usage  du  filtre  proposé  est  continuel,  ce 
qui  est  d'un  grand  avantage  pour  la  navigation,  tandis  que 
l'usage  de  celui  dont  on  se  sert  actuellement  est  subordonné 
à  la  conservation  du  tamis  de  crin,  de  la  flanelle ,  et  à  l'en- 
gorgement des  matières  filtrantes. 

Après  cette  description  d'un  filtre  à  double  courant ,  si 
l'on  considère  l'opinion  émise  par  une  première  commis- 
sion,  ainsi  que  les  rapports  des  ofiiciers  chargés  d'en  ob- 
server les  effets  à  la  mer,  on  sera  prévenu  en  faveur  de  la 
proposition  de  M.  Zeni;  mais  avant  de  l'adopter  définitive- 
ment pour  le  service  des  bâtimens  de  Sa  Majesté,  une  com- 
mission nommée  par  M.  le  major  général ,  et  composée  de 
MM.  Chauvin  ,  pharmacien  de  première  classe  ;  Zeni,  sous- 
ingénieur>  Thibault,  lieutenant  de  vaisseau:  Picard,  capi- 
taine de  frégate;  et  le  Maître,  capitaine  de  frégate,  prési- 
dent, a  été  chargée  de  les  examiner  de  nouveau. 

Dans  la  séance  du  17  avril,  elle  prit  connaissance  du 
procès-verbal  précédemment  rédigé,  lequel  fait  connaître 


les  expériences  déjà  faites  à  terre,  et  les  divers  rapports 
des  expériences  faites  à  la  mer. 

Le  23,  elle  s'assembla  à  l'atelier  de  îa  tonnellerie,  où 
deux  filtres  avaient  été  préparés.  Le  premier,  indiqué  sous  le 
n.°  I ,  fut  rempli  en  sa  présence  d'eau  ferrugineuse  prise  au 
fond  de  plusieurs  caisses  en  tôle;  ii  y  fut  ajouté  une  assez 
grande  quantité  de  boue  délayée  dans  un  seau  d'eau.  L'autre, 
désigné  sous  le  n.°  2 ,  fut  chargé  d'eau  corrompue  au  moyen 
de  matières  animales  en  putréfaction  qu'elle  contenait  depuis 
plusieurs  jours. 

La  commission  put  se  convaincre  que  l'eau  sortant  des 
deux  filtres  était  limpide,  sans  saveur  ni  odeur,  et  que  la 
quantité  d'eau  filtrée  allait  jusqu'à  un  litre  et  demi,  terme 
moyen,  par  minute. 

II  restait  à  s'assurer,  i ."  de  la  facilité  du  lavage  des  ma- 
tières filtrantes,  puis  si,  après  le  lavage,  fes  produits  seraient 
encore  les  mêmes  ;  on  procéda  à  cette  opération  comme 
l'indique  M.  Zeni,  en  mettant  de  l'eau  dans  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  tonneaux,  et  après  vingt  minutes,  les  filtres 
donnèrent  les  mêmes  produits  qu'auparavant ,  et  toujours 
de  très-bonne  eau. 

La  commission  a  donc  reconnu  que  ces  filtres  satisfai- 
saient sufifisamment  à  la  condition  de  désinfecter  l'eau,  pro- 
priété qui  peut  être  portée  au  degré  nécessité  par  la  nature 
des  campagnes; 

Que  la  manière  dont  ils  étaient  disposés  ofirait  l'avan- 
tage de  faire  parcourir  à  l'eau  un  chemin  double  à  travers 
les  matières  filtrantes,  ce  qui  l'épure  davantage; 

Que,  de  plus,  le  robinet  étant  placé  dans  le  milieu  de  la 
colonne  ascendante ,  on  n'est  pas  exposé  à  puiser  les  corps 
pesans  qui  auraient  échappé  à  la  filtration  ; 

Enfin,  qu'ils  peuvent  se  laver  à  la  mer  en  très-peu  de 
temps,  sans  être  démontés  et  sans  perdre  d'eau. 

Joignant  à  ces  considérations  les  résultats  obtenus  à  bord 


(  ^17  ) 
des  bâtimens  du  Roi,  la  commission  pense  qu'il  est  très- 
avantageux  pour  le  bien  du  service  de  faire  admettre  à  bord 
de  tous  les  bâtimens  de  Sa  iMajesté  le  filtre  {  dit  à  double 
courant)  de  la  composition  de  M.  Zeni,  sous -ingénieur 
de  la  marine. 

Elle  prie,  en  conséquence,  M.  l'amiral  préfet  maritime 
d'en  solliciter  l'admission  de  Son  Excellence. 

La  commission  a  jugé  convenable  que  l'instruction  jointe 
au  présent  rapport  fût  donnée  k  chaque  navire  avec  le  filtre. 
Elle  demande  qu'elle  soit  lithographiée,  si  l'usage  du  filtre 
proposé  est  adopté  pour  la  marine. 

DIMENSIONS     DES    FILTRES. 


DESIGNATION 

des 

bâtimens. 


DIAMETRE 
du  corps 
extérieur 
en  haut. 


DIAMETRE 
du  corps 
intérieur 
en  haut. 


Goélette 

Brig  et  corvette  sans  gaillards. ..  . 

Corvette  à  gaillards 

Frégate  de  i  8 

Frégate  de  24 

Frégate  de  60  et  vaisseau 


c.  78, 

o.  82 

O.  rjo 

O.  7; 


o.  46. 

o.  52. 

o.  5(j. 

o.  Cz. 

o.  66. 


Brest,  le  15  Mai  1827. 

Les  Membres  de  la  Commission  ^ 

Signé  Zeni,  Chauvin,  Thibault,  Picard  , 
Lemaitre. 


Ann.  marit.  11/  Partie.  T. 


:27. 
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(  N."  31.  )  Indication  de  deux  sujtts  de  Prix  proposés 
par  la  Soch'té  d'encouragement  de  Parts  pour  l'industrie 
nationale  en  France,  dans  sa  séance  générale  du  22  novembre 
1826 ,  pour  être  décernés  en  juillet  1S2C), 

Fonderies  de  fe)'. 

La  société  offre  un  prix  de  6,000  francs  à  celui  qui  indi- 
quera un  ou  plusieurs  procédés  simples  et  peu  dispendieux, 
et  en  faisant  usage  de  minerais  de  diverses  natures  et  pro- 
duisant habituellement  des  fontes  de  qualités  inférieures  , 
pour  obtenir  constamment  des  fontes  grises  à  grain  homo- 
gène, jouissant  de  beaucoup  de  ténacité,  pouvant  être  fon- 
dues plusieurs  fois  et  recevoir  les  diverses  opérations  du 
moulage  en  petites  et  en  grandes  pièces,  sans  perdre  de  leurs 
qualités;  faciles  à  travailler  à  la  lime,  au  burin,  à  tarauder 
et  à  polir,  et  pouvant  se  comparer,  sous  ces  divers  rap- 
ports, aux  bonnes  fontes  anglaises  de  la  Franche-Comté. 
Plus  les  procédés  seront  applicables  à  un  grand  nombre  de 
minerais,  mieux  le  but  que  la  société  se  propose  sera  rempli. 

Les  concurrens  devront  faire  connaître,   dans  un  mé- 
moire, la  forme,  les  proportions  et  les  dispositions  du  haut  ; 
fourneau;  la  nature  des  matériaux  employés  dans  sa  cons- 
truction ,  le  nombre  et  la  position  des  tuyères;  la  force  et  la 
quantité  du  veni;  l'espèce  de  soufflerie;  la  nature  des  mine^ 
rais  employés;  les  opérations  préliminaires  auxquelles  il  a 
fallu  les  soumettre;  la  nature  des  fondans,  leur  prûporlioiiljj,^ 
relative;  la  nature  du  charbon;  et  joindre  à  cette  descrip-ljç 
tion,  des  plans,  coupes  et  élévations  du  haut -fourneau  , 
tracés  sur  une  échelle  métrique. 

La  société  verrait  avec  plaisir  les  détails  exacts  sur  l'allure 
du  haut-fourneau  dans  le  traiteinent  des  différens  minerais,; 
et  l'influence  qu'exerce  le  mélange  de  diverses  espèces  sur 
la  qualité  de  la  fonte.  Les  concurrens  devront  envoyer  des 
gueuses  ou  gueusels  en  quantité  suffisante;  par  exemple, 


deux  mille  kilogrammes  environ ,  pour  les  soumettre  h  divers 
essais  et  pouvoir  faire  couler  des  pièces  d'une  assez  grande 
dimension  (i).  Ces  fontes  devront  être  accompagnées  de 
certificats  authentiques  délivrés  par  les  ingénieurs  des  mines 
ou  les  officiers  d'artiJerie  directeurs  de  fonderies  ou 
d'usines  métallurgiques  du  gouvernement,  et  constatant, 
1 .°  qu'elles  proviennent  de  première  fusion  ;  2 ."  qu'elles  sont 
le  produit  habituel  du  haut-fourneau,  et  non  un  produit 
obtenu  avec  des  précautions  pariicuHères  et  qu'on  ne  pour- 
rait se  procurer  à  volonté;  3.°  que  le  haut-fourneau  marche 
depuis  plusieurs  mois  en  fonte  semblable,  quel  que  soit  le 
minerai  employé  ;  4-°  q^^e  la  quantité  de  ces  fontes  versées 
dans  le  commerce  est  assez  considérable  pour  qu'elles  aient 
pu  être  employées  à  mouler  de  grandes  pièces.  Les  con- 
currens  devront  joindre  à  leur  envoi  des  échantillons  des 
minerais  et  des  fondans  employés,  et  de  quelques  laitiers 
provenant  des  fondages.  Ils  seront  tenus  de  faire  ,  devant 
les  commissaires  de  la  société,  tous  les  çssais  qui  seront  jugés 
convenables  pour  s'assurer  de  la  bonne  qualité  de  leurs 
fontes;  et  pour  conserver  les  procédés  dont  ils  aurolit  fait 
usage,  ils  pourront  prendre  un  brevet  d'invention. 

Les  échantillons  et  le  mémoire  descriptif  devront  être 
adressés  h  la  société  avant  le  1/'  janvier  182p. 

A^oulage  des  pièces  de  fonte  destinées  à  recevoir  un  travail  ultérieur. 

La  société  propose  un  prix  de  6,000  francs  h  celui  qui 
indiquera  le  procédé  le  plus  simple,  le  plus  économique  et 
p'I  le  plus  prompt  pour  mouler  en  fonte  douce  des  pièces  des- 
ih\  tinées  à  un  travail  ultérieur,  de  quelque  forme  et  de  quelque 

dimension  qu'elles  soient. 
lurMI  •     Les  concurrens   devront  indiquer ,   dans  un  mémoire  , 


(1)  La  société  tiendra  compte  aux  maîtres  de  forges  du  prix  de  transport 
des  fontes,  dans  le  cas  où  les  pièces  moulées  ne  pourraient  être  vendues  à 
Paris ,  et  des  déchets  obtenus  dans  le  moulage  des  diverses  pièces  qu'il  sera 
jugé  convenable  de  faire  exécuter. 


(     220     ] 

quelles  sont  les  fontes  qu'ils  ont  employées  ;  comment  on 
peut  s'assurer  de  la  bonne  qualité  d'une  fonte,  et  ne  pas  la 
détériorer  en  remployant;  comment  on  peut  adoucir  de  fa 
fonte  de  médiocre  qualité  et  la  rendre  susceptible  de  rece- 
voir ensuite  tel  travail  qu'on  voudra  lui  donner.  Ils  devront 
également  faire  connaître  (e  moyen  de  prévenir  le  durcis- 
sement qui  s'opère  à  la  surface  des  pièces  minces ,  ou  re- 
médier à  ce  durcissement,  si,  comme  cela  est  probable,  ii 
est  l'effet  d'une  trempe  produite  par  le  refroidissement  ra- 
pide. Ils  décriront  les  règles  à.  suivre  et  les  dimensions  à 
observer  dans  le  placement  des  évens  et  des  jets,  et,  pour 
remédier  aux  inconvéniens  du  tassement  dans  quelques  par- 
ties ,  ils  feront  connaître  l'espèce  de  sable  dont  il  faut  se 
servir;  quel  est  le  meilleur  charbon  pour  préparer  les  moules, 
et  la  manière  de  les  préparer;  les  moyens  à  emplover  pour 
bien  placer  les  noyaux ,  et  empêcher  leur  déformation  dans 
le  moulage,  soit  en  sable  vert,  soit  en  sable  étuvé.  Enfin 
ils  décriront  les  moyens  d'empêcher  que  le  sable  ne  s'in- 
corpore dans  le  métal ,  et  les  précautions  à  prendre  pour 
donner  issue  aux  fluides  élastiques  qui  occasionnent  des 
soufflures.  La  société  distinguera  particulièrement  ceux  des 
concurrens  qui  indiqueront  en  même  temps  quels  sont  les 
meilleurs  procédés  ou  alliages  que  l'on  doit  employer  pour 
avoir  une  matière  d'une  extrême  dureté  et  susceptible  de 
recevoir  un  poli  fin,  tel  que  doit  être  celui  des  laminoirs. 

Les  concurrens  devront  présenter  des  échantillons  accom- 
pagnés de  certificats  authentiques  délivrés  par  les  ingé- 
nieurs des  mines  ou  les  officiers  d'artillerie  directeurs  de  fon- 
deries ou  d'usines  métallurgiques  du  gouvernement ,  et  cons- 
tatant qu'ils  ne  sont  pas  choisis  exprès  parmi  les  pièces  qui 
ont  le  mieux  réussi.  Parmi  ces  échantillons,  devront  se  trou- 
ver des  presses  hydrauliques,  des  chaudières  et  des  bouilleurs 
de  machines  à  vapeur,  exécutés  en  fonte  française.  D'ailleurs, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'efficacité  des  moyens  dé- 
crits dans  les  mémoires,  ïqs  concurrens  seront  tenus  de  ré- 


I 


I .  .. 
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péter,  en  présence  des  commissaires  de  la  société,  toutes 
les  expériences  qui  leur  seront  demandées,  et  de  mouler 
les  différentes  pièces  dont  on  leur  présentera  fes  modèfes; 
les  concurrens  pourront  s'assurer,  par  un  brevet  d'inven- 
lion,  la  propriété  de  leurs  procédés. 

Les  grandes  pièces  moulées  resteront  la  propriété  des 
concurrens,  et  leur  seront  rendues  après  le  concours. 

Les  mémoires  et  écliantillons  devront  être  adressés  k  la 
société  avant  le  i."'  janvier  i  82^, 


(  N."  32.  )  A^ote  sur  le  Blanchiment  du  lin  et  du  chanvre  par 
le  rouissage. 

M.  Gavin  Inglis  annonce  qu'en  i  820,  époque  à  laquelle 
il  s'occupait  de  l'art  du  blanchisseur,  on  fui  confia  quelques 
écheveaux  de  fii ,  afin  qu'il  les  préparât  par  le  blanchissage. 
Ce  fil  était  tellement  lisse  qu'il  attira  son  attention  :  il  l'im- 
mergea dans  l'eau  chaude  à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  le  pré- 
parer à  recevoir  l'action  de  la  vapeur  j  mais  il  fut  très-surpris 
du  changement  de  couleur  de  ce  fil,  et  de  la  quantité  de 
matière  colorante  dissoute  dans  i'eau.  Après  cette  première 
opération,  les  écheveaux  furent  lavés 5  tordus,  trempés  dans 
une  faible  lessive  alcaline,  et  mis  sécher  sur  des  toiles  brunes. 
A  l'état  de  siccité ,  ce  fil  se  trouva  avoir  atteint  un  degré  de 
blancheur  que  iM.  Inglis  dit  n'avoir  jamais  observé  dans  une 
pareille  circonstance  ;  et  lorsque  ensuite  il  fut  lavé  dans  un  cou- 
rant aussi  long-temps  qu'il  parut  coloré ,  et  exposé  sur  le  pré 
pendant  deux  jours,  la  couleur  en  devint  telle,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  penser  que  ce  fil  avait  subi  une  opération 
préalable  et  importante  avant  d'avoir  été  remis  entre  ses 
mains.  Les  recherches  que  fit  M.  Inglis  pour  découvrir  le 
procédé  qu'il  supposait  c[u'on  avait  fait  subir  k  cette  ma- 
tière, lui  apprirent  qu'elle  avait  été  achetée  à  une  foire  de 
Kilmarnock  ;  que  le  lin  dont  elle  provenait  avait  été  arra- 
ché avant  qu'il  fût  trop  mûr;  que  celui  qui  était  le  plus  vert 


(  ^'^^  ) 

était  destiné  pour  le  travail  !e  plus  fin;  que  le  plus  blanc, 
après  avoir  été  séché,  avait  été  roui  dans  un  routoir  ali- 
menté par  un  faible  courant  d'eau,  et  qu'on  prenait,  dans 
Je  procédé  de  rouissage,  des  précautions  particulières  con- 
sistant à  ne  pas  laisser  le  lin  séjourner  dans  l'eau  aussi  long- 
temps qu'on  était  dans  l'habitude  de  le  faire  jusqu'alors,  et 
qu'au  lieu  de  l'étendre  sur  Iherbe,  après  le  rouissage,  pour 
le  faire  sécher,  on  l'exposait  dans  un  séchoir.  M.  Inglis 
apprit  encore  que  le  \n\  blanc  avait  été  uniformément  roui 
dans  un  très-faible  courant  d'eau,  et  que  le  lin  plus  forte- 
ment coloré  avait  séjourné  dans  des  routoirs  creusés  dans 
des  endroits  où  l'eau  était  en  plus  grande  abondance. 

Muni  de  ces  renseignemens,  M.  Inglis  fit  construire  un 
routoir  dans  lequel  l'eau  claire  arrivait  successivem'ent  et 
empêchait  le  dépôt  des  principes  colorans  sur  le  lin,  parce 
qu'alors  ie  courant  les  entraînait;  il  obtint  de  cette  manière 
du  \\\\  d'une  blancheur  remarquable,  tandis  que  cette  même 
substance  était  très-noire  lorsqu'elle  sortait  des  routoirs  à 
eau  stagnante,  creusés  dans  le  même  terrain  et  remplis  de 
l'eau  de  la  même  source. 

Cette  méihode  de  rouissage  à  l'eau  courante  paraît ,  sui- 
vant un  article  inséré  dans  le  volume  VI.',  page  281  ,  du 
Technkal  Repository ,  avoir  été  introduite  en  Hollande  par 
M.  Hondt  d'Arcy.  On  exposait  les  matières,  après  leur  des- 
siccation et  lorsqu'on  en  avait  séparé  les  feuilles ,  à  l'action 
d'une  chute  d'eau  de  quatre  à  six  pieds  ;  les  bottes  de  lin  et 
de  chanvre  étaient  étendues  entre  deux  claies  de  bois;  on 
renouvelait  toutes  les  heures  i'eau  qui  tombait  sur  ces  ma- 
tières. Ce  procédé  était  continué  jusqu'à  ce  que  le  végétal 
fût  décoloré;  ce  qui  exigeait,  en  général,  dix  à  douze  jours. 
La  quantité  d'eau  employée  à  cet  effet,  et  la  manière  d'é- 
tablir son  courant,  exigeaient  du  soin;  car,  si  l'eau  coulait 
trop  rapidement,  la  substance  soumise  au  rouissage  risquait 
d'être  emportée;  le  renouvellement  du  courant  d'eau  pro- 
duisait une  couleur  uniforme  qui  se  distribuait  h  travers  la 
masse  avec  un  degré  de  chaleur  qui  assurait  un  rouissage 
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uniforme.  On  assure  que  le  lin  et  le  chanvre,  traités  par 
ce  procédé,  donnaient  une  fibre  plus  flexible  et  plus  soyeuse 
que  par  la  méthode  ordinaire;  on  avait  en  outre  l'avantage 
d'obtenir  en  douze  jours  un  résultat  qui,  auparavant,  de- 
mandait trois  à  quatre  semaines. 

Un  moyen  analogue  semble  avoir  été  mis  en  pratique 
dans  le  Somersetshire,  à  la  fabrique  de  toiles  à  voiles  éta- 
blie près  de  Yeovis. 

On  prétend  que  les  avantages  de  cette  méthode  se  font 
sentir  au  même  degré  dans  le  papier  fait  de  chiffons  de  vieilles 
toiles  à  voiles. 

M.  Ingiis  affirme  qu'il  découvrit,  dans  le  iin  qui  n'était 
pas  encore  parvenu  à  l'état  de  maturité  ,  que  la  matière 
colorante  était  soluble  dans  l'eau ,  mais  qu'à  mesure  que  le 
lin  mûrissait,  cette  matière  devenait  de  moins  en  moins 
sofuble,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'eau  ne  produisît  plus  que  peu 
ou  point  d'effet. 

Le  suc  du  lin  qui  n'est  pas  mûr  est  dans  un  état  mucila- 
gineux  ;  de  là  sa  solubilité  dans  feau  :  mais  si  on  le  laisse 
sur  pied  jusqu'à  ce  que  sa  couleur  soit  devenue  d'un  brun 
foncé  et  que  ses  graines  soient  tout-à-fait  mûres,  le  suc  de 
cette  plante  passe  de  l'état  mucilagineux  à  l'état  résineux, 
et  n'est  certainement  plus  soluble  dans  l'eau,  en  ce  qui  con- 
cerne la  résine,  à  moins  qu'on  n'emploie  des  dissolvans. 

Il  paraît  donc,  d'après  les  observations  de  M.  Ingiis, 
que,  pour  rouir  le  lin  de  la  manière  la  plus  convenable,  il 
faut  le  cueillir  avant  sa  maturité,  et  l'exjjoser  dans  une  eau 
courante  pendant  dix  à  douze  jours  (  i  ). 
I — 


(i)  On  s'occupe  depuis  long-temps  du  blanchiment  du  lin  et  du  chanvre 
avec  ou  sans  rouissage.  Voj'q^  p^gc-'^  5J4  et  7°)  ^^  '-^  -•'^  partie  des  Annule 
maritimes  de  1817;  psges  \\oct2<)6  de  18  r  8;  page  624  de  1824,  tom.  2; 
page  557  de  1825,  tome  i  ;  enfin  page  65  de  1826,  tom.  i.  (  Note  du 
Rédacteur  des  Annales.  ) 
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(  N.»  53.  ) 

Le  24  juillet  1827,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  a  eu 
îieu ,  au  chantier  Jo!Iet,  à  Nantes,  la  mise  à  l'eau  du  trois- 
mâts  le  Jeune-Emile.  Ce  navire,  dont  M.  Soubzmain  est 
l'armateur ,  est  destiné  à  faire  un  voyage  autour  du  monde. 
II  est  du  port  de  quatre  cent  cinquante  tonneaux,  et  porte 
quatre-vingt-deux  pieds  de  quiile.  Une  foule  nombreuse 
était  rassemblée  autour  du  chantier  ;  aucun  accident  n'a 
eu  lieu. 


(N."  34.)  Rapport  fait  a  V  Académie  royale  des  sciences  de 
l'Institut  de  France ,  dans  sa  séance  du  i^  août  iS2y,  sur 
l'Atlas  ethnographique  de  M.  Adrien  Balbi  (  i  )  ;  par 
M.  Louis  DE  Freycinet,  capitaine  de  vaisseau,  &c. 

L'Académie  m'a  chargé  de  lui  faire  un  rapport  verbal  sur 
l'ouvrage  intitulé  Atlas  ethnographique  du  Globe,  ou  classi- 
jication  des  peuples  anciens  et  modernes  d'après  leurs  langues, 
accompagné  d'une  Introduction ,  dans  laquelle  l'auteur , 
M.  Adrien  Balbi,  s'attache  à  montrer  l'utilité  et  l'importance 
de  l'étude  des  langues  dans  ses  rapports  avec  plusieurs 
branches  des  connaissances  humaines ,  &c. 

Peut-être,  d'abord,  paraîtra-t-il  étonnant  qu'un  ouvrage 
auquel  Fétude  philosophique  des  langues  a  servi  de  base  se 
trouve  en  quelque  sorte  soumis  à  la  sanction  d'une  société 
savante  qui  n'a  pas  spécialement  elle-même  pour  objet  les 
recherches  littéraires,  et  plus  singulier,  sans  doute,  qu'un 
marin  ait  été  appelé  à  rendre  compte  d'un  tel  travail.  Quoi 
qu'il  en  soit,   je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  mon  insuffi- 


(i)   Voyei  un  premier  article  sur  cet  ouvrnge,  page  6x  du  tome  1 ."  de  la 
£.*  partie  de  cette  année  1837. 
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sance,  et  je  prie  l'Académie  de  ne  pas  regarder  avec  une 
sévérité  trop  absolue  l'analyse  que  je  lui  présente,  et  les 
réflexions  auxquelles  a  donné  lieu  la  lecture  de  l'ouvrage 
dont  il  s'agit. 

Dans  un  discours  préliminaire  dont  nous  allons  offrir  un 
résumé,  l'auteur  se  livre  à  des  considérations  générales,  et 
fait  connaître  le  but  de  son  ouvrage,  qui  consiste  à  classer 
les  différentes  nations  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  par 
la  considération  et  la  comparaison  des  langues  qui  leur  sont 
propres. 

Cette  entreprise  offre  sans  contredit  un  moyen  exact  de 
suivre,  à  travers  la  série  des  siècles,  les  migrations  des 
peuples,  et  de  rattacher  leur  situation  absolue  ou  variable 
sur  la  terre  h.  une  localité  déterminée.  Or,  de  même  que, 
sans  une  division  bien  entendue  des  époques,  tout  est  con- 
fusion dans  l'histoire,  ainsi  la  distinction  précise  des  nations 
empêche  l'histoire  et  la  géographie  de  devenir  un  véritable 
chaos.  L'ethnographie  établit  cet  ordre  méthodique. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  peuple,  une  nation!  Sous  le  rap- 
port politique,  on  appelle  de  ce  nom  collectif  une  réunion 
d'hommes  soumis  à  un  même  pouvoir  suprême  et  indépen- 
dant; ou  bien,  en  adoptant  une  définition  purement  géo- 
graphique, ce  seront  les  habitans  d'une  région  qui  a  des 
limites  naturelles  ;  enfin,  on  peut  l'entendre  encore,  par  des 
considérations  de  linguistique,  des  individus  d'une  nation 
quelconque  qui,  sans  égard  aux  grandes  distances  qui  les 
séparent,  parlent  une  même  langue  ou  ses  divers  dialectes. 

On  voit  donc  que,  dans  le  sens  politique,  la  nation  serait 
un  tout  variable;  qu'il  serait  arbitraire  sous  le  point  de  vue 
géographique  ;  et  que  la  linguistique  seule  lui  donne  un 
sens  plus  fixe  et  mieux  déterminé,  tarmi  les  traits  caracté- 
ristiques d'une  nation,  la  langue,  comme  on  sait,  est  ordi- 
nairement celui  qui  change  le  moins  ;  et  ce  trait  a  presque 
toujours  l'avantage  d'être  inaltérable,  si  ce  n'est  en  totalité, 
du  moins  en  partie. 
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L'étude  comparée  des  langues  ne  conduit  pas  seulement 
à  une  bonne  classification  des  peuples  ;  elle  ouvre  encore  à 
l'historien  un  ctiamp  vaste  et  utile  de  recherches.  C'est  en 
effet  par  le  seul  examen  des  langues  pariées  sur  les  divers 
points  du  globe ,  qu'on  peut  remonter  à  l'origine  des  peuples 
qui  l'habitent.  L'histoire  ne  saurait  nous  guider  dans  cette 
investigation  que  jusqu'aux  temps  auxquels  elle  remonte,  et 
seulement  pour  les  pays  qui  ont  des  annales,  ou  pour  ceux 
dont  quelques  souvenirs  ont  été  conservés  par  des  historiens 
étrangers. 

Rien,  sous  ce  rapport,  ainsi  que  M.  Baibi  en  fait  la  re- 
inarque,  ne  fait  peut-être  mieux  ressortir  l'importance  de  la 
linguistique,  que  les  ingénieux  rapprochemens  présentés 
par  Crawfurd  dans  son  histoire  du  grand  archipel  d'Asie, 
Cet  auteur,  par  la  comparaison  de  différentes  langues  de  cet 
archipel  entre  elles  et  avec  celles  de  l'Inde,  montre,  avec 
toute  l'évidence  dont  de  semblables  sujets  sont  susceptibles, 
que  rOcéanie  a  possédé  jadis  un  foyer  indigène  de  civilisa- 
tion, dû  à  un  peuple  aujourd'hui  inconnu,  mais  qui  paraît 
avoir  été  la  souche  de  la  nation  javanaise.  L'examen  des 
mots  javanais  correspondant  aux  objets  les  plus  indispensa- 
bles à  l'homme,  dans  l'origine  de  l'état  social,  prouve  que  ce 
peuple  inconnu  avait  fait  d'assez  grands  progrès  dans  la  na- 
vigation et  dans  l'agriculture,  puisqu'il  avait  étendu  l'in- 
fluence de  sa  langue  au-delà  des  limites  de  l'Océanie,  depuis 
l'île  de  Pâques  jusqu'à  Madagascar;  puisqu'il  cultivait  le  riz 
et  d'autres  végétaux,  et  que  déjà  il  avait  rendu  domestiques 
la  vache  et  le  bufïïe,  le  cochon,  la  poule  et  le  canard,  qui 
tous  servaient  à  sa  nourriture,  et  dont  les  deux  premiers  l'ai- 
daient même  dans  ses  travaux;  que  ce  peuple  était  assez  in- 
dustrieux pour  connaître  et  travailler  l'or,  l'étain  et  le  fer, 
et  savoir  tisser  des  étoffes;  qu'il  avait  une  semaine  et  un  ca- 
lendrier particulier;  qu'à  de  certains  jours  fixes,  il  tenait 
régulièrement  des  marchés,  et  que  peut-être  il  s'était  élevé 
jusqu'à  l'invention  d'un  système  alphabétique. 
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La  comparaison  de  la  langue  de  ce  peuple  avec  les  idiomes 
de  rinde  méridionale,  démontre  qu'il  dut  aux  Indiens  la  con- 
naissance du  cuivre  et  de  l'argent,  et,  à  ce  qu'il  paraît  même, 
celle  du  cheval  et  de  I  éléphant ,  animaux  dont  les  noms , 
communs  dans  presque  tout  le  grand  archi})el  d'Asie,  sont 
sanskrits  ;  qu'il  lui  dut  aussi  la  connaissance  et  la  culture  du 
coton  ,  du  poivre,  de  la  mangue  et  d'autres  fruits,  ainsi  que 
l'art  de  fabriquer  l'indigo  et  le  sucre  ;  la  pêche  des  perles  et 
leur  usage  ;  enfin  que  ce  sont  les  habitans  de  l'Inde  qui  mo- 
difièrent son  système  d'écriture  et  d'arithmétique,  lui  appor- 
tèrent un  nouveau  calendrier  et  une  nouvelle  semaine,  et 
introduisirent  chez  lui  la  littérature  et  les  dogmes  religieux 
de  leur  pays.  Procédant  toujours  de  la  même  manière, 
Crav/furd  fait  ressortir  le  peu  d'influence  exercé  par  les 
Arabes  sur  la  civilisation  de  ce  peuple,  attesté  par  son  vo- 
cabulaire, qui  n'offre  en  eifet  que  peu  de  mots  arabes  ,  et 
presque  tous  relatifs  \i  la  religion  mahométane  introduite 
p^ostérieurement  ,  et  à  la  législation  qui  l'a  accompagnée  ;  il 
fait  voir  ensuite  ,  par  le  petit  nombre  de  mots  d'origine 
persane  ou  empruntés  à  la  langue  portugaise,  l'influence 
encore  moindre  exercée  par  les  Persans  au  moyen  des  habi- 
tans de  rinde  méridionale,  et,  sans  aucun  intermédiaire,  par 
les  Portugais. 

L'histoire  des  animaux  et  celle  des  plantes  peuvent  tirer 
également  de  nombreux  avantages  de  l'étude  comparée  des 
langues  :  l'auteur  de  î'ouvrage  dont  nous  rendons  compte 
met,  par  un  grand  nombre  d'exemples,  celte  vérité  hors  de 
doute. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ethnographie,  ou,  comme 
nous  l'entendons  ici  ,  la  science  qui  apprend  à  classer  les 
peuples  d'après  la  langue  qu'ils  parlent ,  soit  chose  facile. 
M.  Balbi  donne  les  règles  qu'on  doit  suivre  à  cet  égard,  et 
fait  connaître  aussi  les  exceptions  auxquelles  ces  règles  sont 
soumises.  La  j)lus  remarquable  est  relaiive  aux  nations  qui 
ont  changé  ou  peuvent  encore  changer  de  langue.  Ainsi ,  le 
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vaste  territoire  ou  l'on  parlait  }adis  l'hébreu  ,  le  phénicien  , 
le  punique ,  le  syriaque ,  le  chalcléen ,  l'égyptien ,  et  en  partie 
le  nubien,  a  été  envahi  par  l'aiabe  ,  qui  est  devenu  la  langue 
naturelle  des  contrées  où  étaient  parlés  autrefois  ces  diffé- 
rens  idiomes. 

Le  défaut  absolu  de  certains  vocabulaires,  l'imperfection 
ou  l'exiguité  d'un  certain  nombre  d'autres ,  les  méprises  fré- 
quentes dans  lesquelles  sont  tombés  ceux  qui  les  ont  recueillis, 
le  défaut  d'une  orthographe  convenable  ou  d'un  alphabet 
approprié  aux  sons  qu'on  voulait  exprimer  ,  l'absence  quel- 
quefois absolue  des  grammaires  ;  telles  sont  les  princi- 
pales difficultés  que  notre  ethnographe  énumère  et  qu'if 
discute. 

Il  entre  également  dans  de  nombreux  détails  sur  le  choix 
des  matériaux  qui  ont  servi  à  la  composition  de  son  ouvrage, 
et  fait  connaître  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  ne  pas  s'as- 
treindre à  un  système  unique  d'orthographe ,  mais  à  con- 
server celles  des  auteurs  originaux  chez  lesquels  il  a  puisé. 
Quel  que  fût  l'avantage  d'une  détermination  contraire,  on 
ne  peut  cependant  que  se  rendre  aux  raisons  énoncées  par 
l'auteur,  et  à  l'évidence  des  difficultés  dans  lesquelles  il  se 
fût  jeté  en  voulant  suivre  une  marche  plus  régulière. 

L'introduction  qui  suit  le  discours  préliminaire  est  partagée 
en  huit  chapitres  :  le  premier  traite  de  la  classification  géné- 
rale des  langues  et  de  leur  marche  progressive.  L'auteur  dé- 
finit ce  qu'on  doit  entendre  par  langues  originales,  par 
langues  sœurs,  langues  mixtes,  dialectes ,  jargons  Ql  patois.  II 
fait  voir  de  quelle  manière  une  langue  se  forme,  se  perfec- 
tionne et  peut  se  subdiviser  en  une  multitude  de  branches  , 
et  sur-toui  il  s'attache  à  faire  connaître  xcomment,  par  l'exa  ■ 
men  des  vocabulaires  et  des  grammaires,  on  peut  arrivera 
connaître  les  souches  différentes  dont  les  peuples  descendent, 
et  comment  on  peut  classer  toutes  les  langues  anciennes  et 
modernes  d'après  leur  parenté,  ou  la  différence  des  souches 
d'où  dérivent  ceux  qui  les  parlent  ou  qui  les  ont  parlées.  li 
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donne  les  moyens  de  classer  les  peuples  d'après  l'examen  de 
leurs  langues ,  et  relate  quelques  singularités  que  présente 
cette  étude  :  telles  sont  les  langues  qui  ont  la  même  ou  pres- 
que la  même  grammaire  et  des  vocabulaires  différens;  celles 
qui  emploient  les  mêmes  mots,  mais  avec  des  significations 
opposées ,  &c.  &c. 

Après  avoir  défini  ce  que  c'est  proprement  qu'une  langue, 
l'auteur  fixe  à  deux  mille  environ  le  nombre  de  celles  qui 
existent  ou  qui  ont  existé  sur  le  globe. 

Plusieurs  peuples  n'ayant  pas  de  noms  connus,  l'auteur 
leur  impose,  dans  ce  cas  ,  celui  du  pays  qu'ils  habitent,  ou  , 
parfois,  celui  même  du  voyageur  qui  a  recueilli  le  vocabu- 
laire, dénominations  sans  doute  peu  convenables,  mais  qu'il 
était  difficile  d'éviter. 

Le  premier  chapitre  est  terminé  par  un  essai  sur  la  bi- 
bliographie des  langues.  Le  second  contient  un  aperçu  des 
moyens  graphiques  employés  chez  les  difi"érens  peuples  de 
la  terre,  anciens  et  modernes,  pour  peindre  ou  fixer  leurs 
pensées.  Ces  moyens  se  réduisent  à  sept,  que  l'auteur  exa- 
mine. Le  premier  consiste  dans  la  représentation  plus  ou 
moins  exacte  des  objets,  et  se  retrouve  chez  beaucoup  de 
peuplades  encore  sauvages;  viennent  ensuite  les  signes  sym- 
boliques proprement  dits,  les  caractères  chinois  modernes, 
l'écriture  mixte  ,  l'écriture  syliabique  ,  les  alphabets  et  les 
écritures  spéciales  qui  consistent  principalement  dans  des 
nœuds  faits  à  des  cordes.  Ce  chapitre  curieux  contient 
des  détails  dont  il  serait  difficile  de  donner  en  peu  de  mots 
l'analyse. 

Dans  les  cinq  chapitres  suivans ,  l'auteur  présente  les 
observations  relatives  à  la  classification  des  cinq  divisions 
principales  qu'il  a  établies  entre  toutes  les  langues,  et  qu'il 
a  désignées  sous  les  noms  de  langues  asiatiques ,  de  langues 
européennes ,  africaines ,  océaniennes  et  américaines  ;  il  expose 
les  motifs  de  leur  subdivision  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  familles  :  il  en  donne  les  caractères ,  et  raj)pelle 
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les  difficultés  souvent  immenses  qu'il  a  éprouvées  dans  ce 
cfassement.  Les  imperfections  contre  lesquelles  il  a  eu  à 
lutter,  l'insuffisance  des  matériaux,  les  lacunes,  les  mé- 
prises et  les  contradictions  inévitables,  sont  ensuite  tour-à- 
tour  passées  en  revue. 

Une  digression  sur  Thistoire  de  la  langue  slave  et  sur  la 
marche  progressive  de  la  civilisation  et  de  la  littérature  russes, 
occupe  le  huitième  chapitre.  On  doit  savoir  gré  à  l'auteur 
de  n'avoir  pas  supprimé  ce  morceau  intéressant,  quoiqu'il 
paraisse  un  peu  étranger  à  l'ethnographie  proprement  dite. 

Nous  venons  d'examiner  successivement  les  diverses  par- 
ties de  l'introduction  ;  ii  nous  reste  maintenant  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'atlas  ethnographique  lui-même ,  qui  forme  la 
principale  portion  de  l'ouvrage,  et  se  com})Ose  de  quarante- 
une  feuilles  partagées  en  deux  classes  distinctes ,  les  ta- 
bleaux ethnographiques  et  les  tableaux  -polyglottes. 

Les  premiers,  au  nombre  de  trente -six,  consacrés  soit 
aux  dispositions  générales ,  soit  aux  détails  particuliers  , 
offi-ent  le  nom  de  toutes  les  langues  connues  anciennes  et 
modernes,  classées  d'après  leurs  degrés  de  parenté  plus  ou 
moins  grands. 

Le  tableau  n.°  i  comprend  seulement  les  noms  des  prin- 
cipales langues  et  ceux  des  branches  qui  s'y  rattachent , 
classés  d'après  les  cinq  parties  du  monde  :  c'est  ce  que  l'au- 
teur appelle  mappemonde  ethnographique.  Une  courte  intro- 
duction, }:)Iacée  en  tête  du  tableau,  fait  connaître  les  prin- 
cipes généraux  qui  ont  servi  de  base  h  cette  classification. 

Dans  les  trente  tableaux  particuliers  qui  suivent  les  six 
premiers,  se  trouve  la  description  succincte  des  différentes 
langues  connues,  et  l'indication,  pour  chacune  d'elles  des 
principaux  peuples  qui  la  parlent,  des  lieux  qu'ils  habitent, 
des  particularités  les  plus  remarquables  de  sa  grammaire, 
de  sa  prononciation  ,  des  principaux  dialectes  qui  s'y  rat- 
tachent, et,  lorsqu'elle  est  écrite,  de  l'alphabet  dont  elle 
se  sert  et  des  traits  })riacipaux  de  sa  littérature. 
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Ces  préliminaires  forment  une  suite  d'articles  d'autant 
plus  précieux  et  plus  dignes  de  remarque,  que  tous  ont 
été  rédigés  sur  un  même  plan,  et  que  l'auteur,  après  avoir 
puisé  aux  meilleures  sources,  s'est  entouré  de  plus  de  lu 
mières  dans  la  discussion.  Les  fréquentes  incursions  dans 
l'histoire  et  dans  la  morale  des  peuples  ajoutent  encore  à 
tout  l'intérêt  de  son  Travail. 

L'atlas  est  enfin  terminé  par  cinq  tableaux  polyglottes, 
où  sont  méthodiquement  arrangés  les  vocabulaires  de  plus  de 
six  cents  langues  ou  dialectes.  On  conçoit  qu'il  était  impos- 
sible de  faire  entrer  dans  un  cadre  aussi  restreint  des  voca- 
bulaires complets;  aussi  l'auteur  s'est-il  borné  au  choix  de 
vingt-six  mots  qui  lui  ont  paru  suffisans  pour  faire  juger, 
d'après  leur  analogie  ou  leur  contraste,  de  la  parenté  ou 
de  la  différence  des  idiomes.  Mais,  prévoyant  bien  les  ob- 
jections que  la  critique  pourrait  lui  faire,  il  s'attache  d'avance 
à  y  répondre,  et  rappelle  les  moyens  accessoires  dont  il  a 
fait  usage  pour  établir  ses  groupes  ,  ainsi  que  les  précau- 
tions minutieuses  qu'il  a  prises  pour  diminuer  les  méprises 
et  les  inexactitudes  malheureusement  inséparables  d'un  tra- 
vail aussi  considérable  et  aussi  pénible. 

Un  dernier  volume,  ayant  pour  titre,  Tableau  physique , 
moral  et  politique  des  cinq  parties  du  monde ,  doit  compléter 
l'ouvrage.  L'auteur  fait  connaître  par  anticipation  la  distri- 
bution des  matières  qui  doivent  le  composer,  et  en  fait  ainsi 
préjuger  l'importance;  mais  ce  volume  n'ayant  pas  encore 
été  publié,  nous  nous  abstiendrons  d'en  parler  ici  davantage. 

Le  travail  dont  nous  venons  de  présenter  une  analyse, 
sans  doute  trop  rapide  et  trop  imparfaite,  est  le  résultat  de 
recherches  immenses ,  de  combinaisons  multipliées ,  d'aperçus 
délicats,  de  raj)prochemens  heureux.  L'auteur  ne  se  vante 
pas  d'être  parvenu  h  la  perfection  ,  du  premier  jet  ;  mieux  que 
personne,  il  a  pu  juger  des  incorrections  de  son  ouvrage,  et 
des  lacunes  considérables  que  la  linguistique  laissait  et  lais- 
serait encore  long- temps.  L'idée  j)remière  toutefois  est  la- 
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génieuse ,  et  l'exécution  ne  prouve  pas  moins  la  sagacité  de 
l'auteur,  son  érudition,  que  son  ardeur  infatigable.  Nous 
pensons  que  V Atlas  ethnographique  du  globe  ^  véritable  appen- 
dice de  la  géographie  et  de  l'histoire ,  développera  le  zèle 
de  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  des  langues,  en  leur  mon- 
trant un  but  utile  de  leurs  recherches  :  alors ,  de  nouveaux 
trésors  viendront  s'offrir  aux  méditations  des  philologues,  et 
leur  fournir  les  moyens  d'accroître  et  de  perfectionner  l'eth- 
nographie. L'ouvrage  de  M.  A.  Balbi  présentera  toujours 
cependant  le  type  des  premières  difficultés  vaincues;  et  le 
degré  d'avancement  où  il  a  su  le  conduire,  lui  conciliera 
l'estime  éti  savans  ,  qui  doivent  retirer  tant  d'avantages  du 
produit  de  ses  veilles.  -^    >jslo 


(  N.°  35.)   Mémoires  -pour  V exposé  des  variations  magné- 
tiques et  atmosphériques  du  globe  terrestre,  avec  des  tables 
'~  et  des  cartes  de  la  déclinaison  de  l'ai  ouille  aimantée ,  sur 
'^^'^oute  la  terre ,  présentés  au  bureau  des  longitudes;  où  l'on 
^^yétermine  le  mode,  la  période  des  variations  magnétiques 
^^^%uccessives ,  et  l'on  découvre  une  variation  analogue,  suivant 
~^là  même  période ,  dans  la  température  des  mêmes  lieux, 
'"^^ dans  la  situation  des  courans  maritimes ,  dans  la  hauteur 
des  grandes  marées ,  dans  la  hauteur  du  baromètre  et  dansjes 
grands  phénomènes  atmosphériques  ;  suivis  d'un  prospectus  ; 
par  Jérôme  Qui  NET,  ancien  commissaire    des  guerres; 
in-S." ,  1S26.  Prix  :  ^  fr.  jo  cent.;  et  franc  de  port  par  la 
poste,  ^  fr.  jo  cent.  jP^m ,  Bachelier ,  libraire,  successeur 
de  Aï.""'  veuve  Courcier,  quai  des  Grands  -  Augustins , 

si  îrib   ,'?<>n6EOi 

5b-: 
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(N.°  36.)  DÉMONSTRATION  élémentaire  et  géométrique 
des  formules  des  files  de  boulets ,  par  /li.  Roche,  profes- 
seur de  mathématiques ,  de  physique  et  de  chimie ,  à  l'école 
d' artillerie  de  la  marine ,  à  Toulon. 


Des  plies  en  général. 

On  appelle  r'/'/fJ"  des  amas  réguliers  de  boulets  élevés  sur 
une  base  formée  de  boulets  fixés  sur  le  sol ,  et  se  soutenant 
par  leur  simple  contact;  on  a  reconnu  qu'if  n'y  avait  que 
trois  arrangemens  possibles ,  réunissant  fa  solidité  à  la  ré- 
gularité, et  ils  consistent  à  arranger  des  assises  succes- 
sives de  boulets,  formant  un  triangle  équilaiéral,  un  carré 
ou  un  rectangle ,  en  diminuant  successivement  d'un  boulet 
le  nombre  des  boulets  de  chaque  côté  du  polygone  de  fa  base 
dans  chacune  des  assises  qu'on  place  î'une  sur  l'autre.  Dans 
les  deux  premiers  arrangemens,  l'assise  supérieure  se  réduit 
à  un  boulet  qui  en  forme  le  sommet,  et  dans  le  troisième, 
par  une  ligne  ou  rangée  de  boulets  qui  en  forme  l'arète 
supérieure  ;  ce  qui  détermine  les  trois  piles  connues  sous 
le  nom  de  pile  triangulaire,  pile  quadrangulaire ,  et  pile 
oblongue.  Ces  trois  piles,  qui  présentent  les  formes  de  la  py- 
ramide triangulaire,  de  la  pyramide  quadrangulaire  et  du 
prisme  triangulaire  tronqué,  ont  toutes  un  élément  commun, 
savoir,  le  nombre  des  boulets  contenus  dans  la  face  trian- 
gulaire, qui  se  trouve  dans  toutes  les  trois;  et  c'est  par  cette 
face  que  nous  commencerons  la  sommation. 

Sommation  dts  boulets  contenus  dans  la  face  triangulaire. 

Si  je  forme  deux  faces  triangulaires  de  boulets,  ayant  un 
côté  commun,  il  en  résulte  une  face  en  losange,  dont  le 
nombre  de  boulets  est  le  même  que  celui  de  la  face  carrée 
de  même  côté  ;  donc  le  double  de  la  face  triangulaire  excède 
la  face  carrée  du  nom[)re  de  boulets  du  côté;  désignant  ce 
nombre  par  n,  et  celui  des  boulets  de  la  face  par  ¥,  J'aurai 
Ann.  marit.  IL'  Partie,  T.  2.  l  827.  q 
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2.¥  =  n  -f- ;?,  et  par  conséquent =  F,  et,  en  décompo- 
sant ^cette  expression  en  ses  deux  facteurs, 

Sommation  des  pi /es  triangulaires  et  quadrangulaires. 

La  inême  relation  que  nous  avons  trouvée  entre  la  face 
triangulaire  et  la  face  carrée,  se  retrouve  entre  la  pile  trian- 
gulaire et  la  pile  carrée.  En  effet,  si  l'on  accole  l'une  à  l'autre 
deux  piles  triangulaires ,  ayant  une  face  cominune,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  si  l'on  place  sur  la  face  d'une  pile  trian- 
gulaire une  autre  pile  dont  le  côté  des  faces  ait  un  boulet 
de  moins,  on  formera  une  pile  équivalente  à  la  pile  carrée, 
puisque  les  assises,  h  compter  delà  base,  seront  composées 
de  deux  triangfes  repliés  sur  leur  côté  commun,  et  qui  for- 
meraient des  losanges  s'ils  étaient  dans  le  même  plan,  res- 
pectivement équivalens  aux  assises  carrées  de  la  pile  qua- 
drangulaire  ;  le  double  de  la  pile  triangulaire  vaudra  donc  la 
pile  carrée,  moins  la  face  commune,  qui  exprimera  ainsi  la 
différence  entre  les  deux  sommes.  Désignant  donc  par  T  la 
pile  triangulaire,  çt  par  Q  ja  pile  carrée  ,  on  aura  l'é- 
quaiion  111  \1±1}2  ..^^^l^^ 

(2)"  ^V— Q=zr-F. 

Nous  aurons  une  sécoiïcîè  rëlaîion  aussi  simple,  en  ac- 
colant la  pile  triangulaire  sur  la  face  de  la  pife  quadrangu- 
laire  de  même  côté;  il  en  résultera  une  pile  prismatique 
oblique,  dont  la  base  sera  la  face  F,  et  le  côté  le  nombre  n 
du  côjté  des  deux  piles  augmenté  de  l'unité  ,  c'est-à-dire 
in -h  I  )  :  elle  vaudra  ainsi  («  H-  i  )  fois  la  face,  et  donnera 

1  équation  .«elélkiBq  gsjéïc  ûoit  23b  ammoa  s\  5I 

(3)  T-f-Q=(.-f-.)F. 

Ajoutant  les  équations  (2)  et  (3) ,  et  divisant  par  3  ,  et  éva- 
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luanl  fa  face  F  d'après  Téquarion  (i),  nous  aurons,  pour  la 
pile  triangulaire,  fes  expressions 

doublant  l'équation  (5)  ,  en  retranchant  l'équation  (2),  et 
divisant  par  3  ,  on  aura  pareillement  pour  les  expressions  de 
la  pile  carrée 

3  ^  3 

Sommation  des  piles  oblongues  ou  rectangulaires. 

La  pile  rectangulaire,  dont  îa  base  est  un  rectangle  dont 
m  est  le  grand  côté  et  n  le  petit  côté,  se  décompose  en 
une  piîe  quadrangufaire  dont  fe  côté  est  n,  plus  une  pile 
prismatique  dont  la  base  est  la  face  F,  et  le  côté  fa  diffé- 
rence m  n  des  côtés  du  rectangle.  En  désignant  par  R  f^^pllç 
rectangulaire,  on  a  donc  fa  relation 

(4)  R  =  Q-^{mn)V^ 

substituant  à  Q  et  à  F  leurs  valeurs  tirées  des  équations  ci- 
dessus,  on  aura  les  expressions        ^"^^  "^  ^'^^^^  â^n^isriiD 

jy (^w-;7-Hi')F         n[n-\-\]    [i,m-n-A- 1)^ 


Remarque  générale. 

Considérant  dans  chaque  pile  trois  arêtes  parallèles  dont 
une  se  réduit  à  un  point  dans  la  pile  carrée,  cas  particulier 
de  la  pile  oblongue,  et  deux  dans  la  pile  triangulaire,  la 
somme  des  boulets  de  chaque  pile  vaudra  le  nombre  des 
boulets  contenus  dans  la  face  triangulaire,  multiplié  par  le 
tiers  de  la  somme  des  trois  arêtes  parallèles. 


1* 
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(N."  37.)  Nouvelles  Séances  nautiques ,  ou  Traité  élémen- 
taire du  vaisseau  dans  le  port  ;  par  P.  AI.  J.  DE  BONNE- 
FOUX ,  capitaine  de  frégate ,  sous-gouverneur  du  collège  royal 
de  marine. 

Nous  laissons  l'auteur  lui-même  rendre  compte 
de  son  ouvrage  dans  l'avant-propos  . 

'^"^^Q^ÉV  ouvrage  a  été  spéciaîeiiient  composé  pour  l'ins- 
trudnôn  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  embrasser  ia 
carrière  de  la  marine  ,  et  pour  leur  donner  quelques  notions 
sur  la  coîKstruciion,  le  lancement,  l'arrimage,  l'installation, 
l'armement  et  le  grément  d'un  vaisseau. 

='ô5  Quelque  temps  auparavant  ,  j'avais  publié  d'autres 
séances  nautiques,  dont  le  but  était  d'exposer  aux  jeunes 
élèves  des  compagnies  des  ports  où  j'avais  servr,  qufelies 
étinent  à  la  mer  les  diverses  manœuvres  du  vaisseau,  et  j'avais 
été  guidé  dans  ce  travail  par  un  officier  suj^érieur  très-écfairé. 
Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  pouvoir  profiter  de  ses  conseils 
dans  ces  nouvelles  séances;  je  n'ai  pu  faire  preuve  que  d'un 
zèle  égal  :  mais  cependant  je  me  suis  servi  du  même  plan 
autant  que  je  l'ai  trouvé  praticable;  et  c'est,  avec  l'analogie 
du  sujet ,  ce  qui  m'a  engagé  à  conserver  à-peu-près  fe  même 
titré,  et  à  adopter  de  semblables  divisions  et  subdivisions 
de  matières.  II  est  cependant  remarquable  que  le  Traité  élé- 
mentaire du  vaisseau  dans  le  port,  qui  aurait  paru  devoir 
précéder  le  Traité  élénien taire  du  vaisseau  à  la  merv  f-àë'au 
contraire  suivi;  on  en  voit  la  cause  dans  les  positionsdîverses 
où  le  service  m'a  placé  pendant  l'intervalle  de  mes  campagnes. 
33  Ces  deux  volumes  auraient  peut-êire  dû  ne  faire  qu'un 
seul  et  même  ouvrage  ;  il  a  fallu  qu'ils  fussent  composés 
suivant  un  ordre  de  temps  inverse,  pour  qu'if  n'en  fût  pas 
ainsi  :  mais  en  y  réfléchissant,  on  pourra  trouver  quelque 
avantage  à  ce  qu'ils  soient  séparés ,  puisque  l'un  d'eux  peut 
avoir  une  utilité  plus  générale  que  l'autre.  Ainsi  les  per- 
sonnes qui  peuvent  désirer  cette  séparation  seront  satisfaites, 
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tandis  qu'il  est  facile  aux  autres  de  posséder  les  deux  parties 
k-Ia-fois. 

»  Dans  ce  nouveau  traité,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
supposer,  comme  dans  le  précédent,  que  les  termes  et  le 
langage  de  marine  fussent  connus;  il  m'a  fallu  tout  expliquer, 
afin  que  tout  pût  être  compris:  pour  en  faciliter  encore  plus 
l'intelligence,  et  quoique  j'aie  la  preuve  que  ,  tel  qu'il  est,  il 
ne  renferme  rien  d'incompréhensible  pour  qui  n'a  jamais  vu 
d'arsenal  ni  de  vaisseau,  des  planches  auraient  peut-être  paru 
convenables  ;  mais  j'ai  cru  que  c'eût  été  compliquer  l'ouvrage, 
en  entraver  la  lecture,  et  accroître  les  frais  sans  un  but  bien 
fondé.  Que  l'on  pense ,  en  effet,  que,  dans  les  ports  et  autres 
établissemens  maritimes,  il  est  facile  de  trouver  un  guide, 
de  s'y  pourvoir  de  modèles ,  planches  et  dessins ,  d'y  exé- 
cuter des  figures  sur  des  tableaux,  et  qu'il  sufiit  par  con- 
séquent qu'un  traité  comme  celui-ci  indique  un  plan,  un 
ordre,  des  sujets,  un  texte  à  développemens,  pour  que 
l'ouvrage  s'étudie  avec  fruit;  et  pour  que  ceux  qui  l'auront 
une  fois  bien  étudié,  puissent  toute  leur  vie  comprendre 
le  livre  et  soient  à  même  de  s'en  rappeler  les  détails,  sans 
consulter  de  nouveau  les  modèles,  ^,^^i^f^ii|a-,^ys^rr 
plus,  ils  peuvent  garder  des  copies. èvum'i  ir.'i  ^A  st/p'^inRUm 

35  Ainsi,  pour  des  jeunes  geiîs  .qui  avec  quelques  succès 
voudraient  s'instruire  des  élémens  de  notre  art  à  l'aide  de 
ce  traité,  il  sera  à-peu-près  impossible,  fen  conviens,  qu'ils 
n'aient  pas  à  consulter  leurs  anciens  dans  la  carrière,  et  à 
visiter  les  chantiers,  les  ateliers,  les  cales  de  construction  et 
les  vaisseaux;  mais  pour  eux  encore,  les  déboursés  seront 
moindres;  et  ce  qui  est  plus  important,  ils  acquerront  ,pa^- 
là  plus  d'instruction  que  s'ils  n'avaient  étudié  que  sur  les 
figures  que  nous  aurions  pu  insérer  ici.  Dans  tous  les  cas, 
un  dictionnaire  de  marine ,  et  un  tel  livre  est  généralement 
muni  de  planches,  doit  suppléer  à  ce  qu'on  croirait  pou- 
voir manquer  à  noire  ouvrage  sous  ce  rapport  :  or  un  dic- 
tionnaire de  marine  est  toujours  indispensable  à  un  jeune  marin. 
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Sous  im  autre  point  de  vue,  peut-être  plus  étendu,  nous 
ne  possédons  encore  pour  les  savans,  pour  les  curieux,  pour 
les  personnes  des  autres  professions ,  aucun  traité  tellement 
élémentaire,  que  notre  langage  de  mer  soit  suffisamment  ex- 
pliqué ,  que  l'ordre  des  matières  soit  assez  convenablement 
distribué  pour  être  à  la  portée  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
l'habiîude  de  la  navigation.  Nous  sommes  cependant  arrivés 
au  moment  où  la  marine  acquiert  dans  l'enceinte  des 
chambres  législatives  en  France,  comme  parmi  toutes  les 
classes  de  la  société ,  une  faveur  chaque  jour  de  plus  en 
pfus  marquée;  ce  serait  donc  sans  doute  remplir  un  but 
noble  et  utile ,  afin  d'éclairer  et  par  conséquent  d'accroître 
cette  protection,  que  de  tracer,  avec  assez  de  clarté  pour 
être  compris  des  hommes  étrangers  à  notre  état,  le  tableau 
des  opérations  du  vaisseau ,  que  de  dérouler  sous  leurs  yeux 
les  détails  de  cette  importante  construction.  J'ai  senti  toute 
mon  insuffisance;  mais  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  ne 
pas  être  dominé  par  le  désir  d'y  parvenir  :  car  tel  est  l'empire 
d'une  pensée  généreuse,  que  je  n'ai  peut-être  pas  tracé  une 
ligne  de  ce  tableau ,  je  n'ai  pas  fait  une  seule  de  ces  arides 
recherches  qui  m'étaient  indiquées  par  le  sujet,  sans  en- 
tendre une  voix  intérieure  m'inviter  à  ce  but,  et  me  dire  :  II 
est  plus  que  temps  de  propager  chez  nos  compatriotes  les 
connaissances  nautiques  ;  il  faut  faire  comprendre  la  marine  ; 
il  faut  îa  mettre  à  la  portée  de  tous;  chacun  doit  apporter 
son  tribut,  et  par  elle  bientôt  la  France  achèvera  d  atteindre 
à  tous  les  genres  de  gloire  et  de  prospérité.  Il  serait  bien 
flatteur  pour  moi  d'avoir  contribué  à  cet  élan  :  servir  à  l'ins- 
truction de  nos  débutans,  c'est  un  grand  résultat,  ce  serait 
beaucoup  de  l'obtenir  ;  mais  pouvoir  être  lu  des  hommes  qui 
désirent  nous  connaître,  serait  une  douce  récompense.  Puissé- 
|e,  pour  eux,  avoir  commencé  à  rendre  notre  langue  intelli- 
gible, avoir  donné  de  claires  descriptions! 

»  Tel  est  l'ouvrage ,  tel  en  est  l'esprit  ;  si  je  suis  parvenu 
à  le  rendre  quelque  peu  digne  d'estime,  c'est  que  j'ai  cherché 
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fa  route  à  suivre  dans  les  conseils  des  officiers  les  plus  éclairés, 
et  dans  les  écrits  des  auteurs  les  plus  judicieux.  » 


(N."  38.)  Essai  politique  sur  l' lie  de  Cuba,  par  A.  DE 
HUMBOLDT  ;  avec  une  carte  et  un  supplément,  qui  renferme 
des  considérations  sur  la  population ,  la  richesse  territoriale 
et  le  commerce  de  l'Archipel,  des  Antilles  et  de  Colombia; 
2  vol.  in-  s:  Paris,  1S26;  Gide  fis.  :  nri- 

Cet  ouvrage  n'est  que  la  réimpression,  sous  ce  titre  par- 
ticulier, de  la  6/  livraison  de  la  Relation  historique,  rn-4.°, 
du  Voyage  aux  régions  équinoxialcs  et  au  nouveau  continent 
(cette  partie  comprend  le  1  /'  vof.  et  les  92  premières  pages 
du  2/  vol.).  Le  Supplément,  pages  92  à  4o8  du  2.^  vol  , 
a  paru  aussi  depuis  long-temps;  mais  c'est  une  heureuse 
idée,  dans  le  temps  où  l'ile  de  Cuba  a  excité  par  tant  de 
motifs  l'intérêt  public,  que  d'avoir  réimprimé  à  part  tout  ce 
qui,  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Humboldt ,  se  rapportait 
à  cette  île  si  grande ,  si  riche  et  si  importante  sous  divers 
rapports.  Outre  les  recherches  de  cet  illustre  voyageur  sur 
l'île  de  Cuba ,  cet  ouvrage  contient  des  notions  précieuses 
sur  ïa  population  des  Antilles,  comparée  à  celle  des  autres 
régions  de  l'Amérique.  Le  supplément  renferme  des  vues 
d'économie  politique  sur  les  nouveaux  états  du  continent 
américain ,  particulièrement  sur  le  Venezuela ,  une  des 
parties  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de  la  république 
de  Colombia.  L'éditeur  y  a  ajouté  la  discussion  des  projets 
relatifs  aux  communications  entre  l'Océan  atlantique  et  la  mer 
du  Sud,  comme  aussi  des  tableaux  de  la  population  de  l'A- 
mérique, considérée  sous  les  rapports  de  la  différence  des 
races ,  des  langues  et  des  cultes.  Nous  nous  bornerons  a 
signaler  ici  l'ordre  et  l'ensemble  des  matières  adoptés  pour 
la  composition  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

Le  premier  volume  commence  par  une  Analyse  raisonnét 
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de  la  carte  de  l'île  de  Cuba  qui  suit  cette  analyse.  Cette 
carte  fait  partie  de  l'Atlas  géographique  et  physique  des  régions 
équinoxiales.  Cette  analyse  est  suivie,  i.°  d'un  tableau  des 
positions  géographiques  de  l'île  de  Cuba ,  déterminées  par 
des  observations  astronomiques;  d'un  Essai  de  nouvelle 
forme  de  table  de  position,  composé  de  manière  à  faire 
juger  de  la  confiance  que  mérite  Je  résultat  définitif. 

Le  texte  de  la  description  de  Cuba  n'offre  point  de  cou- 
pures, et  se  termine  à  la  page  39  du  t.."  vol.  II  est  suivi 
d'un  mémoire  intitulé,  sur  la  Consommation  du  sucre  en 
Europe,  question  traitée  dans  la  Relation  historique ,  t.  V, 
p.  296.  Un  tableau  météorologique,  et  des  observations 
pleines  d'intérêt  sur  la  température  des  différentes  parties 
de  la  zone  torride  au  niveau  des  mers ,  terminent  cette 
partie  de  l'ouvrage  et  précèdent  le  supplément. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  supplément  contient  des  vues 
d'économie  publique  sur  les  nouveaux  états  du  confinent 
américain  ;  il  offre  également  une  foule  de  données  statis- 
tiques d'un  haut  intérêt  sur  ces  divers  états  ;  et  il  semble  qu'en 
les  joignant  à  la  description  de  Cuba,  on  ait  voulu  donner  à 
une  quantité  de  personnes  qui  ne  peuvent  acquérir  la  re- 
lation historique,  les  moyens  de  se  procurer  les  principaux 
documens  qui  peuvent  leur  fournir  des  idées  justes  sur  ces 
états  et  sur  un  grand  nombre  de  questions  importantes  qu'ils 
font  naître.  c,  lut  toui^^  »<:; 

''^-"^-3   "^  9"!  s  . 

jo  v.Jn3b 
(N.°  39.)  Secours  donné  par  un  Bâtiment ^anfoi-s-û^ un 
Navire  chinois,  sur  la  côte  de  Sumatra,  '^hs  t>i3è- 

ï,rLe  13  janvier  1827,  le  brig  du  commerce  français 
VOroma-^e,  de  Marseille,  commandé  par  le  capitaine  Césaire 
Andrac,  était  à  l'ancre  devant  Ayerrnoudan,  village  situé  à 
cinq  milles  de  Sainadona  (côte  O.  de  Sumatra). 

Le  capitaine  Andrac  étant  à  terre,  occupé  à  prendre  un 
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chargement  de  poivre,  vit  arriver  plusieurs  Chinois  prove- 
nant d'un  bâtiment  qui  avait  mouillé  la  veille  à  Telloupaon 
(par  3°  2i'  de  latitude  S.).  L'un  de  ces  Chinois,  qui  était 
le  capitaine,  raconta  que  le  matin  même,  s'étant  rendu  de 
son  navire  à  terre  avec  sa  chaloupe,  équipée  de  douze 
hommes,  pour  traiter  avec  les  Malais,  un  grand  nombre  de 
ceux-ci  s'étaient  embarqués  dans  trois  pirogues,  avaient 
abordé  la  jonque,  et  massacré  une  partie  de  l'équipage  res- 
tant à  son  bord.  Il  avait  appris  cette  catastrophe  par  un  de 
ceux  qui  avaient  pu  échapper  au  massacre  et  gagner  la  terre  ; 
et  ayant  vu  le  brig  i' OromaT^e  mouillé  à  huit  milles  au  S.,  il 
n'avait  pas  balancé  à  se  rendre  auprès  du  capitaine  Andrac 
pour  en  obtenir  un  prompt  secours.  Alors  il  le  supplia 
d'avoir  pitié  de  sa  position  et  de  celle  de  son  équipage. 

Au  récit  de  ce  malheureux,  le  capitaine  Andrac  ne  consi- 
déra pas  le  danger  qu'il  y  avait  à  tenter  la  reprise  du  navire 
chinois,  danger  que  rendait  plus  imminent  la  participation 
certaine  des  habitans  de  toute  la  côte  à  cet  acte  de  piraterie; 
il  assura  le  Chinois  qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  le  faire  rentrer  dans  sa  propriété.  ,  c.r-. 

Ils  se  rendirent  alors  tous  à  bord  du  brig  V OromaT^'i^X. 
l'équipage  français  témoigna  \t%  meilleures  dispositions  pour 
seconder  les  intentions  de  son  capitaine.  Toutefois,  celui- 
ci,  prévoyant  qu'il  pourrait  bien  être  attaqué  lui-même  par 
les  Malais,  garda  sur  son  navire  une  partie  de  ses  gens;  il 
prit  lui-même  la  garde  du  brig,  et  expédia  son  canot,  où 
se  trouvaient,  outre  les  matelots  chinois,  quatre  de  ses 
hommes,  M.  Boulouvard,  écrivain  du  bord,  qui  demanda  à 
être  admis  dans  l'embarcation,  et  le  capitaine  chinois.  Cette 
petite  expédition  était  commandée  par  M.Thomas,  lieute- 
nant du  navire  ;  chacun  était  armé  de  fusils ,  pistolets,  sabres 
et  piques. 

Pendant  ce  temps,  toutes  les  précautions  étaient  prises 
sur  le  brig  pour  se  défendre  en  cas  d'attaque.  -  « 

Le  canot  se  dirigea  avec  toute  la  vitesse  possible  sur*TeI- 
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loupaon,  où  il  arriva  au  coucher  du  soleil,  à  petite  distance 
de  la  jonque.  M.  Thomas  fit  tirer  quefques  coups  de  fusil; 
et  au  même  instant  une  cinquantaine  de  Malais  occupés  à 
piller,  et  qu'il  n'avait  pu  apercevoir,  s'embarquèrent  dans 
deux  pirogues  et  dans  fa  chaloupe  chinoise  qui  était  chargée 
de  marchandises  :  ces  trois  embarcations  firent  roule  pour  se 
rendre  à  terre,  où  environ  quatre  cents  des  leurs  les  atten- 
daient, et  paraissaient  prêts  à  les  secourir;  ce  qu'ifs  ne  firent 
pourtant  point. 

Jugeant,  d'après  cette  manœuvre,  que  la  jonque  était 
abandonnée ,  et  par  conséquent  à  sa  disposition ,  M.  Thomas 
fit  faire  feu  sur  les  pirogues,  et  se  dirigea  sur  la  chaloupe. 
Les  Malais  qui  la  montaient  voyant  le  canot  s'approcher,  se 
jetèrent  h  la  mer;  une  partie  se  noya,  plusieurs  furent  tués. 
La  chaloupe  fut  reprise,  et  ramenée  à  bord  de  la  jonque. 
M.  Thomas  fit  ensuite  appareiller  ce  navire,  et  l'accompagna 
avec  le  canot  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  tout  danger  ;  il  en 
remit  alors  le  commandement  au  capitaine  chinois,  et  lui 
enjoignit  de  venir  mouiller  h  petite  distance  de  POroma-^e. 

A  9  heures  le  canot  revint  à  bord  de  ce  navire,  et  à  9 
heures  et  1/2  la  jonque  vint  mouiller  à  demi-encablure. 

Pendant  la  nuit,  l'équipage  du  brig  resta  sur  le  pont 
pour  jirévenir  toute  surprise  ;  on  tirait  un  coup  de  canon 
d'heure  en  heure.  Cette  précaution  ne  fut  pas  inutile;  on 
apprit,  deux  jours  après,  que  les  Malais  avaient  eu  l'inten- 
tion d'enlever  le  bâtiment  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain,  le  capitaine  Andrac  descendit  à  Ayer- 
moudan,  accompagné  de  cinq  hommes  bien  armés.  Le  ca- 
pitaine chinois  fut  dans  la  nécessité  de  se  rendre  également 
à  terre  pour  obtenir  l'inhumation  de  l'un  des  siens,  mort  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  la  veille.  Le  rajah  (  roi ,  d'Ayer- 
moudan  lui  signifia  alors  que  la  valeur  de  son  navire  et  le 
reste  de  sa  cargaison  allaient  être  divisés  en  trois  parts,  dont 
une  pour  le  capitaine  français,  qu'il  considérait  comme 
capteur,  une  pour  le  rajah,  comme  ayant  reçu  le  navire  cap- 


turé  sur  sa  rade,  et  fa  troisième  pour  lui  propriétaire.  Le 
capitaine  Andrac  s'éleva  avec  force  contre  cette  spoliation, 
et  se  montra  énergiquement  disposé  à  s'y  opposer  de  tout 
son  pouvoir  :  il  réussit  enfin,  par  son  intervention  et  sa  fer- 
meté, à  faire  changer  les  Malais  de  résolution,  et  à  faire 
relâcher  la  jonque  chinoise  pour  la  simple  rançon  de  150 
piastres. 

II  n'accepta  du  capitaine  chinois  que  la  simple  promesse 
de  faire  pour  tout  autre  navire  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  sien. 

Le  bruit  de  cette  affaire  se  répandit  bientôt  sur  toute  la 
côte,  et  a  encore  accru  la  considération  dont  y  jouissent  les 
Français. 


^dDoiqqe'z  Jon^j  5}  irsy  ri  fil  iup  éiÎKkM  89 J 

{l<i ."llo'.y AtCRàfsSËMENS  de  la  yMarinè'de's'Êtdts-Vnîs 
de  r Amérique  du  Nord;  Comparaison  de  cette  marine  avec 
celle  de  l'Angleterre ,  au  personnel  et  au  7natériel.(  Extrait 
du  Galignani's  Messenger,  du  10  août  1822.) 

La  marine  du  commerce  américain  doit  augmenter,  et 
il  est  de  fait  qu'elle  augmente  chaque  jour;  toutes  les  causes 
de  cet  accroissement  sont  contiriuellement  en  action.  Les 
mesures  adoptées  dernièrement  par  M.  Huskisson,  sont 
admirablement  imaginées  pour  détourner  une  portion  con- 
sidérable du  commerce  de  la  partie  N.  des  états  de  lUnion 
dans  le  canal  Saint-Laurent  et  les  ports  anglais  :  le  grand 
accroissement  de  richesses  et  de  population  des  Etats-Unis, 
i'immensité  de  leurs  produits,  qui  sont  presque  tous  ex- 
portés par  les  bâtimens  nationaux,  excepté  ce  qui  est  im- 
porté en  Angleterre  et  ses  colonies ,  devront  plus  que  ba- 
lancer la  diminution  possible  qu'ils  peuvent  craindre  de  celte 
mesure.  L'augmentation  de  la  marine  marchande  américaine 
est  hors  de  question  ;  nous  pensons  et  nous  espérons  que 
la  marine  du  commerce  anglais  est  destinée  à  recevoir  aus.-i 
un  grand  développement  avec  l'accroissement  de  ses  colonies 
de  l'Amérique  du  nord  et  des  Terres  australes  :  mais  une 
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marine  marchande,  bien  qu'elle  semble  devoir  être  toujours , 
comme  elle  l'a  été ,  le  dépôt  dans  lequel  la  marine  militaire 
vient  se  recruter,  n'est  pas  une  marine  par  elle-même. 
Aujourd'hui  la  marine  militaire  américaine  est  bien  peu  de 
chose  relativement  à  la  nôtre:  le  nombre  total  de  ses  bâ- 
inens  de  guerre,  de  toute  grandeur,  h  l'eau  ou  en  construc- 
tion ,  s'élève  à  46  >  non  compris  ceux  des  lacs ,  qui  sont ,  dit- 
on,  en  mauvais  état,  12  vaisseaux  de  ligne,  1 5  frégates,  et 
19  corvettes.  Au  i  /*■  juillet  1  827,  la  marine  royale  d'Angle- 
terre se  composait  de  603  bâtimensàl'eauouen  construction; 
mais  comme  dans  ce  nombre  on  comprend  les  pontons  , 
les  casernes,  et  lesbâtimens  moins  avancés  que  le  plus  grand 
nombre  des  navires  américains  considérés  en  construction, 
on  peut  dire  que  le  matériel  de  notre  marine  est  dix  fois  plus 
fort  que  celui  des  Etats-Unis.  Si  nous  comparons  le  personnel 
des  deux  marines,  nous  sommes  supérieurs  dans  une  bien 
plus  grande  proportion:  les  Américains  n'ont  pas  d'amiraux, 
nous  en  avons  deux  cent  dix-sept;  ils  ont  trente-trois  capi- 
taines, nous  en  avons  huit  cent  vingt  quatre,  vingt-cinq 
pour  un,  non  compris  une  douzaine  ou  deux  de  retraités; 
ils  ont  vingt-sept  masters  commanders,  nous  en  avons  huit 
cent  soixante;  ils  ont  deux  cent  douze  lieutenans,  nous 
en  comptons  trois  mille  sept  cent  neuf;  en  chirurgiens  et 
aides, -nous  sommes  vingt  pour  un  des  leurs:  l'article  des 
chapelains  ou  aumôniers  est  le  seul  qui  puisse  soutenir  quelque 
comparaison;  ils  en  ont  dix,  et  nous  seulement  trente-sept 
sur  les  listes.  Il  est  bien  certain  que  la  grande  supériorité  en 
nombre  de  nos  vaisseaux  nous  donnerait  un  avantage  tel , 
que,  pour  le  premier  moment,  les  Américains  ne  pourraient 
pas  espérer  de  le  surmonter.  Le  grand  nombre  de  nos  officiers 
non  employés  paraît  augmenter  notre  supériorité;  mais 
l'inscription  à  vie  des  officiers  sur  les  listes  est  en  partie 
la  cause  et  la.  conséquence  de  l'énorme  quantité  que  nous 
paraissons  posséder.  Cetle  solde  perpétuelle  dont  les  Amé- 
ricains sont  exempts,  est  à-peu-près  égale  à  toutes  ks   dé- 
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penses  de  l'Amérique,  y  compris  Tintérêt  de  fa  dette  et  la 
somme  que  l'on  emploie  à  son  extinction.  Lorsque  sa  dette 
sera  éteinte,  ce  qui,  dans  l'état  actuel  de  sa  réduction,  doit 
arriver  dans  peu  d'années ,  il  n'y  aura  à  effectuer  par  le 
trésor  public  des  Etats-Unis  que  le  paiement  des  services 
publics  que  i'oji  acquitte  aujourd'hui.  Les  facultés  financières 
de  la  république,  nécessaires  pour  créer  une  marine,  seront, 
d'après  cette  position  et  par  h  grande  économie  que  l'ad- 
ministraiion  intérieure  apporte  dans  îes  dépenses,  aussi 
étendues  que  son  recrutement  en  hommes  sera  facile. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que,  s'il  était  nécessaire, 
elle  pourrait  créer  une  liste  de  demi-  solde  sans  aucune 
opératïoii  violente.  II  ne  faut  pas  conclure ,  parce  quelle 
n'a  que  soixante  capitaines  et  commanders  dans  sa  marine 
militaire,  qu'elle  ne  possède  que  soixante  personnes  capables 
de  commander  des  bâtimens;  de  même,  de  ce  que  nous 
avons  seize  cent  quatre-ving-quatre  officiers  de  ces  deux 
grades,  il  ne  faut  pas  conclure  que  nous  ayons  un  nombre 
égal  de  personnes  auxquelles  il  serait  prudent  de  confier 
un  commandement. 

Panui  nos  officiers  subalternes  en  demi-solde,  il  y  en  a 
beaucoup  dans  la  force  de  l'âge,  bien  instruits  dans  leur 
profession  et  très  -  attachés  à  leur  état;  mais  if  y  en  a  aussi 
qui  sont  depuis  long-temps  éloignés  de  la  marine  et  qui  n'y 
pourraient  plus  servir;  beaucoup  ont  entrepris  d'autres  états 
et  ne  voudraient  plus  servir  dans  une  guerre.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déploré  plus  haut,  le  plus  grand  nombre  des  officiers 
supérieurs  sont  trop  âgés  pour  le  service  de  mer;  nous  sommes 
donc  réduits  à  l'alternaiive  de  perpétuer  ou  même  d'accroître 
le  fardeau  de  cette  demi-solde  constante,  ou  devoir  la  liste 
des  officiers  devenir  une  li^te  d'invalides. 

les  Américains,  exempts  d'une  telle  charge,  pourront, 
en  cas  de  guerre,  encourager  les  entreprises  par  des  avan- 
cemens  rapides  donnés  aux  meilleurs  sujets  de  leur  marine 
du  commerce.  Si  les  officiers  que  l'on   se  procurerait  ainsi 


ne  valaient  pas  les  meilleurs  de  ceux  qui  se  sont  formés  sur 
les  bâtimens  de  guerre,  ifs  vaudraient  toujours  autant  et 
mieux  que  ceux  qui  ont  langui  pendant  long-temps  en 
inactivité  ou  dans  des  professions  étrangères  à  la  marine. 
En  fait,  l'Amérique  possède  tous  les  élémens  d'une  force 
navale  :  abondance  de  matériaux,  machines,  et  instruction 
pour  construire;  abondance  de  commerce  maritime;  une 
population  hardie,  nombreuse  et  croissante;  une  adminis- 
tration maritime  forte  ,  et,  ce  qui  est  d'une  grande  impor- 
tance, un  corps  de  la  marine ,  peu  nombreux  il  est  vrai,  mais 
d'un  excellent  esprit.       )  âl  sh  ;  eglB^oH  393?.3j 

■.-Ui.  JYotn  C'est  en  janvier  1823  que  le  gouvernement  améri- 
.(^..cain  proposa  au  congrès  d'organiser  l'armée  navale  sur  le 
pied  de  paix  ainsi  qu'il  suit:  un  contre-amiral,  cinq  comme- 
dorés,  vingt-cinq  capitaines,  trentemasters  commanders,  cent 
quatre-vingt-dix  iieutenans,  vingt  sailing-masters,  quatre  cents 
midshipmen,  trente-cinq  chirurgiens,  quarante-cinq  aides, 
quarante  pursers,  six  aumôniers,  vingt  maîtres  canonniers , 
cinquante  charpentiers,  cinquante  voiliers,  &c.  En  tout  trois 
inille  cinq  cents  entretenus. 


( N.°  4-ï  •  )  DesCRIPÇAO  do  novo  Planetarîo  univcrsal.  Des- 
cription d'un  nouveau  Planétaire  universel  ;  par  P.  Theodoro 
DE  AlmeiDA  ,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  &c.  in-ii 
de  16  pages  (sans  millésime) ,  avec  une  planche  lithographie  e 
représentant  ce  planétaire, 

,rCET  opuscule  paraît  avoir  été  publié  à  Lisbonne.  Le  pla- 
nétaire dont  il  donne  la  description,  a  été  inventé  en 
France  par  le  P.  Th.  d'Almeida ,  et  augmenté  par  le  même 
à  Lisbonne,  selon  le  titre  écrit  au  bas  de  la  planche  litho- 
graphiée,  exécutée,  dit-on,  en  1824. 

L'opuscule  donne  la  description  de  cette  machine,  et 
signale  les  avantages  qu'elle  présente  sur  toutes  les  machines 
semblables  que  connaissait  son  auteur. 


(   ^47   ) 
(  N.°  4^.  )  Indiens  osages  à  Paris. 

Mardi  21  août  1827  ,  la  Cour  étant  à  Saint- 
Cloud,  le  Roi  a  reçu  après  la  messe,  dans  le  salon 
de  Mars,  les  Osages,  qui  ont  eu  l'honneur  de  lui 
être  présentés  dans  leur  grand  costume.  Le  chef  a 
fait  au  Roi  un  compliment  que  l'interprète  a  traduit, 
et  auquel  Sa  Majesté  a  daigné  répondre  obligeam- 
ment. Ces  étrangers  ont  ensuite  fait  leur  cour  à 
Leurs  Altesses  Royales  ;  de  là  on  les  a  conduits  dans 
les  appartemens.  ils  ont  déjeuné  chez  M.  le  duc 
de  Luxembourg,  et  sont  repartis  à  une  heure  pour 
Paris''''  ''■"'  ^--^^-^^'"'•^'^'-' '-''*'■'  ''"''. 

Nous  devons  quelques  détails  à  nos  lecteurs  sur 
ces  six  Indiens  rouges  de  la  tribu  des  grands  Osao^es, 
arrivés  du  Missouri  au  Havre  le  2y  juillet  dernier, 
sur  le  navire  américain  New -Eiigland ,  capitaine 
Hunt. 

L'acquisition  de  la  Louisiane  par  le  gouvernement 
des  États-Unis,  qui,  en  1803,  acheta  cette  contrée  de 
Bonaparte,  et  des  traités  postérieurs  faits  avec  les  Indiens, 
ont  rendu  l'Union  américaine  maîtresse  d'une  vaste  région 
baignée  par  le  Missouri.  Ces  concessions  obtenues  des  sau- 
vages indigènes  ont  coûté  fort  peu  de  chose  aux  possesseurs 
actuels ,  puisqu'il  y  a  des  exemples  qu'un  territoire  d'une 
étendue  de  cent  mille  arpens  a  été  cédé  pour  moins  de  deux 
cents  dollars. 

Le  Missouri  est  une  rivière  qui  prend  sa  source  près  des 
Montagnes  Pierreuses,  non  loin  des  limites  qui  séparent 
l'Amérique  septentrionale  de  la  Colombie  du  Nord.  Elle  a 
son  confluent  au  fort  Saint-Louis ,  où  eiie  se  mêle  avec  les 
eaux  du  Mississipi,  qui  baigne  la  Louisiane  et  la  Nouvelle- 
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Orléans,  et  se  jette  dans  ia  mer  à  quarante- cinq  lieues  de 
cette  dernière  ville. 

Le  cours  du  Missouri  est  majestueux  ,  et  naguère  d'intré- 
pides ingénieurs  américains  l'ont  parcouru  avec  des  fatigues 
inouïes  ,  au  moyen  de  bateaux  à  vapeur  qui  se  démontaient 
par  parties ,  et  que  l'on  transportait  sur  des  bêtes  de  somme, 
lorsqu'il  se  trouvait  sur  la  route  des  passages  innavigables. 
Une  infinité  de  rivières  d'un  ordre  inférieur  apportent  au 
JViissouri  le  tribut  de  leurs  ondes  :de  ce  nombre  est  le  Grand 
Osage,  qui  arrose  le  territoire  de  la  peuplade  dont  six  mem- 
bres, débarqués  au  Havre  ^  viennent  d'arriver  à  Paris.  Le  Mis- 
souri reçoit  cette  rivière  à  quarante-trois  lieues  du  fort 
Saint-Louis. 

A  cent  six  lieues  en  remontant  vers  sa  source,  se  trouvent 
les  dernières  foriifications  françaises ,  abandonnées  comme 
toutes  les  autres  :  les  seuls  monumens  impérissables  que  nous 
y  ayons  laissés,  sont  les  noms  que  nous  avons  donnés  à  des 
positions,  à  des  prairies ,  à  des  rivières  ,  et  qu'ils  ont  con- 
servés en  changeant  de  maîtres  ;  on  trouve  encore  la  Bonne- 
Femme ,  la  Prune ,  le  Mont-Brun,  les  Charbonniers ,  la  Terre- 
Blanche  ,  ikc. 

Les  rives  du  Missouri  sont  peuplées  d'une  infinité  de 
tribus  indiennes  dont  les  nombreuses  dénominations  ne  doi- 
vent pas  trouver  place  ici  :  en  ne  comptant  que  les  nations 
rouges,  on  a  les  Osages ,  dont  nous  parlerons  })lus  spéciale- 
ment ,  les  Konzas,  les  Pawni- Loups,  les  Pawni-Républi- 
cains ,  Grands- Pawnis,  les  Puncas ,  Omav/has ,  Pandoucas, 
les  Plais  ou  têtes  chauves,  les  Jetans,  les  Sanks,  les  Renards, 
les  Jovays  et  les  Sioux;  cette  dernière  tribu  est  plus  consi- 
dérable que  les  autres. 

Les  mœurs  de  ces  peuplades,  dont  quelques-unes  appel- 
lent le  président  des  États-Unis  leur  père,  offrent  dans  leur 
ensemble  les  mêmes  traits  caractéristiques.  C'est  dans  les 
détails  sevuement  qu'on  observe  des  nuances.  Les  habitudes 
se  modifient  d'après  la  position  des  lieux  qu'ils  habitent ,  et 


la  physionomie  change  ,  si  l'on  compare  l'Indien  de  la  pfajne 
et  l'Indien  des  montagnes,  le  sauvage  des  forêts  et  celui  qui 
a  bâti  sa  hutte  sur  la  rive  d'un  fleuve:  mais  la  ténacité  de 
ces  hommes  pour  les  lieux  qui  les  ont  vus  naîire  est  par-tout 
la  même;  cet  attachement  au  sol  natal  est  extrême  chez 
eux;  c'est  une  passion  qui  na  de  rivale  que  leur  ardent 
amour  pour  l'indépendance  et  !a  liberté,  biens  si  précieux 
qu'ils  n'en  échangeraient  pas  la  moindre  partie  contre  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  Leur  maxime  favorite  est  que 
chacun  peut  fiire  ce  qui  lui  plaît  sans  nuire  à  autrui.  Aucun 
peuple,  dit  M.  Hunter,  ne  porte  aussi  loin  l'attachement 
pour  son  pays  :  la  mon  n'a  point  d'horreur  pour  un  Indien , 
si  sa  patrie  peut  tirer  quelque  avantage  de  son  trépas.  Ja- 
mais leur  intérêt  n'est  par  eux  mis  en  considération.  Le  sau- 
vage se  soumet  à  sa  destinée,  très-persuadé  qu'il  fait  sou 
devoir,  avec  une  magnanimité  que  les  âmes  ordinaires  sont 
incapables  d'apprécier.  Habile  à  dissimuler  des  émotions 
qu'il  éprouve,  il  n'oublie  jamais  le  service  ni  l'injure. 

Il  serait  trop  long  de  parler  ici  de  leurs  habiiaiions,  de 
leur  nourriture,  des  feinmes,  des  enfans,  de  leurs  costumes, 
de  leur  chasse,  de  leurs  guerres,  de  leur  religion,  de  leur 
agriculture,  de  leur  commerce,  de  leurs  mariages,  de  leurs 
danses,  delà  manière  dont  ils  distribuent  l'année,  de  leur  lan- 
gage, de  l'espèce  de  civilisation  qui  leur  est  propre.  Nous  nous 
bornerons  à  des  renseignemens  particuliers  sur  les  six  individus 
qui  sont  venus  séjourner  un  moment  dans  la  capitale  de  l;i 
France,  et  ont  attiré  à  Paris  l'attention  publique,  comme 
l'attirèrent  à  Londres  ,  en  i  820  ,  deux  chefs  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  deux  naturels  des  îles  Sandwich  (1)  ,  comme 
l'attirèrent  aussi,  en  1B21,  deux  Chinois  à  Naples  et  à 
Rome  (2]. 

La  nation  des  Osages,  dont  font  partie  les   six  Indiens 


(1  )  l'ojei  page  138  de  la  H  <•'  ]>anie  des  Aniuiiis  maritiircs  de  1821, 
(i)  V'oye'i  page  84'  «Je  iii  mtmc  partie. 
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arrivés  par  le  Nev/-England ,  se  compose  de  deux  tribus  de 
quinze  cents  guerriers,  les  grands  et  les  petits  Osnges.  Ce 
sont,  en  général,  de  très-beaux  hommes,  très-bien  faits. 
Ceux  qui  viennent  visiter  la  France  n'en  sont  pas  le  ciioix 
pour  ia  beauté  des  formes.  D'après  une  tradition  très-an- 
ciennement établie  chez  eux,  ils  tirent  leur  origine  d'un 
colimaçon,  qui,  des  bords  de  l'Osage,  où  ils  vivent,  fut  en- 
traîné par  une  inondation  dans  le  Missouri,  et  jeté  sur  ses 
bords.  La  chaleur  du  soleil  l'ayant  fait  croître  au  point  de 
devenir  un  homme,  il  retourna  dans  son  pays  natal.  Un  cas- 
tor lui  en  disputa  la  possession;  mais  tout  s'arrangea  par  son 
mariage  avec  fa  fille  du  castor.  C'est  de  cette  union  que  vint 
fa  tribu.  Pendant  long-temps,  les  Osages  ont  respecté  la 
vie  de  leurs  parens  maternels,  les  castors;  h  présent  que 
leur  peau  est  d'une  grande  valeur,  ils  ne  les  ménagent  plus, 
et  ils  ont  concentré  toutes  leurs  affections  de  famille  sur  les 
colimaçons,  qui  ne  sont  bons  à  rien. 

Le  chef  de  nos  Indien^  voyageurs  est  âgé  de  trente-huit 
ans;  sa  tailfe  est  plus  élevée  que  celle  de  ses  compagnons  de 
voyage.  11  se  propose,  après  avoir  vu  Paris,  de  visiter  l'Eu- 
rope, et  s'appelle  Kihegashiiga  ou  le  petit  chef.  Il  est  accom- 
pagné de  sa  femme  et  de  sa  cousine,  âgées  l'une  et  l'autre 
de  dix-huit  ans,  Myhangah  et  Grétomih,  Un  second  chef 
sous  ses  ordres,  nommé  Washingsabha  ou  l'Esprit  noir, 
voyage  avec  lui;  il  est  âgé  de  trente-deux  ans.  Us  ont  pour 
suite  ie  gros  soldat,  Alarcharthitahtoongah ,  le  plus  vieux  de 
Ja  troupe;  îl  a  quarante-cinq  ans  ;  et  le  petit  soldat,  /llink- 
chatahooh,  i\m  n'en  compte  que  vingt-deux. 

La  peau  de  ces  Indiens  est  couleur  de  cuivre  rouge.  Les 
chefs  ont  le  menton  et  les  yeux  colorés  avec  du  vermillon 
de  Chine.  Us  se  peignent  les  joues  et  les  oreilles  selon  leur 
goût.  Leur  visagt;  porte  une  marque  particulière  pour  expri- 
mer le  deuil,  la  paix,  la  guerre,  la  vengeance  et  le  mariage. 
Leurs  oreilles  sont  découpées  et  ornées  de  colliers  de  perles  : 
ils  font  celte  opération  aux  enfans,  huit  jours  après  leur  nais- 
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sance.  Les  hommes  et  les  femmes  ont  des  dents  très-hfanches 
et  très-bien  rangées.  Les  hommes  n'ont  pas  de  barbe  et  ont 
fa  tcte  rasée,  excepté  sur  le  haut,  où  l'on  remarque  une  pe- 
tite houppe  de  cheveux  d'un  demi-pouce  de  long,  peinte  en 
rouge,  et  d'où  partent  deux  queues  tressées,  longues  de  six 
pouces,  surmontées  d'une  plaque  d'argent  et  d'une  plume 
de  vautour.  Les  femmes  portent  de  très-beaux  cheveux,  sé- 
parés sur  le  sommet  par  une  h'gne  peinte  en  vermillon;  elles 
ont  les  yeux  grands  et  vifs,  et  l'ensemble  de  leur  physionomie 
est  très-agréable;  elles  sont  de  petite  taille,  et  leurs  ma- 
nières sont  affables  et  polies.  Lorsqu'elles  trouvent  l'occasion 
de  rire,  elles  la  saisissent  comme  toutes  les  femmes.  Leur 
mise  est  plus  recherchée  que  celle  des  hommes  :  elles  ont  le 
cou  et  la  partie  supérieure  du  corps  jusqu'aux  genoux,  en- 
veloppés dans  une  espèce  de  guimpe  de  percaline  très-lé- 
gère, de  diverses  nuances;  un  autre  vêtement  de  la  même 
forme,  mais  de  couleur  rouge,  le  dépasse  de  deux  ou  trois 
doigts.  Elles  ont  des  bottines  de  castor,  ou  plutôt  des  sou- 
liers surmontés  de  guêtres  qu'elles  appellent  ?nîtas ,  qui 
montent  jusqu'au  genou ,  et  sont  attachées  avec  des  jarre- 
tières de  drap  rouge  brodées  en  coquillages.  Les  souliers, 
mitas  et  jarretières  sont  l'ouvrage  de  leurs  mains  ;  cette  chaus- 
sure est  commune  aux  deux  sexes. 

Les  hoinmes  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture;  ils  ont  toujours  la 
partie  inférieure  du  corps  enveloppée  d'une  couverture  de  laine 
qu'ils  ne  quittent  jamais,  même  après  leur  mort;  on  les  en- 
terre avec  cette  draperie.  Les  hommes  et  les  femmes  portent 
des  colliers  en  coquillage,  au  milieu  desquels  est  suspendue 
une  coquille  assez  large;  au  lieu  d'une  coquille,  le  chef  porte 
une  plaque  en  argent;  deux  bracelets  de  même  métal  sont 
attachés  à  leur  avant-bras.  Le  chef  a  la  tête  entourée  d'une 
étofîe  de  soie  de  diverses  couleurs. 

Lorsque  ces  Indiens  sortent,  trois  chefs,  excepté  le  pre- 
mier, portent  une  espèce  de  hache  d'armes  ou  trophée,  orné 
de  grelots,  de  rubans,  de  plumes  et  de  coquillages:  ils  l'ap- 
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pellent  khïn-knatchi.  C'est,  avec  le  calumet,  longue  pipe  à 
tuyau  de  pierre  rouge,  fes  seuls  objets  dont  ifs  soient  pourvus. 

Le  })isaïeul  du  chef  de  ces  Indiens  visita  la  France  sous 
Louis  XIV:  très-flatté  de  l'accueil  qu'il  reçut  à  la  cour  et 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  qu'il  parcourut,  il  en  ren- 
dit compte  a  sa  nation  assemblée,  lorsqu'il  retourna  aux 
rives  du  iMissouri.  A  ce  récit,  le  chef  actuel,  encore  enfant, 
s'écria  :  «  Et  moi  aussi  je  visiterai  fa  France,  si  le  maître  de 
la  vie  me  permet  de  devenir  un  homme.  53  L'occasion  s'étant 
offerte,  il  y  a  quelques  mois,  de  mettre  à  exécution  ce  projet 
formé  dans  l'âge  le  plus  tendre,  il  fit  prier,  par  le  moyen  de 
son  interprète,  M.  David  Delaunay,  qui  se  trouvait  alors  à 
Saint-Louis,  de  lui  procurer  les  moyens  de  se  rendre  en 
France  :  les  dispositions  ayant  été  prises  ,  et  le  voyage 
arrêté ,  il  fit  ses  adieux  à  sa  tribu ,  h  laquelle  il  promit  de  re- 
tourner,  et  se  mit  en  route.  Le  premier  chef  est  un  prince  du 
sang;  le  deuxième  passe  pour  un  des  plus  braves  de  la  tribu  , 
et  compte  parmi  ses  glorieux  trophées  les  chevelures  de  cinq 
ennemis  qu'il  a  vaincus.  Arrivés  à  Saint-Louis,  ils  y  trou- 
vèrent plusieurs  de  leurs  compatriotes  qui  cherchèrent  à 
ébranler  leur  résolution,  en  leur  disant  que  s'ils  voulaient  tra- 
verser la  mer,  ils  seraient  noyés  et  mangés  par  les  poissons; 
mais  ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  prédiction:  con- 
fians  dans  leur  guide,  ils  lui  remirent  leurs  destinées,  et  la 
caravane  s'embarqua  sur  le  Mississipi,  à  Saint-Louis,  sur  le 
bateau  k  vapeur  le  Commerce,  à  cinq  cents  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans ,  où  elle  arriva  à  bon  port.  Ils  furent  très-fêtés 
dans  cette  capitale  de  la  Louisiane,  où  ils  eurent  beaucoup 
de  joie  de  retrouver  M.  Anduze,  missionnaire  américain, 
qui  a  parcouru  les  contrées  qu'ils  habitent. 

Ces  Indiens  sont  déistes  :  ils  adorent  le  maître  de  la  vie; 
chaque  soir  ils  lui  adressent  des  prières.  En  entrant  dans  les 
jetées  du  Havre,  ils  montèrent  sur  le  pont,  et  remercièrent 
Dieu  de  leur  avoir  accordé  une  heureuse  traversée.  Avant  de 
s'embarquer  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  gros  soldat  harangua 
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la  mer  en  ces  termes  :  «  Toi ,  mer,  crois- tu  nous  effrayer  î 
«  Non,  nous  sommes  partis  de  notre  village  j)our  aller  voir 
ïî  nos  amis  les  Français  et  tous  fes  peuples  de  l'autre  côté  du 
»  grand  lac  :  rien  ne  pourra  nous  en  déiourijer  que  la 
»  mort  !  >5 

Leur  langage  est  expressif;  il  est  formé  de  sons  gutturaux 
et  d'aspirations,  et  ne  ressemble  à  aucun  autre  idiome.  Leur 
interprète,  né  d'un  Français  et  d'une  femme  osage,  est  un 
homme  pour  lequel  ils  paraissent  avoir  la  plus  sincère  affec- 
tion: c'est  aussi  fe  seul  qui  puisse  les  mettre  en  communica- 
tion avec  le  royaume  qu'ils  se  proposent  de  visiter  (i). 


(  N."  43.  )  Examen  d'un  Mémoire  du  Général  espagnol 
NavaRRO,  sur  un  nouveau  moyen  de  charger  les  Canons , 
par  M.  CoIIombel ,  Capitaine  au  corps  royal  d'artillerie 
de  la  marine  ,  Chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Léoion 
d'honneur. 

M.   LE   CAPITAINE  CHARPENTIER,   poursuivant  avec 
persévérance  le  projet  qu'il  a  formé  de  nous  faire  connaître 


(i)  On  a  engagé  beaucoup  les  deux  femmes  à  ne  pas  entreprendre  un 
si  iong  et  si  pénible  voyage;  elles  ont  absolument  refusé  de  se  séparer  cîe 
leurs  époux  ,  qu'elles  ne  doivent  jamais  quitter. 

Objets  d'une  vive  et  quelquefois  pénible  curiosité  ,  ils  n'ont  jamais  montré 
d'embarras ,  d'inquiétude  ou  de  dépit  ,  mais  toujours  une  affiibilité  soutenue. 

Nos  spectacles ,  un  assaut  d'armes  ,  des  démonstrations  de  physique  ,  les 
jeux  d'un  manège  ,  mais  sur-tout  l'aspect  des  troupes  et  leurs  manœuvres  ,  ont 
paru  les  intéresser  beaucoup. 

Ils  se  sont  rendus  par  eau  du  Havre  à  Rouen  ,  sur  un  bateau  à  vapeur.  En 
quittant  la  mer  pour  entrer  dans  la  Seine  ,  ils  ont  adresse  leurs  prières  au 
Grand  Etre. 

Ils  ont  été  à  Rouen  l'objet  d'une  curiosité  aussi  pétulante  qu'au  Havre.  On 
les  a  rassasiés  de  spectacles  ,  de  bals ,  de  soins  et  d'attentions  de  toute  espèce. 
Ils  ont  dû  quitter  la  capitale  de  la  Normandie  vers  le  1 1  août  pour  se  rendre 
à  Paris. 

Logés  rue  de  Rivoli,  au  coin  de  la  rue  neuve  du  Luxembourg,  ils  ont 
attiré  pendant  un  mois  une  affluence  journalière  ,  en  se  montrant  aux  croi- 
sées avec  beaucoup  de  complaisance. 
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les  meilfeurs  ouvrages  étrangers  relatifs  à  l'artilferie ,  vient 
de  j)ublier  la  traduction  d'un  mémoire  fort  intéressant  sur 
un  moyen  de  charger  et  de  servir  les  pièces  de  bataille  sans 
le  secours  de  l'écouvillon  ,  du  refouloir,  du  tire-bourre  et 
autres  ustensiles  ,  par  le  général  espagnol  Navarro. 

Le  danger  auquel  sont  exposés  les  canonniers  qui  ma- 
nient l'écouvillon  et  le  refouloir  en  chargeant  les  pièces,  a 
fait  imaginer  à  l'auteur  un  moyen  de  charger  les  bouches  à 
feu  sans  le  secours  des  inslrumens.  Il  consiste  à  percer  Ja 
culasse  du  canon  dans  la  direction  de  l'axe  de  l'aïue,  et  à  in- 
troduire, par  cette  ouverture  ,  une  hampe  munie  d'un  disque 
en  bronze  d'un  diamètre  presque  égal  au  calibre  de  la  pièce, 
de  manière  qu'il  puisse  parcourir  librement  toute  la  longueur 
du  cylindre.  Des  deux  extrémités  d'un  même  diamètre  de  ce 
disque  partent  deux  ressorts  munis  de  crans  à  leur  partie 
intérieure,  comme  les  dents  d'une  scie.  (  La  planche  repré- 
sente une  pièce  de  8  avec  le  mécanisme  prêt  à  recevoir  la 
charge. ) 

On  place  la  charge  entre  les  ressorts,  on  retire  à  soi  le 
disque,  au  moyen  de  la  hampe,  et  la  charge  se  trouve  amenée 
au  fond  de  l'ame. 

Lorsque  l'armée  française  entra  à  Madrid  en  i  8  2  3 ,  on  y  trou- 
va le  canon  sur  lequel  !e  général  Navarro  avait  fait  ses  essais, 
en  vertu  des  ordres  de  son  gouvernement.  Nos  officiers  d'arti:- 
lerie  s'en  emparèrent  et  firent  des  expériences  en  présence  de 
M.^Me  Prince  généralissime,  accompagné  d'un  nombreux 
état-major  et  de  tous  \ts  officiers  d'artillerie  et  du  génie  réunis 
alors  à  Madrid. 

Les  résultats  furent  saiisfaisans,  et  le  Prince  parut  frappé 
desavantages  réels  que  pouvait  par  In  suite  offi"ir  ce  procédé. 

Nous  regrettons  que  M.  Charpentier  n'ait  pas  pu  joindre 
à  sa  traduction  le  procès-verbal  des  expériences,  dans  lequel, 
assure-t-il,  la  commission  nommée  à  cet  effet  conclut  que 
le  procédé  était  pvat'ic ah U',  cl  quctant perfectionne  il  pourrait 
être  utilement  employé. 
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D'après  le  général  Navarro ,  trois  épreuves  différentes, 
faites  en  présence  d'un  grand  nombre  d'officiers  du  corps 
royal  d'artillerie,  prouvèrent  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
on  chargeait  et  l'on  déchargeait  un  canon.  Les  deux  pre- 
mières se  firent  sur  une  pièce  de  4  chargée  à  boulet  et  avec 
une  livre  et  demie  de  poudre.  On  tira  douze  coups.  La  troi- 
sième eut  lieu  avec  un  canon  de  8  sur  son  affût.  Trente-cinq 
coups  furent  tirés  à  boulet  avec  deux  livres  de  poudre  par 
coup.  Le  traducteur  nous  apprend,  dans  une  note, que  d'autres 
épreuves  eurent  lieu,  et  qu'il  fut  lire ,  avec  le  même  canon, 
environ  trois  cents  coups. 

Le  général  espagnol  pense  que  son  invention,  si  avanta- 
geuse, selon  lui,  pour  l'artillerie  de  terre,  semble  l'être  en- 
core plus  pour  l'artillerie  de  marine.  Oest  aux  officiers  de 
cette  arme  savante ,  dit-il,  à  apprécier  les  avantages  que  l'ap- 
plication de  ce  procédé  sur  les  bâtîmens  de  guerre  peut  off'rir. 

Dans  l'état  actuel,  cette  invention  ne  peut  être  appliquée 
aux  canons  de  la  marine.  En  efîet,  la  longue  hampe  qui  tient 
au  disque,  se  trouvant  saillante  en  arrière  du  canon  lorsqu'il 
est  chargé,  gênerait  les  mouvemens  des  canonniers,  et  la 
manœuvre  des  deux  bords  deviendrait  impossible.  Les  hampes 
composées  de  deux  ou  trois  pièces  en  fer  ou  en  acier,  celles 
en  corde  fortement  tordue  et  recouverte  de  cuir,  celles  en 
baleine,  en  jonc,  en  frêne,  en  osier,  en  saule,  &.c. ,  indiquées 
par  fauteur,  offrent  toutes  des  inconvéniens. 

S'il  arrivait  la  moindre  avarie  à  la  hampe  ou  aux  ressorts 
du  disque,  le  service  du  canon  serait  interrompu. 

La  suppression  du  bougon  de  cula-se  est  un  inconvénient 
très-grave,  qui  etnpêcherait  d'am.arrerou  d'assujettir  le  canon. 

La   brague  ne  pourrait  plus  borner  le  recul  de  la  pièce. 

D'après  la  forme  du  disque  et  des  ressorts,  on  voit  que, 
de  toute  nécessité,  le  projectile  doit  être  ensabotté,  c'est- 
à-dire,  lié  h  la  gargousse.  Or,  cette  manière  de  disposer  ies 
charges  est  impra'icable  à  bord  des  bâtimens.  D'ailleurs  , 
peut-on  raisonnaljlement  supposer  que  les  rebsoris  du  disque 
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aient  la  force  nécessarre  pour  soutenir  et  conduire  intact  au 
fond  de  l'ame  le  système  composé  d'un  sabot,  d'une  gar- 
gousse  contenant  douze  livres  de  poudre,  d'un  boulet  de  36, 
le  tout  formant  un  poids  d'environ  cinquante  livres  î  Quel- 
quefois, après  un  certain  nombre  de  coups,  on  est  obligé 
de  mouiller  l'ame  du  canon  afin  de  la  rafraîchir  et  d'enfever 
la  crasse.  L'auteur  indique  pour  ces  opérations  l'usage  d'une 
éponge  mouillée  placée  entre  les  dents  des  ressorts.  L'éponge 
pouvant  se  détacher  ou  se  déchirer,  ce  moyen  d'écou.if- 
lonner  nous  paraît  défectueux. 

Quant  à  l'invention  en  elle-même ,  nous  dirons  que , 
quel  que  soit  le  degré  de  perfecdon  ai)porté  au  disque,  il 
n'empêchera  jamais  une  partie  du  fluide  qui  se  dégage  , 
pendant  l'inflammation  de  la  poudre,  de  s'échapper  par 
Je  trou  de  la  culasse,  d'influer  d'une  manière  défavorable 
sur  la  portée,  et  d'occasionner  de  graves  accidens  dans  la 
batterie. 

N'est-il  pas  à  craindre  aussi  que  la  portée  ne  soit  dimi- 
nuée par  la  suppression  des  refoulement  (  J  )  et  par  le  vent 
considérable  qu'aura  la  gargousse. 
..  Avec  ce  nouveau  système  de  charger  les  pièces,  il  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  faire  usage  des 
paquets  de  mitrailles  et  des  boulets  rames. 

Si,  comme  le  dit  le  traducteur  dans  son  avant  propos, 
l'invention  du  gtnéral  Navarro  ne  peut  être  admise,  elle 
intéressera  au  moins  fa  curiosité  des  officiers  de  marine  ,  et 
pourra  servir  à  l'histoire  de  l'art. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  invention  est  très-ingénieuse,  et 
nous  paraît  digne  d'être  soumise,  dans  les  écoles  d'artillerie 
de  la  marine,  aux  essais  et  expériences  convenables. 

Le  Gouvernement  ne  saurait  trop  provoquer  les  lumières 


(1  )  H  faut  des  bouchons  qui  puissent  faire  obstacle  à  l'expansion  ,  et  un  re- 
foulement qui  rassemble  et  presse  la  poudre  sans  la  pulvériser,  (  GASSENDI, 
Aids-mîinoire  ,  j."  édition  ,  tumt  II ,  paj^'e  809.  ) 
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de  ses  officiers  de  marine,  faire  naître  tout  principe  d'ac- 
tion ,  de  perfectionnement. 

La  pensée  du  ministre  de  la  marine  se  fixe  toute  entière 
sur  les  améliorations  dont  est  susceptible  le  corps  royal  d'ar- 
tillerie. Son  excellence  adoptera,  nous  n'en  pouvons  douter, 
toutes  fes  dispositions  susceptibles  d'augmenter  son  instruc- 
tion et  son  importance.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
Je  passage  suivant  de  son  raj^port  au  Roi  sur  le  budget  de 
1828; 

ce  Pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  diverses  améliora- 
tions ont  été  faites  dans  le  service  matériel  de  l'artillerie 
maritime.  De  nouveaux  régfemens  ont  établi  plus  d'unifor- 
mité dans  le  régime  des  quatre  fonderies ,  et  des  mesures 
ont  été  prises  pour  que  les  connaissances  nécessaires  à  la 
direction  des  opérations  qui  s'y  exécutent  puissent  se  ré- 
pandre davantage  dans  le  corps  des  officiers  et  parmi  les 
sous-officiers  de  cette  arme. 

>5  D'un  autre  côté,  il  a  été  prescrit  de  réunir  en  confé- 
rences dans  les  ports,  les  officiers  d'artillerie  dont  les  lu- 
mières peuvent  contribuer  aux  progrès  de  cette  branche  du 
service;  et  là  des  discussions  s'ouvrent  successivement  sur 
les  différentes  parties  du  matériel  de  l'artillerie  qui  paraissent 
demander  des  améliorations.  Une  grande  émulation  résul- 
tera de  cette  sorte  de  concours  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'avant 
peu  d'années,  elle  n'ait  la  plus  heureuse  influence  sur  le 
perfectionnement  de  divers  détails  relatifs  aux  bouches  à 
feu  et  à  leur  emploi  à  bord  des  bâtimens  de  Votre  Majesté. 
Déjà  ,  pour  ce  dernier  objet,  plusieurs  e^ais  ont  été  faits; 
d'autres  se  préparent,  et  aucun  ]:irojet  ne  s'offrira  avec  des 
chances  de  succès ,  soit  en  France ,  soit  en  pays  étranger, 
sans  qu'il  soit  soumis  à  un  examen  attentif  et,  autant  que 
possible,  à  l'expérience.  3>   ■ 

Ce  qui  prouve  que  son  excellence  a  de  grandes  vues  , 
avec  une  volonté  ferme  de  les  remplir,  c'est  la  création  ré- 
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cente  de  deux  écoles  d'artillerie  secondaires,  établies,  l'une 
à  Brest,  l'autre  h.  Rochefort. 

L'officier  d'artillerie  doit  perfectionner  son  art  en  étu- 
diant tous  les  effets  des  machines  qu'il  observe,  soit  à  terre, 
soit  à  bord,  en  combinant  leurs  rapports  entre  elles,  en 
examinant  leur  puissance  et  leur  influence  sur  les  vaisseaux 
oii  elles  doivent  agir;  mais  cominent  pourra-t-i(  bien  con- 
naître les  instrumens  de  guerre  >  s'il  ne  voit  leur  effet  qu'au 
moment  du  combat!  £n  paix  comme  en  guerre,  il  faut 
donc  faire  embarquer  les  officiers  d'anilferie  avec  leurs  com- 
pagnies, leur  domier  à  bord  toutes  les  attributions  du  ser- 
vice de  l'artillerie;  qu'ils  soient  seuls  responsables,  envers  le 
commandant  du  bâtiment,  de  l'entretien  du  matériel  et  de 
l'instruction  du  personnel.  Mais,  avant  tout,  il  convient  de 
procurer  aux  officiers,  dans  les  écoles  d'artillerie,  tous  les 
moyens  d'instruction  possibles. 

Rien  ne  paraît  plus  simple,  au  premier  coup  d'oeil,  que 
de  placer  dans  un  bâtiment  des  matières  combustibles  des- 
tinées à  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  ennemis.  Cependant, 
quand  on  songe  que  le  succès  de  ces  machines  de  guerre 
dépend  de  la  distribution  bien  entendue  et  de  la  bonne  con- 
fection des  matières,  on  conçoit  qu'il  faut  en  faire  l'objet 
d'une  étude  spéciale,  si  l'on  ne  veut  pas  marcher  au  hasard 
et  consommer  des  dépenses  inutiles. 

L'officier  doit  donc  étudier  les  moyens  de  charger  un 
brûlot  avec  discernement  et  avec  économie.  Le  choix  des 
bâtimens,  leurs  manœuvres,  la  confection  des  difîérens  ar- 
tifices, la  distribution,  l'arrangement^et  les  moyens  de  com- 
niunication  entre  les  diverses  parties  incendiaires,  tels  sont 
les  points  principaux  à  examiner. 

Les  écoles  d'artillerie  manqueraient  leur  but,  si  elles 
n'offraient  pas  la  réunion  de  tous  les  moyens  d'instruction 
propres  à  former  des  officiers  capables  de  servir  digneinent 
Je  prince  et  l'état,  soit  sur  mer  ,  soit  sur  terre.  C'est  là  qu'if 
faut  cherchera  établir  des  principes,  des  règles  sur  l'instal- 
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fation   des  brûlots,    après  avoir  fait    toutes  les  expériences 
que  comporte  un  pareil  sujet. 

Les  calculs,  les  dessins  sont  très-utiles,  sans  doute;  nous 
dirons  plus,  ils  sont  indispensables  pour  l'instruction;  mais 
cela  ne  suffit  pas.  L'expérience  peut  seule  donner  une  juste 
idée  des  effets  que  l'on  doit  attendre  d'une  mnchine  quel- 
conque ;  car  on  sait  que  souvent  les  faits  ne  répondent  pas 
à  la  théorie. 

On  pourrait,  nous  pensons,  trouver  dans  les  ports  de 
vieux  bâtimens  que  l'on  armerait  en  brûlots.  Ils  seraient 
mis  à  la  disposition  du  commandant  de  l'école  de  l'arlilierie 
qui  dirigerait  les  travaux  d'installation.  Les  officiers  d'artil- 
lerie seraient  appelés  à  examiner  les  diverses  parties  enrre 
elles;  ifs  feraient  ressortir  les  inconvéniens  ou  les  avan- 
tages de  telle  ou  telle  combinaison,  et  seraient  ensuite  réunis 
en  conférence  pour  discuter  la  meilleure  installation  de 
brûlot.  Des  considérations  approfondies  ne  resteraient  pas 
stériles,  et  l'instruction  aurait  ainsi  une  utilité  directe. 

Tout  le  monde  sait  que  la  machine  infernale  avec  laquelle 
les  Anglais  voulurent  détruire  Saint-Malo,  échoua,  sans 
produire  d'autre  effet  que  de  casser  des  vitres  et  d'enlever 
quelques  tuiles.  Si  cette  machine  eût  été  installée  et  dirigée 
par  des  officiers  d'artillerie  instruits,  Saint^Mdo  eût  été 
anéanti.  -ôb  i^ur;fi' 

L'installadon  de  ce  brûlot  d'explosion  a  dû  coûter  des 
■frais  énormes  :  cette  raison  parait  suffisante  pc»ur  engager 
le  gouvernement  à  donner  à  son  corps  royal  d'artillerie  de 
marine  les  connaissances  indispensables  aux  officiers  jaloux 
d'apprécier  les  vérités  qu'embrasse  la  science  de  l'artillerie, 
et  de  se  rendre  compte  des  phénomènes  qui  peuvent  se 
présenter  à  leurs  yeux  dans  ie  cours  de  leur  caj^rière. 

If  conviendrait  également  d'attacher  aux  écoles  d'artillerie 
une  bombarde  bien  armée ,  bien  équipée.  Les  compagnies 
d'artillerie  y  seraient  embarquées  à  tour  de  rôle  pendant 
un  mois  ;  les  ca])itaines  commandans  exerceraient  leurs  ca- 
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nonniers  au  tir,  si  difficile,  si  chanceux,  du  mortier,  et  seraient 
obligés  de  tenir  une  note  exacte  des  opérations  et  des  ré- 
sultats obtenus.  Ils  remettraient ,  en  débarquant,  au  chef 
de  l'école  d'artillerie,  un  journal  qui  ferait  connaître  les 
progrès  de  l'instruction,  et  servirait  de  guide  dans  l'avance- 
ment à  donner  aux  canonniers,  caporaux  et  sous-officiers. 

Un  bâtiment  serait  également  destiné  à  l'instruction  du 
tir  à  boulet,  et  les  dispositions  indiquées  ci-dessus  seraient 
observées. 

Ces  bâtimens  auraient  un  double  but  d'utilité,  l'ins- 
iruction  des  jeunes  marins  et  celle  de  nos  canonniers. 

Le  tira  boulets  rouges  étant  de  la  plus  haute  importance, 
il  faut  construire,  dans  les  polygones,  des  fours  et  des  grils 
pour  chauffer  les  boulets. 

Une  école  maritime  de  pyrotechnie  serait  convenable- 
ment établie  à  Toulon,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  dans 
un  autre  mémoire.  Lh  on  formerait  de  bons  artificiers,  qui 
deviendraient  capables  de  confectionner  les  artifices  qui 
peuvent  entrer  dans  la  composition  des  brûlots,  les  fusées 
à  la  Congrève  ,  et  en  général  tout  ce  qui  tient  à  l'art  des  feux 
de  guerre. 

L'artillerie  de  terre  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  l'instruction  des  officiers,  sous-officiers  et  canon- 
niers. Cherchons  donc  à  l'imiter:  c'est  ce  motif  qui  m'a 
déterminé  à  proposer,  dans  plusieurs  écrits,  des  idées  d'amé- 
lioration pour  l'anillerie  de  marine.  Le  même  esprit  m'en- 
gage aujourd'hui  li  demander  défaire  entrer  dans  la  com- 
position de  chaque  compagnie  d'artillerie  de  niarine,  comme 
cela  a  Jieu  dans  l'artiilerie  de  terre,  quatre  ouvriers,  dont 
deux  en  fer  et  deux  en  bois.  Ces  hommes,  embarquant  sur 
les  bâtimens  de  guerre  avec  leurs  compagnies,  rendraient 
les  plus  grands  service  à  bord  :  ils  répareraient  les  avaries 
survenues  dans  le  matériel  d'artillerie,  qu'ils  tiendraient  tou- 
jours en  bon  état,  A  terre,  on  les  occuperait  aux  travaux  des 
directions.  Nous  pouvons  affirmer  qu'il  y  aurait  une  grande 
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konomie  à  avoir  ainsi  dans  le  régiment  d'artillerie  quelques 
lommes  réunissant  aux  fonctions  de  canonniers  les  talens 
d'ouvriers. 

La  marine  tire  des  inanufactures  royales  une  grande 
quantité  de  fusils,  de  mousquetons,  de  pistolets,  de  haches, 
de  sabres  d'abordage,  de  lances,  de  piques,  &c.  &c.  Pour- 
quoi alors  n'enverrait-elle  pas  dans  ces  établissement  des 
Dfficiers  d'artillerie  de  marine  qui  seraient  chargés  de  suivre 
la  confection  de  toutes  ces  armes! 

La  présence  d'officiers  d'artillerie  de  marine  dans  les  pou- 
dreries nous  paraît  également  nécessaire  au  bien  du  service. 

L'artillerie  est  une  science  difficile,  et  dans  laquelle  les 
moindres  bévues  ont  beaucoup  dinfluence  sur  le  résultat 
des  campagnes  et  la  destinée  des  états  (  i  )  :  il  faut  donc  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  élargir  la  sphère  de  l'artilleur 
marin. 

Le  gouvernement  retirerait  un  avantage  immense  de  la 
comparaison  que  l'on  pourrait  fiire  de  l'artillerie  de  marine 
étrangère  avec  celle  de  notre  pays  ;  ce  travail  exciterait  au 
dernier  point  l'émulation  parmi  nous. 

Personne  ne  paraît  plus  propre  que  M.  le  capitaine 
Charpentier  à  remplir  cette  noble  et  importante  mission  : 
connaissant  les  langues  anglaise  et  espagnole,  il  pourrait 
étudier  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, les  différens  systèmes  d'artillerie  navale ,  les  discuter 
en  les  comparant  au  notre,  et  soumettre  son  travail  à  l'exa- 
men d'une  commission  composée  d'officiers  d'artillerie.  Cetie 
idée,  nous  osons  l'espérer,  sera  accueillie  favorablement 
par  son  excellence  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
qui  cherche  tous  les  moyens  de  donner  de -l'éclat  à  son 
département.  ,.9ip^  sb  ^^^r^iîBd      - 

Personne  en  France  n'ignore  les  services  hUpàttiti^  que 


(i)  Un   hamac  mal    placé,  une  gargousse  négligée  ,  perdent  toute  une 
escadre.  (Rapport  fait ,  en  l'an  6  ,  au  Directoire  par  le  générai  Bonaparte.  ) 
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j\l.  Charles  Dupin  a  rendus  à  son  pays  par  la  publication  de 
son  beau  Voyage  dans  la  Grande-Bretagne.  II  a  présenté 
quelques  considérations  générales  sur  l'artillerie  navale  de 
l'Angleterre;  mais  n'étant  pas  officier  d'artillerie  et  devant 
d'ailleurs  traiter  tant  de  sujets  si  difTérens,  iliui  a  été  impos- 
sible de  donner  des  détails  q.ui  sont  étrangers  à  la  science 
de  l'ingénieur.  II  n'a,  pour  ainsi  dire,  parlé  de  l'artillerie 
qu'en  passant. 

Si  les  ingénieurs  ont  trouvé  le  moyen  d'assurer  à  la  cons- 
truction française  une  supériorité  sur  la  marine  des  autres 
peuples,  il  faut  espérer  que  les  artilleurs  feront  faire  des 
progrès  à  la  science,  et  qu'ils  soutiendront  toujours  la  gloire 
des  capitaines   de  la  marine  française. 

L'artillerie  de  marine  française  n'est  pas  assez  riche  de 
ses  propres  productions,  pour  refuser  de  faire  usage  des 
richesses  étrangères:  ainsi  c'est  une  entreprise  louable  et 
uiile,  que  de  nous  faire  connaître  les  idées  des  étrangers  sur 
tel  ou  tel  objet  relatif  à  l'artillerie.  Nous  devons  donc  de  la 
reconnaissance  au  capitaine  Charpentier,  qui  offre  à  ses  ca- 
marades le  tribut  de  son  temps,  de  ses  soins  et  de  ses 
lumières  ;  nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  que  son 
excellence  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  encou- 
rage de  si  nobles  efforts. 

Etudions,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  les  leçons 
de  l'expérience,  pour  former  de  tous  les  faits  les  élémens 
d'un  corps  bien  organisé. 

Toulon,  le  i4  août  1827. 

CoLLOMBEr,  Capitaine  d'artillerie  de  marine, 
premier  adjudant  du  parc. 
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(  N.°  44-)  Statistique  des  colonies  fiançais  es. 

Il  y  a  environ  quatre  ans,  le  département  de  la 
marine  adressa  aux  administrations  de  chacune  des 
colonies  françaises,  des  instructions  et  des  modèles 
relatifs  à  la  formation  d'un  travail  sur  la  statistique 
de  ces  ctablissemens  (i). 


(i)  Nous  aurions  désiré  pouvoir  publier  ,  dès  l'époque  même  de  leur  envoi 
dans  les  colonies,  ces  instructions  et  ces  modèles;  leur  étendue  ne  nous  le 
permit  pas  alors,  comme  elle  ne  nous  le  permet  pas  encore  aujourd'hui: 
cependant  ce  travail  est  si  bien  conçu  ,  le  cadre  est  si  bien  établi ,  et  les  résul- 
tats, lorsqu'il  sera  rempli ,  en  seront  tellement  satisfaisans,  que  nous  allons  en 
faire  connaître  ici  les  divisions  principales,  au  nombre  de  vinat-trois,  et, 
parmi  ces  divisions ,  en  donner  une  avec  tous  ses  développemens. 

Divisions  principales,  i.''»'  Territoire.  — 2.'=  Eaux.  —  3.'-'  Atmosphère.  — 
4.*^  Règne  minéral.  —  5  *  Règne  végétal.  —  C^  Règne  animal.  —  j.'^  Topo- 
graphie. —  8.=  Population.  —  9."^  Milice. —  io.<=  Agriculture. —  i  u'^Pcche. 

—  i2.e  Industrie.  —  13."^  Marine  locale.  —  14.^^  Mouvement  du  commerce 
maritime.  —  i  j.'^  Consommation  intérieure.  —  16.=  Établissemens  et  ma- 
tériel de  guerre.  —  17.'=  Établissemens  et  matériel  maritimes  appartenant  au 
Roi.  —  i8.=  Établissemens  d'utilité  publique.  —  1  9.*^  Institutions  diverses. 

—  20.=  Domaine  du  Roi.  —  z\.«  Personnel  salarié  par   le  gouvernement. 

—  22.'=  Finances.  —  23.''  Poids  et  mesures. 

VII.  —   Topographie, 

Désigner  nominativement  chacun  des  arrondissemens  ;  —  les  îles  ou  por- 
tions de  territoires  insulaires  ou  continentaux  dont  ils  se  composent;  — 
chacun  des  arrondissemens  municipaux  ,  soit  district ,  quartier  ou  commune  ; 

—  donner  une  description  particulière  de  chacun  d'eux,  laquelle  devra  in- 
diquer la  situation  de  l'arrondissement  par  rapport  à  l'île  ou  à  la  contrée  dans 
laquelle  il  se  trouve  ;  ses  limites  ,  sa  superficie  en  hectares ,  son  exposition  au 
vent  ou  sous  le  vent,  la  disposition  du  territoire  en  montagnes,  plaines  et 
vallées;  la  nature  et  la  fertilité  du  sol ,  les  différentes  cultures  qui  y  sont  pra- 
tiquées, et  leur  importance  respective;  les  facilités  de  l'exploitation  et  des 
transports,  ou  les  difficultés  qui  existent  sous  ces  deux  rapports;  —  les  cir- 
constances et  accidens  de  localité,  en  ce  qui  concerne  les  eaux  ,  les  bois,  les 
havres  ou  embarcadères  ,  les  carrières ,  mines  et  salines  ;  —  le  lieu  où  se 
trouve  le  siège  de  la  préfecture  apostolique  ;  —  chaque  paroisse  ;  —  le  nombre 
et  l'état  actuel  des  édifices  qui  sont  affectés  au  culte  dans  chacune  d'elles, 
tels  qu'églises',  chapelles,  presbytères;  — celles  des  paroisses  où  il  existe  des 
curés  ou  desservans ,  et  celles  qui  manquent  de  pasteur^  ;  —  le  lieu  où  siège  la 
cour  ;  le  nombre  et  l'état  actuel  des  bâtimcns  et  édifices  affectés  ii  son  ufage  , 
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L'objet  principal  du  gouvernement,  en  deman- 
dant ces  documens,  a  été  d'obtenir  des  notions 
exactes  sur  ia  situation  physique,  sociale,  agricole 
et  commerciale  de  ses  possessions  d'outre-mer  :  une 
juste  appréciation  de  leurs  ressources  et  de  leurs 
besoins  doit  nécessairement  le  mettre  à  portée  de 
travailler  plus  efficacement  à  leur  prospérité. 

C'est  dans  cette  série  de  faits  ,  dont  le  dépar- 
tement de  la  marine  sera  successivement  informé , 
que  nous  sommes  autorisés  à  prendre  des  fragmens 
ou    résumés    plus  ou    moins    considérables,    qui 


si  ces  bâtimens,  en  tout  ou  en  partie ,  appartiennent  ou  non  à  l'état;  — 
ies  mêmes  renseigncmens  sur  les  tribunaux  de  première  instance  ,  et  y  ajouter 
l'indication  des  quartiers  ou  communes  qui  dépendent  de  la  juridiction  de 
chacun;  le  nombre  et  l'état  des  geôles  et  bagnes  qui  se  trouvent  dans 
chaque  juridiction,  ainsi  que  les  lieux  où  ces  établissemens  sont  situés; 
les  espèces  de  tribunaux  spéciaux  qui  existeraient ,  tels  que  conseils  de  justice  , 
tribunaux  terriers,  tribunaux  de  chauderie  ;  leurs  attributions  et  les  parties 
de  la  colonie  sur  lesquelles  s'étend  leur  juridiction  ;  —  donner  sur  les  bâti- 
mens aifectés  à  leur  usage  les  renseignemetîs  demandés  plus  haut;  indiquer  les 
lieux  où  sont  établis  les  tribunaux  de  commerce  ,  les  points  de  la  colonie  qui 
dépendent  de  leur  juridiction  ,  les  bâtimens  qui  leur  sont  afîèctés,  soit  appar- 
tenant à  l'état ,  soit  tenus  à  loyer  ;  le  nombre  des  justices  de  paix ,  le  siège 
de  chacune  ,  les  quartiers  et  communes  qui  en  dépendent;  —  le  nom  de 
chaque  ville  ,  leurs  latitude  et  longitude  (  méridien  de  Paris  ) ,  leur  situation 
par  rapport  à  la  colonie  ,  leur  circonférence  (  en  myriamètres  ) ,  leur  super- 
ficie (en  hectares  ) ,  le  nombre  de  maisons  qui  y  existent,  les  édifices  et  mo- 
numens  publics ,  les  fontaines  et  promenades  publiques ,  la  largeur  et  le  pa- 
vage des  rues  ;  si  elles  sont  dans  l'intérieur  des  terres  ou  sur  le  bord  de  la 
mer  ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  s'il  s'y  trouve  un  port  ou  une  rade  ;  l'état 
actuel  de  chaque  ville  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  et  présenter  des  vues  sur 
les  moyens  de  l'améliorer;  si  elles  sont  arrosées  par  quelques  rivières  ou 
ruisseaux;  s'il  y  existe  des  puits;  comment ,  <à  défaut  de  sources  ou  de  puits, 
on  s'y  pVocure  l'eau  nécessaire  ;  —  présenter  des  vues ,  dans  cette  dernière 
hypothèse  ,  sur  les  moyens  d'approvisionnement  et  de  conservation  ;  —  ex- 
poser en  général  les  avantages  ou  les  inconvéniens  de  localités  de  chaque  vil'e; 
—  donner,  en  ce  qui  concerne  les  bourgs,  des  renseignemens  analogues  à 
ceux  qui  sont  demandés  pour  les  villes  ;  y  ajouter  des  notions  sur  les  embar- 
cadères  qui  s'y  trouvent,  et  sur  les  points  de  la  colonie  dont  les  produits 
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seront  ainsi  portes  utilement  à  la  connaissance  du 
public,  et  qui   intéresseront  toujours,   à  un  titre 
quelconque ,  les  regnicoies  et  les  colons. 

SÉNÉGAL    ET    DÉPENDANCES. 
S-  I.'^"'  Territoire  et  Topographie. 

La  colonie  française  du  Sénégal  se  compose  de  plu- 
sieurs petites  îles  et  de  portions  de  territoire  sur  le  con- 
tinent africain.  Elle  peut  être  considérée  comme  divisée  en 
deux  arrondissemens  principaux  :  fe  premier  comprend  l'île 
de  Saint-Louis,  les  îles  voisines  de  Babaghé,  de  Safal  et  de 
Ghéber,  les  divers  établissemens  formés  sur  le  fleuve,  les 

sont  envoyés  dans'lesclits  embarcadères  pour  être  transportés  dans  les  ports  ou- 
verts au  commerce;  — donner,  en  ce  qui  concerne  les  villages  ou  aidées,  des 
renseignemens  analogues  à  ceux  qui  sont  demandés  pour  les  villes  et  bourgs  ; 
la  longueur,  la  largeur  et  les  aboutissans  de  chaque  route;  les  quartiers  ou 
communes ,  villes  et  bourgs  qu'elles  traversent;  les  montagnes  et  rivières  qui 
se  trouvent  sur  leur  cours,  et  la  manière  dont  ces  dernières  sont  franchies 
(à  gué,  en  bac  ou  bateau,  sur  pont  ou  radier);  —  faire  connaître  si  ces 
routes  sont ,  en  tout  ou  en  partie  ,  praticables  pour  des  voitures ,  et ,  dans  ce 
dernier  cas,  désigner  les  parties  qui  le  sont;  leur  état  actuel ,  et  les  répa- 
rations ou  constructions  nouvelles  qui  seraient  nécessaires; —  donner,  en  ce 
qui  concerne  les  chemins  de  traverse  ou  vicinaux,  des  rense-gnemens  ana- 
logues à  ceux  qui  sont  demandés  pour  les  grandes  routes;  — désigner  chaque 
canal ,  la  longueur  de  son  cours  et  ses  aboutissans ,  sa  largeur  et  sa  profondeur; 
le  nombre  de  ses  écluses;  —  faire  connaître  s'il  est  navigable,  et  la  capacité 
des  embarcations  qui  peuvent  y  naviguer;  son  utilité  sous  le  rapport  de 
l'irrigation  ,  du  dessèchement  des  terres  et  de  la  salubrité  ;  —  son  état  actuel 
et  les  réparations  qu'il  exige;  —  présenter  des  vues  sur  les  nouveaux  canaux 
qu'il  serait  utile  de  construire ,  et  sur  les  moyens  de  construction  ;  —  indiquer 
le  point  où  chaque  pont  est  établi  ;  la  rivicTJ  ou  le  ruisseau  sur  lequel  il  est 
placé  ;  l'état  dans  lequel  il  se  trouve  ;  les  réparations  qui  seraient  nécessaires  ; 
—  présenter  des  vues  sur  les  ponts  nouveaux  en  bois  ,  pierre  ou  fer  qu'il  serait 
utile  de  construire;  désigner  chaque  port,  et  indiquer,  en  ce  qui  concerne 
chacun  ,  les  dimensions ,  la  nature  et  la  profondeur  du  fond  et  du  mouillao-e  ; 
les  accidens  de  localité  qui  présentent  des  obstacles  à  l'entrée  des  navires, 
•i  capacité  des  navires  qui  peuvent  y  entrer  et  de  ceux  qui  peuvent  y 
^nouiller  ,  la  quantité  de  bàtimens  qui  peut  y  être  contenue  ,  la  distance  du 
•nouillage  à  la  terre,  la  direction  des  vents  qui  pénètrent  dans  l'intérieur, 
^-elle  des  abris,  et  les  époques  de  l'année  où  les  navires  y  sont  en  sûreté  ou  en 
danger;  —  présenter  des  vues  sur  les  améliorations  possibles. 
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escales  ou  lieux  de  marché  où  se  traite  la  gomme,  et  fa 
partie  de  côtes  comprise  entre  fe  cap  Blanc  et  la  baie  d'Iof; 
le  second  arrondissement  comprend  l'île  de  Gorée  et  toute 
la  côte  depuis  la  baie  d'Iof  jusqu'aux  points  où  peuvent  s'é- 
tendre nos  relations  avec  le  Sud,  notamment  le  comptoir 
d'Albréda. 

L'île  de  Saint -Louis,  siège  principal  des  établissemens 
français  sur  la  côte  d'Afrique,  est  un  banc  de  sable  formé 
par  le  Sénégal,  et  dont  la  distance  de  la  mer  varie  de  trois 
à  cinq  /ieues,  l'embouchure  du  fleuve  étant  mobile.  Cette 
île  est  située  par  i  6°  o'  48"  de  latitude  N.,  et  par  i  8°  53' 
6"  de  longitude  O.  du  méridien  de  Paris,  à  sept  cent  cin- 
quante lieues  (  de  vingt  au  degré  )  de  Brest.  Sa  longueur  du 
N.  au  S.  est  de  deux  mille  trois  cents  mètres  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  cent  quatre-vingts  mètres.  Sa  côte  vers 
l'E. ,  sur  le  bras  le  plus  large  et  le  plus  profond  du  fleuve, 
est  d'un  accès  facile  aux  bâtimens;  à  l'O.,  les  abords  de 
l'île  .,ont  envasés  :  l'extrémité  S.  se  termine  par  un  banc  qui 
s'étend  dans  le  fleuve;  l'extrémité  N.  forme,  dans  son  pro- 
longement, un  gué  étroit,  presque  à  sec  dans  les  basses  ma- 
rées ,  et  qui  communique,  sur  une  largeur  de  onze  cent 
quatre-vingts  mètres,  à  Bop-N'kior,  pointe  méridionale  de 
l'île  de  Thionk.  L'île  Saint- Louis  est  aujourd'hui  défrichée, 
assainie,  et  entièrement  dégagée  des  palétuviers  dont  elle 
était  originairement  couverte. 

La  ville  de  Saint-Louis,  située  sur  l'île  de  ce  nom,  est  le 
chef  lieu  de  la  colonie.  Cette  ville  présente  une  superficie 
de  quinze  cents  mètres  de  longueur  du  N.  au  S.,  sur  une 
largeur  moyenne  de  cent  quatre-vingts  mètres;  elle  se  com- 
pose de  deux  cent  dix-sept  maisons  en  briques,  et  de  cent 
soixante-dix-sept  cases  en  paille.  Sur  ces  maisons,  cent  seize 
n'ont  qu'un  rez  de  chaussée;  cent  vingt-trois  ont  un  premier 
étage,  et  quelques-unes  seulement  ont  un  deuxième  étage. 
Les  magasins  réservés  au  commerce,  non  compris  ceux  du 
gouvernement ,  sont  au  nombre  de  cinq  cent  soixante  douze.'. 


j 
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Les  rues  sont  Lien  percées,  coupées  à  angle  droit  et  assez 
bien  alignées.  Les  édifices  publics  sont  l'hôtel  du  gouver- 
nement, les  casernes  et  l'hôpital  (i).II  n'y  a  à  Saint-Louis  ni 
ruisseau,  ni  fontaines,  ni  promenades  publiques.  La  rivière 
fournit  l'eau  nécessaire  aux  usages  domestiques  :  lorsqu'elle 
devient  salée,  on  creuse  dans  ie  sable  à  trois  ou  quatre 
pieds,  et  l'on  y  puise  une  eau  légèrement  trouble  et  sau- 
mâtre  ,  mais  qu'on  peut  boire  sans  inconvénient  après 
qu'elle  a  été  filtrée.  On  a  soin  de  renouveler  tous  les  jours 
ces  trous,  dont  l'eau  se  détériore  promptement.  On  a  re- 
marqué que  cette  eau  devient  d'autant  plus  saumâtre  ou  sa- 
iée,  que  celle  de  la  rivière  devient  plus  douce.  C'est  à  Saint- 
Louis  que  réside  le  préfet  apostolique  de  la  colonie.  Cetle 
ville  est  aussi  le  §iége  de  deux  tribunaux  ;  le  tribunal  de 
première  instance,  qui  connaît  des  afl^aires  civiles  et  com- 
merciales, et  étend  sa  juridiction  sur  les  dépendances  de  son 
chef-lieu;  le  conseil  d'appel,  qui  juge  en  dernier  ressort 
toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles. 

Saint-Louis ,  dont  le  port  oflre  aux  bâtimens  un  excellent 
mouillage  dans  les  deux  bras  du  fleuve,  sur-tout  dans  celui 
de  l'E. ,  est  très-bien  placé  sous  les  rapports  commerciaux, 
à  cause  de  ses  faciles  communications  avec  la  mer.  Les  na- 
vires peuvent  être  amenés  à  quai,  du  côté  de  l'E.  ;  la  salu- 
brité de  la  ville  est  san  scesse  entretenue  par  des  brises  régu- 
lières ,  souvent  assez  fortes,  venant  de  la  mer ,  et  qui  rendent 
la  température  moins  chaude  que  dans  l'intérieur  du  pays. 

L'île  de  Babaghé,  dont  la  longueur  est  de  trois  mille  sept 
cents  mètres,  sur  une  largeur  moyenne  de  deux  cent  vingt 
mètres,  est  située  h  quelque  distance  au-dessous  de  Saint- 
Louis.  Son  sol,  plat  et  sablonneux  comme  celui  de  cette  der- 
nière île  ,  oflre  cependant  quelques  buttes  de  quatre  à  cinq 
mètres  d'élévation,  qui  en  détruisent  l'uniformité.  La  partie 


(i  )  La  première  pierre  d'une  église  a  été  posée  à  Saint-Louis  ie  i  r  février 
iS27.(V.  pag.  794  du  !.'''■  vol.  des  Ami.  marit.  et  colon,  de  1827,  2.=  partie. 
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de  l'O.,  bordée  par  le  fleuve  dans  sa  plus  grande  largeur, 
est  d'un  accès  facile  :  l'autre  bras  du  Sénégal,  en  cet  en- 
droit, n'a  que  très -peu  de  profondeur  et  trois  cent  trente 
mètres  de  largeur.  Une  partie  de  Babaghé  est  encore  cou- 
verte de  palétuviers  :  dans  l'autre  on  récolte  un  peu  de  mil 
et  de  coton. 

L'ile  SafaI  est  de  même  nature  que  la  précédente.  Sa 
longueur  du  N.  au  S.  est  de  trois  mille  cinq  cents  mètres  ; 
sa  largeur  moyenne  de  trois  cent  dix  mètres.  On  y  a  com- 
mencé une  plantation  de  cotonniers. 

L'ile  de  Gheber  est  située  dans  le  marigot,  ou  petit  bras 
du  fleuve,  derrière  Babaghé.  Sa  forme  est  circulaire,  et  son 
diamètre  est  de  cent  quatre-vingts  mètres  ;  elle  est  peu 
susceptible  de  culture. 

L'établissement  de  Bakel  est  situé  au-dessus  du  village  de 
ce  nom ,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal ,  à  cent  quatre  'feues 
en  ligne  droiie  de  Saint-Louis.  Ce  poste,  fondé  en  1818, 
consiste  en  une  enceinte  murée  et  bastionnée  ,  de  forme 
irrégulière ,  d'une  superficie  d'un  demi-hectare  à-peu-près  , 
et' en  un  enclos  de  quarante  mètres,  situé  au  N.  E.  du 
fort.  Cet  enclos  est  destiné  au  commerce,  pour  la  pro- 
tection duquel  le  gouvernement  entretient  en  cet  endroit 
une  force  militaire.  Ce  petit  territoire  a  été  cédé  à  ia  France 
en  1818  par  un  traité  conclu  avec  le  thunka  ou  prince  de 
Tuabo.  Il  est  resté  convenu  que  le  droit  de  la  France  s'é- 
tend sur  le  terrain  qui  se  trouve  sous  le  canon  de  Bakel. 

Le  village  de  Makana  ,  ancien  emplacement  du  fort  Saint- 
Joseph  ,  situé  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  du  poste  de  Eakeî, 
doit  être  considéré  aujourd'hui  comme  un  établissement  assez 
important.  On  y  a  construit  en  1825  un  comptoir,  auquel 
on  a  donné  L^  nom  de  Saint- Charles.  Les  constructions  con- 
sistent dans  des  magasins  entourés  d'une  muraille  crénelée  : 
elles  ont  été  élevées  par  une  société  à  laquelle  le  privilège 
du  commerce  du  haut  pays  a  été  concédé  pour  quatre 
zns,  à  compter  de  i  824.  Ce  point  de  Makana,  vers  lequel 
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déjà  !e  commerce  se  portait  avant  les  constructions  actuelles, 
était  le  centre  de  beaucoup  d'affaires.  Le  nouvel  état  de 
choses  ne  peut  que  contribuer  à  recroître  la  prospérité  et 
l'utifité  de  ce  comptoir.  Le  chef  aborigène  de  ce  pays  té- 
moigne au  commerce  français  les  intentions  les  plus  ami- 
cales. L'accroissement  du  comptoir  de  Makana  rend  inutile 
désormais  tout  projet  ultérieur  sur  celui  que  la  France  pos- 
sédait autrefois  sur  la  rivière  Falémé,  qui  se  jette  dans  le 
Sénégal  à  quinze  lieues  de  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Ce 
poste,  abandonné  aujourd'hui,  et  qui  portait  le  nom  de  fort 
Saint- P icrre ,  n'est  qu'à  dix  lieues  de  iMakana  (  i  ). 

La  population  de  l'arrondissement  de  Saint-Louis  se 
compose  de  220  blancs,  6^1  hommes  de  couleur  libres, 
1,47  5  nègres  libres,  7,968  nègres  esclaves:  total,  10,305. 

Trois  emplacemens  ,  nommés  communément  escales, 
situés  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  sont  spécialement  des- 
tinés aux  échanges  qui  se  font  avec  les  Maures ,  notam- 
ment pour  la  gomme.  On  ne  peut  pas  les  considérer  comme 
des  comptoirs:  ce  ne  sont,  en  effet;  que  des  lieux  de  rendez- 
„vous,  des  marchés  momentanés.  La  France,  à  laquelle  ces 
territoires  n'apjjartiennent  pas,  n'y  a  établi  aucune  cons- 
truction; et  le  commerce  ne  s'y  fait  qu'au  moyen  d'embar- 
cations, dans  lesquelles  les  denrées  échangées  avec  les 
Maures  sont  aussitôt  placées  et  dirigées  vers  Suint-Louis. 

La  première  escale,  dite  des  Darinankours ^  située  à  vingt- 
cinq  lieues  environ  au-dessous  de  Saint-Louis,  est  une  vaste 

(i)  Il  nous  a  paru  inutile  d'offrir  ici  la  topographie  du  paya  qui  s'étend  ie 
long  du  Sénégal  et  s'avance  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  La  France  n'y  pos- 
sède ,  en  effet,  aucun  établissement:  un  essai  tenté  anciennement  par  la  com- 
pagnie du  Sénégal,  sur  l'emplacement  du  fort  Saint-Pierre  cité  plus  haut,  n'eut 
aucun  résultat.  Le  but  que  l'on  se  proposait  sur-tout  était  de  parvenir  à  exploi- 
ter les  raines  d'or  et  d'argent  qui  existent  dans  les  montagnes  du  Bambouck; 
On  avait  déjà  été  obligé  précédemment  de  renoncer  ii  former  un  pareil  éta- 
blissement à  Galam,  pays  qui  forme  la  rive  du  Sénégal,  après  le  Bondou  et 
le  Bambouck.  Les  ciiiFicultés  insurmontables  attachées  à  de  pareilles  entre- 
prises, dans  l'un  et  l'autre  emplacement,  épuisèrent  les  efforts  et  laisèrcnt  l* 
constance  des  Français  et  des  Angfiis  à  diiTcrentes  époques. 
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plaine  presque  entièrement  submergée  dans  les  hautes  eaux. 
Elle  appartient  aux  Darmankours,  marabouts  maures  qui 
jouissent  d'une  grande  considération  dans  cette  partie  de 
l'Afrique.  Cette  peuplade  recueille  la  gomme  dans  la  forêt 
de  Lebiar. 

La  deuxième  escale ,  celle  des  Trarzas ,  se  tient  tantôt  à 
une  lieue  au-dessus  de  la  précédente,  sur  un  emplacement 
appelé  Lawa,  et  tantôt  à  quinze  lieues  plus  haut ,  au-dessus 
de  Dagana,  en  face  du  village  de  Gaïé,  qui  alors  donne  son 
nom  à  cette  escai^.  La  tribu  des  Trarzas  occupe  tout  le  pays 
compris  entre  Arguin,  la  rivière  Saint- Jean  et  le  Sénégal. 
Ce  pays  s'étend  des  bords  de  la  mer  jusqu'à  quarante  lieues 
dans  les  terres.  Cette  tribu ,  presque  toujours  campée  sur 
les  terres  d' Arguin  et  de  Portendyk ,  promène  ses  villages 
ambulans  au  nord  de  la  forêt  de  Sahel ,  qui  se  trouve  sur  le 
territoire  occupé  par  les  Trarzas  :  ceux-ci  y  font  leur  récolte 
ordinaire  de  gomme  ;  voisins  de  Portendyk ,  ils  font  souvent 
prendre  à  la  gomme  cette  direction. 

La  troisième  escale,  celle  du  Coq ,  se  tient  sur  un  empla- 
cement de  ce  nom  ,  situé  à  trois  lieues  au-dessous  de  Podor. 
Elle  appartient  aux  Braknas  ou  Ebraquanas.  Cette  peuplade 
fait  sa  récolte  de  gomme  dans  la  forêt  d'Afataé. 

Hors  du  temps  que  dure  chaque  année  la  traite  de 
la  gomme ,  \t%  emplacemens  des  escales  sont  absolument 
déserts. 

L'île  de  Corée ,  nommée  B'ir  par  les  indigènes ,  est  située 
par  1 4°  4o'  de  latitude  N. ,  et  1 9'  4 5  '  de  longitude  O. ,  h 
une  demi-lieue  de  cette  partie  avancée  de  la  côte  d'Afrique 
appelée  h  cap  Vert.  Sa  longueur,  du  S.  au  N.  ,  est  de 
huit  cent  quatre-vingts  mètres;  sa  largeur  moyenne,  de 
deux  cent  quinze  mètres;  et  sa  circonférence,  de  deux 
mille  deux  cents  mètres.  La  partie  principale  de  XWo:^  au  N., 
élevée  de  six  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  est 
bordée  de  rochers,  et  présente  au  N.  E.  une  petite  anse  qui 
sert  de  débarcadère,  et  qui  se  nomme  U  Port,  C'est  dans 
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cette  partie  basse  de  l'île  qu'est  située  la  vilfe.  La  partie  du 
S.  est  formée  d'une  montagne  qui  s'élève  à  pic  de  fa  mer , 
sur  une  base  de  rochers,  et  s'appuie  à  l'O.  sur  un  profono-e- 
inent  de  colonnes  basaltiques,  disposées  en  tuyaux  d'orgue. 
Cette  montagne  ,  réunie  par  une  rampe  de  ces  colonnes 
h  la  partie  où  se  trouve  la  ville,  est  élevée  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  de  cent  soixante  mètres  environ  :  sa  base  oc- 
cupe une  circonférence  d'environ  six  cents  mètres.  Il  n'existe 
pas  de  volcan  dans  file;  mais  la  conformation  et  l'identité 
des  différentes  matières  calcaires  qu'on  y  trouve,  et  la  pré- 
sence de  plusieurs  substances  volcaniques  répandues  sur  Ja 
montagne  et  à  la  surface  même  du  rivage  baigné  par  la  mer, 
semblent  prouver  que  cette  ile  a  dû  être  fe  résultat  de  quel- 
que violente  révolution  d'un  même  foyer  volcanique,  qui 
l'a  probablement  séparée  du  cap  iMamel. 

La  ville  de  Corée,  située  par  i^"  39'  5  5"  de  latitude  et 
1 9°  ^i^'  4o"  de  longitude,  forme  plus  des  deux  tiers  de  l'île. 
On  n'y  voit  d'édifice  public  qu'une  caserne  pouvant  con- 
tenir deux  cents  hommes  environ.  Les  rues  sont  un  peu 
resserrées,  mais  droites  et  fort  commodes: il  y  règne  tou- 
jours une  grande  propreté  ^  qui  ajoute  à  la  salubrité  locale. 
Il  y  a  dans  la  ville  deux  puits,  dont  l'eau  est  un  peu  sau- 
niâtre.  Quelques  petites  fonîaines ,  établies  au  milieu  des 
rochers,  sur  le  fîanc  de  la  montagne,  fournissent  une  eau 
excellente  ,  mais  en  petite  quantité.  Ces  deux  ressources  ne 
suffisent  pas  aux  besoins  de  la  population  :  pour  y  suppléer, 
on  fait  venir  de  la  côte  voisine,  notamment  des  fontaines  de 
Khann,  à  trois  quarts  de  lieue  environ  de  la  ville,  une  eau 
abondante  et  fort  bonne.  Corée  possède  une  chapelle  des- 
servie par  un  curé,  et  un  tribunal  jugeant  en  premier  ressort 
les  affaires  civiles  et  commerciales.  Les  appels  se  portent  à 
Saint-Louis,  dont  le  conseil  d'appel  étend  sa  juridiction  sur 
toute  la  colonie.  Le  port  de  Corée  offre  aux  navires  un  fort 
bon  mouillage.  La  place  du  débarcadère,  ainsi  que  le  jardin 
du    Couvernement  ,    servent    de    promenadis    publiques- 


(   ^72   ) 

Le  comptoir  d'AIbréda  est  situé  dans  la  Gambie,  sur  la 
rive  droite,  un  peu  au-dessous  du  fort  James,  et  à  sept  lieues 
environ  de  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Le  gouvernement 
possède  sur  ce  point  une  maison  destinée  au  logement  des 
résidans  et  autres  personnes  déléguées  à  l'entretien  du 
comptoir  et  au  service  public.  Deux  autres  petites  maisons 
et  quelques  cases  sont  occupées  par  des  traitans  de  Saint- 
Louis  et  sur-tout  de  Gorée.  On  traite  à  Aibréda  les  peaux 
de  bœuf,  la  cire  et  un  peu  d'or,  qu'y  apportent  les  indi- 
gènes. 

Toute  la  côte  qui  s'étend  au  S.  de  la  Gambie  ,  jusqu'au 
cap  Talgrin,  a  été  considérée  jusqu'à  présent  comme  un 
territoire  commun  qui  peut  être  librement  exploité  par  le 
commerce  français ,  en  concurrence  avec  les  Anglais  et  les 
Portugais.  La  France  n'y  a  fait  aucun  établissement. 

Les  îles  de  la  Madeleine  sont  encore  une  dépendance  de 
Gorée  :  elles  consistent  en  une  réunion  de  rochers ,  séparés 
îes  uns  des  autres  par  fort  peu  d'eau ,  et  dont  le  plus  consi- 
dérable est  au  centre.  L'aspect  du  terrain  et  sa  composition 
y  sont  semblables  à  ceux  de  Gorée  et  du  cap  Mamel. 

La  population  de  Gorée  se  compose  de  4o  blancs,  71  5 
hommes  de  couleur  libres,  743  nègres  libres,  et  4>32.9 
nègres  esclaves:  total,  5,825  habitans. 

PAYS  DE  WALLO. 

Nouveaux  étahlissemens  d'ûgriculture.     ■ 

Le  pays  de  "Wallo  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal. 
II  commence  à  trois  lieues  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  et 
finit  au  village  de  Dagana,  à  quarante  lieues  au-dessus  de 
Saint-Louis.  Il  est  limité  en  cet  endroit  par  le  pays  de  Fouta- 
Toro.  Le  territoire  de  "Wallo,  resserré  vers  Dagana,  entre 
le  fleuve  au  N.  et  des  coteaux  sablonneux  au  S.,  s'élargit  peu 
à  peu  à  partir  du  marigot  de  Ta^^éi.  Au-dessous  de  ce 
point,  le  Sénégal,  en  s'avançant  vers  son  embouchure,  se 
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partage  en  une  foule  de  marigots  OU  bras   qui  baignent   et 
fertilisent  cette  partie  de  ses  bords. 

Un  grand  nombre  d'établissemens  de  culture  se  sont 
formés  dans  le  pays  de  Wallo,  depuis  i  82  i  ,  par  les  soins 
du  gouvernement: il  a  été  nécessaire  de  les  diviser  en  quatre 
cantons  ou  quartiers. 

Le  premier  de  ces  cantons  est  celui  de  Dagana,  ainsi 
appelé  du  village  nègre  de  ce  nom  ,  auprès  duquel  on  a 
construit  une  caserne  avec  un  mur  crénelé  et  bastionné; 
c'est  la  limite  provisoire  de  nos  étabiissemens  de  culture,  en 
remontant  le  fleuve.  Ce  premier  canton  s'étend  jusqu'à 
quatre  lieues  au-dessous  du  village  de  M'bilor,  et  devant 
l'île  de  Tode.\lI  comprend,  outre  le  poste  militaire  de  Da- 
gana, l'habitation  royale  de  Koïlelet  plusieurs  étabiissemens 
particuliers. 

Le  second  canton  est  celui  de  Richard-Tol,  qui  tire  son 
nom  de  celui  de  l'établissement  principal  de  culture,  fondé 
par  le  gouvernement  dans  le  pays  de  Walîo.  II  s'étend  jus- 
qu'à la  limite  occidentale  de  l'habitation  de  Laussac,  c'est-à- 
dire,  sur  une  longueur  de  plus  de  quatre  lieues,  au  bord  du 
fleuve.  Ce  canton  est  traversé  du  N.  au  S.  par  le  grand  ma- 
rigot de  Tawéi,  qui  sert  de  communication  entre  le  Sénégal 
et  le  lac  de  N'gher  ou  Panié-Foul.  Richard-Tol  comprend 
six  habitations,  dont  cinq  ont  des  constructions  en  maçon- 
nerie. C'est  là  le  point  central  de  la  colonisation. 

Le  troisième  canton  est  celui  de  Faf,  qui  s'étend  depuis 
la  limite  occidentale  du  précédent,  jusqu'au  village  nègre  de 
Ghiawar;  il  a  plus  de  sept  lieues  sur  la  rive  du  fleuve.  Un 
bras  considérable  du  Sénégal,  le  marigot  de  Gorom,  qui  ne 
rejoint  le  fleuve  que  vers  les  îles  de  Bouxar  et  de  N'kitng  , 
près  de  Saint-Louis,  traverse  une  portion  de  ce  canton  ,  qui 
contient  dix  étabiissemens,  dont  quatre  ont  des  constructions 
en  maçonnerie. 

Le  quatrième  canton  est  celui  de  Lam'sar,  qui  commence 
à  sept  lieues  au-dtssous  de  Saini-Louis,  et  a  quatre  lieues 
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d'étendue  sur  les   bords   de   plusieurs  marigots    (  ceux  de 
Khazah  ,  de  Ghieuss  ,  de  Gémoïé,  &c.   1/  comprend  dix-sept 
étabiissemens ,  dont  quelques-uns  sont  d'une  certaine  im- 
portance. 

Enfin  des  plantations ,  déjà  au  nombre  de  huit ,  formées 
dans  les  îles  voisines  de  Saint-Louis,  composent  une  espèce 
de  canton  rural.  Ces  diverses  plantations  sont  dans  un  état 
croissant  de  prospérité,  à  laquelle  contribue  le  voisinage  du 
chef-lieu  de  la  colonie. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  cette  nomenclature  topo- 
graphique des  territoires  formant  la  colonie  française  du 
Sénégal ,  quelques  mots  sur  les  peuplades  les  plus  voisines 
de  la  rive  du  fleuve,  avec  lesquelles  la  colonie  entretient 
des  relations  condnuelles  de  commerce.  Parmi  ces  peuplades, 
nous  citerons  particulièrement  les  habitans  du  pays  de  Galam  , 
qui  se  partagent  en  quatre  nations:  les  Bakeris,  qui  se  con- 
sidèrent comme  les  maîtres  du  pays;  les  Saracolets ,  les  Man- 
dingues  et  les  Bambaras.  Les  Saracolets  et  les  Mandingues, 
grands  voyageurs  et  fort  habiles  en  affaires  commerciales, 
habitent  les  bords  du  fleuve,  au-dessus  de  Falemé.  Ces  indi- 
gènes parcourent  souvent  des  distances  considérables  pour 
venir  échanger  des  objets  même  de  peu  de  valeur. 

Sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  devant  Bakel ,  il  existe  en- 
core une  peuplade  de  Maures,  celle  des  Dowiches,  qui 
récolte  la  gomme  et  la  porte  à  Bakel,  Ces  Maures  .sont  belli- 
queux ;  et  sans  leur  état  de  guerre  presque  continuel  avec 
leurs  voisins,  on  en  tirerait  une  quantité  de  gomme  très- 
considérable. 

Il  existe  aussi  dans  les  étabiissemens  du  Sénégal  plusieurs 
peuplades  indigènes  qui  ne  sont  pas  précisément  soumises  à 
la  France,  mais  qui  vivent  tributaires  de  notre  commerce  et 
denotreindusîrie,  sous  l'influence  du  gouvernement  colonial. 
Cette  populadon  riveraine  du  Sénégal  n'a  jamais  été  re- 
censée, et  ne  pourrait  l'être  avec  facilité  et  précision.  Toute- 
fois, sans  pénétrer  trop  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  on 
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ne  peut  guère  l'évaluer  à  moins  de  500,000  aines.  Les  in- 
dividus qui  la  composent  sont  déjà  plus  ou  moins  des  con- 
sommateurs pour  les  produits  du  sol  de  la  France  et  de  son 
industrie.  Leur  agriculture,  quel  que  soit  encore  son  état 
d'imperfection,  et  leurs  divers  travaux,  se  confondent  avec 
les  résultats  généraux  des  étabiissemens  français. 

Ainsi ,  à  mesure  qu'en  étendant  ceux-ci  nous  nous  met- 
trons en  rapport  avec  un  plus  grand  nombre  de  peuples, 
l'importance  du  Sénégal  s'accroîtra.  Considérée  sous  ce  point 
de  vue,  la  colonisation  de  cette  contrée  repose  sur  des  bases 
entièrement  différentes  de  celles  des  colonies  françaises  d'A- 
mérique. L'objet,  ici,  est  de  créer  pour  la  France  des  con- 
sommateurs libres  et  nombreux;  et  déjà  une  po}:»ulation 
immense  se  présente  pour  établir  l'échange  de  son  travail 
contre  nos  marchandises,  et  apprendre  de  nous  ce  qu'elle 
doit  faire  pour  se  les  procurer.  Les  nègres  libres  qui  viennent 
de  cent  et  cent  cinquante  lieues  pour  travailler  sur  nos 
étabiissemens  naissans,  en  retournant  dans  leur  pays,  y 
rapportent,  avec  la  connaissance  d'une  agriculture  perfec- 
tionnée, le  goût  des  produits  de  l'Europe,  et  quelque  chose 
de  nos  usages  ,  de  nos  besoins  et  de  notre  civilisation. 
Ainsi,  le  plus  important  résultat  est  déjà  obtenu  par  la  fon- 
dation de  nos  étabiissemens  agricoles  de  Wallo,  et  ]>ar  les 
relations  plus  intimes  que  la  culture  de  ce  pays  a  établies 
entre  les  colons  français  et  les  peuples  riverains  du  Sénégal. 
Ces  relations  tendent  à  ouvrir  à  noire  commerce  un  dé- 
bouché qui  s'accroîtra  chaque  année,  et  elles  font  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  des  habitudes  françaises  et  des 
préférences  pour  le  commerce  et  les  produits  de  la  France. 

§.  II.  Eaux. 

La  rade  principale  est  celle  de  la  Barre  du  Sénégal,  à 
l'embouchure  du  fleuve:  sa  latitude  ne  peut  être  détermii^ce 
à  cause  de  la  variation  de  cette  embouchure  sur  un  espace 
de  trois  lieues  du  N.  au  S.  Les  vents  régnant  gcnéralcniLiit 
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delà  partie  du  N.,  il  convient,  pour  la  facilité  des  commu- 
nications avec  la  terre  et  de  l'entrée  dans  fa  rivière,  que  les 
bâtimens  se  placent  plutôt  au  N.  qu'au  S.  de  la  barre.  La 
tenue  est  bonne,  sur  un  fond  de  vase  de  sept  à  treize  brasses 
d'eau,  selon  que  l'on  veut  se  placer  à  deux  ou  cinq  milles  de 
ïa  barre. 

w  (  I  )  Des  courans  généraux  ,  et  presque  permanens , 
partent,  comme  la  côte,  du  N.  au  S. ,  jusque  devant  l'em- 
bouchure du, Sénégal.  Par  le  travers  de  cette  embouchure, 
et  dans  un  espace  de  quelques  milles  au  large,  les  marées 
qui  régnent  dans  le  fleuve  troublent  ce  mouvement  général 
des  eaux.  » 

La  rade  située  en  dedans  de  la  bnrre  est  sûre  :  les  bâti- 
mens y  sont  abrités  de  toute  espèce  de  vents.  Le  mouillage  y 
est  excellent  sur  une  profondeur  de  sept  à  huit  brasses. 

Entre  les  deux  rades  se  trouve  la  barre  du  fleuve. 

«  La  position  de  cette  bnrre  n'est  pas  invariable  :  la  rive 
droite  du  Sénégal,  depuis  Saint-Louis,  est  si  basse ,  qu'iJ 
arrive  quelquefois  que,  dans  de  forts  ras  de^marée,  les  eaux 
la  franchissent  en  plusieurs  endroits  et  y  creusent  un  nou- 
veau passage.  C'est  ce  qui  arriva  en  février  i  8  i  5 ,  et  la  barre 
qui  existe  date  de  cette  époque.  Sa  pointe  N.  est  par  1 5° 
55'  18"  de  latitude  et  par  18"  52'  4-o"  de  longitude  ;  mais 
elle  gagne  peu  à  peu  au  S.  La  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée y  était ,  en  mai  1  8  1  7  ,  de   17°   32'   5"  N.  O. 

33  Les  dansrers  de  la  barre  du  Sénésjal  sont  connus  des 
navigateurs.  Dans  la  saison  des  pluies,  et  jusqu'en  mars, 
c'est-h-dire,  lorsque  le  fleuve  grossi  oppose  un  plus  grand 
volume  d'eau  il  celle  de  l'Océan,  la  barre  est  souvent  im- 
praticable, même  pour  les  bateaux  pontés.  Les  lames  qui 
résultent  du  choc  des  eaux  du  fleuve  avec  celles  du  large 
s'élèvent  quelquefois  à  une  hnuteur  considérable,  et  elles  se 
succèdent  si  rapidement,  qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver 

(r)  Extrait  de  l'ouvrage  de  M,  le  baron  Roussin. 


(  ^77  ) 
un  embelli.  II  n'est  pas  rare,  dans  ces  circonstances,  de  voir 
îa  mer   briser  à  plus  d'un  mille  au  large  de   la  barre ,  et 
par  plus  de  huit  brasses  de  profondeur. 

35  Depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  septembre  ,  la 
barre  est  presque  toujours  praticable  pour  les  bateaux 
pontés,  et  très-souvent  pour  de  simples  canots  ;  cependant, 
il  est  convenable  qu'ils  soient  toujours  conduits  par  des 
hommes  du  pays. 

33  Les  bâtimens  tirant  plus  de  dix  pieds  d'eau  ne  peuvent 
passer  la  barre  du  Sénégal:  c'est  pourquoi  le  commerce  ne 
doit  employer,  dans  fa  navigation  de  ces  parages,  que  des 
navires  de  médiocre  dimension,  les  chargemens  et  déchar- 
gemens  devenant  très-dispendieux  quand  ils  doivent  être 
faits  par  des  allèges. 

»  En  dedans  de  l'embouchure,  on  trouve  une  profondeur 
de  six  à  huit  brasses ,  et,  h  l'aide  des  marées  et  d'un  pilote  , 
on  remonte  facilement  en  louvoyant  jusque  devant  Saint- 
Louis.  >3 

La  rade  de  Saint -Louis  est  appelée  aussi  Ghct-ndar, 
du  nom  d'un  petit  village  nègre  situé  sur  une  éminence 
formée  par  l'amoncellement  des  sables  que  les  cases  fixent 
de  plus  en  plus  sur  ce  point.  Ce  village  est  particulière- 
ment habité  par  des  pécheurs  qui  ne  se  servent  que  de  pi- 
rogues. Cette  rade  foraine,  dont  le  fond  de  vase  et  de  sable 
est  d'une  bonne  tenue,  offre  un  excellent  mouillage.  Les 
explications  auxquelles  a  donné  lieu  la  rade  de  la  barre, 
sont  applicables  à  celle-ci. 

«  La  rade  de  Corée  est  au  N.  E.  de  l'île;  m^is  on  peut 
mouiller  sur  de  bons  fonds  dans  un  rayon  de  plu^  de  quinze 
cenis  toises,  c'est-à-dire,  dans  toute  la  partie  comprise  du 
N.  Oi  à  l'E.  du  débarcadère.  Cette  rade,  abritée  de  tous  les 
vents,  depuis  le  S.  S.  O.  jusqu'à  l'E.  N.  E.,  esi  parfiite- 
nient  sûre  pendant  huit  mois  de  l'année,  du  i .  '  'novembre 
au  i.*^'  juillet. 

»  Pendant  la  mauvaise  saison,  les  orages  du  S  .  E. ,  qui 
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battent  en  côte,  y  sont  dangereux.  Le  meilleur  mouillage, 
dans  l'une  et  l'autre  saison,  est,  pour  les  grands  bâtimens, 
^  la  disrance  de  huit  cents  toises  du  débarcadère,  et  lorsque 
fe  cap  Mairie! ,  relevé  au  S.  52°  O.,  est  ouvert  d'une  voile 
de  la  pointe  N.  de  l'île.  Dans  cette  position,  on  est  sur  un 
fond  de  vase  argileuse,  très-compacte,  par  douze  brasses  et 
demie  d'eau,  et  l'appareillage  y  est  toujours  commode,  quel 
que  soit  le  vent.  » 

La  rade  d'Arguin  est  peu  connue  et  rarement  visitée  ; 
dans  le  pays  on  paraît  même  la  regarder  comme  imprati- 
cable. Cependant,  ce  point  a  été  autrefois  fréquenté  par  les 
Portugais,  les  Hollandais  et  les  Français,  qui  y  ont  employé 
des  bâtimens  de  grande  dimension,  même  des  vaisseaux  de 
cinquante  canons.  Selon  plusieurs  navigateurs,  derrière  le 
banc  d'Arguin,  au-delà  de  la  baie  formée  par  le  cap  Blanc, 
nommée  récemment  baie  du  Lévrier,  s'ouvre  une  autre  baie, 
à  vingt  lieues  environ  de  ce  cap,  et  dans  laquelle  se  trouvent 
trois  îles,  dont  la  plus  orientale  est  celle  d'Arguin,  appelée 
Ghir  par  les  Maures.  L'entrée  de  cette  baie  est  entre  le  cap 
Blanc  et  la  pointe  du  grand  banc  :  on  trouve  dans  cette 
pa>se  de  douze  à  quatorze  brasses  d'eau,  et  la  profondeur  va 
toujours  en  diininuant  jusqu'à  deux  brasses,  à  cinq  lieues  de 
l'île  et  au-delh.  On  peut  communiquer  jusqu'à  l'île  avec  des 
bâtimens  tirant  de  dix  à  douze  pieds  d'eau  ;  entre  l'île  et  la 
terre  ferme  ,  on  trouve  un  canal  où  un  navire  de  300  ton- 
neaux peut  naviguer,  faire  ses  bordées  et  mouiller.  Il  existe 
Uiie  autre  entrée  delà  baie  entre  le  bout  méridional  du  grand 
bp.nc  et  la  pointe  de  l'O.  d'un  autre  banc  qu'on  appelle 
banc  du  Sud  ou  de  Saint- Jean ,  parce  qu'il  s'étend  jusqu'à 
1  embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom.  Cette  dernière  passe, 
a. cessible  seulement  aux  petits  navires,  est  peu  fréquentée, 
et  semée  de  bancs,  de  battures  et  de  récifs. 

La  baie  de  Portendyck  est  située  par  les  1  8°  25'  de  lati- 
tude et  les  i8.°  51'  de  longitude,  à  égale  distance  à  peu-; 
près  de  Saint-Louis  et  d'Arguin  :  l'entrée  et  la  tenue  sont 
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très-difficiles.  Elle  est  couverte  par  deux  bancs  de  sable  et 
de  brisans  qui  ne  laissent  que  deux  à  trois  brasses  d'eau. 
On  trouve  cependant,  au  milieu  des  deux  bancs,  une  passe 
de  soixante-dix  à  quatre-vingts  toises  de  largeur,  qui  donne 
cinq  à  six  brasses  en  rangeant  le  banc  du  N.  ,  et  sept  à 
huit  en  rangeant  celui  du  S.  La  barre  ne  fournit  que  six 
brasses  au  plus  de  profondeur.  Le  fond  est  inégal,  et,  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  il  est  impossible  d'y  tenir  long- 
temps, à  cause  de  la  grosse  mer  et  des  houles  furieuses 
que  les  vents  du  large  y  soulèvent.  Plus  au  S.,  et  à  peu  de 
distance,  on  découvre  le  petit  Portendyck.  Les  bâtimens 
légers  peuvent  y  entrer;  mais  son  anse  basse  et  unie  est  peu 
fréquentée.  La  pêche  est  très-abondante  sur  cette  côte  :  les 
tortues  y  sont  en  grande  quantité. 

La  rade  de  Joal  est  fort  saine  et  très-étendue  ;  mais  elle 
a  si  peu  de  fond  que  la  marée  se  retire  à  près  d'un  mille 
du  rivage,  et  laisse  sur  la  vase  les  plus  petites  embarcations; 
les  autres  doivent  mouiller  au  loin.  Les  navires  de  Gorée 
vont  assez  fréquemment  se  radouber  dans  cette  rade  ,  et  y 
passer  même  une  partie  de  l'hivernage. 

A  vingt-cinq  ou  trente  lieues  au  N.  de  Saint-Louis,  jus- 
qu'au cap  Vert,  la  côte  est  d'un  accès  difficile  pour  les  plus 
petits  canots,  et  absolument  inabordable  pour  les  grandes 
embarcations,  à  cause  d'une  espèce  de  barre  plus  ou  moins 
agitée  qui  règne  dans  toute  cette  étendue.  Le  seul  endroit 
reconnu  praticable  est  une  petite  anse  qui  forme  l'embou- 
chure du  marigot  des  Maringouins,  par  i6°  35'  2.^"  de- 
latitude.  Les  navires  mouillent  au  loin,  et  les  canots  viennent 
à  terre,  si  la  mer  est  calme. 

A  environ  trois  mille  toises  au  N.  O.  de  la  rade  de 
Gorée,  sur  le  continent,  se  trouve  la  petite  anse  de  Khann, 
où  l'on  fait  de  l'eau  pour  la  ville  et  pour  les  navires,  h  des 
fontaines,  ou  plutôt  h  des  jniits  creusés  au  bord  de  la  mer: 
cette  anse  est  très-poissotuieuse. 

Depuis  l'anse  de  Khann,  la  côte  est  très-basse  sur  le  bord 
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de  la  mer,  où  elle  n'offre  qu'une  plage  de  sable  bîanc  :  elle 
s'élève  un  peu  dans  l'intérieur.  Cette  côte  est  saine  et  se 
prolonge  à  deux  milles  de  distance.  Les  sondes  varient  de 
six  à  douze  brasses  sur  des  fonds  de  sable  vaseux,  et  de  sable 
et  coquilles  jusqu'à  ia  hauteur  du  cap  de  Naze.  Pius  loin, 
elle  est  encore  très-praticable,  et  le  mouiifage  y  est  généra- 
lement assez  bon. 

A  trois  quarts  de  lieue  environ  de  la  pointe  N.  de  l'île  de 
Corée,  et  dans  fO,  N.  O.  et  N.  O.  de  cette  pointe,  sur  le 
continent,  entre  les  pointes  de  Dackar  et  de  Bel-air,  est  une 
petite  anse,  dite  de  Dackar,  qui  offre  dans  la  bonne  saison 
un  mouillage  praticable  aux  bâtimens  de  petite  dimension; 
cette  anse  est  très -poissonneuse  ,  peu  profonde  et  très- 
ouverte. 

Les  sources  du  Sénégal  sont  encore  inconnues.  Son  em- 
lîouchure,  dont  la  })o-iiion  varie  de  quelques  lieues  du  N.  au 
S. ,  est  par  i  S°  5  2,'  4o"  de  longitude  et  environ  1  5  "  5  '  de  lati- 
tude. La  longueur  de  son  cours  n'a  encorepu  être  déterminée. 
Ce  fleuve  fait  un  très-grand  nombre  de  circuits  ,  et  l'on  ne 
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peut  estimer  l'étendue  de  son  cours  à  moins  de  moitié  en  sus 
de  la  distance  directe  d'un  de  ses  points  à  l'autre.  Cette  dis- 
tance, depuis  l'embouchure  jusqu'au  poste  de  Bakel,  est  de 
cent  sept  lieues  ;  de  Bakel  à  Moussala  on  en  coinpte  trenîe- 
trois,  et  de  ce  dernier  point  h-peu-près  autant  jusqu'à  la 
cataracte  de  Félou.  La  largeur  du  fleuve  est  d'un  mille  en- 
viron vers  son  embouchure  :  en  le  remontant  à  quinze  ou 
vingt  lieues  ,  elle  est  communément  de  deux  cents  à  trois 
cents  toises;  au-dessus,  elle  devient  encore  moins  considé- 
rable. Sa  profondeur,  vers  le  bas,  est  de  six  à  huit  brasses 
et  plus  :  elle  continue  dans  cette  proportion,  ou  à-peu- 
près,  jusqu'à  huit  lieues  environ.  Au  dessus,  on  trouve  des 
bancs  de  roches,  dont  quelques-uns  sont  à  fleur  d'eau  dans 
les  fortes  sécheresses.  En-deçà  et  au-delà  de  Bakel,  il  y  a 
beaucoup  de  gués;  mais  on  trouve  encore  des  bassins  qui 
conservent  toujours  plui.ier.rs  brasses  d'eau. 
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L:i  penic  du  SéjK^gal  est  peu  coiibiJérnble.  Hors  de  l'é- 
poque des  débordemens,  et  quand  le  fleuve  est  renfermé 
dans  son  lit ,  h  marée  s'y  fait  sentir  h  })Ius  de  soixante  lieues  , 
quoiqu'elle  ne  munie  guère  que  de  trois  j^eds  à  Tem- 
bouchure. 

Le  fleuve,  vers  sa  partie  inférieure,  coule  dans  d'im- 
menses plaines  qui  sont  presque  h  son  niveau  ;  l'encaissement 
ne  commence  qu'à  quinze  lieues  de  son  embouchure.  Le^s 
rives  s'élèvent  eJisuite,  h  proportion  qu'on  remonte,  de  cinq 
à  six  pieds  à  vingt-cinq  lieues  ,  de  douze  à  quinze  à  qua- 
rante lieues,  &.C.  Dans  les  hautes  eaux,  le  fleuve  déborde 
j)resque  dans  toute  son  étendue.  La  vitesse  du  courant  est 
"alors  de  trois  à  quatre  milles  v.i\  moins  :  dans  l'autre 
saison  ,  elle  n'est  guère  que  d'un  mille  k  un  mille  et 
demi. 

Le  Sénégal  serait  navigable  pour  de  très-grands  bâti- 
mens,  si  sa  barre  leur  en  permettait  l'entrée.  Ceux  qui 
peuvent  y  passer,  tirant  de  dix  à  onze  pieds  d'eau,  navi- 
guent ficilement,  en  tout  temps,  jusqu  à  près  de  quatre- 
\ingts  lieues  au  dessus  de  l'embouchure;  pendant  les  hautes 
eaux,  ils  peuvent  lemonter  presque  jusqu'à  la  cataracte  de 
Félou. 

Le  poisson  abonde  généralement  dans  le  fleuve,  et  fournit 
aux  riverains  une  nourriture  facile  et  saine. 

A  vingt  lieues  au-dessus  de  Saint-Louis,  le  Sén^raf , 
outre  son  cours  princijhil  ,  forme  deux  branches  descen- 
dantes, coiinues  sous  les  noms  de  rivières  de  Coroni  et  de 
Khajah  :  la  première  rentre  dans  le  fleuve  à  huit  lieues  au- 
dessus  de  Saint- Louis;  la  seconde  à  une  lieue  seulement. 
Elles  forment  de  grandes  îles  alluvionnaires  dont  la  majeure 
partie  est  inondée  j)endant  les  hautes  eaux.  Plusieurs  autres 
dérivations  du  Sénégal  prennent  les  noms  de  Ghieuss  , 
Menghenn,  Torkliod ,  &c.  A  trenie-quare  lieues  de  son  em- 
bouchure, il  f  )rme  encore  une  petite  rivière  nommée  Tawéi , 
d'environ  huit  lieues  de  cours  vers  le  S.  O. ,  et  qui  com- 
Ann.  manî.  IL*  Partie,  T.  2.    I  827.  / 
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miiniqr.e  au  Inc  de  N'gher.  Ces  rivières  sont  toujours  na- 
vigables pour  de  petites  embarcations. 

Le  Sénégal  jette  encore,  de  ses  deux  rives,  un  grand 
nombre  de  bras  appelés  marigots  :  le  principal  est  celui  de 
l'île  à  iVlorfd ,  au-dessus  du  pays  de  Wailo. 

La  rivière  Saint-Jean,  au  N.  du  Sénégal,  entre  Arguin 
et  Portendyck,  n'est  nullement  fréquentée,  et  ne  paraît  pré- 
senter aucun  avantage  au  commerce.  On  s'accorde  à  dire 
qu'elfe  est  toujours  salée,  et  qu'elle  s'avance  peu  dans  les 
terres.  Quelques  personnes  ne  la  regardent  que  comme  un 
enfoncement  de  la  mer. 

Depuis  Saint-Louis  jusqu'au  cap  de  Naze,  aucune  rivière 
ne  débouche  dans  la  mer.  Entre  ce  cap  et  Joal,  se  trouvent 
les  deux  petites  rivières  de  Somânne  et  de  Faséma.  La  barre 
qui  existe  h.  leur  embouchure  et  qui  n'y  laisse  que  fort  peu 
d'eau,  empêche  qu'elles  ne  soient  navigables.  Cependant 
on  y  fait  flotter  les  bois  de  construction  que  l'on  exploite 
sur  leurs  bords.  Ce  genre  d'industrie,  de  peu  d'importance, 
s'exerce  au  profit  des  habiians  de  Corée.  Chi  assure  que 
c^'=,  rivières  s'étendent  h  environ  trente  lieues  dans  les 
terres.  Elles  ont  de  quarante  à  cinquante  mètres  de  largeur 
vers  leur  embouchure. 

Le  lac  de  N'gher  (  dans  le  pays  de  "^allo  ) ,  vulgaire- 
ment nommé  Panié-Foul  sur  les  cartes  et  dans  les  anciens 
ouvrages,  se  remplit  en  partie  des  eaux  du  fleuve  dans  le 
temps  des  fortes  eaux ,  et  lui  rend  son  superflu  au  moyen 
de  la  petite  rivière  de  Tav>?éi.  Ce  lac  a,  du  N.  N.  E.  au 
S.  S.  O. ,  une  longueur  d'environ  huit  lieues  (de  vingt- 
cinq  au  degré  )  ;  sa  largeur  moyenne  est  d'une  demi-lieue; 
sa  profondeur  est  de  six  à  huit  pieds.  La  longitude  de  sort 
extrémité  S.  est  de  3'  k  l'E.  de  Saint-Louis,  la  latitude  de  1  6"; 
la  longitude  de  l'extrémité  N.  est  de  4-o'»  et  la  latitude  de 
16°  17'.  Le  iac  de  N'gher  est  très-poissonneux,  et  bordé 
de  coteaux  sablonneux  assez  fertiles  et  très-sains;  plusieurs 
villages  sont  placés  dans  son  voisinage. 
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Près  de  renihoiichurre  de  fa  barre,  se  trouvent  les  étangs 
salins  dits  de  Gandiole ,  qui  fournissent  une  quantité  de 
sel  supérieure  à.  ceile  que  peut  consommer  la  cofonie  et 
que  peut  employer  le  commerce  avec  l'intérieur,  où  cette 
denrée  est  un  objet  d'échange  très- avantageux.  Ces  étangs 
ont  environ  deux  ou  trois  cents  toises  de  longueur  sur  un 
tiers  de  largeur.  L'eau  extrêmement  acre  dont  ils  sont  rem- 
plis, est  tellement  surchargée  de  sel,  qu'elle  en  rend  le  tiers 
de  son  volume.  Elfe  couvre  le  sol  d'une  croûte  qui  a  quel- 
quefois plus  d'un  pied  d'épaisseur,  et  qui  se  renouvelle  chaque 
année,  après  avoir  été  enlevée.  Ce  sel,  ordinairement  blanc, 
égalerait  dans  le  commerce  les  meilleurs  ])roduits  de  ce 
genre,  s'il  était  épuré  et  si  on  le  laissait  vieillir.  L'existence 
de  ces  étangs  est  un  phénomène  dont  l'explication  est  encore 
à  désirer.  Ils  sont  séparés  de  la  mer  et  du  fleuve  par  plus  de 
cinq  cents  toises  de  sable  couvert  de  dunes  :  ils  ne  sont 
jamais  entièrement  à  sec,  et  la  hnuteur  de  leurs  eaux  ne 
varie  pas  avec  les  marées;  elle  n'est  augmentée  qu'à  l'é- 
poque des  pluies.  Aucune  expérience  décisive  n'a  encore 
fixé  l'opinion  sur  le  niveau  de  ces  étangs  comparativement 
avec  les  eaux  de  la  mer  et  avec  celles  du  fleuve  :  mais  une 
remarque  singulière  a  été  constatée;  c'est  qu'à  quelques 
pieds  seulement  des  bords  de  chacun  de  ces  étangs,  on 
trouve  l'eau  douce  en  fouillant  légèrement  la  terre. 

Les  plus  forts  ras  de  marée  ont  lieu  du  mois  de  Janvier 
au  mois  de  mars  :  mais  quelle  que  soit  alors  leur  violence, 
il  en  résulte  rarement  des  accidens.  Les  batimens  s'éloignent 
promptemenl  de  la  cote,  siiot  que  se  montrent  les  pronos- 
tics de  ce  phénomène,  qui  dure  quelquefois  dix  et  douze 
jours  de  suite,  mais  qui  ne  se  fait  pas  sentir  à  quelque  dis- 
tance des  terres. 

5.   in.  AtmospJùrtf. 

Il  n'y  a  pas  au  Sénégal  d'ouragnns  proprement  dits;  on 
n'y  connaît  que  des  orages  appelas  ^j-r^/Z/?/  ou  torna.los  ,  et 
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qui  n'ont  pas  la  violence  de  ceux  qui  ont  été  observés  pîus 
au  S.  de  la  côte.  Ces  orages ,  qui  ont  lieu  depuis  le  milieu  de 
juin  jusque  vers  la  fin  de  septembre,  n'occasionnent  ordi- 
nairement aucune  espèce  d'accidens  ou  de  dégâts.  En  janvier 
et  mars,  il  y  a  encore  quelques  pluies,  mais  sans  orage. 

Les  vents  généraux  viennent  de  N.  E.  au  N.  O.  Les 
premiers  régnent  sur-tout  de  janvier  en  avril  ;  ils  passent 
quelquefois  à  l'E.  N.  E. ,  et  même  à  TE.  Ils  sont  alors  très- 
chauds,  très-secs  et  incommodes  ,  sur-tout  par  la  quantité  de 
sable  qu'ils  portent  avec  eux  ;  mais  ils  n'ont  rien  d  insalubre. 

On  ne  se  souvient  pas,  au  Sénégal,  qu'aucune  parfie 
de  la  colonie  ait  jamais  éprouvé  de  tremblemens  de  terre. 

Tableau     thermométrique    comparatif  des    années   182^ 
et  182^,  pour  Saint-Louis  ,  Corée,  Dagana  et  Bakel. 


LIEUX. 


Saint-Louis 
Corée.  .  .  . 
Dagana .  .  . 
Bakcl 


4.      .825 


27  3/-i- 


27  1/2, 
27  ,/4, 
29  1/2, 
32  ,/4. 


1824. 


12  1/2. 
.4. 


,825. 


1 1  5/4. 
13  1/2. 

15  1/2. 

16  1/2. 


TERME  MOYEN. 


1824, 


10  1/2. 


'9  3/4' 
20  ./4 
22  1/2 
24  1/4, 


S.  IV  Règne  minéral. 

II  n'existe  k  Saint-Louis  aucune  espèce  de  pierres;  les 
constructions  s'y  font  en  briques:  cette  île  est  un  banc  de 
sable  composé  de  grains  arrondis  et  grisâtres,  et  mêlé  de 
quelques  débris  de  coquilles. 

Le  pays  de  "Wallo  contient  très-peu  de  j^ierres  ;  on  en 
trouve  cependant  sur  le  bord  du  fleuve,  près  du  village  de 
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Maka,  à  environ  huit  lieues  de  l'embouchure  :  cette  pierrie 
esi  très-tendre,  et  semble  n'être  qu'une  agglomération  de 
particules  .siliceuses.  Une  substance  de  même  nature  se  fait 
remarquer  à  une  égale  distance  de  Saint- Louis,  près  du 
village  de  Menghenn,  sur  le  marigot  de  ce  nom. 

On  remarque  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  N'gher, 
vers  le  village  de  Témégis,  un  banc  de  roches  ferrugineuses 
de  jîîus  d'une  lieue  d'étendue,  au  niveau  du  sol,  et  qui 
}\nrait  devoir  se  j)rolonger  encore  sous  terre.  Ces  pierres, 
où  fe  fer  n'est  pas  en  grande  proportion  ,  pourraient  fournir 
des  matériaux  pour  les  constructions.  Un  banc  de  même 
nature  existe  aussi  dans  le  fleuve  même,  à  deux  lieues 
au  dessus  de  Dagana.  On  ne  peut  le  voir,  l'eau  le  couvrant 
entièrement. 

II  n'y  a  encore  aucune  espèce  de  pierres  connues  dans  fe 
pays  de  Wallo,  et  il  n'y  existe  aucune  carrière  ex[)loitée. 
On  supplée  aux  })ierres  à  plâtre  et  h.  chaux  au  moyen  de 
plusieurs  bancs  de  coquilles  d'huîtres,  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Saint-Louis,  et  qui  fournissent  autant  de  chaux 
qu'on  peut  en  consommer. 

Au-dessus  de  Bakel,  on  trouve  des  pierres  calcaires;  et 
en  général,  les  terrains  du  haut  du  fleuve  possèdent  des 
masses  considérables  de  pierres ,  qui  sont  d'une  extraction 
facile. 

L'île  de  Corée  n'est,  pour  ainsi  dire,  qa*un  rocher,  dont 
la  forme  varie  plus  ou  moins.  Cette  île  dont,  la  partie  la 
,  })lus  élevée  est  formée  de  colonnes  basaltiques,  est  entourée, 
dans  presque  toute  sa  base,  de  pierres  noirâtres,  volumi- 
neuses, roulées  et  très-compactes;  la  plage  du  débarcadère 
est  seule  couverte  d'un  p^ravier  ou  gros  sable  caillouteux* 
Ces  pierres  sont  très-propres  aux  constructions  ;  mais  on  en 
restreint  ei  l'on  en  surveille  autant  que  possible  l'exploitation  , 
afin  d'éviter  que  le  choc  des  flots  n'entame  les  fondations 
de  l'île,  et  n'occasionne  dans  la  montagne  des  éboulemens  qui; 
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en  détruisant  son  escarpement,  nuiraient  à  sa  force  comme 
point  militaire.  A  quelques  lieues  de  Gorée  ,  sur  la  côte  près 
du  village  de  Bargnié,  on  trouve  des  pierres  siliceuses  d'un 
hlancgris  qui  se  lèvent  par  couches  horizontales  de  quelques 
décimètres  d'épaisseur.  Elles  sont  employées  utilement  dans 
les  constructions,  et  l'on  en  fait  venir  jusqu'à  Saint- Louis. 

Au  delà  de  la  presqu'île  du  cap  Vert,  en  remontant  versîe 
S.,  on  trouve  en  grande  quantité  des  bancs  de  coquilles  fos- 
siles, bivalves,  que  les  habitans  de  Gorée  emploient  pour 
faire  de  la  chaux;  cette  ressource  est  rendue  précieuse  par 
la  rareté  des  pierres  calcaires,  dont  tout  le  pays  est  privé. 

Indépendamment  des  étangs  salins  de  Gandiole,  donc 
nous  avons  déjà  parlé,  il  existe  dans  le  pays  de  Wallo  plu- 
sieurs salines  naturelles,  qui  ne  sont  autre  choequeles  dé[)ôts 
que  laissent,  en  s'évaporant,  les  eaux  conduites  sur  un  ter- 
rain salé  et  sans  égout,  par  les  grandes  pluies  et  les  dé- 
bordemens.  II  serait  facile  d'établir  sur  une  par'ie  de  la  plage 
de  sable  qui  borde  la  mer,  des  salines  dans  le  genre  de  celles 
qui  existent  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les  produits 
d'une  pareille  exploitation  bien  dirigée  deviendraient  sans 
doute  fort  avantageux.  La  fora.-alion  du  sel  est,  en  effet,  ex- 
trêmement prompte  sur  ces  rivages.  Après  les  petites  pluies, 
et  même  après  les  fortes  rosées,  on  remarque,  sur  d'assez 
grandes  étendues  de  terrain,  des  efflorescences  salines.  Ces 
subhtances,  entraînées  par  les  eaux  sur  un  emplacement  plus 
profond,  s'y  décomposent,  et  fonnent  ce  qu'on  appelle  des 
lacs  de  natron.  Cette  particularité  se  remarque  aussi  en 
Egypte. 

S.  V.  Règne  végétal.  —  Agricuiture. 

La  végétation  est  en  général  active  au  Sénégal.  Dans  les 
terrains  élevés,  elle  prend  ordinairement  plus  de  force  au 
printemps,  et  décroît  ou  cesse  entièrement,  selon  que  les 
plantes  sont  vivaces  ou  annuelles,  à  la  fin  de  la  saison  des 


f  ^87  ) 

pluies,  c'est-k-dire,  en  octobre  et  novembre.  Dans  les  pfafnes 
vil  s'étendent  les  débordemens  du  fleuve,  la  végétatiofli 
dure  plus  long-temps,  et  même,  pour  quelques  plantes,  elle 
ne  se  développe  qu'avec  le  commencement  de  ["inondation. 
Cependant ,  malgré  les  vices  du  sol  et  fa  sécheresse  du  cli- 
mat,  le  travail  de  l'homme  parvient  au  Sénégal  à  rendre  la 
végétation  constante  et  active. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  ni  bois  ni  forêts  dans  Ig 
colonie  :  les  rives  du  fleuve  ,  depuis  Saint-Louis  jusqu'au 
marigot  des  Maringouins,  sontà-peu-près  dégarnies  d'arbres, 
à  l'exception  de  nombreux  palétuviers  qui  se  prolongent 
jusqu'à  cinq  lieues  plus  haut,  et  de  tamarins  mêlés  de 
quelques  mimosa.  Depuis  le  marigot  jusqu'à  Dagana,  presque 
toutes  les  portions  de  terrain  non  cul'.ivé  sont  plus  ou  moins 
boisées;  m.ais  les  arbres  sont  en  général  éparpillés.  C'est 
seulement  sur  les  bords  du  fleuve,  entre  Khouna  et  Dagana, 
qu'on  les  voit  réunis  en  groupes  rarement  considérables. 
Plusieurs  de  ces  arbres  fournissent  d'exceilens  bois  de  cons- 
truction. 

Le  terrain  du  Wallo,  disposé  en  coteaux  et  en  vallons 
qui  se  succèdent,  se  pressent  et  donnent  au  paysage  du 
mouvement  et  de  la  variété,  est  baigné  par  un  grand  nombre 
de  marigots  qui  le  rendent  très-fertile,  malgré  sa  nature  sa- 
blonneuse. Ce  pays,  dont  l'aipect  est  nu  et  semble  stérile 
pendant  la  saison  sèche,  reprend  aux  premières  pluies  toute 
sa  verdure,  formée  d'herbes  hautes  et  épaisses,  au  milieu 
desquelles  croissent  les  géranium  y  les  sida,  et  beaucoup 
d'autres  j)îantes  d'agrément  et  d'utilité. 

Plusieurs  espèces  d'arbres  couvrent  aussi  le  sol ,  et  la  plu- 
part conservent  leur  verdure  toute  l'année.  On  distingue 
parmi  ces  arbres,  le  baobab ,  colosse  du  règne  végétal,  les 
lataniers ,  le  véritable  gommier  ,  nommé  vérack  dans  le  pays , 
et  le  bois  noir  appelé  dans  le  commerce  ébéràir  du  Sénéoal, 
et   ghelembal  par  les   nègres.   On    îe   trouve  sur-tout  daa^ 
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îes  environs  du  lac  de  N'gher,  et  au-dePa  de  Diigana.  Parmi 
les  nombreux  arbrisseaux,  nous  citerons  : 

Le  Â/iûiroar  ^  feuilles  de  laurier,  qui  donne  une  cerise 
•nssez  agréable  à  manger,  mais  dont  le  noyau  est  un  poi>on, 
5ur-tout  j)our  les  chameaux,  les  chevaux  et  les  chèvres  :  son 
feuillage,  d'un  vert  tendre,  est  disposé  en  rameaux  dressés  et 
terminés  par  une  belle  grappe  de  fleurs  d'un  parfum  déli- 
cieux ; 

Le  henné,  dont  les  nègres  font  un  usage  pareil  à  celui 
auquel  les  anciens  l'einployaient  ;  ils  en  îeignent,  en  cou- 
ffiuniorangée,  leurs  ongles  et  la  peau  de  leurs  mains  ; 

Le  mimosa  discolor ,  le  plus  joli  de  tous  ces  arbrisseaux. 
Saform.e  est  agréable;  et  sur  son  feuillage  épais,  d'un  beau 
vert,  tombent  élégamment  des  fleurs  en  é}.is,  dont  la  par- 
tie supérieure  est  rose,  tandis  que  l'autre  extrémité  est  jaune. 
-Xa  naturalisation  en  Europe  de  ce  charmant  arbri>seau  se- 
rait une  acquisition  précieuse  pour  les  jardins. 

Dans  ces  diverses  parties  des  rives  du  fleuve,  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  végétaux  dont  les  produits  sont  oti 
peuvent  être  utiles  aux  arts,  à  l'industrie  et  au  commerce: 
telsque  le  ïéné,  le  palma-chrisii,  le  tamarinier ,  le  gonunier, 
i'indigofère ,  &ic.  &c.  Les  indigènes  cultivent  aussi  avec  suc- 
cès beaucoup  de  végétaux  pro[>res  à  la  nourriture  de 
l'homme  :  les  principaux  sont  les  ignames,  fe  maïs,  le  mil, 
les  melons,  les  patates,  les  j'istaches,  les  tomates,  oic;  La 
nature  du  sol  serait  favorable  à  la  plupart  des  auires  plantes 
alimentaires. 

Presque  toutes  les  espèces  de  graminées ,  les  tiges  des 
arrchides,  des  patait-s,  ccc. ,  fournissent  d'excellens  fourrages 
})our  \qs  chevaux  et  !es  bœufs.  Les  moutons  et  les  chèvres  y 
trouvent  dans  les  plaines  \n\e  foule  de  ii>erons,  de  feuilles 
et  de  graines  d'arbres,  nécessaires  l\  leur  nourriture. 

La  colonie  n'a  commencé  à  devenir  agiicoîe  c|ue  depuis 
qupfoues  années,  sur-tout  depuis  la  fondation,  par  les  soins  et 
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la  proteciion  du  gouveiiieinent ,  de  la  colonisafion  du  pnyç 
de  Wallo.  C'est  dans  fes  quatre  cantons  qui  le  composent 
qu'existe  l'agriculture  proprement  dite  du  Sénégal.  Depuis 
1825  ,  le  succès  a  couronné  les  essais  nombreux  de  natu- 
ralisation tentés  par  l'administration  ,  et  les  exploitations 
entreprises  par  les  propriétaires  des  terrains  concédés.  Le 
jardin  du  poste  à  Dagana,  l'habitation  royale  de  Koïlef,  et 
plusieurs  autreséiablissemens  panicuiiers,  possèden  tu  n  grand 
nombre  de  plantes  nouvelleir.ent  importées,  et  beaucoup  de 
légumes  d'Europe  qui  y  ont  complètement  réussi.  Toutes  les 
espèces  de  cultures  ont  été  heureusement  essayées  à  Richard- 
Toi,  habitation  royale,  où  se  trouve  un  très-riche  et  très- 
beau  jardin  de  naturalisation.  On  y  cultive  aussi  d'autres  vé- 
gétaux récemment  introduits  dans  la  colonie  ,  tels  que  le 
caféyer,  le  roucouyer,  l'olivier,  le  médicinier,  et  le  nopal. 
Quelques  plantations  de  ce  dernier  sont  déjii  assez  fortes 
pour  recevoir  bientôt  l'insecte. 

On  voit,  dans  presque  tous  les  jardins  du  Vallo ,  beau- 
coup d'arbres  fruitiers  connus  sur-tout  dans  l'Inde  et  dans 
l'Amérique,  et  qui  donnent  au  Sénégal  des  produits  d'uni 
bonne  qualité.  Parmi  ces  arbres,  nous  citerons  le  dattier,  le 
cocotier,  le  bananier,  le  s.ipoiillier,  l'oranger,  le  corossolier, 
le  goyavier,  le  manguier,  le  rondier,  l'arbre  à  pain,  l'ino- 
carpe  d'Otahiti,  &c.  ôlc. 

f  Dans  les  divers  établissemens  du'^^allo,  on  s'était  presque 
exclusivement  occupé,  jusqu'en  1825,  de  la  culture  des 
végétaux  alimentaires  et  du  coton  ;  mais,  depuis  cette  époque, 
il  a  été  fait  des  essais  de  naturalisation  de  TindigoTere  du 
Bengale,  importé  par  le  gouvernement,  et  les  plus  grands 
soins  ont  été  donnés  à  findigofère  du  pays.  Le  succès  ayant 
dépassé  les  espérances  qu'on  avait  conçues,  la  culture  de  ces 
plantes  précieuses  a  principalement  attiré  l'attention  des  co- 
lons. Des  plantations  de  ces  arbustes  se  sont  multipliées  en 
peu  de  teinps,  et  leurs  produits  ont  généralement  satisfait 
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les  propriétaires  (  ,■).  Dans  quelques  établissemens  ,  Tindigo- 
fère  du  Bengale  sur-tout  a  donné  nnnueHement  jusqu'à  huit 
ou  neuf  coupes  de  ses  produits.  L'indigofère  du  pays,  plus 
vivace  que  celui  du  Bengale  ,  a  doiiné  aussi  plusieurs  coupes 
les  première  et  deuxième  années.  Cette  récolte  peut  être 
plus  considérable,  à  raison  des  avantages  du  terrain,  de  la 
beauté  de  la  saison,  et  d'autres  circonstances  secondaires. 
L'expérience  a  prouvé  qu'en  donnant  au  sol  une  culture  soi- 
gnée, en  arrosant  à  propos,  on  peut  obtenir  par  hectare, 
annuellement,  au  moins  20,000  livres  de  feuilles  sèches,  qui 
donneront  à  peu  près  280  livres  d'indigo,  ou  4? 200  francs,  si 
l'on  compte  cet  indigo  à  i  5  francs  la  livre.  Les  frais  d'exploi- 
tation, estimés,  la  première  année  5  à  1,200  francs,  seraient 
réduits,  la  deuxième  et  la  troisième  année  à  800  francs. 

Il  ne  serait  pas  juste,  à  la  vérité,  de  compter  toujours 
sur  un  pareil  résultat  dans  une  exploitation  en  grand;  mais 
on  peut  inférer  du  calcul  qui  précède ,  que  la  culture  de  l'in- 
digofere  sera  très-avantageuse ,  h  raison  des  soins  progres- 
sifs qu'on  y  apportera,  et  que  c'est  à  bon  droit  que  les  co- 
lons du  Wa'lo  l'ont  généralement  adoptée,  et  paraissent  la 
préférer  à  toute  autre  exploitation.  Il  est  certain,  au  reste, 
que  les  indigofères ,  indépendamment  des  soins  ies  plus 
actifs  et  les  plus  inteliigens  apportés  h  leur  culture  au  Sé- 
négal,  ont  trouvé  dans  le  climat  de  cette  contrée  toutes  les 
conditîor.s  d\)'A  accroissement  rapide. 

Les  produits  de  l'indigofère  exploités  au  Wallo  sont  en- 
core inférieurs  à  la  qualité  de  l'indigo  du  commerce  :  mais 
essayés  en  France  par  1-  comité  consultatif  des  arts  et  ma- 
nufactures, et  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  il  a  été  re- 
connu que  ces  }  roduits,  à  l'aide  d'une  préparation  perfec- 
tionnée ,   éîaient  susceptibles  de   s'améliorer  et  d'acquérir 


(1)  Deux  indigotcries  publiques  ont  été  construites  pour  la  fabrication  de 
ces  produits. 
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une  valeur  et  une  quiiiité  égafes  à  celfes  des  produiîs  de 
fin  de. 

Les  animaux  employés  dans  l'aj^n'culture  et  dans  les  autres 
services  domesîiquts  sont  le  bœuf,  le  cheval,  l'âne  et  le  cha- 
meau. On  élève  aussi  des  chèvres,  des  moutons  et  des 
cochons.  L'espèce  des  bœufs  est  très-docile;  on  les  emploie 
comme  porteurs  et  comir.e  animaux  de  trait  :  leur  prix 
varie  de  4°  'i  5^  francs  si  l'animal  est  dressé,  et  de  25  a 
4.0  s'il'  ne  l'est  pas.  Les  ânes  sont  forts  et  capables  de  rendre 
de  grands  services;  ils  valent  de  25  à  30  francs.  Pour  Saint- 
Louis,  il  faut  augmenter  de  mâitié  ces  divers  prix,  qui  sont 
ceux  des  objets  pris  chez  les  Maures,  Les  chevaux  de  race 
sont  rares,  et  d'un  prix  trop  élevé  pour  être  employés  comme 
bêtes  de  trait  dans  les  exploitations  rurales.  On  se  sert 
de  chevaux  indigènes,  qui  sont  de  petite  taille,  et  qu'on 
doit  beaucoup  ménager.  Le  prix  de  ces  derniers  est  de 
j  00  fr:mcs  au  moins  :  les  prenjiers  se  vendent  jusqu'à 
2,000  francs. 

S-  VL  Pêche. 

Il  n'existe  ni  à  Saint-Louis,  ni  à  Corée,  aucun  éabîisse- 
ment  de  pèche. 

Le  Sénégal  et  la  mer  qui  avoisine  les  côtes  d'Afrique  sont 
très-poissonneux.  Les  nègres  de  Saint-Louis,  de  Gheî-n'dar 
et  des  villages  voisins,  ainsi  que  ceux  de  Goree  et  des  en- 
virons, pèchent,  par  les  procédés  les  plus  grossiers,  le  pois- 
son dont  ils  font  une  grande  consommation.  Ils  n'emploient 
ordinairement  à  cet  effet  que  des  pirogues  faites  d'un  seul 
tronc  d'arbre  et  d'assez  petite  dimension.  Les  uns  frappent 
les  gros  poissons  d'une  sagaie,  espèce  de  javelot;  d'autres 
tendent  des  lignes  dormantes  ,  garnies  d'hameçons  ;  d'autres 
ont  de  petits  filets  ronds  qu'ils  tiennent  au  moyen  d'une 
perche;  les  plus  habiles  pêcheurs,  auprès  de  Saiiit-Louis, 
ont  de  longs  filets  en  forme  de  seines ,  pour  les  bords  du 
fleuve.  Ces  objets  sont  de  peu  de  valeur. 


On  ne  pèche  que  I;i  quantité  de  poisson  nécessaire  à  fa 
consommation  journaiière  ,  le  poisson  devant  se  manger 
frais.  On  pt-iu  évaluer  cette  consommation,  annuellement,  k 
2.50  000  kilogrammes  environ;  chaque  kilogrammes  vaut, 
au  plus,  20  cenimes.  On  fait  sécher  au  soleil  une  quan- 
lité  de  poisson,  qui  est,  en  partie,  portée  dans  l'intérieur  du 
pays  ;  cetle  quantité  peut  s'élever  îi    15,000  kilogrammes. 

Une  tentative  de  pêche  a  été  faite  en  1825  ,  au  hanc 
d'Arguin  :  cette  expédition,  faite  par  le  commerce  sous  les 
auspices  et  avec  les  secours  du  gouvernement,  a  fait  conce- 
voir des  espérances  pour  l'avenir.  Tout  fait  présumer  que  l'on 
verra  ainsi  s'établir  l)ientôt  dans  la  colonie  une  nouvelle  et 
utiie  branche  d'industrie.  Ces  premiers  essais  de  pêche  ont 
lait  connaître  Texistence  sur  ces  côtes  d'une  sorte  de  morue 
fort  abondnnîe  De  nouveaux  moyens  ont  été  fournis  par  la 
métropole  pour  recommencer  des  tentatives  dont  le  succès, 
presque  assuré,  doit  procurer  des  avantages  réels  aux  habi- 
lans,  agricuheurs  et  négocians  de  la  colonie  du  Sénégal. 

S  VU.  Industrie. 

Il  n'y  a  de  fabriques  dans  la  colonie  que  des  briqueteries 
et  des  chaufourneries ,  qui  Hiême  ne  sont  pas  fixes  et  per- 
manentes. Efi  effet,  chaque  particulier  qui  veut  construire 
fait  fabriquer  lui-même  sa  brique  et  sa  chaux:  il  est  très-rare 
qu'on  en  vende ,  si  ce  n'est  au  gouvernement,  qui  ordinaire- 
ment met  ses  fournitures  à  l'entreprise.  Pour  la  fabrication 
de  la  brique,  on  emploie  des  terres  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Saint- Louis,  et  auxquelles  on  ne  fait  subir  ni 
mélange,  ni  préparation,  ce  qui  nuit  à  la  qualité  du  produit. 
On  fait  cuire  la  brique  sur  des  tas  de  bois  auxquels  on  met 
le  feu.  Pour  la  chaux ,  on  fait  cuire  par  le  même  procédé  des 
coquilles  d'huîtres ,  dont  il  se  trouve  des  bancs  considérables 
à  deux  lieues  de  Saint-Louis  ;  cette  chaux,  sans  être  très- 
I)onne,  est  d'un  usage  satisfaisant.  Celle  qui  se  fait  aux 
environs  de  Corée  est  de  meilleure  qualité ,  parce  qu'on  y 


em})loie  une  espèce  de  petits  coquilluges  j'^rélcrabîe  aux 
huîtres.  II  se  fait  quelquefois  de  faibles  exportations  de  cette 
chaux  aux  îles  du  cap  Vert  et  h  Caïenne. 

Il  existe,  dans  la  colonie,  très-pej  d'ouvriers  d'arts  et  de 
métiers.  Les  principaux,  et  presque  les  seuls,  sont  des  char- 
pentiers de  navires  et  des  maçons,  qui,  sans  être  habiles, 
sont  fort  utiles. 

Deux  Européens,  travaillant  h  la  forge  à  la  mai^ière  de 
leur  pays,  suffisent  à  Saint-Louis  aux  besoins  de  la  ville.  On 
appelle  aussi  j'.?r^'tvw?j  ,  des  nègres ,  et  plus  coiuniunément 
des  Maures,  dont  la  profession  est  de  travailler  tous  ks 
métaux  indistinctement.  Ils  fabriquent  successivement  les 
outils  de  culture  Its  plus  grossiers  et  (es  bijoux  en  or  les 
plus  délicats.  Quelque  travail  qu'ils  exécutent,  ils  n'emploient 
jamais  d'.iutres  instruniens qu'un  creuset,  une  petite  enclume, 
un  marteau,  et  deux  peaux  de  bouc  pour  leur  servir  de  souf- 
flet. Avec  de  si  faibles  moyens ,  on  ne  s'expliv-jue  jjas  le  parti 
qu'ils  tirent  du  fer,  et  le  fini  de  leurs  pe:i:s  ouvrages  en 
argent  et  en  or. 

Les  tisserands  nègres  de  Saint-Louis  et  de  Corée,  comme 
ceux  de  l'intérieur  du  pays,  font  des  bandelettes  d'étoffe 
de  cinq  à  six  pouces  de  largeur.  En  réunissant  quatre  ou  six 
de  xes  bandes  sur  une  longueur  de  deux  mètres  environ, 
on  forme  des  morceaux  d'éioffe  nommés  pagnes,  et  qui 
constituentle  principal  vêtement  des  deux  sexes.  Les  ouvriers 
mêlent  avec  adresse  des  laines  de  couleur  avec  leurs  fils  de 
coton  blancs  et  bleus,  de  manière  à  rejirésenter  des  dessins 
très-réguliers  et  même  assez  compliqués:  il  est  de  cespao-nes 
dont  la  main-d'œuvre  et  la  multiplicité  des  couleurs  font 
monter  le  prix  jusqu'à  300  et  4oo  francs  la  paire.  Les  pac-nes 
communes  se  vendent  6  francs  la  paire.  II  s'en  fait  un  grand 
commerce  d'échange,  tant  dans  le  fleuve  que  sur  la  côte  au 
sud  de  Corée.  La  plupart  des  tisserands  sont  en  même  temps 
griots,  c'est-h-dire,  ménétriers  et  baladins.  On  ne  fabrique 
dans  fa  colonie  aucune   autre  espèce  d'étoffe. 
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S-  VIII.   ALirine  locale. 

Trois  navires,  dont  deux  construits  en  France  et  achetés 
par  des  négociansde  îa  colonie,  où  ils  sont  inscrits,  naviguent 
au  long  cours.  Le  plus  fort  est  de  i  oo  tonneaux;  les  deux 
autres  sont  de  83  et  de  63  tonneaux. 

Les  plus  grands  bâtimens  euiployés  au  cabotage  isuérieur 
et  extérieur  n'excèdent  guère  50  tonneaux  ;  les  ])Ius  faibles 
sont  de  5  à  10  tonneaux.  Sur  soixante-dix-neuf  navires  qui 
font  cette  navigation ,  trois  ont  été  construits  en  France  et 
les  autres  à  Saint-Louis.  Le  cabotage  est  fa  seule  navigation 
pratiquée  h  Gorée,  où  i'espèce  de  navires  le  plus  en  usage 
est  celle  des  goélettes  ;  ceiies  de  ia  pias  forte  dimension  ne 
dépassent  pas  45  tonneaux;  quelques-unes  sont  de  25  ,  30 
et  3  5  ;  mais  le  tonnage  le  plus  ordinaire  varie  entre  1  5  et  2  5, 
Ces  dernières  capacités  sont  les  plus  avantageuses  pour  fe 
cabotage  des  rivières  et  des  marigots,  qui  pour  la  plupart  ne 
sont  accessibles,  sur-tout  si  on  veut  les  remonter,  qu'à  àf^s 
embarcations  tirant  fort  peu  d'eau.  Ces  goëleties  sont  à 
Gorée  au  nombre  de  trente  ;  leur  valeur  approximative  est 
de  200,000  francs. 

Les  chaloupes,  bateaux  el  canots,  au  nombre  de  soixante, 
sont  employés  aux  transports  intérieurs;  et  un  nombre  égal 
de  pirogues,  à  Ghet-n'dar  et  à  Saint-Louis,  font  la  pêche  en 
mer,  et  servent  à  transporter  des  bois,  du  mil,  delà  paille,  &c., 
des  environs  du  Sénégal.  Il  y  a  à  Gorée  une  trentaine  de  ces 
embarcations. 

11  existe  dans  File  Saint-Louis,  vers  fa  pointe  N.  et  vers 
fa  pointe  S.,  deux  petits  chantiers  de  construction  pour  le 
commerce.  On  tolère  néanmoins  que  quelques  petites  em- 
barcations soient  construites  au  bout  des  rues  donnant  sur 
la  rivière. 

Gorée  n'a  point  d'autre  chantier  de  construction  que  l'es- 
pace étroit  compris  entre  fa  mer  et  la  batterie  de  fa  place  , 
au  fond  de  la  petite  baie  formant  le  port. 


La  colonie  f^jurnit  ])[u.;ieurs  espèces  de  bois  pour  les 
constructions  :  les  principaux  sont  /e  gonatic-r,  le  bois  de  fer, 
je  khos  et  le  cailcédra.  Toutes  les  autres  matières  nécessaires 
aux  constructions  navales  sont  tirées  de  France,  à  l'exception 
de  quelques  bordages  en  sap  bîanc  que  les  Américains 
apportent  à  Gorée,  et  de  quelques  menus  cordages  fabri- 
qués par  les  naturels,  avec  l'écorce  du  baobab  et  de  plu- 
sieurs autres  arbres.  Les  pécheurs  de  Gorée  et  des  environs 
font  leurs  fîleîs  avec  ces  écorces.  U hibiscus ,  chanvre  du 
pays,  dont  la  culture  vient  de  commencer  avec  succès, 
pourra  offrir  d'autres  ressources  en  ce  genre.  Les  co'd;iges 
principaux,  les  toiles,  mâtures  ,  clous,  chevilles,  fer,  cuivre, 
brai,  goudron  ,  sont  fournis  par  le  commerce  français. 

Les  trois  navires  susceptibles  de  naviguer  au  long  cours 
sont  évalués  à  environ  5  5,000  fr. ,  ci 

Les  109  bâtimens  employés  au  cabotage,  à 

Les  90  chaloupes  et  canots  ,  h 

Les  i4  chaian>  et  allégées,  h 


55,000 

600,000 

25,000. 

:?,0,000 


Total. 

Le  personnel    de    ces    divers 
s'élève  à  2,4)4  niarins,  distribués  et  classés  de  Ja  manière 
suivante  : 


710,000 

navires   ou   embarcations 


NAA 

au  long 
cours. 

IRES 

au 
cabotage 

4- 
10. 
4.. 
54. 

PATRONS 

pirogues, 
&c. 

MARINS. 

TOTAL. 

Blancs 

Aborigènes  (libres). 

Affranchis 

Esclaves 

Total 

I  . 

n 

II 

,,S. 

36. 

/; 

62. 

869. 

4,. 
I  2 . 

'3?- 
1,041. 

'. 

109. 

,,0. 

9^7- 

1,227. 
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5-  IX.    Commerce. 

Le  commerce  du  Sénégal ,  consistant  principalement  dans 
la  traite  de  la  gomme,  est,  en  général,  très-lucratif  pour 
les  négocians  européens  et  indigènes  qui  {'exploitent.  La 
gomme  est  v.n  produit  naturel,  dont  la  récolte  ne  demande^ 
de  la  part  des  indigènes,  aucun  soin  de  culture. 

C'est  sur  la  lisière  du  désert,  et  depuis  les  bords  du  Sé- 
négal jusqu'à  Arguin,  que  l'on  trouve,  au  N.,  trois  forêts 
de  l'espèce  d'arbres  qui  produit  la  gomme.  Elles  sont  situées 
à  une  distance  à-peu-près  égale  de  la  rivière,  environ  qua- 
rante lieues.  Elles  sont  éloignées  les  unes  des  autrcrs  de 
dix  lieues.  La  première  se  nomme  Sahel ;  la  deuxième,  qui 
est  la  plus  considérable,  Lebiar;  la  troisième,  Afataé  On 
trouve  plusieurs  bouquets  de  gommiers  déiachés  de 'ces 
forêts,  sur  divers  autres  points  des  rives  du  Sénégal. 

La  traite  de  la  gomme  se  fait  sur-tout  par  l'entremise  ^e?, 
principaux  habitans  de  Saint- Louis,  pour  les  échanges  en 
inarchundises  dTurope,  entre  \it%  capiiaines  de  navires  et  les 
Maures  qui  récoltent  la  go'iime.  On  traite  aussi,  dans  le 
haut  du  fleuve,  les  peaux  de  bœuf,  le  morfil ,  l'or  et  le 
mil.  Les  marchandises  qu'on  échange  pour  cç:i  derniers 
produits  sont  les  fusils,  la  poudre,  les  balles,  l'ambre,  les 
coraux,  de. 

Le  cabotage,  ou  commerèe  du  bas  de  la  côte,  sans  être 
considérable  ,  est  encore  assez  important  ;  il  fournit  du  mil, 
des  peaux,  du  morfil  et  de  la  cire  :  les  marchandises  qui  ont 
cours  pour  ce  commerce,  sont  le  tabac,  l'eau-de-vie,  la 
poudre,  et  surtout  le  corail  et  raml}re. 

Le  commerce  du  riz  et  du  mil  est  d'une  grande  imj-)or- 
tance  pour  la  population.  Ces  grains  sont  pour  elle  ce  qu'est 
le  blé  pour  les  Européens.  La  consommation  annuelle  du 
mil  est  de  2C,ooo  bariques  environ,  et  celle  du  riz  de 
150,000  kilogrammes.  Leur  valeur  varie;  elle  a  été,  en 
1825  ,  de  1  fr.  le  kilogramme. 


f  ^97  ) 

On  évalue  à  environ  dix  millions  de  francs  les  capi- 
taux employés  dans  le  commerce  maritime  de  la  colonie; 
savoir  : 

I ."  Bâtimens  ou  navires  de  toutes  dimensions  apparte- 
nant à  Saint-Louis  ou  à  Gorée 

2..°  Maisons  et  terrains  appartenant  aux 
négocians  et  habitans 

3.°  Nègres  de  case  appartenant  aux  né- 
gocians et  habitans 

4.°  Marchandises  en  circulation  pendant 
l'année 

5.°  Numéraire    en   circulation    pendant 
Tannée  


71  0.000  . 
2,050,000. 
1,500,000 
5,000,000. 
1 ,4oo,ooo. 


Total  des  capitaux  employés  dans  le 

commerce îO,66o,ooo^ 

Les  bénéfices  nets  de  ces  capitaux  varient  de  dix  à  vingt - 
cinq  pour  0/0.  Les  bénéfices  présumés  du  capital  ci-dessus 
énoncé,  les  estimant  au  plus  bas,  à  raison  de  dix  pour  0/0, 
seront,  pour  l'année,  de 1,066,000^ 

Les  importations  au  Sénégal  ont  été  effectuées  de  la 
manière  suivante,  pendant  l'année  1  825  : 


1.°  France 

Navires. 

Tonnage. 

Équipage. 

Valeur. 

4;- 
26. 

3  • 

5,616. 

Il 
.,848. 
6;. 

420. 

// 

250. 

I  I  . 

2,611,838''  38= 
// 
218,469.  78. 
7.^3 J-   ^y- 

2.°  Colonies  françaises. 
3 .°  Nations  étrangères . 
4,°  Colonies  étrangères. 

Total  des  importations... 

-837.543-  79- 

Ann.  mark.  II."  Partie.  T.  2.   1827. 


{  =98  ) 
Les  objets  importés  de  fa  métropole,  par  navires  fran- 
çais, ont  été  les  suivantes  :  Ambre,  175  kilogrammes; 
corail,  454  kifog.  ;  eau-de-vie,  153,478  litres;  farine, 
3,379  barils;  fer,  107,777  kilog.  ;  fusils ,  99S  ;  guinée  de 
rinde ,  36,754  pièces;  poudre  à  feu,  9,482  kilog.; 
sucre  en  pain  et  cassonade,  30,938  kilog.;  tabac  en 
feuilles,  89,984  kilog.;  vin,  2,i48  bariques;  verroteries , 
94,673  kilog. 

Les  objets  importés  des  nations  ou  colonies  étrangères 
sont:  Bois  de  sap  américain,  831  fr.  ;  café  ,  1,1  i4  kilog.  ; 
cassonade,  6,6^^  kilog.;  genièvre,  6,339  l'tres  ;  rum  , 
13,406  litres  ;  tabac ,  86,336  kilog.  ;  vivres  et  marchan- 
dises diverses,  pour  une  valeur,  au  prix  moyen  de  la  colo- 
nie, de  817,289  fr. 

Les  exportations  du  Sénégal  en  divers  pays  ont  eu  lieu 
de  Ja  manière  suivante  ,  pour  les  produits  du  sol,  en  i  825  : 


■ 

Navires . 

Tonnage. 

Équipages. 

Valeur. 

20. 
2. 

2,154. 

308.  Y. 

169. 

1,236,121'"  50": 
3,010.   oo- 

2.°  Colonies  françaises. 

Total  de  i'expertatlon  (  produits  du  sol  ). .  . 
L'export."  d'objets  importés  en  divers  lieux  s'est  élevée  à.. 

1,239,131.   50. 
565-125.  6^. 

Total  c 

GÉNÉRAL  d 

e  l'exportât 

on 

.,804,257.    15. 

Les  objets  exportés  de  fa  colonie  dans  fa  métropole  se 
sont  composés  des  suivans  :  Bois  de  cailcédra,  deux  pièces; 
cuirs,  47*899  kilogrammes  ;  cire,  17,685  kilogrammes; 
coton  égrené,    i4>877  kilog.;  cornes  de   bœuf,   3,460; 


(  ^99  ) 
écaille  de   tortue,  -^5   kilog.  ;  gomme,    613,514    kifog.  ; 
niorfiî,  6,3  59  kilog.  ;  marchandises  diverses,  7,845  fr. 

Les  objets  exportés  de  la  colonie  dans  les  colonies  fran- 
çaises ont  été  les  suivans:  102  bœufs,  1  cheval,  20  moutons, 
2  autruches. 

RÉSUMÉ. 
Montant  de  l'importation 2,837,543''  79 

i  Produits  du  sol .  .    1,239,131.  50.) 
>i, 804, 257.    15. 
Objets  importés.       565,125.  65.) 


Excédant  de  l'importation  sur  l'exportation. .    1,033,286.   64. 


On  doit  remarquer  que  les  importations  au  Sénégal  se 
sont  élevées  à  une  somme  bien  supérieure  à  ceile  des  expor- 
tations de  cette  colonie.  Ce  résultat,  contraire  à  celui  que 
présentent  les  relations  de  la  métropole  avec  les  colonies 
d'Amérique ,  provient  de  la  différence  des  principes  sur 
lesquels  reposent  ces  dernières  colonies.  Les  colonies 
d'Amérique,  productives  de  leur  nature,  exportent  plus 
qu'elles  ne  reçoivent:  celles  d'Afrique,  essentiellement  con- 
sommatrices, reçoivent  plus  qu'elles  n'exportent. 

Le  commerce  de  la  colonie  du  Sénégal  doit  offrir  d'année 
en  année  des  résultats  plus  considérables  ,  mais  qu'il  n'est 
pas  possible  d'apprécier  exactement.  Parmi  les  branches  de 
commerce  qui  paraissent  susceptibles  de  prendre  de  l'ac- 
croissement ,  nous  citerons  l'exploitation  des  bois  de  cons- 
truction ,  dont  de  fortes  masses  existent  à  moins  de  dix 
lieues  de  Corée.  Le  bois  de  cailcédra ,  employé  générale- 
ment dans  la  colonie  ,  peut  être  utilisé  dans  les  chantiers  de 
la  marine  en  France.  Quelques  échantillons  de  ce  bois  y 
ont  été  envoyés ,  et  sont  soumis  en  ce  moment  à  des  essais 
au  port  de  Brest.  Une  autre  branche  de  commerce  .  qui  doit 
mériter  l'attention  des  colons  du  Sénégal,  c'est  l'exportation 
des    bœufs  pour   les   Antilles,  Les    navires    qui  apportent 


{  300  ) 
des  marchandises  françaises  au  Sénégal  ,  ne  pouvant  tous 
y  trouver  des  retours  pour  l'Europe  ,  y  chargeraient 
des  bœufs  pour  nos  colonies  d'Amérique,  d'où  ils  transpor- 
teraient en  France  des  denrées  coloniales.  Plusieurs  impor- 
tations de  cette  nature  ont  eu  lieu  en  i  825  ,  et  la  réussite 
de  ces  opérations  en  a  produit  un  plus  grand  nojnbre  en 
1826. 

$.  X.  Etablissemens  de  guerre  et  d'utilité  publique. 

La  colonie  du  Sénégal  possède,  i.""  le  fort  Saint-Louis, 
situé  dans  l'île  de  ce  nom,  sur  un  terrain  de  trois  centquatre- 
vingt-six  mètres  de  développement  et  une  surface  de 
quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-quatre  mètres  carrés. 
Une  caserne  se  trouve  au  jnilieu  du  fort ,  au  pied  duquel 
sont  placés  les  atehers  du  génie  militaire.  A  la  pointe  S.  de 
ïile  Babaghé  ,  il  y  a  une  batterie  pour  la  défense  de  la  rivière; 
2.°  le  fort  de  Saint-Michel ,  dans  l'île  de  Gorée;  3.°  les  forts 
de  Bakel  et  de  Dagana. 

Depuis  quelques  années,  un  nouvel  hôpital  a  été  cons- 
truit à  Saint- Louis.  Cet  édifice,  qui  réunit  l'élégance  à  toutes 
les  commodités,  présente  en  ce  moment  trois  corps  de  logis 
neufs,  dont  le  premier,  contenant,  au  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage ,  des  salles  vastes  et  bien  aérées,  garnies 
de  lits  en  fer,  occupe  un  terrain  de  quarante  mètres  de  long 
sur  onze  mètres  de  large.  Les  salles  sont  au  nombre  de 
quatre,  de  même  dimension,  et  garnies  de  vingt-deux  lits 
chacune.  Les  deux  autres  corps  de  logis  sont  consacrés  au 
logement  des  diverses  personnes  employées  à  l'hôpital,  et  au 
classement  des  objets  nécessaires  à  l'établissement,  tels  que 
pharmacie  ,  officine,  cuisine,  dépense,  &c.  L'édifice  achevé 
devra  contenir  cent  vingt-deux  lits,  nombre  suffisant  pour 
recevoir,  année  cominune,  le  maximum  des  malades.  Placé 
sur  un  terrain  éloigné  de  toute  cause  locale  d'insalubrité, 
protégé  du  côté  du  fleuve  par  un  quai,  cet  hôpital  pourra 


f  301  ) 

être  mis  au  nombre  des  meilleurs  étabfissemens  de  ce  genre 
qu'if  y  ait  dans  les  colonies  françaises. 

Un  conseil  de  santé  a  été  formé  à  Saint-Louis.  Ce  con- 
seil, composé  du  chef  de  ce  service  et  de  deux  autres 
principaux  médecins  ou  chirurgiens ,  donne  des  certificats 
dans  des  occasions  prévues.  Il  donne  aussi  son  avis  sur  tout 
ce  qui  concerne  le  service  de  santé  et  la  salubrité  publique. 
Un  conseil  secondaire  de  même  nature  est  établi  à  Corée. 

Saint-Louis  renferme  une  école  gratuite  pour  les  garçons. 
L'enseignement  y  est  donné  par  un  maître  entretenu  aux 
frais  du  gouvernement.  II  y  a  pareillement  une  école  pour 
les  filles ,  dirigée  par  une  sœur  de  la  congrégation  de  Saint- 
Joseph. 

A  Corée,  il  y  une  école  particulière;  les  enfans  y  sont 
admis  en  payant  une  faible  rétribution  ,  et  souvent  même 
gratuitement.  L'enseignement,  dans  ces  diverses  écoles,  se 
réduit  aux  premiers  élémens  :  le  nombre  des  élèves  est 
de. cent  cinquante  environ,  dont  trente  à  quarante  jeunes 
filles. 

Depuis  quelques  années ,  il  s'est  formé  à  Saint-Louis  une 
société  d'agriculture ,  dont  l'institution  a  mérité  la  bienveil- 
lance  et  l'approbation  du  gouvernement.  Cette  société  se 
compose  de  treize  membres  ,  dont  le  nombre  peut  être 
augmenté.  Elle  ne  s'occupe  absolument  que  d'agriculture, 
et  ses  travaux  ont  pour  but  la  recherche  des  moyens  qui 
peuvent  concourir  à  l'amélioration  et  au  perfectionnement 
de  l'état  rural  de  la  colonie. 
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(  N.°  45.  )  Observations  topographiques  et  nautiques 
faites  à  bord  du  br'ig  du  Roi  fe  Dragon,  dans  le  cours  de 
sa  croisière  sur  la  côte  de  Malaguette ,  pendant  les  mois  de 
décembre  1 82^ ,  janvier ,  février  et  mars  182^. 

Nous  avons  cru  que  ces  OhserviJtions  ne  pouvaient 
être  mieux  placées  qu'à  la  suite  de  la  statistique  de 
la  colonie  du  Sénégal.  Un  séjour  de  quinze  mois  à 
la  côte  d'Afrique,  où  l'auteur  faisait  partie  de  la  sta- 
tion comme  commandant  le  brig/^Z)r^^o// ,  sous  les 
ordres  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Latreyte  , 
l'a  mis  dans  le  cas  de  parcourir  cette  côte  depuis 
Gorée  jusque  vers  Gabon.  Ayant  commencé  sa  pre- 
mière croisière  lorsque  la  saison  était  déjà  avancée, 
il  a  dû  précipiter  sa  marche;  et,  comme  il  avait  à 
visiter  la  Côte-d'Oret  les  golfes  de  Bénin  etde  Biafra, 
il  a  prolongé  trop  rapidement  leurs  bords  pour  être  à 
même  d'en  donner  une  description  exacte,  et  de 
pouvoir  rectifier  avec  précision  plusieurs  points  mai 
indiqués  sur  les  cartes.  Mais  ,  l'année  suivante  , 
ayant  reçu  l'ordre  de  croiser  sur  la  côte  de  Mala- 
guette ^  le  peu  d'éloignement  du  point  central  de  la 
station,  et  la  facilité  du  retour,  engagèrent  cet  offi- 
ciera en  faire  une  exploration  pour  laquelle  le  rang 
et  les  bonnes  qualités  de  son  bâtiment  lui  donnè- 
rent des  facilités.  11  a  vu  de  fort  près  et  bien  vu 
toute  cette  côte,  et  particulièrement  la  partie  moins 
connue  qui  avoisine  le  cap  des  Palmes. 

La  détermination  des  latitudes,  les  gisemens, 
les  sondes ,  les  relèvemens ,  l'estime  des  distances 
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mesurées  par  le  loch ,  en  ayant  égard  à  la  direction  et 
à  la  force  des  courans ,  ont  été  faîtes  par  lui  ou  sous 
ses  yeux;  et  les  vérifications  répétées  sur  plusieurs 
points  de  ses  premières  opérations,  nous  autorisent 
à  penser  qu'elles  ont  un  degré  suffisant  d'exactitude , 
pour  que  l'on  puisse,  en  toute  confiance,  rectifier 
beaucoup  d'indications  fautives  que  présentent  les 
cartes  anglaises  ,  les  seules  qui  soient  de  quelque 
usage  pour  la  navigation  de  la  partie  orientale  de 
l'Afrique  entre  l'équateur  et  le  14.^  degré  de  lati- 
tude septentrionale. 

La  latitude  de  la  rivière  de  Shebar  a  été  déterminée ,  par 
plusieurs  séries  d'observations  faites  au  mouillage,  de  7° 
24'  N.  La  variation  y  était  de  i  8°  N.  O.  L'établissement  de 
la  rivière  est  de  sept  heures.  La  direction  du  courant  de  flot 
a  été  observée,  au  mouillage  du  Dragon  (  deux  milles  au  S, 
de  la  pointe  Mana,  ou  pointe  S.  E.  au-dessus  de  la  rivière  ) , 
portant  à  l'E.  N.  E.  ;  sa  vitesse,  deux  jours  après  la  nouvelle 
lune ,  de  0,6  milles  au  flot  et  1 ,0  mille  au  jusant.  Le  plus 
grand  mouvement  d'élévation  et  d'abaissement  des  eaux  a 
été  observé  de  quatre  pieds  et  demi  à  cinq  pieds.  On  peut 
mouiller  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Shebar,  au  S. des  brisans , 
et  lorsqu'on  relève  la  pointe  de  Mana ,  entre  le  N.  5°  E  et 
le  N.  5°0.,  depuis  huit  jusqu'à  quatorze  bras'ses  ,  sur  un 
excellent  fond  de  vase.  On  sera  ainsi  entre  la  distance  de 
deux  à  quatre  milles  de  la  pointe  de  Mana. 

Depuis  la  rivière  de  Shebar  jusqu'à  celle  de  Gallinas ,  le 
gisement  de  la  côte  est  le  S.  E.  5°  E.  (1)  ,  et  la  distance  est 
de  trente-huit  h  quarante  milles. La  côte  est  basse,  uniforme, 


(i)  Tous  les  rumbs  de  vents  qui  sont  indiqués  d^ns  ces  observations,  son 
corrigés  de  la  variation. 


(  304-  ) 
couverte  de  verdure.  On  n'y  voit  aucune  baie,  on  n'y  aper- 
çoit aucune  pointe ,  et  il  n'y  a  d'autres  remarques  h  faire  que 
celle  de  plusieurs  bouquets  d'arbres,  que  la  pratique  de  la 
côte  peut  seule  faire  reconnaître  ,  pour  fixer  un  bâtiment 
sur  sa  position  dans  ce  parage.  Les  sondes  y  sont  régulières 
et  les  fonds  graduels.  A  la  distance  de  trois  milles  de  cette 
côte,  on  a  dix  brasses,  et  l'on  en  trouve  quatorze  et  quinze 
à  la  distance  de  cinq  à  six  milles. 

La  latitude  de  l'entrée  de  la  rivière  de  Gallinas  a  été  déter- 
minée de  7°  I  '  N.  La  position  ordinaire  de  l'ancrage  des 
bâtimens  est  entre  6°  59'  et  7°  o'.  Les  navires  marchands 
mouillent  ordinairement  entre  huit  à  dix  brasses  d'eau,  selon 
leur  grandeur.  Par  huit  brasses,  on  peut  être  à  plus  d'un 
mille  de  terre;  mais  on  conserve  ce  fond  jusqu'à  moins  d'un 
demi-mille.  Le  fond  de  neuf  brasses  place  d'un  mille  à  un 
mille  et  demi  de  la  côte  ;  celui  de  dix  à  douze  brasses  met 
les  navires  à  la  distance  de  deux  à  trois  milles  de  terre.  Le 
fond  est  par-tout  de  vase  noire  d'une  très-bonne  tenue.  On 
trouve  trois  brasses  d'eau  au  pied  de  la  barre,  mais  seulement 
cinq  pieds  sur  cette  barre,  souvent  dangereuse  pour  les  em- 
barcations. Le  cours  du  principal  bras  de  la  rivière  de 
Gallinas  suit  la  direction  de  la  côte  ,  à  la  distance  d'environ 
trois  milles  de  son  embouchure ,  et  laisse  entre  cette  rivière 
et  la  mer  une  langue  de  sable  qui,  près  de  son  entrée, 
forme  une  assez  grande  saillie  à  l'O.  En  approchant  par 
huit  brasses  ,  on  s'en  trouve  à  la  distance  de  moins  d'un 
mille. 

Les  mouvemens  de  la  mer  devant  Gallinas  sont  fort  irré- 
guliers.Celui  d'élévation  et  d'abaissement estde  quatre  à  cinq 
pieds;  mais  il  s'opère  quelquefois  en  deux  heures,  et  la  mer 
reste  ensuite  trois  ou  quatre  heures  sans  monter  ni  des- 
cendre. On  remarque  à  ce  mouillage  un  courant  à  la  sur- 
face de  l'eau,  qui  porte  à  l'E.  S.  O,  ,  tandis  que  le  loc, 
plongeant  d'à-peu-près  une  brasse,  indique  un  courant  infé- 
rieur, {)ortant  à  l'O.  ;  mais  le  mouvement  des  eaux,  soit  au- 
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dessous,  soit  à  leur   surface,  ordinairement  peu   sensible, 
n'acquiert  une  certaine  force  que  dans  le  ras  de  marée. 

De  la  rivière  de  Gallinas  au  village  de  Mana-Rocfc,  Ja 
distance  est  d'environ  douze  milles,  et  fe  gisement  de  la  côte 
est,  pour  sa  direction  moyenne,  l'E.  30°  S.  La  latitude  du 
village  de  Mana-Rock  a  été  déterminée  de  6°  55'.  Le  ruis- 
seau qui  coule  entre  le  village  et  Ja  pointe,  où  se  trouvent 
quelques  rochers,  n'est  point  navigable,  même  pour  les 
pirogues,  puisqu'il  passe  entre  des  roches  qui  aboutissent 
au-dessus  de  la  grève  ;  mais ,  à  environ  trois  milles  au  N.  de 
Mana-Rock,  se  trouve  l'embouchure  d'une  petite  rivière  qui 
certainement  est  navigable  pour  les  embarcations  du  pays , 
et  dont  le  cours  paraît  se  diriger  vers  l'E.  C'est  sans  doute 
cette  petite  rivière  que  fa  carte  anglaise  a  voulu  indiquer 
sous  le  nom  de  rivière  de  Alana-Rock. 

La  distance  qui  sépare  fa  pointe  de  Mana-Rock  du  cap  de 
Mountest  de  quatorze  milles,  et  fe  rumb  qui  y  mène  direc- 
tement est  fe  S.  36°  E.  If  faut  pfacer  f'entrée  de  fa  rivière  î 
Sugary,  qui  se  trouve  entre  ces  deux  points,  par  6°  51'.  Sa 
distance  de  fa  pointe  de  Mana-Rock  est  d'environ  sept  miifes 
et  fe  gisement  de  fa  côte  fe  S.  3  8°  E.  Quant  à  fa  position  de 
fa  rivière  du  cap  de  Mount,  elfe  peut  être  aisément  déter- 
minée, car  son  entrée  se  trouve  à  trois  miffes  et  demi  pfus 
bas  que  ceffe  de  Sugary,  et  à  environ  cinq  milles  au  N.  E. 
du  cap  de  Mount.  La  direction  de  ces  rivières,  près  de  feurs 
embouchures,  est  presque paraffèfe  à  fa  côte,  et  feurs  entrées 
ne  peuvent  bien  s'apercevoir  que  forsqu'on  en  est  rapproché 
à  la  distance  d'un  miffe  et  demi  à  deux  miffes. 

De  Gaffinas  à  Mana-Rock,  on  j^eut,  sans  aucun  danger, 
ranger  fa  côte  par  dix  brasses  d'eau ,  à  fa  distance  de  deux  à 
trois  miifes  ;  mais  de  ce  dernier  point  au  cap  de  Mount,  on 
doit  s'écarter  davantage  de  fa  terre,  tant  à  cause  du  fond, 
qui  donne  moins  d'eau,  que  pour  ne  point,  avec  des  vents 
du  large,  s'accufer  dans  cette  baie.  On  peut  mouiffer  par- 
tout sur  des  fonds  de  sabfe,  à  fa  profondeur  de  douze  à 
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quinze  brasses  d'eau;  mais  au  mouillage  du  cap  de  Mount^ 
pour  se  donner  la  facilité  de  l'appareillage,  il  convient  que 
les  navires  de  guerre  ne  laissent  pas  tomber  l'ancre  par  moins 
de  dix-huit  brasses. 

On  peut  faire  de  l'eau  au  cap  de  Mount,  en  puisant  dans 
une  espèce  de  réservoir  qui  se  trouve  au  pied  et  au  N.  de  la 
montagne;  mais  il  faut  rouler  les  barriques  sur  une  plage  de 
sable  qui  sépare  l'aiguade  de  la  mer  d'environ  cent  pas.  Les 
nègres  du  cap  se  chargent  de  cette  opération,  pour  les  bâti- 
mens  qui  désirent  se  procurer  de  l'eau,  moyennant  une  légère 
rétribution  en  rum  ou  en  tabac. 

La  latitude  du  cap  de  Mount  a  été  déterminée  de  6°47'- 

La  côte  entre  ce  cap  et  le  cap  Mesurade  a  la  direction 
de  l'E.  3S'  S.,  sur  une  étendue  d'environ  quarante-sept 
milles  :  elle  est  basse ,  bordée  d'une  grève  de  sable  qui  n'est 
interrompue  que  par  les  bouches  de  trois  rivières  que 
l'on  distingue  facilement ,  lorsqu'on  se  tient  à  la  distance  de 
quatre  à  cinq  milles  de  terre.  La  première  de  ces  rivières 
que  l'on  aperçoit  en  quittant  le  cap  de  Mount ,  et  se  diri- 
geant vers  le  S.  E. ,  est  celle  que  les  Anglais  ont  nommée 
Haï f-Cap- Mount  river,  probablement  à  cause  de  sa  posi- 
tion intermédiaire  entre  les  deux  caps  :  elle  se  trouve ,  en 
effet,  située  à  vingt  milles  du  cap  de  Mount,  et  sa  ladtude 
doit  être  fixée  par  6°  36'  N.  La  seconde  rivière,  que  les 
naturels  indiquent  sous  le  nom  de  petite  rivière  Afesurade , 
située  à  environ  huit  milles  plus  bas  que  la  précédente,  doit 
être  placée  par  6°  32'.  La  troisième  est  la  rivière  Saint-Paul, 
à  laquelle  il  faut  assigner  aussi  pour  latitude  6°  25'.  Quant 
à  la  rivière  Mesurade,  qui  n'est  éloignée  du  cap  que  d'en- 
viron un  mille ,  dans  la  direction  de  l'E.  N.  E. ,  il  faut  lui 
donner,  à  peu  de  chose  près ,  la  même  latitude  que  celle  du 
cap ,  qui  a  été  déterminée  de  6°  i  8'. 

La  rivière  Half-Cap-Mount,  qui  s'ouvre  au  N.O.,  paraît 
assez  considérable;  mais,  à  ce  que  m'ont  dit  les  noirs  du 
pays ,  elle  a  peu  de  profondeur ,  et  est  embarrassée  de  ro- 
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chers  à  son  entrée.  On  n'aperçoit  point  de  villages  à  sa 
proximité ,  ce  qui  indique  que  cette  rivière  n'est  point  fré- 
quentée. Celle  qui  la  f-uit,  vers  le  S.  E.,  est  beaucoup  plus 
petite  :  des  habitations  s'aperçoivent  près  de  son  embou- 
chure. Quant  à  la  rivière  Saint-Paul,  c'est  le  fleuve  le  plus 
considérable  de  la  côte  de  Malaguette.  Des  navires  tirant 
dix  à  douze  pieds  d'eau  peuvent  facilement  y  pénétrer;  mais 
le  bas  de  cette  rivière  est  tellement  embarrassé  de  roches 
sous  eau  et  à  fleur  d'eau,  et  les  forts  courans  en  rendent  fa 
navigation  si  dangereuse,  que  les  Européens,  après  y  avoir 
perdu  beaucoup  de  bâiimens ,  ont  renoncé  d'y  alfer  faire  le 
commerce ,  dont  le  principal  était  la  traite  des  nègres. 

On  peut  mouiller  au  cap  Mesurade ,  lorsqu'on  relève  le 
grand  arbre  détaché ,  ou  le  pavillon  situé  au  haut  du  cap, 
entre  le  S.  S.  E.  et  le  S.  A  la  distance  de  deux  à  trois  milles 
au  N.  du  cap,  on  sera  sur  un  fond  de  sable  fin*.entre  le  bras- 
siage  de  quinze  à  huit  brasses  d'eau ,  selon  la  proximité  où 
l'on  se  sera  mis  de  la  rivière  Mesurade,  dont  l'entrée  est 
marquée  par  le  village  de  Crewman,  situé  tout  près  de  là  ; 
mais,  si  l'on  veut  rester  en  appareillage  pour  la  brise  du 
large ,  on  fera  bien  de  ne  pas  laisser  tomber  l'ancre  par  moins 
de  dix  brasses. 

Du  cap  Mesurade  à  la  rivière  Junk,  la  direction  que  prend 
la  côte  est  celle  de  Î'E.  22°  S.;  la  distance  est  d'environ 
trente  milles.  La  latitude  de  la  rivière  Junk,  déduite  de  deux 
séries  d'observations  faites  à  quinze  jours  de  distance,  a  été 
fixée  à  6°  7'  N.  Il  faut  placer  l'entrée  de  la  rivière  Redjunk 
par  la  latitude  N.  de  6°  7'  45";  car  elle  n'est  distante  de 
la  rivière  Junk  que  d'environ  deux  milles,  et  se  trouve 
rO.  N.  O.  de  celle-ci. 

La  côte  entre  la  rivière  Junk  et  le  cap  Mesurade  est  gé- 
néralement basse  ;  cependant  une  élévation  de  terrain  assez 
sensible  se  fait  remarquer  à  environ  cinq  milles  du  cap 
Mesurade,  sur  une  étendue  d'à-peu-près  une  lieue.  Le  reste 
de  cette  jjartie  de  la  côte  est  bas  jusqu'à  la  rivière  Redjunk, 
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dont  une  forêt  de  grands  arbres  fait  reconnaître  ïa  position. 
On  ne  doit  point  se  trop  approcher  de  ia  rivière  Junk,  et 
bien  moins  encore  y  venir  chercher  un  mouillage  ;  car  il 
existe  devant  son  embouchure  un  banc  de  roches  sur  lequel 
on  ne  trouve  que  six  brasses  d'eau  à  la  distance  de  deux  milles 
de  la  côte  ;  et  la  décroissance  du  fond  est  si  rapide ,  que , 
faisant  route  sur  la  côte,  on  passe  tout-à-coup  de  douze 
brasses  à  six  brasses. 

L'entrée  de  la  rivière  Junk  ne  peut  s'apercevoir  que 
lorsqu'on  est  à  moins  de  deux  milles  de  distance  de  terre,  et 
qu'on  s'en  trouve  un  peu  h.  l'O.  ;  mais  une  saillie  de  la  côte 
cjui  présente  un  point  un  peu  élevé  couronné  d'un  bouquet 
de  deux  ou  trois  gros  arbres,  est  une  remarque  qui  ne  peut 
échapper,  et  qui  sert  à  faire  reconnaître  cette  rivière  qui  se 
débouche  au  milieu  d'une  petite  baie  formée  par  la  pointe 
ou  saillie  doat  je  viens  de  parler. 

Lorsque  le  temps  est  beau  et  l'horizon  étendu ,  ce  qui  est 
rare  pendant  la  saison  sèche,  on  aperçoit,  entre  la  rivière 
Junk  et  le  cap  Mesurade,  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
de  l'intérieur  dont  la  direction  paraît  être  N.  et  S. 

Les  courans  sont  peu  sensibles  sur  cette  partie  de  la  côte; 
et  le  fond,  par-tout  progressif,  donne  trente-cinq  brasses  à 
quinze  ou  seize  milles  au  large,  20  brasses  à  cinq  et  six 
milles,  et,  à  trois  ou  quatre  milles  de  distance  de  la  grève,  la 
sonde  donne  régulièrement  dix  et  douze  brasses  d'eau.  II  est 
à  remarquer  que  près  de  terre  le  fond  est  généralement  de 
sable  pur,  qu'en  s'éloignant  on  le  trouve  vaseux,  et  qu'entre 
vingt  et  trente-cinq  brasses  le  fond  indique  de  la  vase  molle. 

A  partir  de  la  pointe  susindiquée  jusqu'au  commence- 
ment des  petites  falaises  que  l'on  aperçoit  en  continuant 
de  se  porter  au  S.  E. ,  on  doit  compter  environ  quatre  milles 
dans  la  direction  du  S.  45°  E.;  ce  qui  donne,  pour  la  latitude 
de  ce  point  remarquable  de  la  côte,  6"  4'.  Après  avoir  atteint 
le  travers  de  ces  falaises ,  la  côte  rentre  un  peu  et  prend  plus 
d'élévation  ;   mais  près  de  Picaniny-Bassa ,  elle  ressort  de 
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nouveau  en  formant  une  pointe  saillante,  dont  il  ne  faut 
pas  approcher  à  moins  de  trois  à  quatre  milles  ;  car  le  fond 
y  est  de  roche,  et  le  brassiage ,  en  suivant  la  côte  à  trois  milfes 
de  distance,  y  éprouve  un  ressaut  de  trois  h.  quatre  brasses. 
Cette  pointe  de  Picaniny-Bassa  est  marquée  par  de  petits 
brisans  tout-k-fait  k  terre.  Lorsqu'on  l'a  dépassée,  la  côte 
rentre  un  peu  pour  reprendre  ensuite  la  direction  de  l'E. 
22°  S.  jusqu'à  la  rivière  Saint- Jean  ,  dont  la  latitude  doit  être 
fixée  par  5°  57'.  La  distance  de  la  rivière  Junk  à  celle  de 
Saint- Jean  est  d'environ  dix-huit  milles;  et  le  rumb  moyen 
qui  sépare  ces  deux  points  est  l'E.  33°  S.  De  l'entrée  de 
cette  rivière  à  la  pointe  de  Grand-Bassa,  la  côte  forme  une 
baie  dans  laquelle,  k  la  distance  de  douze  milles  du  village, 
Jes  bâtimens  vont  mouiller  par  sept  et  huit  brasses.  On  y 
trouve  neuf  k  dix  brasses  k  la  distance  de  trois  milles  de  terre, 
et  par-tout  un  fond  de  vase  très-propre  au  mouillage. 

L'estime  du  chemin  m'a  donné,  pour  la  distance  qui  sé- 
pare la  pointe  de  Junk  de  celle  de  Grand-Bassa,  vingt- 
quatre  milles  ;  mais  on  doit  compter  cinq  ou  six  milles 
de  l'entrée  de  la  rivière  Saint-Jean  k  cette  dernière  pointe  ; 
le  village  de  Grand-Bassa  tient  à-peu-près  le  milieu,  et  paraît 
même  un  peu  plus  écarté  de  la  rivière. 

C'est  près  de  la  rivière  Saint  Jean  que  les  courans,  quel- 
quefois irréguliers,  généralement  très-faibles,  et  souvent  in- 
sensibles près  de  la  côte  depuis  la  rivière  de  Shebar,  con- 
mencent  k  se  faire  sentir;  leur  force  s'accroît  graduellement 
depuis  c,5  qu'on  peut  leur  donner  dans  la  baie  de  Grand- 
Bassa  jus({u'k  1 , 5  de  nœud  qu'ils  acquièrent  près  du  cap  des 
Palmes. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  mentionner  ici  que,  de  tous  les 
points  de  la  côte  de  iMalaguette  où  l'on  peut  faire  de  l'eau  , 
la  position  de  Grand-Bassa  est  celle  qui  donne  le  plus  de 
sûreté,  car  le  petit  lac  où  on  la  puise  se  trouve  abrité  du  vent 
et  de  la  mer  par  une  pointe  assez  saillante,  ainsi  que  })nr  les 
rochers  qui  s'étendent  au  N.  de  celte  pointe.  Cette  eau  est, 
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m'a  t-on  dit,  fort  limpide  et  aussi  bonne  qu'on  puisse  en 
trouver  ^ur  aucun  des  autres  points  de  cette  côte. 

De  la  pointe  de  Grand-Bassa,  qu'il  faut  fixera  5°  53'  de 
latitude,  jusqu'à  Treate-town,  la  côte  continue  sa  direction  de 
l'E.  3  3°  S.,  et  la  distance  peut  être  estimée  de  i8à2omiIIes, 
elle  est  basse  et  n'offre  rien  de  remarquable.  Le  village  de 
Tobocanée  partage  à-peu-près  cette  distance.  Des  brisans 
font  apercevoir  la  chaîne  de  rochers  qui,  près  de  ce  vil- 
lage ,  s'étend  jusqu'à  Treate-town  :  ces  brisans  ne  sont  pas  dis- 
tans de  la  côte  de  plus  d'un  mille  ;  ils  ont  environ  un  mille  et 
demi  d'étendue ,  dans  la  même  direction  que  la  terre ,  et  l'on 
peut  les  approcher  sans  danger  à  2  et  3  milles;  car,  en  pro- 
longeant la  côte  à  la  distance  de  4  à  5  milles,  on  ne  trouvera 
pas  moins  de  dix  brasses  d'eau ,  sur  un  fond  varié  de  sable 
vasard  et  de  roche.  Les  deux  extrémités  de  ces  brisans  sont 
marquées  par  des  rochers  hors  de  l'eau ,  dont  celui  du  N.  O., 
nommé  le  rocher  de  Tobocanée,  est  le  plus  considérable. 

L'approche  de  Treate-town,  soit  que  l'on  vienne  du  S. 
E.  ou  du  N.  E. ,  s'annonce  par  un  massif  de  verdure  auquel 
ce  village  est  adossé;  et  une  belle  plage  de  sable  blanc,  qui 
s'étend  de  la  pointe  de  Treate-town  à  quelque  distance 
vers  le  S.  E.,  doit  encore  servir  à  en  faciliter  la  reconnais- 
sance. 

Le  mouillage  devant  Treate-town  se  prend  à  un  mille  et 
demi  de  terre,  par  douze  brasses,  ou  à  4  à  5  milles,  par  seize 
ou  dix-huit  brasses.  On  trouve  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  mouil- 
lage un  très-bon  fond  de  vase;  mais  la  position  intermé- 
diaire ne  donnant  que  des  fonds  de  roche,  oblige  d'opter 
pour  l'une  ou  l'autre  position,  selon  la  grandeur  des  navires 
ou  l'intérêt  plus  ou  moins  grand  qu'ils  peuvent  avoir  de  se 
tenir  près  de  la  côte.  Le  Dragon  a  mouillé  à  un  mille  et  demi 
de  la  côte,  et  relevait  le  milieu  de  Treate-town  au  N.  34° 
E.  La  latitude  de  ce  mouillage,  déduite  de  l'estime  du  che- 
min fait  de  midi  à  six  heures  du  soir,  a  donné  5°  45'»  et  ne 
peut  être  affectée  que  de  2'  d'erreur  au  plus.  La  distance  de 


(  3^'   ) 
la  pointe  de  Grand -Rassa  à   Treate-town  ,    est  d'environ 
I  5  milles,  et  le  gisement  de  la  côte  l'E.  3  3°  S. 

A  5  milles  au  S.  E.  de  Treate-town ,  se  trouve  le  village 
de  Petit-Currow,  qui  n'est  guère  apparent,  et  que  l'on  ne 
peut  apercevoir  que  lorsqu'on  est  suffisamment  rapproché 
de  la  cote.  11  est  situé  au  milieu  d'une  anse  ,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  découvre  le  Grand-Currow,  distant  également 
d'environ  5  milles  du  Petit-Currow,  dont  il  reste  au  S,  E. 
6°  S.  Le  Grand-Currow  est  un  village  composé  de  plusieurs 
groupes  de  cases  que  l'on  voit  sur  le  bord  de  la  côte,  et  aux 
extrémités  duquel  on  remarque  des  roches  grises  aplaties 
qui  en  limitent  l'étendue  vers  la  mer.  Ce  grand  village  est 
adossé  à  une  belle  verdure  qui  présente  des  traces  de  culture. 
Le  grand  nombre  de  pirogues  que  l'on  voit  sur  la  plage  in- 
dique que  fa  population  de  ce  village  est  considérable. 

La  côte ,  entre  le  Grand  et  le  Petit  Currow ,  est  extrême- 
ment remarquable  tant  par  son  élévation  que  parce  qu'elle 
est,  sur  plusieurs  points,  escarpée,  et  que  la  plage  de  sable 
est  interrompue  par  la  côte  elle- même,  dont  quelques  petites 
pointes  sont  baignées  par  la  mer.  Les  positions  en  latitude 
du  Grand  et  du  Petit  Currow  ont  été  assignées,  pour  le  pre- 
mier, 5°  4''»  et,  pour  le  second,  5°  38'. 

Après  avoir  passé  le  Grand-Currow,  en  continuant  de 
descendre  la  côte,  on  arrive  bientôt  devant  le  village  de 
Timbo ,  où  l'on  peut  prendre  un  bon  mouillage  en  relevant 
une  roche  très-apparente  qui  est  au  N.  O.  de  ce  village  ,  nu 
N.  75°  E. ,  et  la  pointe  de  verdure  au  S.  E.  du  même  vil- 
lage, à  l'E.  6°  S.  Par  ces  relèvemens,  on  sera  à-peu-près  à 
un  mille  de  terre  par  douze  brasses  et  demie  sur  un  très-bon 
fond  de  vase  noire.  La  côte,  après  avoir  dépassé  le  Grand- 
Currow  ,  s'abaisse ,  et  n'a  plus  d'élévation  sensible  près  de 
Timbo.  Ce  dernier  village  est  situé  sur  un  terrain  fertile, 
dans  une  position  agréable,  et  non  loin  d'une  petite  rivière 
qui  n'est  point  navigable  ;  il  abonde  en  fruits  de  différentes 
sortes,  que  l'on  s'y  procure  en  assez  grande  quantité  pour 
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quelques  feuilles  de  tabac  ou  quelques  bouteilles  de  rum. 
La  latitude  de  Timbo  est  de  5°  37';  sa  distance  de  Grand- 
Currow  d'environ  cinq  milles,  et  le  gisement  de  la  côte 
leS.E.  i°S. 

On  doit  compter  de  Timbo  à  l'entrée  de  la  rivière  Sestros 
environ  seize  milles  ;  le  rumb  de  vent  qui  conduit  de  l'un  à 
l'autre  est  le  S.  E.  A  un  peu  moins  de  la  moitié  de  cette  dis- 
tance, se  trouve  le  petit  village  de  Mana,  plus  rapproché  de 
Timbo  que  de  Sestros.  De  jour  on  peut  suivre  la  côte,  qui 
décrit  une  courbe  assez  douce,  à  moyenne  distance,  par  dix 
brasses  d'eau  ;  mais  si  l'on  fait  route  la  nuit,  if  est  prudent 
de  se  mettre  par  seize  à  dix-huit  brasses,  afin  de  donner  du 
tour  à  une  chaîne  de  roches  qui  s'étend  depuis  Mana  jus- 
qu'à environ  trois  milles  de  l'entrée  de  la  rivière  Sestros,  et 
qui  est  écartée  de  la  côte  d'un  mille  au  plus. 

On  peut  mouiller  près  de  la  rivière  Sestros  à  différens 
degrés  de  proximité;  mais  le  meilleur  ancrage  est  entre  dix 
et  douze  brasses ,  à  la  distance  de  deux  à  trois  milles  du  grand 
arbre  près  duquel  se  trouve  l'établissement  anglais  ;  ou  bien 
par  vingt  brasses  plus  au  large  :  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  mouil- 
lages, on  sera  sur  un  fond  de  vase,  au  lieu  que  dans  la  position 
intermédiaire  on  rencontrerait  des  roches.  On  pourrait  même 
se  mettre,  avec  sûreté,  à  environ  un  mille  de  la  barre  de 
la  rivière,  par  huit  brasses,  sur  un  fond  de  bonne  tenue; 
c'est  là  que  mouillent  les  bâtimens  qui  font  le  cominerce  : 
mais  on  y  est  moins  en  appareillage  qu'aux  points  ci- dessus 
indiqués. 

Du  mouillage  du  Dragon,  devant  la  rivière  Sestros,  on  a 
pris  les  relèvemens  suivans  :  le  gros  arbre  de  l'entrée  de  la 
rivière ,  à  l'E.  3°  N.  ;  le  cap  Saint-Georges ,  au  S.  70°  E.;  et 
la  roche  la  plus  extérieure  au  large  de  ce  cap,  au  S.  54°  E. 

La  latitude  de  l'entrée  de  la  rivière  Sestros  a  été  observée 
de  j*"  26'  N. 

La  force  du  courant  a  été  mesurée  au  mouillage,  près  de  la 
rivière  Sesiros,  de  huit  à  neuf  dixièmes  de  nœud.  La  rivière 


i  ;  •  3  ) 

Sestros  est  un  des  points  de  la  côte  de  Mafaguette  les  plus 
faciles  à  reconnaître  :  lorsqu'on  vient  du  N.  O.,  un  bouquet 
de  deux  grands  arbres  très-rapprochés,  dont  l'un  domine 
l'autre  et  présente  une  touffe  qui  s'aperçoit  de  fort  loin ,  est 
une  indication  qui  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  doute  ; 
lorsqu'on  vient  du  S.  E. ,  le  sommet  de  ce  même  grand  arbre 
se  fait  apercevoir  par-dessus  ceux  d  une  forêt  voisine.  Mais 
on  reconnaîtra  plus  sûrement  l'approche  de  la  rivière  Sestros 
par  une  coupure  faite  près  de  la  mer  h.  la  forêt  dont  je  parle, 
à  une  petite  distance  de  laquelle  on  découvre,  en  se  rappro- 
chant de  la  terre  basse,  la  presqu'île  dont  l'extrémité  forme 
ce  que  les  Anglais  nomment  le  cap  Saint-Georges. 

Après  avoir  passé  ce  cap,  qui  forme  une  saillie  assez  pro- 
noncée avec  sa  direction  générale,  la  côte  décrit  une  couri^e 
rentrante  pour  ressortir  de  suite,  et  forme  la  pointe  de  Rock- 
Sestros  :  cette  espèce  de  baie  est  bordée  d'une  belle  grève 
de  sable  blanc,  dont  l'uniformité  est  faiblement  interrompue 
par  quelques  rochers  qui  sont  très-près  de  terre. 

A  environ  cinq  à  six  milles  vers  le  S.  E.  du  caj)  Saint- 
Georges,  on  voit  l'entrée  de  la  petite  rivière  Poor,  sur  la 
rive  droite  de  laquelle  on  aperçoit  un  petit  village  ;  l'entrée 
de  cette  rivière  est ,  comme  toutes  celles  que  l'on  a  vues 
précédemment,  fermée  j)ar  une  barre.  Un  peu  plus  bas  se 
trouve  le  village  de  Borrovv,  dont  l'approche  est  très-facile 
à  reconnaître  par  une  chaîne  de  roches  terminées  par  un 
rocher  assez  élevé  :  la  latitude  de  ce  rocher  a  été  déterminée 
k  moins  d'une  minute  de  5^22'  N,;  sa  distance  du  caj)  Saint- 
Georges  est  d'un  peu  plus  de  cinq  milles:  et  le  rumb  d'un 
point  à  l'autre,  le  S.  37°  E,  Si  l'on  se  trouvait  assez  au  large 
pour  ne  j)as  distinguer  le  rocher  de  Borrow,  un  arbre  isolé , 
situé  sur  le  haut  de  la  côte,  un  peu  au  S.  E.  du  village,  en 
indiquerait  l'apjMoche.  Ce  village  est  composé  de  deux 
parties  peu  distantes ,  dont  celle  qui  est  au  S.  E.  paraît  la 
plus  considérable.  Un  peu  au  S.  E.  de  ce  village  est  une 
pointe  couverte  de  verdure,  qui  s'avance  en  mer  et  romj)t 
Jr??i.  marit.  IL'  Partie,  T.  2,  !  Siy.  a 
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ï'uniforinité  de  la  plage.  Les  nègres  qui  l'habitent  n'ont  point 
de  pirogues. 

Lorsqu'on  est  par  le  travers  des  rociies  de  Borrow,  on 
aperçoit  devant  soi,  en  continuant  de  descendre  la  côte, 
un  rocher  isolé  assez  considérable  ,  que  les  naturels  ont 
nommé  rocher  du  D'iahh. ,  et  qui  peut  être  distant  de  la  côte 
d'environ  trois  bons  milles;  mais,  en  gouvernant  pour  le 
tourner  à  une  distance  raisonnable,  on  découvre,  au  large 
de  lui,  une  autre  petite  roche  sur  laquelle  on  voit  briser  la 
mer  ;  et ,  s'étant  encore  approché ,  en  donnant  du  tour  à  ces 
roches,  on  voit,  au  large  du  dernier,  un  brisant  qui  ne  laisse 
apercevoir  une  pointe  de  roche  que  lorsqu'on  en  est  fort 
près.  La  distance  de  la  roche  du  Diable  au  premier  rocher 
qui  est  au  large,  peut  être  estimée  à  un  peu  moins  d'un  mille; 
et  de  ce  rocher  au  plus  extérieur,  qui  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  brisant,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  encablures. 
J'ai  passé  à  la  distance  d'environ  un  mille  de  ce  brisant,  et  la 
sonde  m'a  donné  seize  brasses.  La  direction  de  la  roche 
du  Diabl-^,  par  le- petit  rocher,  au  brisant  extérieur,  relevés 
l'un  par  l'autre  ,  est  le  N.  9°  E.  Le  rocher  du  Diable,  qui 
s'aperçoit  à  la  distance  de  cinq  à  six  milles ,  est  situé  par  la 
latitude  de  5°  19'  N.  ;  sa  distance  du  rocher  de  Borrow  est 
de  6,4  milles,  et  le  rumb  est  l'E.  S.  E.  T'  S. 

Après  avoir  doublé  le  banc  de  roches  qui  tient  à  la  roche 
du  Diable,  on  peut  se  rapprocher  de  la  côte  et  du  villnge  de  ' 
Sangwin,  que  l'on  ne  tarde  pas  à  découvrir.  Ce  village  et 
situé  près  d'un  groupe  de  plusieurs  rochers,  que  l'on  voit  sur  i 
la  côte,  et  adossé  à  une  forêt  de  beaux  arbres  qui  borde  la 
mer  :  sa  latitude  est  de  5"^  16';  sa  dislance  au  rocher  du 
Dable,  d'environ  six  milles;  et  le  rumb  moyen  qui  y  unit 
ces  deux  pointes,  i'E.  28°  S.  A  environ  un  mille  au  S.  E. 
du  village,  se  trouve  la  rivière  de  Sangwin,  bordée  de  petits 
brisans  à  son  entrée ,  qui  font  assez  voir  qu'elle  n'est  pas 
navigable. 

Depuis  la  rivière  Sestros    jusqu'à   Sangwin,  la   côte  est 
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rocailleuse  et  peu  propre  au  mouillage;  le  fond  est  très-iné- 
gal, et,  à  la  distance  de  trois  à  quatre  milles  de  terre,  on 
passe  de  dix-sept  à  douze  brasses,  lorsqu'on  s'approche  des 
roches  de  Borrow.  On  trouve,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
seize  brasses  à  un  mille  au  large  du  brisant  extérieur  de  la 
roche  du  Diable;  et  après  l'avoir  doublée,  on  conserve  cette 
profondeur  d'eau ,  en  se  rapprochant  de  la  cote  à  la  distance 
de  quatre  à  cinq  milles.  Entre  le  village  de  Sangwin  et  la 
rivière  du  même  nom ,  une  pointe  se  projette  d'une  manière 
sensible  vers  la  mer.  En  me  dirigeant  de  la  partie  extérieure 
des  rochers  dont  je  viens  de  faire  mention  sur  cette  pointe, 
j'ai  trouvé,  sur  une  étendue  assez  considérable,  par  dix-sept 
et  seize  brasses,  un  fond  de  sable  fin,  qui  permet  de  prendre 
un  bon  mouillage  à  l'O.  N.  O.  de  ce  village. 

Dès  qu'on  est  rendu  par  le  travers  de  la  roche  du  Diable, 
on  découvre,  au  S.  E. ,  la  pointe  Baffou,  dont  la  saillie  est 
très -prononcée.  Cette  pointe,  et  la  petite  baie  qu'elle 
forme  et  qui  porte  le  même  nom ,  sont  bordées  de  roches 
très  -  près  de  terre,  dont  quelques-unes  donnent  proba- 
blement passage  et  abri  aux  pirogues.  La  rivière  et  ie  village 
de  Baffou  sont  dans  l'enfoncement.  On  trouve  au  milieu  de 
cette  baie,  h  environ  deux  milles  de  terre  ,  seize  à  dix-sept 
brasses  d'eau;  mais  le  fond,  qui  est  généralement  de  sable, 
n'est  pas  net,  et  le  plomb  rencontre  quelquefois  la  roche. 

La  latitude  de  la  pointe  de  Baffou,  déduite  d'une  hauteur 
du  soleil  à  midi,  doit  être  fixée  h  5°  12' ,  et  celle  du  village 
à  5°  I  3'.  La  distance  de  la  pointe  Sangwin  à  celle  de  Baffou 
est  de  six  milles ,  et  le  rumb  le  S.  E. 

En  continuant  de  descendre  la  côte,  on  passe  devant  le 
village  de  Tassou,  qui  se  trouve  au  S.  29"  E.  de  la  pointe 
de  Baffou,  et  seulement  k  la  distance  de  trois  milles.  La 
latitude  de  Tassou  doit  donc  être  fixée,  à  peu  de  chose  près, 
.à  5°  9'.  Entre  la  pointe  de  Baffou  et  le  travers  du  village  de 
Tassou,  on  voit  deux  roches  hors  de  l'eau,  de  même  vo- 
■Jume,  et  qui  toutes  deux  montrent  k  leur  partie  supérieure 
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une  surface  horizontale.  La  direction  de  ces  roches,  éloignées 
l'une  de  l'autre  d'environ  un  mille ,  dont  la  plus  au  S.  E.  se 
trouve  par  le  travers  du  village  de  Tassou  ,  dont  elle  prend 
le  nom  ,  est  le  S.  S.  E. ,  qui  est  aussi  le  gisement  de  la  côte  ; 
elles  n'en  sont  distantes  que  d'un  mille  au  plus. 

En  doublant  la  pointe  de  Bafîou ,  on  passe  assez  rapide- 
ment d'un  fond  de  trente  brasses,  que  l'on  trouve  à  l'ouvert 
de  la  baie,  à  celui  de  vingt  brasses,  que  l'on  a  à  fa  distance 
de  moins  de  trois  milles  de  cette  partie  de  la  côte.  Le  fond 
de  sable  y  est  propre  au  mouillage.  Le  courant  peut  y  être 
évalué  de  0,7  à  0,8  de  nœud,  vers  la  pointe  de  Baffou.  En 
approchant  cette  pointe,  où  de^  brisans  s'aperçoivent  d'assez 
loin,  on  découvre  devant  soi,  en  faisant  route  au  S.  E.,  une 
élévation  de  terrain  assez  sensible ,  qui  a  l'apparence  d'une 
petite  montagne,  et  se  projetant  vers  la  mer:  c'est  la  forêt 
de  Bottoa,  au  pied  de  laquelle  est  le  village  du  même  nom. 
Sa  latitude  est  de  5°  5'  ;  sa  distance  au  village  de  Tassou  est 
de  cinq  milles  ,  sous  le  rumb  du  S.  4-2.°  E.  Un  rocher,  aussi 
apparent  que  ceux  que  l'on  vient  d'indiquer,  se  trouve  au 
large  du  village  de  Bottoa,  dont  il  prend  le  nom  :  il  n'est 
pas  plus  à  craindre  que  ceux  de  Tassou  ;  et,  en  s'écartant  à 
la  distance  de  deux  milles,  on  trouvera  de  vingt-cinq  à  vingt- 
huit  brasses ,  fond  de  sable  et  de  roche.  Les  naturels  m'ont 
assuré  que  l'on  pouvait  sans  danger  ranger  de  très-près  ces 
roches,  et  que  les  navires  caboteurs  en  passent  fréquemment 
.à  terre.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  ce  point;  comme  sur 
beaucoup  d'autres  ,  le  fond  de  roche  se  trouve  plus  particu- 
lièrement au  large  des  roches  qui  sont  détachées  de  fa  côte, 
et  qu'en  traversant  les  plages  le  plomb  rencontre  plus  sou- 
vent du  saisie  ou  de  la  vase.  La  position  de  Bottoa  est  indi- 
quée par  un  très- beau  bouquet  d'arbres  détachés  qui  se 
trouve  très  -  peu  distant,  au  N.  O.  du  village.  Quelques 
brisans,  peu  éloignés  de  la  côte,  se  font  apercevoir  au  large. 
A  peu  de  distance  au  S.  E.  de  la  pointe  de  Bottoa,  se  trouve 
Picaniny-Bottoa,  ou  le  Petit-Bottoa  ;  sa  position  doit  être 
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fixée  par  5°  3' de  latitude,  et  sa  distance,  au  S.  4'°  E-  de 
Bottoa,  de  2,6  milles. 

Avant  d'avoir  dépassé  la  pointe  de  Bottoa ,  on  a  décou- 
vert une  moyenne  élévation  de  terrain  qui  s'avance  et  se 
termine  en  pointe  vers  la  mer,  et  qui  présente  h  la  vue  une 
surface  unie  que  l'on  pourrait  croire  cultivée;  c'est  ce  qu'on 
appelle  Sînou-Hïll ,  ou  montagne  de  Sinon.  II  y  a  en  dedans 
de  cette  pointe  un  renfoncement  au  fond  duquel  se  trouve 
le  village  de  Sinou,  que  quelques  grands  arbres  font  recon- 
naître. l-h\  rocher  aplati ,  situé  au  milieu  de  cette  petite 
l;aie  ,  offre  un  abri  aux  pirogues  du  pays.  Lorsqu'on  remonte 
la  côte,  la  position  de  Sinou  est  encore  plus  remarquai^Ie  ; 
car  la  petite  montagne  dont  je  viens  de  parler,  vue  du  S.  E. , 
paraît  se  détacher  de  la  côte,  et,  à  une  certaine  distance, 
pourrait  être  prise  pour  une  île  très-rapprochée  du  continent. 
De  Petit'Bottoa  à  la  pointe  de  Sinou-Hill ,  il  faut  compter 
environ  trois  milles;  ïa  direction  à  suivre  est  le  S.  43°  E. 
L'estime,  d'après  des  observations  méridiennes  faites  à  très- 
peu  de  distance  de  ce  point ,  tant  en  descendant  qu'en  re- 
montant la  côte,  permet  d'assigner  avec  certitude  à  la  pointe 
de  Sinou-Hill   la  latitude  de  5°  1',  et  au  village  celle  de 
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Lorsqu'on  est  près  de  la  pointe  de  Sinou-Hill ,  sur  l'extré- 
mité de  laquelle  on  voit  briser  la  mer,  on  aperçoit  une  autre 
pointe  qui ,  ainsi  que  la  précédente,  rompt  la  continuité  de 
la  grève  de  sable,  mais  qui,  ayant  peu  de  saillie  en  mer, 
ne  mériterait  pas  qu'on  en  parlât,  si  la  partie  de  la  côte  à 
laquelle  elle  correspond  n'était  plus  élevée  que  la  montagne 
de  Sjnou,  et  couverte,  à  son  sommet,  de  grands  arbres  qui 
font  que  cette  position,  à  une  certaine  distance  au  large,  a 
l'apparence  d'un  cap  ,  qui  paraît  avancé,  et  qui  est  vraiment 
une  reconnaissance  très-sûre  ,  lorsqu'on  l'a  vue  une  seule 
fois. 

Lorsqu'on  a  dépassé  ces  deux  dernières  pointes ,  on  dé- 
couvre au  loin  des  roches  assez  élevées  et  détachées  de  la 
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côte:  ce  sont  les  roches  de  Sotta-Krou.  Les  deux  premières 
que  l'on  rencontre  paraissent  n'être  pas  éloignées  de  fa  terre 
de  plus  d'un  demi-niille ,  et  sont  à  la  distance  d'envi- 
ron quatre  milles  au  N.  O.  du  village  du  même  nom; 
la  troisième,  qui,  par  son  élévation  et  une  grande  tache 
blanche  que  l'on  voit  au-dessus,  est  beaucoup  plus  remar- 
quable que  les  autres,  tient  le  milieu  de  la  distance  qui 
sépare  les  deux  premières  du  village  de  Sotta-Krou.  Au  pied 
de  cette  roche ,  qui  est  à  près  de  deux  milles  de  la  côte , 
s'étend,  dans  la  direction  du  S.  E.  ,  une  chaîne  de  récifs 
d'une  portée  de  canon  d'étendue,  sur  laquelle  on  voit  briser 
ia  mer. 

La  position  en  latitude  du  principal  rocher  de  Sotta-Krou 
a  été  fixée  à  4°  )6'  N.  Le  rumb  de  vent  suivi  depuis  la 
pointe  de  Sinou-Hill  est  l'E.  34°  S.,  et  le  chemin  environ 
neufmilfes. 

Après  avoir  doublé  les  rochers  de  Sotta-Krou,  on  se  rap- 
proche de  la  côte,  qui ,  depuis  la  pointe  de  Sinou-Hill ,  rentre 
elle-même  un  peu  vers  l'E.  ;  et  après  avoir  couru  environ 
trois  milles  à  TE.  S.  E.  2°  S.,  on  arrive  devant  Sotta-Krou, 
dont  la  latitude  est  de  4°  5  5'  N. 

Ce  village  est  le  plus  considérable  de  ceux  que  l'on  peut 
apercevoir  sur  fa  côte  de  Malaguette,  depuis  Gallinas.  II 
est  situé  sur  une  pointe  peu  saillante,  qui  se  fait  mieux  aper- 
cevoir lorsqu'on  la  voit  du  S.  E.  Ses  extrémités  s'appuient 
à  des  rochers  qui  sont  au  bord  de  la  mer;  et  fes  nombreuses 
pirogues  qui  abordent  les  navires  qui  s'approchent  de  ce 
village,  m.ontrent  que  ses  habitans  tirent  en  grande  partie 
leur  subsistance  de  fa  mer. 

Les  fonds  sur  ceite  partie  de  la  côte  sont  fort  irréguliers; 
toutefois,  en  se  tenant  par  vingt  et  vingt-cinq  brasses  d'eau, 
on  passe  au  large  des  écueils  qui  fa  bordent  :  mais  comme 
les  courans  y  ont  une  vitesse  qui  n'est  pas  de  moins  d'un  mille 
à  l'heure,  que  le  fond  y  est  parsemé  de  roches,  et  que  l'on 
est  exposé  à  y  être  pris  de  calme,  il  convient,  si  l'on  y  passe 
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pendant  la  nuit,  de  ne  pas  se  tenir   par  moins   de  trente 
brasses. 

Du  travers  de  Sotta-Krou  ,  on  aperçoit  le  village  de  Krou- 
bah,  qui  n'en  est  éloiyné  que  d'environ  trois  milles;  et  à- 
peu-près  deux  mille  plus  bas,  on  voit  un  autre  village  que 
les  naturels  nomment  Fishman-Town ,  lequel  est  composé  de 
deux  parties  séparées,  dont  la  plus  au  S.  E.  ne  présente  qu'un 
groupe  de  sept  à  huit  cases.  Il  faut  assigner,  pour  les  posi- 
tions en  latitude  de  ces  deux  derniers  lieux,  savoir,  à  Krou- 
bah  ,4"  53'  3  o"  et  à  la  principale  partie  de  Fishman-Town,  4° 
52',  Le  rumb  qui  mène  de  Soila-Krou  à  Kroubah  est  VE. 
28°  S.;  celui  qui  joint  ce  village  à  Fisman-Town  est  l'E.  38°  S. 

Lorsqu'on  est  par  le  travers  de  ce  dernier  village,  on  dé- 
couvre à  l'E.  S.  E.,  sur  la  côte,  des  taches  blanches  formées 
par  les  toitures  des  cases  de  Krou-settra,  qui  n'est  éloigné  de 
Ja  petite  partie  de  Fishman-Town  que  d'environ  deux  milles 
et  demi. Ce  village ,  situé  au  pied  d'une  petite  éminence  de  ter- 
rain sur  laquelle  on  remarque  un  arbre  qui  de  loin  a  l'appa- 
rence d'une  tour,  est  considérable,  et  paraît  avoir  amant 
d'étendue  que  Sotta-Krou:  sa  latitude  est  de  4'  Ji'î  ^e 
rumb  entre  ce  village  et  Fishman  est  l'E.  16°  S.  ^  et  la  dis- 
tance 2,6  milles. 

A  une  demi-lieue  de  Ih ,  en  continuant  de  descendre  la 
côte,  se  trouve  le  grand  village  de  Kinwillidon  ,  dont  la  po- 
sition est  très-remarquable  par  deux  grands  arbres  qui, 
lorsqu'on  vient  du  N.  O.,  se  confondent  et  ne  se  détachent 
qu'à  mesure  que  l'on  avance  vers  le  S.  E.  On  trouve  un  très- 
bon  jnouillage  devant  ce  village,  à  trois  milles  de  terre,  par 
quatorze  brasses  et  demie,  fond  de  sable  fin.  Le  Dragon  y  a 
laissé  tomber  l'ancre  par  le  relèvement  suivant  :  les  deux 
grands  arbres  du  village,  au  N.  43°  E.;  l'arbre  qui  se  trouve 
sur  une  petite  éminence  de  terrain  et  qui  de  loin  a  l'appa- 
rence d'une  tour,  au  N.  50°  E.  La  latitude  de  Kinwillidon 
est  de  4°  5  o'  3  o"  ;  sa  distance  de  Sotta-Krou  i  ,4  mille  ,  et  la 
direction  E.  i  8"  S. 


Du  mouillage  que  je  viens  d'indiquer,  on  relevait  leSwal- 
low ,  écueil  à  fleur  d'eau  qui  brise  continuellement,  à  l'E. 
2  2°  S. ,  à  la  distance  d'environ  quatre  milles. 

La  sonde  depuis  Sotta-Krou  jusqu'à  Kinwillidon,  à  fa 
distance  de  trois  milles  de  terre ,  donne  seize  à  dix-sept 
brasses,  sur  des  fonds  variés  de  sable,  roche  et  vase;  mais 
la  côte  est  entièrement  débarrassée  d'écueils. 

Lorsqu'on  quitte  le  mouillage  de  Kinwillidon,  avec  l'in- 
tention de  continuer  de  descendre  la  côte,  il  est  prudent  de 
prendre  un  peu  le  large,  afin  de  donner  du  tour  au  Svv^allow. 
Cependant  les  pilotes  du  pays  m'ont  assuré  qu'on  pourrait 
ranger  cet  écueil  de  très-près  ;  il  se  trouve  à  un  peu  moins  de 
trois  milles  de  la  côte.  Sa  latitude  est  de  4°  49'» 

Avan!  d'avoir  doublé  le  Swallow,  on  découvre  le  vil- 
lage de  Wappec,  auquel  un  grand  arbre  isolé  au  milieu  d'un 
petit  monticule,  sert  d'indication  :  sa  latiiude  est  de  4°  A?'' 
Le  gisement  de  la  côte  de  Kinwillidon  à  Wappec  est  l'E, 
30"  S.,  et  la  distance  sept  milles. 

A  une  lieue  plus  loin,  dans  la  direction  de  l'E,  se  trouve 
Dealwappec,  village  moins  considérable  que  le  précédent, 
et  qui  se  trouve  sous  le  même  parallèle.  Un  bouquet  de 
beaux  arbres  qui  couronne  ce  village  marque  de  loin  sa 
position. 

Un  rocher  d'une  assez  grande  étendue,  au  large  de  Deal- 
wappec, se  fait  apercevoir  par  des  brisans,  avant  qu'on 
puisse  le  distinguer.  La  direction  de  ce  rocher  est  celle  de  la 
côte,  dont  il  est  distant  d'un  mille  et  demi  à  deux  milles;  if 
paraît  se  lier  avec  des  brisans  aperçus  au  S.  E.  du  Swallow, 
et  s'étendre  encore  dans  cette  direction;  en  sorte  qu'il  serait 
très-imprudent  d'aller  prendre  un  mouillage  dans  ce  parage. 
Au  surplus,  en  se  tenant  par  vingt  et  vingt-cinq  brasses 
d'eau,  on  est  suffisamment  au  large  de  ces  écueils,  que  de 
jour  l'on  peut  ranger  à  moins  de  la  portée  du  canon  :  d'ail- 
leurs la  sonde,  à  une  certaine  proximité  ,  en  indique  l'ap- 
proche et  fixe  la  distance  à  laquelle  on  peut  en  passer. 
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A  environ  trois  milles  de  Deaiwappec,  se  fait  apercevoir 
le  grand  village  de  Nifou,  composé  de  trois  parties  déta- 
chées, dont  la  plus  S,  E.  est  la  plus  considérable.  On  trouve 
devant  Nifou  un  bon  mouillage,  par  vingt  brasses,  fond 
de  vase,  à  fa  distance  d'environ  trois  milles  de  la  côte,  et 
par  le  relèvement  suivant  :  le  milieu  du  Grand-Nifou,  au  N. 
29°  E. ;  la  partie  séparée  de  ce  village  qui  le  précède,  au  N. 

2°E. 

La  latitude  du  Grand-Nifou  est  de  4°  46'  30";  le  rumb 
qui  mène  de  Deaiwappec  à  ce  village  est  l'E.  i  1°  S.  ;  et  la 
distance  qui  les  sépare  est  de  3,2  milles.  A  environ  un 
mille  de  Nifou,  au  même  gisement  de  l'E.  i/4-S.  E. ,  se 
trouve  la  petite  rivière  de  Drou,  qui  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  ruisseau. 

Si,  après  avoir  passé  devant  Nifou,  on  continue  de  des- 
cendre la  côte,  on  doit  se  défier  d'un  écueil  qui  est  à  environ 
trois  milles  au  S.  E.  du  mouillage  ;  c'est  une  roche  sous  l'eau, 
qui  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  brise  fort  peu  et  à 
des  intervalles  assez  éloignés  pour  donner  des  doutes.  Elle 
doit  être  connue  des  noirs  qui  pratiquent  la  côte  ;  cependant 
les  crewmen  de  Nifou  ne  me  l'avaient  pas  indiquée.  On  peut, 
à  ce  qu'il  paraît,  ranger  cet  écueil  d'assez  près;  car,  à  en- 
viron un  mille  au  large,  j'ai  trouvé  vingt-cinq  brasses  d'eau: 
il  est  assez  détaché  de  la  côte  pour  que  les  petits  bâtimens 
en  passent  à  terre  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  vu  faire  à  une  goé- 
lette anglaise  avec  laquelle  j'avais  communiqué  à  Nifou.  Cet 
écueil  tres-dangereux  n'est  point  indiqué  sur  la  carte  publiée 
par  Holmes  et  Laurie  en  i  82  i . 

Le  premier  village  que  l'on  rencontre  après  Nifou,  en 
continuant  de  descendre,  est  celui  de  Drou,  qui  est  situé  au 
milieu  d'une  belle  plantation,  sur  le  bord  de  la  côte.  Sa  la- 
titude est  de  4-°  4-6'  ;  sa  distance  de  Nifou  est  de  2^5  milles 
dans  la  direction  de  l'E.  1  2"  S. 

Le  fond,  qui  près  de  Nifou  était  de  vase  et  de  sable,  de- 
vient graveleux  lorsqu'on  est  par  le  travers  de  Drou,  où 
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l'on  trouve  vingt-cinq  braises  à  la  distance  de  cinq  à  six  miffes 
de  la  côte.  Plus  bas  se  trouve  le  village  de  Baddou,  dont  la 
latitude  est  de  4°  ^^' -  Le  gisement  de  la  côte,  depuis  Drou, 
est  l'E.  3  3°  S.  ;  et  la  distance  qui  sépare  ces  deux  villages, 
de  sept  milles. 

Environ  trois  milles  plus  bas  que  le  village  de  Baddou  ,  se 
trouve  un  brisant  qui  appartient  a  une  chaîne  de  roches  qui 
paraît  s'étendre  jusqu'à  terre,  et  dont  j'ai  relevé  la  direction 
au  N.  43°  E.  La  partie  extérieure  de  ce  brisant  se  trouve  à 
trois  bons  milles  de  la  côte.  J'en  ai  passé  k  environ  deux  milles 
au  large,  et  la  sonde  m'a  donné  vingt- six  brasses,  fond  de 
gravier. 

La  latitude  du  milieu  des  brisans  a  été  déterminée 
de  4°  4o'- 

Avant  d'arriver  par  le  travers  de  ce  brisant,  dont  la 
partie  la  plus  au  large  est  marquée  par  une  roche  qu'on 
n'aperçoit  que  lorsqu'on  en  est  fort  près ,  on  a  pu  déjà  dis- 
tinguer, peu  au  large  d'une  pointe  qui  forme  l'extrémité 
S.  E.  de  la  chaîne  de  roches  que  je  viens  d'indiquer,  deux 
petits  ilôts  dont  le  plus  étendu  est  couvert  de  verdure,  et  qui 
sont  à  environ  un  mille  au  large  de  cette  pointe  que  les 
naturels  nomment  Kiamày, 

Si  l'on  craignait,  ainsi  que  cela  m'est  arrivé,  d'être  pris 
de  calme  à  l'approche  de  la  nuit,  on  peut  s'approcher  vers 
le  S.  E.  de  cette  pointe  à  la  distance  de  cinq  à  six  milles  de 
terre  ;  on  trouvera,  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  milles , 
un  bon  mouillage  par  vingt-quatre  brasses,  fond  de  vase. 
De  l'ancrage  qu'y  prit  le  Dragon ,  le  rocher  au  large  de  la 
pointe  de  Kiamdy  le  plus  au  N.  O.  se  relevait  au  N.  32"  E. , 
l'autre  au  N.  54°  E.  Ces  relèvemens  mettront  un  bouquet 
de  palmiers  qui  est  à  la  pointe  Kiamdy,  par  le  milieu  du  plus 
grand  îlot. 

En  quittant  ce  point  de  la  côte  pour  continuer  de  se 
porter  au  S.  E.,  on  se  trouve  bientôt  en  position  de  voir  la 
petite   rivière  de  Picaniny-Sestros,   distante  du  village  du 


même  nom  d'environ  six  milles,  et  dont  la  position  peut 
être  aperçue  de  fort  loin  par  deux  grands  palmiers  fort  rap- 
prochés fun  de  l'autre  qui  sont  situés  près  de  son  entrée, 
laquelle  est  également  marquée  par  un  petit  monticule  qui 
en  forme  la  pointe  S.  E.  La  latitude  de  cette  rivière  est  de 
4"  38';  le  gisement  depuis  la  pointe  de  Kiamdy,  l'E.  22°  S.; 
sa  distance  du  village  de  Baddou  est  de  huit  milfes. 

Lorsqu'on  est  rendu  par  le  travers  de  la  rivière  que  je  viens 
d'indiquer,  on  aperçoit  le  village  de  Picaniny-Sestros ,  ou 
le  Petit-Sestre,  qui  est  situé  au  milieu  d'un  enfoncement  as- 
sez considérable  que  forme  fa  côte  depuis  la  pointe  de  Kiamdy 
jusqu'à  une  autre  pointe  qui  est  celle  de  Picaniny.  On  dé- 
couvre en  même  temps  un  rocher  au  large  du  Petit-Sestre, 
qui  porte  le  nom  de  ce  village,  et  qui  est  situé  à  environ  un 
demi-mille  de  terre.  On  peut  ranger  ce  rocher  à  un  mille  de 
distance,  et  l'on  trouvera  quinze  à  seize  brasses  d'eau,  fond 
de  sable  et  de  roches.  La  latitude  de  Picaniny-Sestros  est  de 
4°  37';  sa  distance  k  la  pointe  de  Kiamdy,  6,3  milles;  et  le 
rumb  de  vent ,  l'E.  8°  S. 

Lorsqu'on  passe  devant  le  Petit-Sestre,  il  ne  faut  point 
trop  s'approcher  de  la  côte;  car  la  pointe  de  Picaniny-Ses- 
tros, qui  est  assez  saillante,  est  dangereuse  par  une  chaîne 
de  roches  qui  s'étend  ^ous  l'eau,  et  sur  laquelle,  à  la  dis- 
tance de  deux  milles,  on  ne  trouve  pas  dix  brasses:  un  bri- 
sant qui  se  fait  peu  apercevoir  lorsque  la  mer  est  calme, 
est  à  la  moitié  de  cette  distance,  et  rendrait  cette  position 
d'autant  plus  dangereuse  que  le  courant  y  porte,  et  que  le 
fond  de  roche  ne  permettrait  pas  d'y  mouiller. 

Avant  d'arriver  par  le  travers  du  Petit-Sestre,  on  voit, 
à  une  bonne  distance,  une  élévation  que  l'on  croirait  appar- 
tenir au  terrain  :  c'est  une  forêt  assez  considérable,  à  l'E.  de 
laquelle  se  trouve  la  ville  ou  grand  village  nommé  le  Grand- 
Sestre ,  le  plus  considérable  de  ceux  que  l'on  voit  sur  la  côte 
de  Malaguette.  En  s'approchant,  on  distingue  bientôt  aussi 
un  rocher  peu  élevé  sur  l'eau,  et  qui  n'est  pas  éloigné  du 


Grand-Sestre  ;  si  l'on  veut  aller  mouiller  près  de  ce  village, 
if  faut  s'écarter  d'environ  un  mille  de  ce  rocher;  et  après  en 
avoir  dépassé  le  travers ,  on  se  rapprochera  de  la  cote  jusqu'à 
ce  que  Ton  trouve  un  endroit  propre  au  mouillage  :  mais  cela 
est  chanceux;  car  le  fond  est  embarrassé  de  roches,  et  je 
conseille  aux  bâtimens  qui  y  mouilleront ,  de  lever  l'ancre 
pour  en  visiter  le  câble  au  moins  deux  fois  en  vingt-quatre 
heures. 

La  moyenne  de  plusieurs  bonnes  observations  permet 
d'assigner  pour  latitude  au  Grand-Sestre,  4'  3^'  54"-  Le  gi- 
sement moyen  (  car  il  y  a  une  petite  baie  entre  les  points  du 
Petit  et  du  Grand  Sestre  )  est  i'E.  j''  S. ,  et  la  distance  5,6 
milles. 

Lorsqu'on  quitte  le  mouillage  du  Grand-Sestre,  pour  se 
porter  vers  le  cap  des  Palmes,  on  aperçoit  successivement, 
dans  ia  direction  du  S.  E. ,  deux  grands  villages  que  les  na- 
turels ne  désignent  point  autrement  que  par  le  nom  de 
Bushman  -  Towns  [  villes  des  paysans  ]  pour  indiquer  que 
les  habitans  n'ont  point  de  communication  avec  la  mer.  Ces 
deux  villages  sont  peu  distans  l'un  de  fautre.  La  position 
du  premier  doit  être  fixée  par  4-"  ]4'  N.  Le  gisement  de  la 
côte,  depuis  le  Grand-Sestre,  est  I'E.  22°  S.,  et  la  distance  sept 
milles. 

En  arrivant  par  le  travers  de  ces  villages,  on  voit  la  rivière 
Poor,  dont  l'entrée  est  parfaitement  marquée  par  la  coupure 
qu'elle  fait  h.  la  côte.  On  distingue  en  même  temps  les  hau- 
teurs de  Garrawoy,  ainsi  que  les  arbres  qui  couronnent  cette 
position  :  c'est  une  très-bonne  reconnaissance,  lorsque,  ve- 
nant du  N.  O. ,  on  veut  doubler  Je  cap  des  Palmes  et  s'é- 
carter du  rocher  de  Colcy.  On  aperçoit  bientôt  aussi,  en 
faisant  route,  un  très-grand  arbre  isolé  prés  duquel  se  trouve 
le  village  de  Garrawoy.  La  position  de  ce  village  ,  en  lati- 
tude,  a  été  déterminée  de  4°  30' ,  le  gisement  de  la  côte  es- 
timé I'E.  25°  S. ,  et  la  distance  au  premier  village  de  Bush- 
man, de  9,0  milles. 


(   3^5   ) 

La  côte ,  à  partir  du  Grand-Sestre ,  est  basse  et  ne  com- 
mence à  prendre  une  élévation  sensible  qu'en  approchant 
de  Garrawoy ,  pour  ensuite  s'abaisser  graduellement  ;  elle 
forme ,  depuis  le  premier  village  jusqu'à  la  pointe  de  Fishman- 
Town,  qui  est  extrêmement  basse  (et  dont,  en  descendant 
la  côte,  on  s'approche  rapidement,  sans  être  averti  de  sa 
proximité  que  par  des  brisans  qui  sont  au  large)  ,  une  courbe 
rentrante  très-prononcée,  que  l'on  ne  doit  point  s'exposer  à 
contourner,  car  on  aurait  de  la  difficulté ,  avec  les  vents  qui 
régnent  généralement  du  large,  à  doubler  à  la  bordée,  non 
pas  la  pointe  des  Pêcheurs,  mais  un  banc  de  roches  qui 
s'étend  à  environ  douze  milles  au  S.  O.  de  cette  pointe.  II 
y  a,  à  la  vérité,  entre  ce  banc  de  roches  et  la  pointe  Pishman 
un  assez  beau  passage,  que  pratiquent  les  bâtimens  cabo- 
teurs, et  vers  le  milieu  duquel  on  trouve  sept  brasses  d'eau: 
mais,  comme  il  n'y  a  point  de  mouillage  ,  que  le  courant  a 
une  grande  vitesse,  il  serait  imprudent,  avec  un  bâtiment 
d'une  certaine  grandeur,  de  s'y  engager,  même  avec  des 
pilotes,  dans  la  crainte  d'y  être  pris  de  calme.  Ce  passage  est 
jjordé  par  les  brisans  qui  sont  près  de  la  côte  et  par  ceux  qui 
sont  à  la  naissance  du  banc  de  roches  que  je  viens  d'indi- 
quer. Ces  derniers  ont  une  étendue  de  près  d'un  demi-mille 
dans  tous  les  sens,  et  ne  doivent  pas  être  approchés,  })arti- 
culièrement  dans  la  direction  du  S.  O.,  plus  près  qu'à  dix 
milles,  distance  qui  est,  à  très-peu  près,  l'étendue  que  l'on 
doit  donner  à  ce  banc  de  roches.  C'est,  à  n'en  pas  douter, 
vers  son  extrémité  que  toucha,  en  1795 ,  le  navire  anglais 
the  Queen,  capitaine  Coley.  On  pourrait  ranger  ces  brisans 
de  j-)lus  près,  ain.i  que  je  l'ai  fait  en  chassant  un  navire  du 
commerce;  je  m'en  estimais  à  moins  de  trois  milles,  lorsqu'on 
aperçut  le  fond,  à  deux  intervalles  très-ra})prochés ,  sur  des 
points  où  il  n'y  avait  pas  plus  de  six  à  sept  brasses  d'eau: 
mais  ce  serait  s'exposer  à  rencontrer  quelque  rocher  aussi  élevé 
que  celui  sur  lequel  toucha  le  Quecn,  et  par  conséquent  com- 
mettre une  grande  imprudence.  Il  convient  donc,  soit  qu'on 
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remonte  ou  qu'on  descende  la  côte,  de  s  écarter  de  la  pointe 
de  Fishman  à  la  distance  de  douze  bons  milles;  et  lorsqu'on 
relèvera  la  montagne  du  Diable  (la  montagne  plate  qui  laisse 
apercevoir  des  arbres  à  ses  extrémités,  et  qui  domine  toutes 
les  terres  environnantes  du  cap  des  Palmes  )  par  le  milieu  des 
brisans,  c'est-à-dire,  au  N.  ^7°  E.,  on  pourra  se  rapprocher 
de  la  côte  avec  sûreté. 

On  ne  devra  pas  craindre,  si  l'on  veut  passer  très-près 
du  cap  des  Palmes ,  de  rencontrer  le  banc  de  sable  marqué 
sur  la  carte  anglaise,  car  ce  banc  n'existe  pas;  je  puis  l'affir- 
mer, parce  que  je  me  suis  approché  de  terre,  dans  la  partie 
où  il  est  marqué,  k  moins  de  deux  milles.  Je  suis  resté  deux 
jours  dans  ce  parage,  j'y  ai  louvoyé  pour  me  détacher  de  la 
côte,  et  j'ai  porté  des  bordées  qui  auraient  dû  me  faire  trouver 
ce  banc,  s'il  existait.  Les  crevv^men  du  cap  des  Palmes  ne 
le  connaissent  point ,  et  l'auteur  de  la  carte  l'aura  sans  doute 
indiqué  par  méprise,  pour  le  banc  de  roches  dont  j'ai  parlé 
et  dont  il  ne  fait  aucune  mention.  Ce  qui  est  très-propre  à 
fortifier  cette  conjecture ,  c'est  que  l'on  marque  un  passage 
à  terre  du  prétendu  banc  de  sable  ,  passage  qui  existe  cer- 
tainement entre  la  côte  et  le  banc  de  roches ,  puisque  je  l'ai  vu 
traverser  par  un  brig-goëlette  anglais  de  80  à  loo  tonneaux. 
On  trouvera  à  quatre  à  cinq  milles  au  large  de  la  côte ,  depuis 
Rock-Town  ,  de  vingt  à  \ingt-quatre  brasses  d'eau,  fond  de 
sable,  de  roche  et  de  gravier.  A  la  distance  de  sept  à  huit 
milles,  la  sonde  donne  vingt  à  trente  brasses,  fond  de  sable; 
mais  ,  h  six  k  sept  milles  au  S.  E.  du  cap  Tow^n,  il  y  a  un 
excellent  fond  de  vase,  où  l'on  pourra  mouiller  avec  sûreté, 
par  trente  brasses. 

Les  navires  caboteurs  du  commerce  vont  ordinairement 
laisser  tomber  l'ancre  entre  Rock-Town  et  le  cap, des 
Palmes,  par  douze  k  quinze  brasses  d'eau,  à  la  distance  d'un 
mille  et  demi  à  deux  milles  de  la  terre.  On  trouve,  m'a-t-on 
dit,  dans  cet  endroit,  en  s'approchant  de  la  ville  du  Cap 
plus  près  que  de  Rock-Tov^n,  un  fond  de  vase;  et  les  na- 
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turels  m'ont  assuré  que  les  frégates    et  autres  navires  de 
guerre  anglais  venaient  quelquefois,  dans  fa  belle  saison,  y 
prendre  mouillage. 

La  position  en  latitude  du  cap  des  Palmes  a  été  déter- 
minée, par  estiine  ,  deux  heures  après  une  très  -  bonne 
observation  méridienne,  et  lorsqu'on  s'estimait  à  trois  milles 
au  S.  de  ce  cap  ,  h  moins  d'une  minute  près ,  de  4"  2  i  '  1  8". 
Celle  de  Rock-Town,à  4°  23'  ;  la  pointe  de  Fishman-Town 
doit  être  fixée  par  4"  ^  5'  de  latitude  N. 

La  distance  de  Garrawoy  à  la  pointe  de  Fishman  est 
d'environ  huit  milles.  Le  gisement  de  la  côte,  l'E.  4  '  "  S. 
Celle  de  Fishman -Point  à  Rock-Town  est  d'environ  cinq 
milles,  et  le  gisement  l'E.  22°  S.  Enfin  la  distance  de  Rock- 
Town  au  cap  des  Palmes,  ou  capTown,  est  aussi  d'environ 
cinq  milles,  sous  le  même  rumb  de  l'E.  22°  S. 

La  ville  (ou  village) ,  qui  est  située  sur  une  petite  hauteur, 
en  dedans  et  près  du  cap  des  Palmes ,  est  celle  que  les  na- 
turels appellent  Cap-Town ,  ou  ville  du  Cap;  elle  est  très- 
remarquable,  mais  on  ne  peut  bien  l'apercevoir  que  lors- 
qu'on a  passé  son  méridien. 

Lorsqu'on  passe  à  la  distance  de  cinq  à  six  milles  du  cap 
des  Palmes,  on  distingue  très-bien  la  saillie  assez  considé- 
rable que  ce  cap  fait  en  mer.  On  pourrait  cependant, 
lorsqu'on  vient  de  l'O. ,  fe  confondre  avec  la  pointe  de 
Rock-Town,  au  pied  de  laquelle,  aussi  bien  qu'au  cap  des 
Palmes  ,  on  voit  des  brisans  :  mais  la  grève  de  sable  qui 
sépare  ces  deux  points  sera  une  indication  sûre;  car  on  la 
voit  se  terminer  k  l'E.  par  un  petit  promontoire,  qui  est 
celui  du  cap  des  Palmes  ,  au  delà  duquel  on  ne  voit  rien  de 
semblable  sur  la  côte ,  jusqu'à  la  pointe  Bouko,  qui  est  plus 
loin  que  la  rivière  Cavelly. 

Paris,  le  29  mars  1826. 

Lachelier  ,  (ûpitaine  de  frégate , 


(N."4-6«]  Etat  comparatif  ,  relevé  sur  les  documens  officii 

les  ports  de  Fra^ 


DIRECTIONS 


Baionne 

Bordeaux 

Aut.  ports  de  1 
La  Rochelle.. 
Nantes 

Autres  ports. 

Lorient 

Brest 

Saint-Malo.. 
Clicrbourg.  .  . 

Rouen 

Havre 

Autres  ports. 
AbbevJlle.... 

Boulogne 

Dunkerque... 

Toulon 

Marseille.  .  .. 

Autres  ports. 
Montpellier . . 
Perpignan  .  .  . 
Corse 


COMMERCE    ETRANGER 


sous  PAVILL.  FRANÇAIS. 


758 
S12 
'.3S7. 

i,738 
;,4'6. 
).7o9 
571 
i,33  = 

5,051 


4.17 

J,5I2 

4- 
736 


'.057 

720 

:,9So 


2,389 
5^3 
567 

6,636 
72 
559 
266 


:  1,65  9, 


3,010. 
22,692 

11,541 
6,814 
365. 
1 ,774- 
5.590 
3,100, 

9.385 

3,761 

70,512 

I  3.94-5 

'-,355 

63,046. 

6,483, 

6,802, 

65,8.6, 

347 

8,619, 

1,044 

849, 


317,850, 


4,710. 
46,981. 

431. 

»,553- 

54- 

125. 


(  3^9  ) 

r-entant  l'entrée  des  bâtimens  venant  de  l'étranger  ou  des  colonies  dans 
iiSzj  et  1826. 
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li  résuite  de  ce  tableau  que,  de  1825a  1  826  ,  le  montant 
des  importations  de  notre  commerce  maritime  avec  l'étranger 
s'est  accru  de  près  de  1/5  ,  et  avec  nos  colonies  de  plus  du 
1/4 ;  et  que  nos  quatre  grands  ports  de  commerce  ont  parti- 
cipé k  cette  augmentation  dans  les  proportions  suivantes  . 

Bordeaux  a  augmenté  son  commerce  de  près  de  5/7  ; 

Nantes  de  plus  de  4/7; 

Le  Havre  a  presque  doublé  le  sien  ; 

Et  Marseille  n'a  éprouvé  qu'un  accroissement  presque 
insensible. 


f  N.°  47.  )   Considérations   sur  le   Vol  d'un  Soldat 
envers  son  camarade. 

«  Il  faut  que  les  soldats  gardent  leurs  mains  nettes  de  toute  violence, 
^  fourrages ,  larrecin.  Vo)  là  en  somme  la  discipline  militaire  ;  laquelle 
»  le  général  fera  valoir  par  loyer  et  récompense  d'honneur  envers  les 
»  bons  et  vaillans ,  et  punitions  sévères  contre  les  défaillaus  :  car  l'in 
>>  diligence  pert  les  soldats.  » 

Chahrok ,  liv.  ni .  chap.  j. 

La  discussion  du  nouveau  Code  militaire  étant  ajournée. 
Fauteur  de  cette  notice  a  cru  devoir  cesser  de  publier 
quelques  articles  sur  la  justice  militaire,  îeu-r  mérite  ne  gisant 
que  dans  leur  opportunité. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  à  chaque  audience  d'un 
conseil  de  guerre,  une  loi  militaire  est  attaquée  par  d'élo- 
queus  plaidoyers,  que  la  presse  reproduit  dégagés  de  la 
défense  d'un  ministère  public  dont  les  discours  meureiU 
étouffés  sous  l'uniforme. 

De  nombreux  jugemens  semblent  créer  une  nouvelle 
jurisprudence. 

Elle  s'établit  insensiblement  par  l'usage;  bientôt  elle  sera 
consacrée  par  le  temps. 

Le  vol  militaire  est,  avec  la  vente  d'effets,  les  deux  délits 
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qui  font  élever  le  plus  souvent  cette  question  :  La  loi  du 
1  2  mai  1793  est-elle  abrogée! 

Ce  qui  suit  n'est  pas  pour  soutenir  la  loi  attaquée  (  1  ),  mais 
pour  faire  remarquer  combien  il  devient  dangereux  d'annuller 
des  lois  par  des  jugemens ,  sans  qu'elles  soient  remplacées 
par  d'autres  lois;  qu'une  déplorable  diversité  dans  les  oracles 
de  la  justice  peut  les  faire  mépriser;  qu'en  punissant  le  même 
délit  des  fers,  dans  telle  division  militaire,  d'une  simple 
détention,  dans  telle  autre,  on  se?nble  faire  revivre  ces  temps 
où  le  justiciable  changeait  de  législation  en  changeant  de 
province. 

L'auteur  ne  veut  donc  qu'émettre  quelques  observations 
sur  un  délit  militaire  qui  journellement  sert  de  texte  à  de 
nombreuses  déclamations  contre  nos  lois  (2),  Ces  observa- 
tions ont  été  faites  en  présence  de  leur  objet,  inspirées  par 
la  connaissance  intime  du  principe  de  vie  des  armées  perma- 
nentes ;  principe  méconnu  quelquefois  de  ceux  dont  l'hono- 
rable et  douce  mission  est  d'arracher  à  nos  lois  quelques 
nouveaux  Curtius  destinés  par  elle  à  combler  le  gouffre  tou- 
jours béant  que  creuse  sourdement  l'indiscipline. 

Les  lois  militaires  seront  toujours  considérées  diversement 
par  les  militaires  et  par  les  citoyens. 


(1  )  On  a  essayé  de  prouver ,  dans  les  Annales  du  mois  de  février ,  qu'au  Roi 
seul  appartient  de  déterminer  le  temps  de  guerre  et  le  temps  de  paix  ,  relati- 
vement aux  lois  pénales  militaires. 

(2)  11  est  cependant  quelques  délits  militaires  qui  trouvent  moins  d'indul- 
gence dans  l'ordre  civil.  Qu  un  soldat ,  dans  une  rixe  de  guinguette,  échauffe 
par  le  vin  et  les  propos  de  la  multitude,  repousse  l'agression  d'une  fouie 
d'athlètes  de  faubourg  exercés  au  pugilat,  en  se  servant  d'une  arrne  que  l'ha- 
bitude est  parvenue  à  lui  faire  opposer  comme  un  moyeu  naturel  de  défense  , 
dans  une  telle  circonstance  on  réclame  toute  la  sévérité  de  nos  lois;  on  les 
taxe  d'insuffisance  ,  et  l'on  a  peut-être  raison.  Mais  ne  doit-on  considérer  d  ms 
un  délit  que  ses  effets  immédiats!  Ignore-t-oii  que  la  vente  d'eHèts  militaires 
peut  faire  battre  une  armée ,  la  désertion  en  faire  une  armée  ennemie  !  sait-on 
ce  que  la  main  d'un  soldat  qui  s'ouvre  pour  frapper  un  chef,  laisse  échapper 
de  maux  et  de  principes  destructeurs  ! 
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En  législation,  ces  derniers  savent  sans  doute  mieux  ce 
qui  convient  :  les  militaires  savent  peut-être  mieux  ce  qui 
leur  convient. 

Un  soldat  qui  a  eu  le  temps  de  réfléchir  sur  la  carrière  qu'il 
parcourt ,  va  hasarder  quelques  idées  sur  les  délits  qu'on  y 
rencontre,  et  sur  le  double  aspect  sous  lequel  ces  infrac- 
tions se  présentent  à  l'opinion  publique  et  à  l'opinion 
militaire. 

II  divise  les  délits  et  les  crimes  en  deux  catégories. 

La  première  comprend  les  délits  et  les  crimes  qui  sont 
tels  pour  tout  le  monde ,  c'est-k-dire  ,  qui  nuisent  directement 
à  la  société,  qui  l'attaquent  immédiatement,  soit  dans  son 
existence,  soit  dans  quelqu'un  de  ses  membres. 

La  seconde  se  compose  des  actions  que  des  lois  pré- 
voyantes ont  frappées  des  dénominations  de  délits  et  de 
crimes,  mais  que  l'opinion  publique  s'obstine  à  ne  désigner 
que  sous  celles  di  infractions ,  de  fautes ,  même  d'actions  in- 
nocentes :  actions  cependant  dont  les  résultats,  qui,  pour  êîre 
éloignés,  ne  sont  pas  moins  funestes  k  cette  société,  qui 
toutefois  se  complaît  k  ne  les  voir  qu'avec  l'équité  qui  lui  est 
naturelle. 

Tels  sont  les  délits  que  punissent  les  lois  sanitaires,  celles 
du  fisc ,  mais  sur-tout  les  délits  militaires  qui  ne  blessent  pas 
directement  les  individus.  Aussi,  quand  il  punit  les  effets 
dans  les  causes,  le  législateur,  abandonné  par  l'opinion, 
reste  seul  avec  sa  sévérité,  et  seulement  guidé  par  une  sage 
prévision  que  la  masse  ne  veut  ou  ne  peut  avoir. 

Pour  elle,  nos  châtimens  sont  des  sacrifices;  nos  cou- 
pables, des  victimes. 

C'est  un  sentiment  général,  aussi  naturel  qu'il  est  irré- 
fléchi. 

Aujourd'hui ,  n'ayant  k  parler  que  d'une  espèce  particu- 
lière de  vol,  il  paraîtrait  naturel,  d'après  même  la  division 
faite  au  commencement  de  cet  article,  de  le  classer  dans  les 
délits  ordinaires  que  punît  le  Code  pénal  civil  :  mais ,  on  l'a 
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dit,  tout  est  exception  dans  la  vie  militaire;  et  le  vol  fait 
par  un  soldat  à  son  camarade  (  on  entend  par  cama- 
rade son  égal  selon  la  hiérarchie  militaire],  n'est  pas  aussi 
simple,  au  moins  dans  ses  conséquences,  que  le  sont  tous 
les  vols  que  l'article  l\o  i  du  Code  pénal  enlace  dans  sa  large 
et  sommaire  circonscription. 

Qu'on  y  réfléchisse  :  un  délit  ne  peut-il  devenir  plus  pu- 
nissable quand  la  confiance  publique  laisse  toute  facilité  pour 
le  commettre  impunément!  Ne  doit-on  pas,  en  créant  des 
moyens  de  répression,  avoir  égard  à  la  position  des  individus, 
sur-tout  quand  ces  individus  sont  portés  par  état  à  recourir  , 
pour  terminer  leurs  contestations,  plus  à  la  force  qu'aux 
moyens  légaux  qu'offre  la  justice! 

Les  hommes,  on  le  sait,  sont  tous  enclins  h  la  guerre  per- 
pétuelle des  intérêts.  t)ans  l'état  civil,  l'argent,  ou  tout  ce 
qui  le  représente,  est  l'arme  offensive  et  défensive  :  on  s'at- 
taque ,  on  se  défend  .i  coups  d'écus  ;  on  en  perd ,  on  en 
gagne  ;  voilà  tout.  Si  parfois  il  sort  du  sang  de  ce  combat 
perpétuel ,  c'est  une  exception  :  alors  la  loi  pénale  s'interpose 
et  frappe;  tout  finit  là. 

La  milice,  ou  fa  force  armée,  peut  renfermer,  quoique  à 
un  moindre  degré  sans  doute,  une  partie  des  passions 
qu'enfante  l'intérêt  personnel.  Les  hommes  qui  fa  composent 
peuvent  convoiter  le  bien  d'autrui,  ou  sont  disposés  à  con- 
server celui  qu'ils  possèdent.  L'un  peut  attaquer,  l'autre 
voudra  se  défendre  :  de  là  des  combats. 

Mais  ici,  point  d'écus,  d'or,  d'argent,  métaux  caméléons 
qui,  sous  tant  de  formes,  dans  l'ordre  civil,  servent  de  bat- 
teries ou  de  remparts  :  c'est  du  fer,  c'est  du  plomb  dont  l'in- 
térêt personnel  froissé  se  trouve  armé! 

La  loi  militaire,  pour  paralyser  tant  d'élémens  destruc- 
teurs, doit  donc,  au  lieu  d'attendre  fe  sang  ou  les  rixes  qui 
l'annoncent,  en  prévenir  fa  moindre  effusion  ,  arrêter  le  pre- 
mier coup  qui  la  déterminerait  ;  car  une  armée  est  un  corps  si 
compacte,  il  est  tellement  veiné  de  conducteurs  électriques, 
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que  ie  mai  peut  y  circuler  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  dont 
ce  corps  formidable  imite  et  peut  surpasser  les  effets. 

Dans  cette  guerre  d'intérêts  de  l'homme  de  guerre,  le 
vol  figure  au  premier  rang.  Moins  audacieux  que  le  vol  civil, 
sans  être  moins  perfide,  i(  laisse,  en  s'introduisant  dans  l'état 
militaire,  ses  astucieux  et  nombreux  déguisemens;  simple 
comme  les  relations  de  l'homme  qu'il  infecte,  il  se  borne  à 
enlever  dans  l'ombre  quelques  effets  de  la  plus  modeste 
des  garde-robes ,  ou  quelques  pièces  de  monnaie  d'une  valeur 
dérisoire. 

La  défense  s'obstine  à  nier  la  gravité  de  cette  espèce  de 
vol  qui  se  commet  entre  camarades.  Elle  dit  :  «  Qu'importe 
que  l'action  coupable  soit  commise  au  préjudice  d'un  officier, 
d'un  sergent,  ou  d'un  simple  soldat!  La  loi  civile  (  à  part  le 
vol  paternel  ou  entre  époux  )  recherche-t-eile,  dans  les  cours 
d'assises,  si  le  voleur  a  choisi  pour  victime  de  sa  coupable 
adresse  son  ami,  celui  ou  celle  dont  il  partage  le  logis  et  la 
table!  Pourquoi  donc  ajouter  encore,  pour  les  militaires,  de 
nouveaux  degrés  de  criminalité  à  tant  d'autres  circonstances 
qui  peuvent  déjà  aggraver  le  funeste  délit! 

«D'ailleurs,  ajoute-t-elle,  l'intimité  qui  doit  exister  entre 
camarades  ne  diminue- 1  -elle  pas  l'odieux  d'un  vol  qui,  peut- 
être,  a  été  provoqué  par  une  espèce  de  confraternité,  un 
certain  pêle-mêle  des  effets  du  coupable  et  de  ceux  de  sa  vic- 
time! "  Oui,  nous  le  savons  ,  le  lit  et  la  chambrée  du  soldat 
ont  leurs  privilèges;  souvent  deux  militaires,  de  caractères 
et  de  mœurs  opposés,  se  souffrent  nmtuell^ment,  se  lient 
même  d'amitié,  par  ce  fait  seul  que  le  sort  les  a  tous  deux 
désignés  pour  partager  le  même  lit  et  la  même  chambre.  II 
suit  de  cette  fraternité  temjioraire,  de  cette  intimité  de  cir- 
constance, une  espèce  de  communauté  de  biens  quelquefois 
réelle,  toujours  apparente;  que  l'habitude  de  voir  sur  le 
même  lit  ses  effets  nîêlés  avec  ceux  de  son  camarade,  de  les 
toucher,  d'en  connaître  l'origine,  le  prix  et  la  destination, 
comme  si  chaque  objet  appartenait  à  l'un  et  à  l'autre,  peut, 
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jusqu'à  un  certain  point ,  faire  croire  à  une  propriété  com- 
mune ; 

Que  cet  u^nge,  consacré  dans  la  chambrée,  de  couper 
le  même  pain,  d'être  secrétaire  i'un  de  l'autre  pour  écrire 
aux  foyers  paternels,  confidens  j)our  s'en  conter  l'histoire, 
commensaux  pour  en  rêver  ensemble ,  peut ,  en  quelque 
sorte,  changer  ou  modifier  ie  caractère  d'un  vol,  et  lui 
donner  l'apparence,  peut-être  la  réalité,  d'un  emprunt  in- 
discret, momentané,  qui  pouvait  être  restitué,  s'il  fût  resté 
inaperçu. 

Mais,  cachées  par  cette  interprétation  favorable  d'un  délit, 
que  de  circonstances  effrayantes  de  culpabilité  vont  nous 
apparaître  ! 

Les  résultais  les  plus  importons  et  les  moins  prévus, 
parce  qu'ils  n'attaquent  que  des  principes  ,  ont  déjà  été 
indiqués  dès  le  commencement  de  cette  notice. 

Ceux  qui  vont  suivre  attaquent  les  personnes;  ils  seront 
peut-être  mieux  sentis. 

Le  soldat,  comnje  un  autre  Bias,  porte  toute  sa  fortune 
sur  son  dos;  Its  courroies  de  son  sac,  sans  avoir  la  force  ni 
le  mécanisme  des  serrures  du  trésor  royal,  doivent  lui  offrir 
les  mêmes  garanties  de  sécurité  ,  être  aussi  sacrées  que  tous 
les  moyens  de  sûreté  du  coffre-fort  de  l'État. 

Le  législateur,  sans  s'arrêter  à  la  quotité  du  vol  possible, 
a  donc  entouré  le  sac  du  soldat  d'un  rempart  moral  de 
châtimens. 

Il  ne  punit  l'enlèvement  de  plusieurs  millions  de  la  caisse 
d'un  banquier  que  d'une  simple  détention. 

Il  inflige  ou  a  infligé  pour  les  soustractions  du  plus 
mince  objet  d'un  havre-sac,  des  supplices  épouvantables, 
la  peine  de  mort  (i)  ;  enfin,  dans  ce  moment,  six  années 
de  fers,  et  une  éternité  de  déshonneur i 


(i)  Par  l'article  24  de  l'ordoMnance  militaire  de  1727,  le  vol  chez  l'hahi- 
tnnt  est  puni  de  la  peine  de  mort  ;  celui  qui  dérobait  les  armes  de  son  camarade. 
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Est -il  nécessaire,  pour  justifier  (a  sévérité  de  la  loi 
actuelle  ,  de  faire  remarquer  l'abus  de  confiance  qu'im- 
plique le  vol  militaire  ;  de  peser  le  dommage  réel  qui  en 
résulte  relativement  à  la  position;  d'ajouter,  sur  ce  dernier 
point ,  que  naguère  un  banquier  célèbre,  auquel  fut  enlevée 
une  masse  d'argent  qui  tiendrait  à  peine  dans  une  chambre 
de  caserne,  a  été  long-temps  à  s'apercevoir  d'un  vol  dont, 
à  l'audience ,  il  n'a  pu  préciser  la  quotité  ;  tandis  que  tel 
militaire ,  spolié  d'une  seule  paire  de  souliers  (  c'est-à-dire  , 
du  cinquième  de  sa  fortune  )  ,  a  vu  de  suite  d'un  œil  rapide 
et  consterné  une  soustraction  ruineuse  ,  qui  va,  pendant  plus 
de  cent  jours,  ie  priver  de  l'invariable  sou  de  poche,  seuls 
fonds  libres  que  le  plus  mince  des  budgets  lui  permet 
d'affecter  à  ses  plaisirs  î 

II  est  un  autre  résultat  possible  du  vol  entre  camarades. 
Sur  vingt  militaires  coupables  de  vente  ou  de  distraction 
d'effets  militaires,  dix  allèguent,  comme  moyen  de  défense, 
un  prétendu  vol  des  objets  qui  leur  manquent.  Les  officiers 
des  corps,  le  ministère  public,  les  juges  habitués  à  cette 
excuse  banale,  sont  assez  disposés  à  ne  point  l'admettre; 
et  cependant,  dans  cette  foule  de  vols  supposés,  qu'un  vol 
véritable  se  trouve,  ne  voit-on  pas  que  le  soldat  qui  en  est 
la  victime  sera  dépossédé  de  ses  eflfets  ,  poursuivi  pour  les 
avoir  vendus ,  peut-être  puni  de  l'affreux  châtiment  qu'a 
mérité  le  vrai  coupable  I  Et  qu'on  ne  se  récrie  pas  sur  une 
telle  supposition  ;  on  en  appelle  à  l'expérience  des  officiers 


était  pendu  et  étranglé.  Voici  le  contenu  textuel  d'un  autre  article  :  «  Celui 
>.  qui  dérobera,  dans  les  chïimbres  de  caserne,  leur  linge  (aux  soldats), 
»  habit  ou  équipage  ,  ainsi  que  ie  prêt  ou  le  pain  de  ceux  de  la  chambre  ,  sera 
«  condamné  à  mon,  ou  aux  galères  perpétuelles,  suivant  la  circonstance. 

Ordonnance  de  la  marine  de  176)  ,  article  1300  :  «  Ceux  qui,  étant  en- 

»  voyésà  terre,  voleront  chez  les  habitans seront  punis  des  galères  ou 

«  condamnés  à  mort ,  suivant  la  conséquence  du  vol.  >> 

La  loi  existante  a  donc  beaucoup  diminué  le  châtiment  et  restreint  le 
nombre  des  coupables ,  en  exigeant  que  le  voleur  soit  camarade  du  volé. 
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de  corps ,  qui  savent  combien  les  preuves  d'un  vol  de 
chambrée  sont  longues,  difficiles,  souvent  impossibles  à 
acquérir  ;  que  des  soupçons  peuvent  planer  pendant  des 
années  entières  sur  tel  ou  tel  individu  ,  sans  cesser  d'être 
vagues ,  et  qu'enfin  l'innocence  en  est  quelquefois  frappée 
à  ne  pouvoir  s'en  relever. 

Ainsi,  le  coupable,  après  avoir  provoqué  des  contentions 
meurtrières ,  détruit  la  confiance  mutuelle  ,  fait  suspecter 
l'innocence ,  ruine  son  camarade  et  son  frère  d'armes  ;  il 
peut  encore  le  plonger,  tout  garrotté  de  fers,  dans  le  fond 
d'un  bagne  infamant,  et  enfin  mettre  en  état  de  forfaiture 
involontaire  des  juges  trompés  par  des  apparences,  et  pous- 
sés au  jugement  définitif  par  le  sans  désemparer  rigoureux 
d'une  loi  précise ,  terrible  et  nécessaire. 

Ajoutons  une  dernière  considération  sur  la  facilité  qu'offrent 
les  localités  pour  commettre  le  vol  entre  soldats  et  sur  les 
causes  extérieures  qui  peuvent  l'y  pousser. 

En  présence  de  la  vie  civile  et  de  se>  jouissances,  voyons 
une  foule  d'hommes  dans  l'effervescence  de  l'âge  ;  de  volon- 
taires que  la  grande  ville  lance  sur  le  pont  de  nos  vaisseaux 
ou  dans  nos  caserrites  ,  dans  toute  la  force  de  leurs  passions  ; 
d'aînés  au  service,  chez  qui  les  années  n'ont  point  amené, 
comme  dans  la  vie  civile,  la  sagesse  de  l'âge  mûr  :  ces 
jouissances,  que  les  uns  soupçonnent,  que  les  autres  ont 
trop  goûtées,  dont  les  derniers  ont  contracté  l'habitude, 
tous  savent  qu'elles  s'obtiennent  pour  de  l'argent. 

Une  sage  prévoyance  de  tous  les  temps ,  en  accordant 
au  soldat  le  nécessaire,  où  est  la  discipline,  lui  a  refusé 
le  superflu,  d'où  naîtrait  la  licence. 

II  a  donc  peu  ou  pas  d'argent  ;  et  mille  objets  qui  peuvent 
en  produire  sont  épars  autour  de  lui  !..  .  Qui  pourra  donc 
le  rendre  inaccessible  à  cette  tentation  de  tous  les  mo- 
mensî.  .  .  .  C'est  l'idée  de  la  haine  implacable  et  tradition- 
nelle dont  le  soldat  poursuit  le  voleur;  c'est  la  crainte  sa- 
lutaire d'un  châtiment  affreux,  qui  peut ,  dans  un  seul  instant , 
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teindre  d'un  rouge  infamant  et  indélébile  l'honorabfe  habit 
qui  le  décore  et  l'enorgueillit. 

De  ce  que  cette  digue  puissante  est  un  précipice  sans 
fond,  s'ensuit- il  que  l'indulgence  et  l'impunité  doivent  la 
rompre  î 

Et  le  juge,  forcé  de  punir  pour  réprimer,  ne  doit-il  pas 
infliger  les  châtimens  tels  que  la  loi  les  a  faits  (i)î  Car, 
pour  les  déliis  militaires,  et  principalement  pour  celui  qui 
est  le  sujet  de  cette  notice,   il  faut  effrayer  pour  frapper 


(i)  Toutefois,  en  trouvant  nécessaire  ,  même  indispensable,  l'extrême 
sévérité  de  la  loi  contre  le  vol  entre  soldats ,  on  ne  prétend  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire d'engouffrer  éternellement  les  coupables  dans  ces  galères  devenues 
immobiles,  où  l'exercice  de  la  rame  ,  les  dangers  de  la  mer  et  le  feu  de  l'en- 
nemi ont  été  remplacés  par  des  travaux  sédentaires  et  une  agglomération  d'in- 
dividus, qui  ont  donné  naissance  à  un  détestable  enseignement  mutuel  de  tous 
les  crimes,  qui  comptera  bientôt  plus  de  moniteurs  que  d'élèves.  On  se  joint 
même  à  ceux  qui,  dans  leurs  rêves  philanthropiques ,  colonisent  le  condamné, 
le  rendent  utile  de  nuisible  qu'il  pouvait  redevenir,  et  enfin  le  purifient  des 
suites  de  son  jugement ,  en  le  faisant  passer  par  l'obéissance  passive  du  convict, 
la  propriété  de  l'affranchi ,  le  mariage  et  la  paternité. 

On  pense  que  les  condamnés  militaires  sur-tout,  dont  les  infractions  ne 
sont,  pour  la  plupart,  qiialifiées  de  délits  et  de  crimes  qu'à  raison  de  leur 
position  spéciale ,  seraient  plus  aptes  que  toute  auÉre  classe  de  coupables  à 
Former  un  établissement  colonial  :  leur  âge,  leur  éducation  militaire,  l'énergie 
même  qu'implique  la  cause  de  quelque  châtiment,  les  porteraient  à  se  cons- 
truire *  promptement  une  nouvelle  patrie ,  d'une  terre  d'exil  et  de  proscription. 

Les  passions  qui,  dans  un  état  entouré  d'écueiis ,  les  ont  perdus,  désormais 
sans  aliment  et  sans  but,  s'éteindraient  dans  le  désert. 

Leurs  forces  physiques  ,  naguère  nuisibles  dans  une  rixe  de  garnison  ,  s'a- 
mortiraient, sans  s'épuiser,  dans  des  défrichemens  pénibles,  mais  fructueux. 

Et  la  punition  d'un  crime  ,  selon  la  loi  militaire ,  cesserait  d'enfanter  d'au- 
tres crimes,  selon  le  Code  criminel  civil. 

Mais  un  tel  ordre  de  choses  ne  s'arrange  pas  sur  une  savanne  de  la  Guiane 
comme  sur  le  papier  du  philanthrope;  et  il  faut  bien  en  revenir  aux  châti- 
mens stipulés  dans  le  contrat  que  l'homme  de  guerre  passe ,  en  entrant  au 
service  ,  avec  son  Roi ,  au  nom  de  la  patrie. 

*  On  dit  construire  :  nouveaux  colons  que  la  mère-patrie  envoie  sur  un  autre  hémisphère 
chercher  des  terres  vierges  de  culture  et  de  contrat ,  quand ,  arrivés  sur  un  sol  redouté  ,  vous 
placiei  une  pierre  sur  une  autre  pierre  pour  élever  le  mur  de  la  cabane  ;  que  vous  arrachiez  ur 
arbre  inutile  pour  en  faire  un  nouveau  toit  paternel  ;  qu'un  champ  ,  devenu  fertile  pour  la  pre- 
mière fois,  se  teignait  d'une  nouvelle  verdure  :  dites,  ne  sentiez.-vous  pas  diminuer  par  degrés 
l'arncrtume  de  vos  souvenirs  ;  augmenter  pierre  j  pierre.  Je  sitU^n  en  sillcn  .  votre  attachement,;' 
cette  nouvelle  patrie  que  vous  veniez  de  vous  créer  à  coups  de  bêche  et  k  coups  de  marteau!  ' 
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rarement;  il  faut  même  fortifier  par  tous  les  moyens  moraux 
l'opinion  enracinée  d'âge  en  âge  dans  i'esprit  des  militaires , 
qui  leur  fait  toujours  trouver  trop  doux  les  châtimens  en 
vigueur,  quand  il  s'agit  de  punir  un  crime  qu'ils  ont  tou- 
jours stigmatisé  d'une  éternelle  réprobation. 

Car,  de  toutes  les  vertus  du  soldat,  la  probité  est  une 
de  celles  qui  lui  sont  le  plus  indispensables;  elle  est  même 
ia  seule  dont  l'absence  n'est  jamais  pardonnée. 
Lorient,  le  2.S  Août  1827. 

Laboria  ,  Capitaine  en  premier  d'artillerie  de  marine. 


(  N.°  48.  )  Suite  des  arméniens  de  la  France  contre  Alger. 

Toulon,  I  y  Août  iSiy.  —  M.  le  commissaire  des  armemens 
et  prises ,  accompagné  de  MM.  les  visiteurs  de  la  douane ,  est 
allé  interroger  le  capitaine  du  navire  suédois  l' Orphée ,  qui 
a  été  capturé  le  4  du  courant  dans  les  parages  d'Alger,  par 
la  corvette  du  Roi  le  Volcan.  H  résulte  des  réponses  fournies 
par  le  capitaine  Berman  et  par  M.  Salvy ,  lieutenant  de  vais- 
seau, qui  commande  la  prise,  que  ce  bâtiment  est  parti  de 
Stockholm  le  3  juin  dernier;  qu'il  est  chargé  de  poudre  à 
canon,  de  fer,  de  cuivre,  de  cordages  et  autres  munitions 
de  guerre  envoyées  par  le  roi  de  Suède  au  dey  d'Alger. 

Le  16,  la  corvette  le  Volcan,  capitaine  M.  de  la  Place, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  la  frégate  l'Aurore,  commandée 
par  M.  Villaret  de  Joyeuse,  capitaine  de  vaisseau,  parties 
d'Alger  le  1  2  du  courant ,  ont  mouillé  sur  cette  rade. 

Le  même  jour,  le  brig  du  Roi  l'Adonis,  commandé  par 
M.  Ropert,  capitaine  de  frégate,  venant  de  Cadix,  d'où  il 
•  est  parti  le  25  juillet,  est  arrivé  en  rade  du  lazaret. 

2S  Août.  —  Les  dernières  nouvelles  reçues  d'Alger  an- 
noncent que  les  grands  bâlimens  de  guerre  de  la  régence 
sont  toujours  retenus  dans  le  port,  et  que  jusqu'à  présent 
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aucun  n'a  essayé  d'en  sortir.  Quefques  felouques  seulement, 
à  la  faveur  de  la  nuit  et  au  moyen  de  leur  faible  tirant  d'eau , 
ont  pu  longer  la  côte  et  échapper  à  la  vue  de  la  croisière 
française  lorsqu'elle  était  encore  peu  nombreuse;  mais  celle- 
ci  s'est  augmentée  de  plusieurs  bâtimens  ,  et  elle  peut  main- 
tenant étendre  sa  ligne  d'observation  jusque  devant  Bone 
dans  l'E.  et  Oran  dans  l'O. 

II  est  évident  que  les  felouques  algériennes  sont  de  trop 
faible  dimension  pour  porter  au  loin  leurs  courses  ;  mais  elles 
pourraient  mettre  en  danger  les  navires  qui  navigueraient 
isolément  entre  Cadix  et  les  îles  Baléares.  C'est  pour  parer 
autant  que  possible  à  ces  inconvéniens,  que  des  convois  ré- 
guliers ont  été  établis  entre  Marseille  et  Cadix,  et  que  de 
temps  à  autre  les  bâtimens  du  Roi  sont  envoyés  en  croisière 
d'observation  entre  Algésiras  et  Carthagène. 

Jusqu'à  présent,  la  prise  du  navire  l'Arlequin ,  à  la  hauteur 
d'Andra ,  par  deux  felouques,  à  la  vue  desquelles  l'équipage 
a  cru  devoir  se  sauver  à  terre,  est  le  seul  désastre  connu 
qu'ait  éprouvé  notre  navigation  marchande  par  le  fait  des 
corsaires  algériens.  Cependant  les  chambres  de  commerce  de 
plusieurs  places  maritimes  ayant  exprimé  des  craintes  très- 
vives  relativement  aux  bâtimens  qui  sont  actuellement  à 
Terre-Neuve,  et  qui  viendront  apporter  à  Marseille  le  pro- 
duit de  leur  pêche ,  une  frégate  et  un  brig  ont  été  dirigés  vers 
les  Açores ,  afin  de  veiller  k  la  sûreté  de  la  navigation  dans 
ces  parages ,  et  pour  avertir  les  capitaines  des  navires  fran- 
çais qu'ils  rencontreront,  de  la  nécessité  de  toucher  à  Cadix, 
s'ils  veulent  se  joindre  aux  convois  périodiques  qui  se 
rendent  de  ce  port  à  Marseille.  Une  autre  frégate  croise  entre 
Cadix  et  le  détroit,  avec  les  mêmes  instructions. 

Quant  à  la  Méditerranée ,  elle  est  sillonnée  dans  tous  les 
sens  par  des  bâtimens  du  Roi  de  toutes  grandeurs  qui  se 
portent  successivement  dans  les  différens  lieux  où  des  cor- 
saires pourraient  attendre  au  passage  les  navires  du  com- 
merce. Il  y  a  lieu  de  croire  que  tant  de  précautions  suffiront 
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pour  rendre  à  notre  commerce  maritime  la  confiance  sans 
laquelle  il  ne  lui  serait  pas  possible  de  se  livrera  des  opéra- 
tions de  quelque  importance. 


(N.^ip-)  Lettre  à  M.  Bajot,  rédacteur  des  Annales 
maritimes  et  coloniales ,  sur  l'application  des  Aérostats  aux 
découvertes  géographiques. 

Monsieur, 

J'ai  lu  dans  les  Annales  maritimes  quelques  articles  sur 
les  ballons;  je  conçois  les  immenses  avantages  de  la  réussite 
des  projets  que  l'on  a,  et  je  souhaite  fort  qu'ils  se  réalisent. 

Dans  ma  jeunesse,  la  lecture  de  tous  les  écrits  sur  les 
ascensions  aérostatiques  me  transportait,  et  enflammait 
l'imagination  ardente  que  la  nature  m'a  départie ,  et  je  desi- 
rais d'être  un  de  ces  hardis  aéronautes  destinés  à  faire  des 
découvertes  lointaines. 

Si  l'on  trouvait  des  hommes  d'une  ferme  volonté,  qui 
comptassent  pour  rien  les  périls  que  présente  une  naviga- 
tion aérienne  longtemps  prolongée,  on  aurait  une  suite  de 
faits  intéressans  et  nécessaires  à  cette  navigation ,  et  ces 
hommes  posséderaient  une  expérience  de  dangers  difficile 
à  acquérir  dans  le  peu  de  durée  des  ascensions  faites  jusqu'à 
ce  jour.  On  engagerait  ces  hardis  navigateurs  à  se  rendre  les 
vents  utiles,  en  leur  proposant  d'aller,  par  exemple,  faire 
une  exploration  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Le  premier  homme  qui  se  hasarda  sur  un  radeau  n'avait 
certainement  pas  l'idée  des  rames  et  des  voiles ,  et  voyez 
quels  progrès  étonnans  a  faits  la  navigation!  C'est  par  l'ex- 
périence, aidée  de  nos  théories  lumineuses,  que  nous  pour- 
rons trouver  les  moyens  de  diriger  les  ballons  \  notre  gré. 

Quatre  hommes,  un  ballon  de  quarante  mètres  de  dia- 
mètre à  gaz  hydrogène,  l'enveloppe  telle  que  la  déperdition 
du  gaz  fût  insensible ,  nécessiteraient  à  peine  une  dépense  de 
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5  0,ooo  francs  pour  une  campagne  de  deux  ans,  au  bout 
de  laquelle  on  pourrait  espérer  de  conserver  Je  ballon  et  ses 
accessoires. 

Les  avantages  de  cet  essai  sont  si  grands,  comparés  à  la 
dépense,  que,  s'il  se  trouve  quelques  hommes  assez  amis  de 
la  science  pour  faire  les  fonds,  je  n'hésite  pas  à  me  proposer 
pour  tenter  l'entreprise.  Trois  jeunes  marins,  éprouvés  par 
de  longues  campagnes,  m'ont  promis  leur  assistance  (i). 

Enfans  perdus  de  la  science,  peut-être  lui  ferons -nous 
faire  quelques  pas;  et,  si  la  réussite  couronne  mes  projets, 
une  expédition  conçue  sur  une  plus  grande  échelle  aurait  des 
hommes  initiés  dans  toutes  les  sciences  naturelles  ,  et  plus 
de  doutes  alors  sur  les  immenses  avantages  qui  en  résul- 
teraient. 

Si  nous  succombons ,  au  moins  emporterons-nous  la  con- 
solante pensée  que  nous  aurons  cherché  à  nous  rendre  utiles 
aux  hommes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Le  !<)  août  1827.  A.  P.  B. 


(  N."  50.  )  Ecoles  de  Maistrance. 

iMM.  les  commandans  delà  marine  à  Brest,  Rochefort  et 
Toulon,  ont  adressé  au  ministre  les  procès-verbaux  de  l'exa- 
men des  élèves  des  écoles  de  maistrance  établies  dans  ces 
trois  ports.  Cet  examen  a  terminé  la  première  année  du  cours 
d'études  de  1826-1827,  et  a  été  généralement  très-satisfai- 
sant. Il  a  fourni  de  nouveau  aux  conseils  d'administration  qui 
ont  sanctionné  les  procès-verbaux  dont  il  s'agit ,  l'occasion 
de  consigner  dans  leurs  délibérations  les  éloges  dus  au  zèle 


(i)  L'auteur  de  cette  lettre  est  professeur  d'hydrographie,  et  possède  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  connaître  sa  position  sur  le  globe. 
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des  ingénieurs  qui  dirigent  ces  écoles,  ainsi  qu'aux  profes- 
seurs qui  y  sont  attachés. 

Voici  (es  noms  des  élèves  qui  ont  remporté  les  prix  de 
l'année  1825: 

ÉCOLE  DE  BREST, 
Dirigée  par  M.  Dreppe,  ingénieur. 

/."■  prix.  RosSEL  (  Thomas),  charpentier  de  Cherbourg, 
2/  prix.  LuGUERN  (  Augnste-Marie  ),  id.  de  Brest, 
y/  prix.  Qu ILLIEN  (Jean-Marie),  id. 

ÉCOLE    DE    ROCHEFORT, 

Dirigée  par  Af.  Garnier,  sous-ingénieur. 

I."^  prix.  Jean  (François-Constant),  charpentier. 
2/  prix.  Robin  (Michel),  voilier. 

ÉCOLE    DE   TOULON, 

Dirigée  par  A/.  ViNCENT ,  sous-ingénieur. 

/."■  prix.  GairARD  (Denis-Léon  ) ,  charpentier. 
2.'  p/'x.  GiNOUX  (Jean-Antoine), /W. 

La  délibération  du  conseil  d'administration  du  port  de 
Rochefort  contenait  en  outre  l'exposé  suivant: 

«  Le  jeune  Taifre,  ouvrier  charpentier,  qui  occupe  le 
»  troisième  rang  sur  la  liste,  et  qui  a  subi  l'amputation  d'une 
35  jambe  par  suite  de  l'accident  dont  il  a  été  victime  à  bord 
«  de  la  frégate  la  Dryade ,  a  particulièrement  fixé  l'atten- 
•»>  lion.  Le  conseil  a  vu  avec  plaisir  que,  malgré  le  temps 
y*  considérable  que  cet  élève  a  passé  à  l'hôpital,  éloigné  des 
«cours  de  l'école  de  maistrance,  son  mérite  et  son  zèle 
»  font  placé  parmi  les  meilleurs  sujets;  et  il  décide  qu'il 
I  »  sera  fait  de  ce  jeune  homme  tme  mention  particulière  dnns 
»  le  procès-verbal  de  cette  séance,  j^ 

S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  a  accordé  au  jeune 
Taifre  une  médaille  portant  ces  mots:  ^ff en  tion  honorab'e. 
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(N.°  51.)  Anglais  abandonné  sur  l'île  /léser te  de  la 
Trinité,  et  recueilli  au  bout  de  quinze  jours  par  un  bâ- 
timent français. 

Le  i4  mars  1826,  nous  éiions  à  vue  de  l'île  déserte  la 
Trinité,  Notre  commandant  se  rappelant  qu'en  1816  cette 
île  avait  servi  d'asile  à  des  naufragés  (i),  se  décida  à  s'en 
approcher;  un  sentiment  secret  lui  faisait  présager  que 
quelques  malheureux  pouvaient  être  sur  cette  terre,  livrés 
au  tourment  de  la  faim  et  en  proie  au  désespoir,  certains  de 
périr  dans  cette  île  affreuse.  La  Moselle  naviguait  assez 
près  de  la  côte  pour  pouvoir  distinguer  les  objets  qui  s'y 
trouveraient  ;  chacun  regardait  avec  attention  :  ne  découvrant 
rien,  on  se  disposait  à  faire  route,  lorsqu'à  cinq  heures  du 
soir  un  feu  fut  aperçu.  Un  canot  fut  mis  à  la  mer  et  ex- 
pédié aussitôt;  il  ne  put  aborder,  vu  l'état  de  la  mer  et  la 
nuit  qui  survint.  M.  Lapeyrère,  premier  lieutenant,  eut  la 
certitude  qu'il  y  avait  un  infortuné  sur  la  côte  ;  il  lui  promit 
que  le  lendemain  au  jour,  on  n'épargnerait  rien  pour  le 
sauver.  Le  i  5  la  mer  brisait;  l'accès  était  impossible;  trois 
matelots  faillirent  être  victimes  de  leur  dévouement  :  par  le 
moyen  d'un  petit  radeau  ,  on  fut  assez  heureux  pour  re- 
cueillir l'Anglais  James  Owen  .abandonné  par  son  capitaine 
le  2.6  février  précédent.  Ce  marin  avait  un  gonflement  in- 
flammatoire et  une  plaie  avec  escarre  à  la  partie  inférieure 
de  la  jambe  droite;  deux  petites  plaies  à  la  partie  externe  de 
la  cuisse  gauche  et  à  la  fesse  ,  une  forte  contusion  de  toute 
la  partie  interne  de  la  cuisse  gauche  ,  et  une  douleur  très- 
vive  dans  l'articulation  huméro-cubitale  gauche,  Owen  a 
reçu  tous  les  soins  que  réclamaient  ses  blessures  et  son  état 
débile;  à  notre  arrivée  à  Rio-Janeiro,  \q  o.C^  mars,  il  était 
bien  portant  et  avait  recouvré  ses  forces;  il  ne  lui  restait 
de  ses  blessures  que  la  plaie  qu'il  avait  à  la  jambe. 

(i)  Voyez  y  au  commencement  de  la  %.^  partie  des  Annales  maritimes  de 
1 8  1 8  ,  dans  fa  relation  du  naufrage  du  brig  la  Jeune-Sophie ,  une  description 
de  cette  île  inhabitable. 
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(  N.^"    5^.  ) 

DISCUSSION, 

À   LA    CHAMBRE   DES    DÉPUTES 

ET    À    LA    CHAMBRE    DES    PAIRS  , 

De  la  partie   du  Code  forestier  qui   concerne  le  service 
de  la  marine. 

Depuis  la  création  de  la  marine  militaire  en 
France,  l'approvisionnement  de  nos  arsenaux  en 
bois  de  construction  s'opérait  au  moyen  du  droit 
de  choix  ,  dit  droit  de  martelage ,  attribué  au  service 
maritime  sur  toutes  les  coupes  exécutées  dans  les 
forêts  du  royaume. 

Il  était  aisé  de  prévoir,  d'après  les  changemens 
que  la  marche  naturelle  du  temps,  la  révolution 
et  la  Charte  ont  introduits  dans  nos  institutions, 
dans  nos  mœurs  et  dans  les  principes  de  l'éco- 
nomie publique ,  que  la  convenance  de  ce  privilège , 
impatiemment  supporté  par  les  propriétaires,  serait 
vivement  attaquée  dans  la  discussion  du  Code,  et 
qu'il  ne  serait  pas  maintenu  à  l'égard  des  forêts  des 
particnliers. 

La  cessation  d'un  système  qui  date  de  plus  de 
cent  cinquante  années,  et  qui  a  été  jusqu'ici  la  base 
de  l'existence  matérielle  de  la  flotte,  est  en  soi  un 
év^énement  si  marquant  dans  l'histoire  administra- 

Ann.mariu  II.''  Partie  ,  T.  2.   «827.  ^ 
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tive  de  notre  marine ,  que  ie  seiii  intérêt  qu'il  mérite 
par  lui-même  nous  imposerait  le  devoir  d'en  con- 
signer toutes  les  circonstances  dans  ces  Annales; 
mais  une  considération  plus  puissante  encore  nous 
l'a  commandé. 

Autant,  dans  un  pays  où  la  spécialiré  maritime 
est  peu  comprise,  et  où  les  notions  positives  en 
matière  de  forêts  se  sont  montrées  peu  répan- 
dues, il  a  été  facile  de  faire  succomber  ce  privilège 
sous  les  théories  du  droit  commun,  et  sous  la  mul- 
titude des  instances  de  l'intérêt  privé  ,  autant  il  était 
difficile  que  l'on  s'accordât  sur  ce  qu'on  mettrait  à 
la  place,  pour  assurer  l'avenir  de  la  force  navale. 

Le  Code  n'a  donc  rien  prononcé  à  cet  égard: 
on  est  resté  suspendu  au  milieu  de  la  contradic- 
tion des  avis.  Le  gouvernement  a  déclaré  avoir 
besoin  de  temps  pour  statuer.  Il  est  certain  que  tôt 
ou  tard  on  aura  à  revenir  sur  cette  haute  ques- 
tion. 11  importe  dcs-lors  de  tenir  en  réserve ,  et  à 
la  portée  des  personnes  qui  auront  ultérieurement 
à  s'en  occuper,  tous  les  documens  qui  s'y  rat- 
tachent, et  qui  seraient  comme  non  existans  pour 
elles  ,  s'il  fallait  les  aller  puiser  dans  la  masse 
immense  de  pièces  auxquelles  les  débats  de  la 
nouvelle  loi  ont  donné  naissance.  ^ 

Nous  avons  en  conséquence  retiré  de  cette  volu- 
mineuse collection  tout  ce  qui  est  relatif  au  mode 
forestier  de  l'approvisionnement  maritime. 

Nous  faisons  précéder  cet  extrait  d'un  exposé 
historique  de  la  législation  du  martelage. 
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Nous  mettons  le  lecteur  à  mcme  de  suivre  la 
chaîne  de  la  discussion  dans  les  deux  chambres, 
en  transcrivant,  suivant  l'ordre  où  ils  ont  été  pro- 
noncés, les  passages  qui  ont  trait  au  service  naval, 
dans  les  discours  de  MM.  les  commissaires  du  Roi, 
des  ministres,  des  rapporteurs  de  l'une  et  l'autre 
commission,  et  des  orateurs,  pairs  ou  députés, 
qui  ont  émis  les  opinions  les  plus  saillantes. 

Nous  donnons ,  dans  la  première  partie  de  ce 
recueil ,  le  texte  de  ce  Code  et  de  l'ordonnance 
d'exécution  , 

Et  nous  offrirons  incessamment  un  résumé  du 
projet  d'affecter  des  forêts  à  la  marine  ,  résumé  où , 
par  quelques  développemens  nouveaux  ,  et  par 
une  explication  plus  détaillée  de  l'organisation  que 
devrait  recevoir  ce  plan ,  d'après  la  pensée  qui  l'a 
fait  concevoir,  l'auteur  a  eu  l'intention  de  prouver 
que  toutes  les  objections  qui  ont  été  accumulées  ne 
portent  que  sur  des  malentendus. 

L'ordonnajice  du  mois  d'août  1660,  sur  les 
eaux  et  forêts  (  titre  XXI ,  article  2 ,  et  titre  XXVI , 
article  3  ) ,  avait  conféré  à  la  marine  le  droit  de 
marquer  dans  les  propriétés  particulières  les  bois 
qui  conviennent  aux  constructions  navales. 

Elle  défendait  aux  possesseurs  de  bois  de  haute- 
futaie  situés  à  dix  lieues  de  la  mer  et  à  deux  lieues 
des  rivières  navigables,  de  les  vendre  ou  faire  ex- 
ploiter ,  à  moins  qu'ils  n'en  eussent,  six  mois  aupa- 
ravant ,  donné  avis  au  contrôleur  général  des  fi- 
nances et  au  grand-maître  ,  sous  peine  de  3,000  liv. 
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d'amende ,  et  de  confiscation  des  bois  coupés  ou 
vendus. 

Lorsque  les  ressources  offertes  par  les  bois  dé- 
clarés étaient  insuffisantes  pour  les  travaux  ordon- 
nés, «le  grand-maître,  disait  l'ordonnance,  les 
"  fera  choisir  et  prendre  dans  les  bois  de  nos  sujets, 
»  tant  ecclésiastiques  qu'autres,  sans  distinction  de 
»  qualité,  à  la  charge  de  payer  la  juste  valeur  qui 
"  sera  réglée  par  experts.  « 

Ainsi,  à  cette  époque,  non-seulement  la  marine 
réservait  pour  son  service  les  bois  qui  pouvaient  y 
être  employés  parmi  ceux  dont  les  propriétaires 
avaient  déclaré  la  coupe;  mais  si  elle  éprouvait 
des  besoins  extraordinaires  ,  elle  pouvait  encore 
étendre  ses  martelages  sur  les  bois  mêmes  que  les 
propriétaires  n'avaient  pas  manifesté  l'intention 
d'abattre. 

Un  arrêt  du  conseil,  du  2  mai  f<^p3»  renouvela 
les  défenses  portées  par  l'ordonnance  de  i66p, 
pour  que  les  propriétaires  de  bois  ne  coupassent 
aucun  baliveau  ni  arbre  de  futaie  avant  qu'ils 
eussent  été  visités  par  les  officiers  du  roi. 

Enfin  ,  le  28  septembre  1700  ,  un  arrêt  du 
conseil ,  qui  peut  être  regardé  comme  le  type  de 
toutes  les  dispositions  prescrites  depuis  cette  épo- 
que ,  développa  encore  davantage  celles  qui  étaient 
contenues  dans  l'ordonnance  de  1669. 

Le  ministre  de  la  marine  devait  avoir  commu- 
nicatioii  des  déclarations  de  coupe  ;  et  les  commis- 
saires de  la  marine  ,  à  qui  les  grefliers  des  maîtrises 
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remettaient  des  extraits    de   ces  déclarations  ,    se 
transportaient  sur   les    lieux  pour  reconnaître    et 
marquer  les  bois  propres  aux  constructions  navales. 

S'il  y  avait  contestation  sur  les  prix ,  l'intendant 
de  justice  de  la  province  pourvoyait  à  ce  qu'elles 
fussent  terminées  par  experts  ;  et,  quand  les  parties 
ne  s'accordaient  pas,  une  fixation  définitive  était 
réglée  par  le  conseil  du  roi. 

Il  esta  remarquer  que  cet  arrêt  du  28  septembre 
lyoo  recula  les  limites  dans  lesquelles  les  pro- 
priétaires de  futaies  et  de  baliveaux  étaient  tenus 
de  faire,  six  mois  à  l'avance,  leurs  déclarations  de 
coupe  :  l'ordonnance  de  1669  n'exigeait  ces  décla- 
rations que  pour  les  bois  situés  à  dix  lieues  de  la 
mer  et  deux  lieues  des  rivières;  et,  en  1700  ,  cette 
mesure  fut  appliquée  aux  bois  situés  à  quiiiie  lieues 
de  la  mer  et  à  six  lieues  des  rivières  navigables. 

Le  23  juillet  1748,  un  nouvel  arrêt  confirma 
celui  de  1700,  et  fit  défense  à  tout  propriétaire, 
«  de  quelque  qualité  et  condition  qu'il  fût,  de  faire 
>»  abattre  aucun  arbre  qui  aurait  été  marqué  pour  le 
"  service,  soit  présent ,  soit  à  venir,  de  la  marine, 
»  à  peine  de  confiscation  des  arbres  ,  de  3,000 
«  livres  d'amende  pour  la  première  contravention , 
»  et  de  plus  grande  peine  en  cas  de  récidive.  » 

Le  I  .^''  mars  1757  (i),  les  limites  posées  le 
28  septembre  1700  pour  les  déclarations  de  coupes, 
disparurent    entièrement;  et,  à  quelque   distante 

(i)  Arrêt  du  conseil  de  celte  date. 
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que  les  bois  fussent  situés  de  Ja  mer  et  des  rivières  , 
les  propriétaires  furent  assujettis ,   sous  les  peines 
précédemment  portées,  à  déclarer  aux  greffes  des 
maîtrises  les  bois  qu'ils  voudraient  abattre. 

Le  16  décembre  1786,  le  roi  rendit  un  règle- 
ment qui ,  en  rappelant  toute  la  législation  précé- 
dente ,  déterminait  les  rapports  des  agens  et  des 
fournisseurs  de  la  marine  avec  les  maîtrises  et  les 
propriétaires,  au  sujet  du  martelage  des  bois. 

Ce  règlement  modifiait  toutefois  une  disposition 
des  lois  antérieures,  en  ce  cjue,  sauf  le  cas  d'une 
nécessité  urgente  et  d'une  impossibilité  absolue  de 
remplacement,  il  ne  permettait  de  marquer  et  d'a- 
battre aucun  arbre  pour  le  service  de  la  marine  , 
lorsqu'il  n'aurait  pas  été  mis  en  déclaration  de 
coupe. 

Il  changeait  aussi  les  dispositions  de  l'arrêt  du 
28  septembre  1700,  pour  la  fixation  du  prix  des 
bois  ,  en  ce  que,  en  cas  de  contestation  ,  le  pourvoi 
devant  l'intendant  de  justice  était  précédé  d'une 
fixation  de  prix  réglée  par  l'ingénieur  de  la  marine, 
qui  formait  un  compte  de  clerc  à  maître  de  l'objet 
en  discussion. 

Tel  avait  été  l'état  des  choses  pendant  cent  vingts 
deux  ans,  lorsque  la  loi  du  2p  septembre  1791  , 
sur  l'administration  forestière,  vint  affranchir  du 
régime  observé  jusqu'à  cette  époque  les  bois  ap- 
partenant aux  particuliers,  qui,  par  l'article  6,  fu- 
rent déclarés  libres  de  les  administrer  et  d'en  dis- 
poser à  l'avenir  comme  bon  leur  semblerait. 
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Cette  loi  maintenait  tacitement  le  martelage  de 
ia  rnarine  dans  les  bois  de  l'Etat,  en  exprimant, 
dans  l'article  4  du  titre  XV,  que  l'ordonnance  de 
1669  et  les  autres  réglemens  en  vigueur  conti- 
nueraient à  être  exécutés,  en  tout  ce  à  quoi  il  n'était 
pas  dérogé  par  les  décrets  de  l'assemblée  nationale. 

Il  paraît  cependant  que  des  doutes  existèrent  à 
cet  égard  ,  puisque  un  décret  fut  rendu  ,  le  27  juillet 
^793  »  pour  autoriser  le  ministre  de  la  marine  à 
faire  marquer  dans  les  forêts  nationales  et  dans  les 
bois  qui  avaient  appartenu  aux  émigrés,  tous  les 
arbres  propres  à  la  construction  des  vaisseaux. 

Un  décret  du  20  septembre  175)3  nriit  ensuite 
en  réquisition  tous  les  objets  propres  à  ia  construc- 
tion ,  à  l'armement  et  à  l'équipement  des  vaisseaux  ; 
et  en  tête  de  la  nomenclature  de  ces  objets ,  se  trou- 
vaient désignés  les  bois  de  construction. 

Enfin,  un  décret  du  4  octobre  delà  même  année 
rétablit  le  martelage  dans  tous  les  bois  de  parti- 
culiers sans  exception  ,  et  un  arrêté  du  16  pluviôse 
an  2  [4  février  17^4]  réorganisa  le  service  générai 
des  martelages. 

Le  droit  de  martelage  fut  de  nouveau  consacré 
par  une  loi  du  9  floréal  an  i  i  [  29  avril  1803]  , 
qui  accorda  un  an  ,  après  la  coupe,  pour  l'enlève- 
ment des  bois.  Un  arrêté  interprétatif  du  29  du 
même  mois  [18  mai  1803]  détermina,  quant  aux 
bois  marqués  dans  les  propriétés  particulières ,  que 
le  prix  en  serait  réglé  d'abord  de  gré  à  gré,  ensuite 
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contradictoirement,  par  des  experts  ,  en  cas  de 
contestation ,  et  par  des  tiers  experts  s'il  y  avait 
partage  entre  les  premiers  ;  il  rétablit  la  peine  de 
3,000  livres  d'amende  et  de  la  confiscation  ,'  portée 
par  l'arrêt  du  23  juillet  174^* 

Un  décret  du  i  5  avril  i  8  i  i  apporta  des  modi- 
fications à  cet  arrêté,  en  fixant  des  amendes  plus 
modérées  (  45  francs  par  mètre  de  tour  pour  les 
arbres  abattus  sans  déclaration  ;  90  francs  par  mètre 
de  tour  pour  les  arbres  martelés  détournés  de  leur 
destination  ) ,  et  en  réduisant  à  six  mois  le  délai 
accordé  à  la  marine  pour  l'enlèvement  et  le  paie- 
ment des  bois. 

Une  ordonnance  et  un  règlement  du  28  août 
1 8  I  6  rétablirent  la  législation  de  1 669  et  les  actes 
qui  en  avaient  été  la  suite  ;  mais  ils  furent  révoqués , 
en  ce  qui  concerne  les  propriétés  des  particuliers, 
par  l'ordonnance  du  22  septembre  18  i^,  qui  remit 
en  vigueur  les  dispositions  des  lois  antérieures ,  et 
notamment  le  décret  du  i  5  avril  18  i  i. 

On  voit,  par  cet  historique  delà  législation  rela- 
tive au  droit  de  martelage  de  la  marine,  qu'elle  a 
eu  pour  première  cause  la  rareté  des  bois  propres 
aux  constructions  navales ,  qui ,  au  milieu  des  ri- 
chesses forestières  que  la  France  possédait  alors,  se 
taisait  déjà  sentir  près  des  rivages  de  la  mer  et  des 
rivières  navigables. 

Cette  pénurie  s'étendit  bientôt  plus  loin,  et, 
trente-un  ans  après ,  la  marine  fut  appelée  à  exercer. 
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à  quinze  lieues  de  la  mer  et  à  six  lieues  des  rivières, 
le  droit  dont  elle  ne   devait  primitivement  faire 
usage  qu'à  dix  lieues  de  la  mer  et  à  deux  lieues  des 
rivières  navigables. 

Enfin  ,  cinquante-sept  ans  plus  tard ,  le  privilège 
de  choisir  et  de  marquer  pour  les  constructions 
navales  s'étendit  à  tout  le  royaume. 


CHAMBRE  DES  DEPUTES. 


Extrait,  en  ce  qui  concerne  les  bois  propres  au  service  de  la  marine , 
de  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  Code  forestier ,  présenté  par  le 
vicomte  DE  MartIGNAC  ,  Ministre  d'état,  commissaire 
du  Roi. 

Séance  du  29  Décembre  1826, 


Messieurs, 

La  plus  importante,  ou  plutôt  la  seule  réelle,  des  charges 
que  les  services  publics  peuvent  imposer  au  sol  forestier 
de  la  France ,  est  celle  qui  est  imposée  au  profit  de  la 
marine. 

Les  constructions  navales  exigent  l'emploi  d'une  grande 
quantité  d'arbres  de  choix  et  d'une  dimension  considérable. 
C'est  Ik  un  de  ces  services  qui  touchent  aux  plus  hauts 
intérêts  du  pays,  et  qu'il  est  du  devoir  de  la  législation 
d'assurer  par  tous  les  moyens  qui  sont  à  la  disposition 
des  lois. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  marine  a  exercé  le  droit  de  choix 
et  de  martelage  sur  tous  les  bois  de  l'Etat,  des  communes 
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et  des   particuliers ,   que    le   propriétaire    destine    à    être 
abattus. 

Ce  droit  doit-il  et  peut-il  être  enlevé  à  la  marine,  ou 
faut-il  seulement  en  régler  l'exercice  de  manière  à  con- 
server, dans  leur  intégrité,  les  intérêts  des  propriétaires! 
Cette  question  était  aussi  tout-à-fait  digne  de  l'attention  du 
gouvernement,  et  elle  vous  paraîtra  mériter  toute  la  vôtre. 

Qu'il  faille  ,  par  des  moyens  quelconques  ,  assurer  le 
service  de  la  marine ,  c'est  ce  qui  ne  sera  révoqué  en  doute 
par  personne.  L'honneur  de  notre  pavillon ,  la  sûreté  de  nos 
côtes ,  les  intérêts  de  notre  commerce ,  n'admettent  pas  la 
possibilité  d'une  opinion  contraire. 

Que  la  marine  puisse  choisir  parmi  les  bois  de  l'Etat 
ceux  que  son  service  réclame,  cette  faculté  est  encore  hors 
de  controverse.  L'Etat  applique  ses  ressources  à  ses  besoins; 
rien  n'est  plus  simple  :  il  ne  peut  y  avoir  là  à  régler  que 
le  mode. 

Mais  le  martelage  dans  les  bois  des  particuliers  est-il  un 
moyen  d'approvisionnement  indispensable  et  qui  ne  puisse 
être  remplacé  par  d'autres  î  C'est  là  que  la  difficulté 
commence. 

Les  partisans  du  système  opposé  font  remarquer  que  les 
bois  propres  aux  constructions  navales  peuvent  être  achetés 
à  un  prix  fort  inférieur  à  celui  des  bois  de  France ,  dans  les 
pays  dont  la  culture  est  moins  avancée,  ou  à  qui  leur  climat 
refuse  d'autres  produits.  Ils  ajoutent  qu'il  ne  s'agit  pas  là 
d'une  de  ces  deux  branches  d'agriculture  qui  ont  besoin 
d'être  protégées  contre  la  concurrence  étrangère,  et  qu'ainsi 
le  droit  accordé  à  notre  marine  a  tout  à-la-fois  l'inconvénient 
de  gêner  la  propriété ,  sans  avantage  pour  elle ,  et  d'imposer 
à  i'Ëîat,  pour  ses  achats,  de  plus  grands  sacrifices;  ils  in- 
voquent l'exemple  de  l'Angleterre,  où  ce  droit  n'est  pas 
connu;  ils  soutiennent  enfin  que,  si  la  marine  doit  être  ap- 
provisionnée par  les  bois  de  France,  il  existe  d'autres  moyens 
de  fournir  à  st- s  f)esoins. 
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Vous  7)ressenîez  aisément ,  Messieurs  ,  les  diverses  ré- 
ponses qui  peuvent  être  faites  à  ces  objections. 

D'abord,  il  faut  écarter  l'exemple  de  l'Angleterre.  Les 
exemples  ne  peuvent  avoir  quelque  autorité  que  lorsqu'ils 
sont  choiïis  dans  des  situations  semblables ,  et  c'est  ce  qui 
n'est  point  ici. 

L'Angleterre  n'a  pas  ,  dans  son  territoire  européen ,  les 
ressources  que  nous  offre  le  nôtre  ;  d'autre  part,  elle  exploite 
avec  un  grand  succès  celles  que  lui  présentent  ses  nom- 
breuses et  diverses  colonies.  La  position  des  deux  états  est 
donc  tout-à-fait  différente. 

L'Angleterre  doit  recourir  à  d'autres  procédés  que  nous, 
et  notre  législation,  sur  ce  point,  ne  saurait  ressembler  à  la 
sienne. 

II  est  très-vrai  que  le  gouvernement  peut  acheter ,  en 
pays  étranger,  des  bois  de  construction  au-dessous  du  prix 
de  France  ;  aussi  sommes-nous  bien  loin  de  vous  proposer 
de  renoncer  à  cette  importante  ressource,  utile  à  l'Etat  sans 
être  nuisible  aux  particuliers;  il  faut  fa  conserver,  au  con- 
traire ,  mais  if  ne  faut  pas  compter  sur  efle  seule  et  demeurer 
ainsi  imprudemment  sous  la  dépendance  des  approvisionne- 
mens  extérieurs. 

Chaque  jour,  les  constructions  militaires  et  commerciales 
prennent  un  développement  plus  considérable  dans  les  diffé- 
rentes panies  du  monde  civilisé ,  et  préparent  ainsi  sur  les 
marchés  une  concurrence  plus  redoutable.  D'un  autre  côté, 
fes  lois  qui  statuent  pour  un  avenir  indéfini  doivent  être 
l'ouvrage  de  la  prévoyance  ;  préparées  au  sein  d'une  paix 
dont  tout  fait  présager  l'heureuse  durée ,  elles  doivent 
pourvoir  aux  difficultés  que  font  naître  ces  temps  de  crise 
où  les  besoins  s'accroissent  en  même  temps  qu'on  perd  les 
moyens  de  les  satisfaire  au  dehors. 

H  est  donc  du  devoir  d'un  gouvernement  prudent  de 
ménager  ses  ressources  intérieures,  sans  renoncer  aux  avan- 
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tages  que  peuvent  lui  offrir  ses  relations  avec  des  pays 
amis. 

On  dit  que  notre  sol  forestier  présente  des  moyens  plus 
certains  et  moins  incommodes  d'assurer  pour  favenir  le 
service  des  constructions  navales  ;  et  des  plans  plus  ou  moins 
ingénieux,  plus  ou  moins  applicables  ,  ont  été  proposés  à 
cet  effet.  Parmi  ces  plans  se  distingue  celui  qui  tendrait  à 
considérer  le  département  de  la  marine  comme  usager 
dans  les  bois  de  l'Etat ,  et  à  lui  appliquer  le  principe  du 
cantonnement. 

I[  y  aura  lieu  d'examiner  avec  soin  ce  système,  qui  a  été 
développé  avec  un  talent  remarquable  ,  notamment  par 
un  ingénieur  de  la  marine  (  i  ) ,  et  qui  a  été  vivement 
combattu  par  des  hommes  versés  dans  la  connaissance  des 
forêts.  En  ce  qui  touclie  la  loi  qui  nous  occupe ,  il  suffit 
de  reconnaître  que  i'adoption  de  ce  système  ne  pourrait 
donner  que  dans  un  temps  très -éloigné  des  résultats  sa- 
lisfaisans.  Des  essais  sont  ordonnés  ;  d'autres  le  seront 
encore  :  mais  dans  l'état  où  nous  sommes,  il  ne  serait  pas 
raisonnable  de  fonder  des  dispositions  législatives  sur  la 
substitution  à  un  mode  sûr  et  éprouvé ,  d'une  théorie  dont 
l'application  est  au  moins  douteuse,  et  dont  les  chances 
éventuelles  ne  peuvent  se  réaliser  que  dans  un  avenir 
difficile  à  déterminer. 

il  a  donc  fillu  conserver  à  îa  marine  le  droit  de  marte- 
lage dans  les  bois  des  communes  et  des  particuliers  ;  mais 
comme  l'intérêt  seul  d'un  service  important  peut  déterminer 
à  maintenir  l'exercice  de  cette  faculté  ,  on  a  dû  le  réduire 
dans  les  limites  les  plus  étroites  et  le  restreindre  aux  cas  où 
l'intérêt  réel  et  pressant  de  la  marine  s'y  trouve  lié. 

C'est  ce  qu'on  a  eu  soin  de  faire  dans  le  projet  qui  vous 
est  proposé. 

(i)  M.  Bonard. 
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Les  propriétaires  qui  voudront  abattre  des  arbres ,  seron 
tenus,  sous  peine  d'une  amende  proportionnelle ,  d'en  faire 
îa  déclaration  six  mois  d'avance  ;  et  le  département  de  la 
marine  aura,  pendant  les  six  mois  qui  suivront,  le  droit  de 
faire  marquer  pour  son  service  ceux  qui  lui  paraîtront  propres 
à  ses  constructions. 

Voilà  la  règle  maintenue;  voici  ses  modifications. 

La  règle  ne  devant  exister  que  pour  les  bois  que  le  voi- 
sinage des  rivières ,  des  canaux  et  des  grandes  routes ,  per- 
mettra d'extraire  et  de  transporter  dans  les  chantiers  de  la 
marine,  le  gouvernement  fera  dresser  et  publier  l'état  des 
départemens  qui  n'y  seront  pas  soumis. 

Elle  ne  s'appliquera  point  aux  arbres  qui  existeront  dans 
ïes  lieux  clos  attenant  aux  habitations ,  s'ils  ne  sont  point 
aménagés  en  coupe  réglée. 

Elle  ne  portera  que  sur  les  chênes  ayant  au  moins  treize 
décimètres  de  tour. 

La  loi  prévoit  le  cas  d'urgente  nécessité  où  le  propriétaire 
peut  avoir  besoin  de  ses  arbres  pour  son  propre  service ,  et 
elle  autorise  l'abattage  sans  déclaration,  après  que  l'urgence 
a  été  constatée. 

Enfin,  pour  les  arbres  qui  demeurent  assujettis  à  l'action 
de  la  marine,  le  projet  veille  aux  intérêts  des  propriétaires 
et  leur  en  assure  un  juste  prix.  Ce  prix  sera  réglé  de  gré  à 
gré,  soit  avec  les  particuliers,  soit  avec  les  maires  pour  les 
communes  ,  et  les  administrateurs  pour  les  établissemens 
publics.  En  cas  de  contestation,  des  experts  seront  appelés 
et  les  frais  d'expertise  seront  supportés  par  moitié. 

En  examinant  avec  votre  attention  ordinaire.  Messieurs, 
ces  diverses  dispositions  ,  vous  reconnaîtrez  ,  nous  osons 
le  croire,  que  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts  ont  été 
aussi  soigneusement  ménagés  qu'il  était  possible  de  l'es- 
pérer. 

Vous  remarquerez  aussi  une  innovation  importante  en 
ce  qui  touche  les  bois  de  l'Etat  soumis  au  martelage. 
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Lorsqu'une  coupe  doit  avoir  lieu  dans  les  bois  de  l'Etat, 
ïe  département  de  la  marine  en  est  averti ,  et  il  fait  procéder 
par  ses  agens  au  choix  et  au  martelage.  Les  arbres  marqués 
sont  compris  dans  l'adjudication ,  parce  qu'il  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  l'adjudicataire  responsable  d'exploiter  dans 
l'étendue  de  sa  coupe. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  la  marine  paie  à  l'adju- 
dicataire les  bois  dont  elle  prend  livraison  ,  sur  le  pied 
déterminé  par  un  tarif  arrêté  en  i  8  i  6.  Ce  prix  n'est  plus 
en  rapport  avec  la  valeur  réelle  des  bois,  et  cette  dispro- 
portion peut  et  doit  être  la  source  d'inconvéniens  de  toute 
espèce  et  d'abus  faciles  à  concevoir. 

On  avait  cherché  un  remède  à  ce  mal  ;  et  dans  le  pre- 
mier projet  qui  vous  a  été  communiqué  ,  on  avait  proposé 
la  création  d'une  commission  qui  devait  se  réunir  chaque 
année  dans  chaque  département,  pour  fixer,  d'après  les  prix 
courans  du  commerce,  la  valeur  réelle  des  bois. 

Des  réflexions  ultérieures  ont  fait  abandonner  cette  com- 
binaison :  il  a  paru  qu'elle  serait  d'une  exécution  difficile, 
et  que  ses  inconvéniens  ne  seraient  pas  compensés  par  les 
avantages  qu'on  pouvait  s'en  promettre.  Après  beaucoup 
d'essais  divers ,  on  s'est  arrêté  à  cette  idée  simple  et  na- 
turelle ,  que  la  marine  et  les  adjudicataires  devaient  traiter 
ensemble  comme  acheteurs  et  comme  vendeurs  ;  et  l'on  vous 
propose  de  décider  que  le  prix  sera  débattu  ou  réglé  entre 
eux,  comme  il  était  dit  pour  les  particuliers. 

Par  ce  moyen ,  on  est  sûr  que  la  marine  n'usera  de  son 
droit  que  pour  des  nécessités  réelles,  que  le  prix  des  coupes 
sera  porté  à  sa  juste  valeur,  et  que  les  adjudicataires  n'auront 
aucun  préjudice  à  souffrir  du  privilège  de  la  marine,  et,  par 
conséquent ,  aucun  intérêt  h  s'y  soustraire. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  que  nous  vous  proposons  de 
régler  cette  partie  difficile  et  importante  du  Code,  qui  rat^ 
tache  les  services  publics  à  la  propriété  forestière.  C'est  à 
votre  prévoyance  pour   les   l-esoins  de   l'Eîat,  et  h    votre 


attachement  pour  les  principes  conservateurs,  qu'il  appar- 
tient de  décider  si  cette  proposition  doit  être  accueillie  et 
consacrée. 


Extrait  ,  en  ce  qui  concerneles  boispropres au  service  delà  marine, 
du  rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  (i)  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  Code  forestier ,  par  AI.  le  baron  Fa  VARD  de  Lan- 
GLADE,  Député  du  Puy-de-Dôme. 

Séance  du  12  Mars  1827. 

Messieurs  , 

L'approvisionnement  de  la  marine  en  bois  de  construc- 
tions navales  est  d'un  intérêt  trop  majeur  pour  n'avoir  pas 
fixé  l'attention  de  la  commission. 

La  nîarine  française  venait  d'être  créée  par  Louis  XIV  , 
lorsque  l'ordonnance  de  1669  conféra  au  Gouvernement  le 
droit  de  choisir  et  de  prendre  dans  les  forêts  des  particuliers  , 
comme  dans  celles  de  l'Etat ,  les  bois  propres  à  la  cons- 
truction des  vaisseaux.  Plusieurs  arrêts  du  conseil ,  et  enfin 
un  règlement  du  1  6  décembre  1786,  intervinrent  pour  con- 
firmer ce  droit  et  en  régulariser  l'exercice- 

La  loi  du  27  septembre  1791  ,  qui  mit  les  bois  des  par- 
ticuliers en  dehors  du  régime  forestier,  les  affranchit  de  cette 
servitude  ;  mais  telle  fut  l'imprudence  de  cette  dérogation 
aux  dispositions  antérieures ,  que  le  Gouvernement ,  réduit 
à  approvisionner  la  marine  par  des  réquisitions  violentes  , 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  provoquer  les  lois  des  9  et 
28  floréal  an  i  1,  qui  rétablirent  les  anciennes  règles. 


(1)  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Carrelet  de  Loisy ,  Lebeau  , 
Olivier,  Révélière,  le  baron  Saiadiii ,  Chifflet,  Fouquier-Long ,  le  marquis 
de  Foucault ,  et  le  baron  Favard  de  Langlade. 
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Ces  principes  ont  continué  d'être  et  sont  encore  en 
vigueur. 

Les  changerons-nous  pour  revenir  au  système  de  liberté 
indéfinie  introduit  par  la  loi  de  1 79 1  (  i  )  î 

Autrefois  la  marine  trouvait  des  ressources  abondantes  , 
non -seulement  dans  les  forêts  royales,  mais  encore  dans 
celles  des  communautés  religieuses  et  des  communautés 
d'habitans ,  que  la  loi  obligeait  à  laisser  et  à  conserver  des 
réserves. 

Les  bois  des  particuliers  offraient  un  autre  moyen  facile 
et  sûr  d'approvisionnement.  L'industrie  et  les  constructions 
étant  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de  développement  qu'elles 
ont  aujourd'hui ,  les  arbres  avaient  peu  de  valeur,  et  l'intérêt, 
qui  dirige  souvent  les  propriétaires  ,  ne  les  poussait  pas  à 
détruire  leurs  futaies. 

Mais  cet  état  de  choses  n'existe  plus.  Ces  belles  et  an- 
tiques réserves  ont  disparu  ,  ces  vieux  arbres  isolés  sont 
abattus  ;  la  masse  des  bois  du  royaume  a  été  diminuée  par 
de  trop  funestes  défrichemens ,  et  des  spéculations  de  la 
propriété  privée  ont  mis  le  comble  à  ces  ravages.  Aujour- 
d'hui trois  millions  d'hectares  de  bois  seulement,  apparte- 
nant à  l'État,  aux  communes  et  aux  établissemens  publics, 
sont  soumis  au  régime  forestier. 

Si  la  masse  de  ces  forêts  était  aménagée  de  manière  à 
être  convenablement  assortie  en  futaies ,  elle  serait  sans 
doute  suffisante  pour  les  besoins  annuels  de  la  marine,  qui 
n'excèdent  pas  trente-six  mille  stères  de  bois  ou  environ  qua- 
rante-huit mille  arbres. 

Mais  tel  a  été  jusqu'ici  le  genre  d'exploitation  de  ces 
forêts  ,  qu'elles  sont  en  ce  moment  hors  d'état  de  satisfaire 
aux  besoins  de  ce  service  public. 


(1)  Je  dois  à  i'obligeance  du  président  de  la  commission,  N\.  Carrelet 
<ie  Loisy  ,  le  résumé  que  je  vais  donner  de  la  discussion  <jui  a  eu  lieu  sur 
cette  importante  question  et  sur  ies  amendemens  proposés. 
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Il  faut  donc  chercher  à  créer  un  système  d'aménagement 
spécialement  affecté  h  ce  grand  intérêt,  auquel  se  rattachent 
la  prospérité  de  notre  commerce  et  l'honneur  de  notre 
pavillon  :  que  ion  conser\'e  ,  dans  tous  les  taillis  soumis  au 
régime  forestier  ,  les  arbres  essentiellement  propres  aux 
constructions  navales  ,  ou  que,  par  des  réserves  exclusive- 
ment en  futaies  et  traitées  par  fa  méthode  des  éclaircies  , 
on  assure  l'avenir  de  la  marine.  Votre  commission  est  d'au- 
tant mieux  fondée  à  en  manifester  le  désir  ,  que  ,  si  ces 
mesures  eussent  été  prises  dans  les  temps  antérieurs ,  elle 
n'aurait  pas  à  vous  entretenir  du  martelage  dans  les  bois 
des  particuliers.  Elle  est  également  convaincue  qu'il  est  de 
Ja  plus  grande  urgence  que  ,  par  un  accord  naturel  entre 
Al.  le  ministre  de  la  marine  et  l'administration  forestière  , 
il  soit  fait  des  dispositions  pour  que  l'aménagement  des. 
forêts  de  l'État ,  et  même  de  toutes  celles  soumises  au  ré- 
gime forestier  ,  soit  dirigé  spécialement  dans  le  but  de 
l'approvisionnement  de  la  marine  ;  c'est  un  vœu  qu'elle  m'a 
spécialement  chargé  de  vous  exprimer. 

Nous  sommes  loin  de  nier,  Messieurs,  que  le  martelage 
dans  les  bois  des  particuliers  ne  soit  une  servitude,  peu  en 
harmonie  avec  notre  droit  public  actuel,  qui  veut  que  cha- 
cun ne  contribue  aux  charges  de  l'Etat  que  dans  la  propor- 
tion de  ce  qu'il  possède,  et  qui  n'exige  le  sacrifice  d'une 
propriété  pour  raison  d'utilité  publique  que  dans  des  cas 
exceptionnels  et  nullement  dans  le  sens  d'une  main  ■  mise 
sur  toute  une  classe  de  propriétés.  Nous  ne  vous  parlerons 
point  des  nombreux  inconvéniens  qu'entraîne  l'exercice  de 
cette  servitude ,  et  des  plaintes  très-fondées  qu'elle  occasionne 
de  la  part  des  propriétaires  de  forêts  ;  nous  vous  ferons  seu- 
lement remarquer  qu'elle  est  nuisible  à  l'intérêt  bien  en- 
tendu de  la  marine,  en  ce  qu'elle  détourne  des  propriétaires 
d'élever  des  futaies,  et  qu'elle  ies  conduit  naturellement  à 
des  calculs  qui  ne  sont  point  favorables  à  leur  conser- 
vation. 

Ann.  marît.  lE*"  Partie,  T.  2.   1827.  aa 
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C'est  dans  la  conviction  qu'un  aménagement  Ijien  en- 
tendu des  bois  soumis  au  régime  forestier  peut  seul  affran- 
chir ceux  des  particuliers  d'une  entrave  si  gênante  et  si 
onéreuse,  que  votre  commission  vous  propose  de  n'admettre 
cette  servitude  que  comme  charge  temporaire,  et  non  comme 
principe  immuable  ,  et  qu'elle  croit  devoir  la  limiter  à  dix 
ans.  Elfe  a  saisi  cette  idée  avec  d'autant  plus  de  confiance , 
qu'elle  est  persuadée  de  l'empressement  de  M.  le  ministre 
de  la  marine  à  prendre  tous  les  moyens  propres  à  la  réa- 
liser. 

Votre  commission  ,  en  amendant  d'après  ce  principe  l'ar- 
ticle I  8.4  du  projet ,  a  cru  devoir  y  ajouter  d'autres  modi- 
fications. 

Convaincue  que  la  fixation  de  treize  décimètres  mention- 
née à  l'article  i  2. 5  est  trop  restrictive ,  et  qu'il  faut  laisser 
au  moins  aux  propriétaires  la  libre  disposition  de  leurs  arbres, 
elle  a  pensé  qu'il  était  convenable  d'élever  la  dimension  des 
arbres  soumis  au  martelage,  de  treize  à  quinze  décimètres  , 
et  d'appliquer  la  même  disposition  à  tous  les  arbres  d'es- 
sence de  chêne  destinés  à  être  coupés,  lesquels  seront  me- 
surés h  un  mètre  du  sol. 

L'article  1 2,4  sera  dès-lors  ainsi  rédigé  :  «  Pendant  dix 
>3  ans ,  à  compter  de  la  promulgation  de  la  présente  loi ,  le 
»  département  de  la  marine  exercera  le  droit  de  choix  et  de 
55  martelage  sur  les  bois  des  particuliers ,  futaies ,  arbres  de 
■>:>  réserve  ,  avenues ,  lisières  et  arbres  épars  ;  il  ne  pourra 
33  exercer  ce  droit  que  sur  les  arbres  d'essence  de  chêne 
>3  ayant  au  moins  quinze  décimètres  de  tour,  mesurés  à  un 
33  mètre  du  sol ,  qui  seront  destinés  à  être  coupés. 

M  Ce  droit  ne  pourra  néanmoins  être  exercé  sur  les  arbres 
»  qui  existeront  dans  les  lieux  clos  attenant  aux  habitations , 
33  et  qui  ne  sont  point  aménagés  en  coupe  réglée.  33 

L'article  125  a  été  également  amendé  ;  il  renferme  plu- 
sieurs questions  iinportantes.  Votre  commission,  après  une 
discussion  approfondie ,  ne  s'est  arrêtée  qu'aux  précautions 
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que  réclamait  impérativement  le  maintien  du  clruit  de  pro- 
priété ;  c'est  dans  cet  esprit  qu'elfe  a  substitué  aux  mots 
urgente  nécessité  ceux  de  besoins  personnels  pour  réparations 
et  constructions.  Vous  sentirez  comme  nous  qu'il  serait  trop 
dur  de  n'admettre  le  propriétaire  à  jouir  de  la  chose  qui  lui 
appartient  que  dans  le  cas  le  plus  restrictif  de  l'urgente  né- 
cessité. 

Si  nous  avons  maintenu  le  délai  de  six  mois  pour  la  dé- 
claration, c'est  parce  qu'en  définitive  ce  n'est  qu'une  forma- 
lité dont  nous  ne  contestons  pas  la  gêne  et  les  inconvéniens, 
mais  que,  dans  la  plupart  des  circonstances,  il  doit  paraître 
indifférent  de  faire  quelques  mois  à  l'avance  :  mais,  comme 
il  est  inutile  d'aggraver  les  difficultés  de  cette  déclaration, 
nous  avons  pensé  qu'elle  pouvait  se  faire  à  la  sous-préfec- 
ture, parce  que,  les  agens  de  la  marine  étant  peu  nombreux, 
les  propriétaires  qui  ont  des  déclarations  à  faire  ne  savent 
souvent  où  les  trouver,  et  sont  trop  éloignés  de  leur  rési- 
dence ,  tandis  qu'il  n'est  personne  qui  ,  par  la  correspon- 
dance administrative  des  maires,  n'ait  des  moyens  habituels 
d'envoyer  sa  déclaration  à  la  sous  -  préfecture  ,  où  il  existe 
un  secrétariat  pour  l'enregistrer  et  lui  imprimer  une  date 
certaine. 

Le  second  paragraphe  de  l'article  12  j ,  relatif  à  la  dimen- 
sion des  arbres  épars,  doit  être  supprimé,  puisque  nous  y 
avons  pourvu  par  l'article  i  24. 

Enfin  nous  nous  sommes  occupés  de  l'amende  pour  dé- 
faut de  déclaration ,  et  nous  vous  proposons  de  réduire  le 
taux  exorbitant  de  4 5  francs  par  inètre  de  tour,  pour  chaque 
arbre  non  déclaré,  à  1  8  francs  par  mètre,  fixation  qui  nous 
a  paru  plus  que  suffisante  pour  arrêter  les  propriétaires  con- 
trevenans. 

Nous  avons  donc  arrêté  pour  l'article  125  la  rédaction 
suivante  : 

c<  Tous  les  propriétaires  sont  tenus ,  sauf  l'exception  énon- 
»  cée  en  l'article  précédent  et  hors  le  cas  de  besoins  per- 
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»  sonneïs  pour  rcpnrntions  et  constructions,  de  faire,  F>ix 
35  mois  d'avance  ,  à  (a  sous  -  préfecture  ,  la  déclaration  des 
»  arbres  qu'ils  ont  l'intention  d'abattre,  et  des  lieux  où  ils 
»  sont  situés. 

»  Le  défaut  de  déclaration  sera  puni  d'une  amende  de 
D>  I  8  francs  par  mètr2  de  tour  ,  pour  chaque  arbre  suscep- 
33  tible  d'être  déclaré.  33 

L'article  126  autorise  les  particuliers  à  disposer  libre- 
ment des  arbres  déclarés  par  eux  ,  si  la  marine  ne  les  a 
pas  fait  marquer  pour  son  service  dans  les  six  mois  à  compter 
du  jour  de  la  déclaration  :  mais  si  la  marine  a  marqué  des 
arbres ,  il  est  utile  pour  les  propriétaires  d'avoir  officielle- 
ment connaissance  de  ce  martelage  dans  le  plus  court  délai 
possible  ,  afin  qu'ifs  puissent  disposer  de  ce  qu'on  leur  laisse, 
et  en  tirer  parti  en  temps  opportun  pour  la  vente  :  il  n'est 
pas  moins  important  pour  eux  de  faire  constater  la  date  cer- 
taine de  ce  martelage  ,  pour  jouir  du  bénéfice  de  la  loi  à 
l'expiration  du  délai  qui  suit  le  niartelage. 

C'est  pour  obtenir  ce  double  avantage  que  votre  com- 
mission vous  propose  ,  Messieurs  ,  de  faire  viser  les  procès- 
verbaux  de  martelage  par  le  maire  de  la  commune  où  sont 
situés  les  bois,  et  d'obliger  les  contre -maîtres  à  lui  en 
laisser  copie,  le  tout  à  peine  de  nullité  du  martelage.  Par 
le  décret  du  15  avril  1  8  i  t  ,  confirmé  par  l'ordonnance  du 
5>7  septembre  1S19,  les  contre -maîtres  sont  bien  obligés 
de  laisser  un  double  du  procès-verbal  du  martelage  au  pro- 
priétaire ;  mais  le  délai  n'est  pas  fixé,  et  il  peut  arriver  que 
cette  notification  n'ait  pas  lieu. 

Nous  vous  proposons  donc  d'ajouter  à  la  fin  de  l'article 
1  26  le  paragraj^he  suivant  : 

c<  Les  agens  de  la  marine  seront  tenus ,  à  peine  de  nul- 
33  lire  de  leurs  opérations  ,  de  dresser  des  procès-verbaux  du 
33  martelage  des  arbres  dans  les  bois  de  l'Etat,  des  com- 
33  munes  ,  des  établissemens  publics  et  des  particuliers ,  de 
>3  faire  viser  ces  procès-verbaux  par  le  miaire  dans  la  huitaine, 
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»  et  d'en  déposer  linmédiatcinciu  une  expédition  à  la  .niairie 
!»  de  la  commune  où  le  martelage  aura  eu  lieu  ;  les  adjudi- 
>»  cataires,  communes,  établissemens  ou  propriétaires  poui- 
>ï  ront,  aussitôt  après  le  dépôt  du  procès-verbal  h  la  mairie, 
53  disposer  des  bois  qui  n'auront  pas  été  marqués.  >3 

L'article  i  27  maintient  les  particuliers  dans  le  droit  qu'ils 
ont  aujourd'hui  ;  ils  continueront  à  traiter  de  gré  à  gré  avec 
fa  marine  :  seulement ,  en  cas  de  discordance  et  d'experdse ,  le 
président  du  tribunal  nommera  le  tiers  expert.  C'est  une 
garantie  de  plus  qui  leur  est  donnée,  et  qui  doit  être  apj)ré- 
ciée  par  les  propriétaires.  Le  même  avantage  est  accordé  aux 
communes  et  aux  établissemens  publics. 

Cet  article  étend  ce  mode  de  traiter  aux  adjudicataires 
des  bois  de  l'Etat  et  de  tous  ceux  qui  sont  soumis  au  régime 
forestier.  Nous  ne  nous  sommes  point  dissimulé  toute  la 
gravité  de  cette  disposition  relativement  aux  bois  de  l'État; 
mais  la  commission  a  pensé  que  cette  question  était  essen- 
tiellement du  domaine  de  l'administration  ,  qu'elle  seule 
pouvait  apprécier  la  préférence  qui  devait  être  accordée  à 
ce  mode  d'approvisionnement  dans  l'intérêt  du  trésor,  et 
que ,  puisque  le  Gouvernement  jugeait  que  les  facilités  ac- 
cordées aux  adjudicataires  des  bois  de  l'Éiat  compt-nseraient 
les  conséquences  qui  pourraient  résulter  du  changement  du 
mode  actuel  ,  il  l'avait  fait  sans  doute  en  connaissance  de 
cause.  D'après  ce  motif,  la  commission  n'a  pas  cru  devoir 
proposer  des  modifications  à  cet  article. 

L'article  128  a  dû  fixer  toute  son  attention.  Dans  les  six 
mois  d'intervalle  entre  la  déclaration  et  fabaltage  dans  tous 
les  bois  quelconques  ,  la  marine  a  le  droit  de  marteler  ainsi 
que  celui  d'annuller. 

Dans  les  six  mois,  suivant  le  projet,  après  que  l'abattage 
lui  a  été  notifié  par  le  propriétaire  ou  l'adjudicataire,  elle  a 
le  droit  de  prendre  livraison  ou  d'abandonner  les  arbres  par 
elle  marqués.  Le  propriétaire  ou  l'adjudicataire  restent,  pen- 
dant ces  deux  intervalles,  dans  l'indécision  la  plus  complète  . 
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La  marine  peut  annuller  tout  ou  partie  de  son  inarlefage , 
pour  les  arbres  qui  sont  abattus.  Le  pro})riéiaire  ou  l'adju- 
dicataire ,  pendant  ce  temps,  ne  peuvent  disposer  d'aucun 
des  arbres  marqués;  toutes  chances  commerciales,  toutes 
spéculations ,  sont  évanouies  pour  eux  ;  ils  sont  complète- 
ment à  la  merci  des  agens  de  la  marine. 

Le  droit  qu'elle  exerce  ne  pouvant  être ,  avec  raison,  con- 
sidéré que  comme  un  droit  de  préférence,  il  serait  naturel 
de  forcer  ses  fournisseurs  à  prendre  tous  les  arbres  qui  ont 
été  marqués  par  ses  agens  et  abattus  pour  son  service.  On 
n'en  use  pas  autrement  avec  tous  les  marchands  de  bois  : 
on  leur  vend  sur  pied  ;  ifs  font  abattre  eux-mêmes  à  leurs 
risques  et  périls,  et  doivent  le  prix  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
abattre^  C'est  à  eux  h  juger  des  arbres  sur  pied,  et  il  est  de 
fait  qu'ils  se  trompent  rarement. 

Si,  au  lieu  de  ce  mode  naturel,  et  auquel  tous  les  mar- 
chands et  adjudicataires  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  se  sous- 
traire ,  les  fournisseurs  de  la  marine  conservaient  le  droit  de 
choisir  parmi  les  arbres  abattus ,  et  de  mettre  au  rebut,  sous 
de  vains  prétextes ,  une  partie  de  ces  arbres  ,  ce  serait  or- 
donner par  la  loi  la  continuation  des  abus  sans  nombre  qui 
ont  donné  lieu  à  de  si  nombreuses  réclamations ,  ce  serait 
maintenir  la  possibilité  de  toutes  ces  transactions  clandes- 
tines au  moyen  desquelles  les  proj)riétaires  cherchent  à 
échapper  à  l'exercice  d'un  droit  qui  trop  facilement  peut 
dégénérer  en  vexations  ,  queis  que  soient  les  soins  et  les 
précautions  de  l'adminstraiion  supérieure  pour  y  porter  re- 
mède. 

Votre  commission  s'est  convaincue  qu'il  ne  peut  être 
dans  l'intention  du  législateur  de  porter  atteinte  aux  prin- 
cipes de  notre  droit  public  actuel ,  en  transformant  un  droit 
de  préférence  déjà  très-ancien  en  un  droit  de  préemption  ou 
de  réquisition ,  payé  h  la  vérité ,  mais  trop  dommageable 
envers  le  propriétaire.  Elle  pense  que  dès  l'instant  que  fes 
arbres  ont  été  martelés  par  la  marine ,  qui ,  pendant  les  longs 
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délais  de  ïa  déclaration ,  a  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour 
faire  ses  choix  et  les  rectifier,  il  serait  trop  dur  de  maintenir 
les  fournisseurs  dans  le  droit  de  fiire  un  nouveau  triage 
parmi  les  arbres  abattus. 

II  n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  arl^res  ainsi  mis  au 
rebut  à  tort  ou  à  raison ,  comme  nous  l'avons  dit ,  restent 
trop  souvent  en  pure  perte  entre  les  mains  du  propriétaire 
ou  de  l'adjudicataire,  et  forment  un  véritable  déficit  dans  le 
produit  de  l'adjudication,  dont  les  marchands  ne  manquent 
jamais  de  fiiire  la  déduction  au  propriétaire  dans  la  fixation 
du  prix  principal  de  la  vente. 

Votre  commission  pense  donc  que  Tonne  peut  consacrer 
un  pareil  état  de  choses  dans  un  Code  qui  doit  être  empreint 
du  caractère  de  la  justice:  elle  croit  que  la  marine  doit  prendre 
en  livraison  tous  les  arbres  qu'elle  a  choisis  ,  en  grande  con- 
naissance de  cause,  et  qu'elle  a  marqués  et  fait  abattre  ;  et 
elle  lui  réserve  l'immense  avantage  d'abandonner  la  totalité 
des  arbres  portés  sur  la  même  déclaration ,  dans  le  cas  où  , 
trois  mois  après  l'abattage,  elle  jugerait  convenable  de  le 
faire  dans  ses  intérêts. 

Ce  serait  en  vain  que  les  partisans  du  privilège  sans 
limites  de  la  marine  prétendraient  que  ses  intérêts  seraient 
lésés  par  cette  mesure  protectrice  pour  les  propriétaires  : 
nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est  pas  un  marchand  de  bois 
qui  ne  payât  très-cher  le  droit  de  choisir  ,  de  faire  abattre  , 
et  de  prendre  à  son  choix  ou  d'abandonner  la  totalité  des 
arbres  abattus,  après  un  long  délai. 

C'est  par  ces  considérations  majeures  que  la  coiiimission 
vous  propose.  Messieurs ,  d'amender  les  deux  arncles  12.8 
et  129,  et  de  les  rédiger  ainsi  : 

Dans  l'article  i  28  il  faut  supprimer  les  mots,  si ,  dans  /ls 
six  mois  ,  et  ce  qui  suit,  pour  les  remplacer  par  ceux-ci  : 
«  Si,  dans  les  trois  mois,  la  marine  n'a  pas  pris  livraison  de 
»  la  totalité  des  arbres  marqués  appartenant  au  même  pro- 
»  priétaire  et  n'en  a  pas  acquitté  le  prix,  ....  » 
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Quant  à  l'article  i  2p  ,  il  faut  également  supprimer  la 
phrase  qi.i  se  trouve  après  les  mots ,  pour  son  service ,  et  la 
remplacer  par  celle-ci  :  «Mais,  conformément  h  l'article 
»  précédent ,  elle  ne  pourra  refuser  d'acquérir  les  bois  mar- 
>»  qués  qui  auront  été  abattus,  dès  qu'elle  en  prendra  une 
3>  partie.  « 

Les  articles  i  5  i  et  i  3 2, n'ont  été  amendés  par  la  com- 
mission que  pour  remplacer  le  mot  trop  rei>\.x\cûï  d'urgence 
par  ceux  de  besoins  persoiinels  pour  réparations  et  constructions. 
Elle  vous  propose  de  prescrire  que  les  besoins  seront  cons- 
tatés par  le  maire  de  la  commune  :  c'est  aujo-.rd'hui  ce  qui 
se  fait  dans  ce  cas  d'urgence;  il  était  important  de  conserver 
explicitement  cette  forme  dans  la  loi ,  alin  de  ne  pas  exposer 
les  propriétaires  à  des  variations  de  formalités  préjudiciables 
à  leurs  intérêts. 

Nous  vous  proposons  de  réduire  l'amende  portée  par 
l'article  133,  à  4^  fr- »  d'après  les  mêmes  raisons  qui  nous 
ont  engagés  à  réduire  l'amende  prononcée  pour  le  défaut  de 
déclaration.  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  n'y  a  ici  que 
des  contraventions  au  droit  de  servitude  imposé  à  des  pro- 
priétaires, qu'il  serait  trop  dur  de  punir  avec  la  même  sévé- 
rité que  des  délinquans  qui  dérobent  le  bien  d'autrui. 

Enfin ,  pour  prévenir  quelques  abus  dont  on  s'est  plaint 
dans  les  bureaux  de  la  Chambre  ,  la  commission  propose 
d'ajouter  k  la  fin  de  l'article  un  second  paragraphe  ainsi 
conçu  : 

c(  Les  arbres  marqués  pour  le  service  de  la  marine  ne 
M  pourront  être  écarris  avant  la  livraison,  ni  être  détériorés 
>j  par  des  agens  avec  des  haches ,  scies ,  sondes  ou  autres 
3>  instrumens,  à  peine  de  la  même  amende.  >5 

Telles  sont  les  différentes  modifications  portées  à  cette 
partie  importante  du  projet  ;  elles  ont  le  double  avantage 
de  ne  rendre  que  temporaire  la  servitude  accordée  à  la  ma- 
rine, et  d'empêcher  que  l'exercice  en  soit  aussi  nuisible  qu'il 
Va  été  jusqu'à  présent. 
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Extrait ,  en  ce  qui  intéresse  lu  niariiie ,  (hi  premier  discours 
de  M.  SÉBASTI ANI ,  dans  la  discussion  générale  sur  le  projet 
du  Code  forestier. 

Séance  du  20  Mars  1827, 

Messieurs, 

Cette  question  est  L'rave;  vous  me  permettrez  de  vous 
expliquer  ce  qu'elle  est.  Le  martelage  est  le  droit  accordé  au 
département  de  la  marine  de  se  présenter  par  ses  agens  au 
moment  où  les  coupes  ont  lieu,  pour  désigner  les  arbres  que 
ces  agens  croient  propres  aux  constructions  navales.  Le  prix 
en  est  réglé  par  des  experts.  Le  gouvernement  vous  demande 
la  conservation  de  ce  droit  plus  que  séculaire,  dans  l'intérêt 
de  la  défense  du  pays,  dans  l'intérêt  du  développement  de 
nos  forces  maritimes,  dans  l'intérêt  du  développement  de 
notre  commerce. 

Si  je  croyais  que  l'intérêt  de  la  défense  de  l'Etat,  que 
l'intérêt  du  développement  de  notre  marine  militaire,  que 
celui  de  notre  marine  marchande,  l'exigeassent,  j'y  consen- 
tirais, quoique  ce  droit  porte  atteinte  à  la  propriété  privée 
en  la  frappant  d'une  servitude  très-onéreuse.  Mais  je  suis 
loin  de  croire  que  le  droit  qu'on  nous  demande  de  conserver 
soit  utile  au  développement  de  nos  moyens  maritimes;  je 
vais  essayer  de  le  jirouver. 

Les  particuliers,  il  est  vrai,  possèdent  plus  de. la  moitié 
des  bois  qui  existent  sur  le  sol  de  la  France.  Mais  pour  exa- 
miner cette  question  dans  ses  rapports  avec  nos  forces  na- 
vales,  il  faut  savoir  que  370  mille  hectares  de  haute  futaie 
sont  possédés  par  le  gouverneinent  et  les  communes ,  et  que 
les  particuliers  n'en  possèdent  pas  20  mille  hectares.  Ainsi 
les  ressources  maritimes  se  trouvent  h -peu- près  tout  en- 
tières dans  les  bois  possédés  par  l'Etat  et  par  les  communes. 

Il  est  vrai,  nous  dit  le  gouvernement,  c[ue  les  bois  de 
l'Etat  et  ceux  des  communes  offrent  à  notre  marine  des  res- 
sources considérables;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  nous 
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soit  nécessaire  d'en  cfiercher  aussi  dans  les  bois  des  parti- 
culiers. Non,  Messieurs,  cela  n'est  pas  nécessaire;  et  telle 
est  la  gêne  qu'un  te!  droit  apporte  h.  la  propriété,  que,  loin 
d'accroître  les  futaies  dont  la  marine  a  besoin ,  elfe  les  détruit. 
Il  faut  en  convenir  ,  aujourd'hui  les  particuliers  ne  possèdent 
plus  et  ne  peuvent  plus  posséder  de  hautes  futaies,  parce 
qu'un  père  de  famille  n'est  pas  en  état  de  payer  pendant 
cent  ans  des  contributions,  des  frais  de  garde  et  d'adminis- 
tration pour  une  propriété  dont  il  ne  doit  recueillir  aucun 
produit  qu'au  bout  de  ce  terme.  Mais  les  particuliers  ont 
commencé  un  genre  de  futaies  très-avantageux  pour  eux- 
mêmes  et  pour  l'Etat  :  c'est  celui  des  plantations  isolées. 
Ces  plantations  isolées  ont  été  immenses  en  France  depuis 
vingt-cinq  ans.  Favorisez  ce  mouvement ,  et  vous  donnerez 
à  la  marine  toutes  les  ressources  dont  elle  a  besoin. 

Examinez  avec  quelque  attention,  je  vous  supplie,  les 
Etats  qui  possèdent  la  marine  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
puissante -.l'Angleterre,  la  Hollande.  En  Angleterre  il  n'existe 
plus  de  forêts;  il  n'en  existe  plus  en  Hollande.  II  faut  en 
convenir.  Messieurs,  les  grandes  forêts  sont  une  marque 
certaine  de  barbarie  et  de  pauvreté.  Les  états,  en  avan- 
çant dans  la  civilisation  ,  abandonnent  ces  grandes  masses 
de  bois  pour  recourir  aux  plantations  isolées  que  la  cul- 
ture des  terres  et  les  engrais  développent  promptement , 
et  qui  j)roduiront  pour  vous,  comme  elles  l'ont  fait  dans 
les  pays  que  j'ai  ciiés,  les  ressources  dont  votre  marine  a 
besoin. 

Je  le  répète.  Messieurs,  tout  gênant,  tout  désastreux 
qu'est  pour  la  propriété  le  droit  de  martelage,  je  serais  le 
})remier  h  en  demander  le  maintien,  s'il  était  indispensable. 
Mais  la  marine,  quoiqu'elle  soit  entrée  dans  un  bon  sys- 
tème, je  me  plais  à  le  reconnaître,  n'a  pas  encore  secoué 
entièrement  l'empire  des  préjugés  et  des  habitudes.  Le  mar- 
telage de  la  marine  est  une  agence  qui  se  divise  en  quatre 
sections,  comprenant  tout  le  sol  de  la  France.  Cette  agence 
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emploie  un  nombre  considérable  de  commis,  d'ingénieurs ,  de 
sous-ingénieurs,  de  maîtres;  et  elle  coûte  pIusde4oo,ooofr. 
par  an.  Vous  croyez  peut-être  que  ,  lorsque  les  bois  ont 
été  marqués  pour  le  service  de  la  marine  ,  c'est  ,  en 
effet,  la  marine  qui  les  reçoit;  vous  êtes  dans  l'erreur  :  la 
marine  les  désigne  pour  être  remis  à  des  fournisseurs  ;  ces 
fournisseurs  livrent  à  la  marine  de  l'État  les  bois  dont  elle  a 
besoin,  mais  ce  n'en  est  que  la  plus  petite  partie;  les  four- 
nisseurs vendent  le  reste  à  la  marine  marchande  ou  aux  coni- 
tructeurs  de  toute  espèce,  et  font  ainsi  un  commerce  scan- 
daleux ,  d'autant  plus  lucratif  qu'il  est  sans  concurrence. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  désordres  qui  existent  aujour- 
d'hui, relativement  au  martelage.  Je  vous  en  parle  en  con  • 
naissance  de  cause;  ;e  vous  cite  des  faits  incontestables.  Eh 
bien  1  que  la  marine  rentre  dans  le  véritable  système;  qu'elfe 
devienne  pour  les  particuliers  un  acheteur  comme  les  autres, 
et  qu'elle  admette  la  concurrence  ;  car  il  n'y  a  pas  de  prix 
pour  les  bois ,  sans  concurrence.  Par  le  système  actuel ,  vous 
gênez  la  fixation  dts  prix  après  avoir  gêné  la  propriété; 
vous  gênez  ensuite  le  recouvrement  du  prix,  car  vous  l'en- 
tourez de  précautions  et  de  formalités  sans  fin.  Vous  ne 
sauriez  persévérer  davantage  dans  un  abus  palpable,  dans 
un  abus  qui  détruit  les  ressources  de  la  marine,  qui  en  em- 
pêche le  dévelij}:)penîent  en  gênant  la  propriété. 

La  marine,  on  en  convient,  peut,  en  temj)S  de  paix,  se 
passer  de  la  re,>source  qu'offrent  les  bois  des  particuliers  ; 
mais  on  ajoute  que  ,  pour  que  les  ressources  nécessaires  nous 
soient  assurées  en  temps  de  guerre ,  il  faut  que  le  })rincipe 
soit  consacré  en  temps  de  paix.  En  entendant  un  pareil 
raisonnement,  on  pourrait  vous  dire  :  En  temps  de  guerre, 
les  armées  sont  plus  considérables  et  plus  nombreuses;  les 
consommations  de  la  guerre  sont  immenses.  Eh  bien!  don- 
nez-nous, même  en  temps  de  paix,  le  droit  d'acheter,  avec 
estimation,  tous  les  grains  dont  nous  aurions  besoin  si  la 
guerre  venait  à  éclater.  Nous  consommons  pendant  la  gucr.e 


(    37:^   } 
henucoiij)  de  fusils  ,  Lenucoup  de  canons;  donnez-nous  le 
même  droit  f)our  ces  objets.  Un  pareil  système  ne  pi  ut  pas 
être  suivi ,  vous  ie  sentez,  Messieurs  ,  parce  qu'il  introduirait 
l'administration  dans  toutes  les  proj)riétés  particulières. 

La  mesure  dont  je  viens  de  parler  se  combine  avec  fa 
défense  du  défriciiement,  que  la  commission  a  rendue  tran- 
sitoire. Le  gouvernement  vous  a  dit  que  si  vous  accordez  la 
permission  de  défricher,  vous  arriverez  promptement  à  une 
dévastation  totale  des  forêts  en  France  ;  que  tous  les  parti- 
culiers qui  en  possèdent  s'empresseront  à  l'envi  de  les  dé- 
fricher; qu'alors  même  vous  n'aurez  plus  de  bois  pour  vos 
usines,  pour  votre  marine,  et  que  la  nature  de  votre  sol  s'en 
trouvera  altérée.  Par-là,  vous  le  voyez,  le  gouvernement 
déclare  que  tous  les  propriétaires  de  bois  sont  hors  d'état  de 
comprendre  leurs  intérêts;  que  l'administration  est  obligée 
d'assurer  la  tutelle  de  cette  sorte  de  propriété ,  et  de  dire  aux 
propriétaires  :  Vous  êtes  incapables  d'administrer  vos  biens 
sans  mon  concours  et  sans  les  restrictions  que  je  dois  ap- 
porter à  cette  administration. 

Ici  M.  le  général  Scbastiani  e.ntre  dans  des 
considérations  généiales  sur  le  produit  des  forets, 
relativement  au  combustible;  puis  il  revient  aux 
forets  de  la  Corse,  sous  le  rapport  de  l'utiliié  dont 
elles  peuvent  être  pour  la  marine. 

Je  ne  quitterai  pas  cette  tribune  .^ans  vous  entretenir  un 
instant  des  belles  et  antiques  forêts  de  la  Corse.  Le  gou- 
vernement y  possède  21,000  hectares  de  bois  de  haute 
futaie,  et  les  communes  une  portion  presque  égale.  Ce  sont 
de  toutes  vos  forêts  les  seules  qui  donnent  des  bois  propres  à 
la  mâture.  II  existe  aujourd'hui  des  routes  d'exploitation 
commencées  sous  le  gouvernement  impérial,  et  achevées 
depuis  la  restauration.  Les  belles  forêts  d'Aitona,  Vezzavona 
et  Libbio  peuvent  être  exploitées  maintenant  au  grand  avan- 
tage de  la  marine.  Vous  pouvez,  à  jku  de  frais,  faire  de 
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nouvelfes  routes  pour  exploiter  les  Jjelîes  forêts  de  cî)ênes 
verts  et  de  chênes  rouges,  arbres  dont  notre  marine  manque 
essentiellement.  Vous  pouvez  vous  procurer  là  des  courbes 
aussi  belles  et  d'aussi  grandes  proportions  que  celles  que  la 
marine  française  tirait  autrefois  de  l'Albanie.  Mais  ces  forêts 
sont  dans  un  état  complet  d'abandon  ou  plutôt  de  dévasta- 
tion. L'administraiion  actuelle  a  déjà  beaucoup  fait  pour  la 
conservation  de  ces  bois,  et  je  lui  en  rends  grâce;  mais 
elle  n'a  pas  fait  suffisainment.  Vingt  gardes  existent  à  peine 
pour  la  conservation  de  21,000  hectares  de  bois  de  haute 
futaie;  c'est  tout  au  plus  le  tiers  de  ce  qu'il  faudrait.  Ce- 
pendant vous  pouvez  trouver  là  plus  de  ressources  que 
dans  tous  les  bois  des  particuliers  de  la  France  continen- 
tale. Avec  une  augmentation  de  dépense  de  1  o,oco  francs 
par  an,  vous  parviendrez  à  repeupler  ces  forêts,  qui  fourni- 
ront abondamment  aux  besoins  de  votre  marine.  Vous  ne 
refuserez  pas,  je  pense,  une  allocation  aussi  minime  pour 
arriver  à  un  pareil  résultat. 

Il  y  a  encore  autre  chose  à  faire.  Le  préfet  actuel,  habile 
et  prévoyant  administrateur,  l'a  commencée  ;  mais  il  ne  peut 
l'achever  sans  le  concours  de  l'administration  forestière  :  je 
veux  parler  de  la  limitation  des  bois  de  l'Etat  avec  les  com- 
munes et  les  particuliers.  Achevez  celte  opération;  conser- 
vez ces  forêts,  et  vous  aurez  d'immenses  ressources  pour  la 
mâture ,  pour  les  courbes,  pour  les  bordages  et  pour  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  construction  des  plus  grands  navires. 

Je  demande,  en  me  résumant,  qu'on  renonce  aux  deux 
mesures  transitoires  du  martelage  et  de  l'empêchement  de 
défricher;  je  demande  que  l'administration  rentre  scrupuleu- 
sement dans  le  droit  commun  pour  toutes  les  questions  de 
propriété.  Mais  je  ne  fais  pas  d'amendement,  parce  qu'à 
cet  égard  Je  me  réunis  au  vœu  exprimé  par  la  commission. 
Les  amendemens  ne  sauraient  être  fait^  que  par  elle.  Dans 
une  loi  aussi  importante,  il  faut  que  tout  soit  coordonné 
par  les  hommes  habiles  qui  ont  concouru  à  sa  rédaction. 
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Extrait,  en  ce  qui  'intéresse  la  culture  des  bois  et  l'existence  de  hi 
marine  ,  dn  discours  de  M.  BoNNET  DE  LescurE ,  dans 
la  discussion  générale  sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Messieurs, 

Je  me  propose,  dans  le  cours  de  la  discussion  qui  vient 
de  s'ouvrir,  de  vous  soumettre  des  observations  sur  quelques- 
uns  des  articles  du  projet  de  Code  qui  nous  est  présenté. 
Ces  observations  auront  toutes  pour  objet  la  défense  de 
l'Etat  contre  des  intérêts  privés,  et  des  besoins  de  l'avenir 
contre  les  besoins  du  moment.  J'ai  dû  penser,  en  consé- 
quence, qu'il  serait  utile,  avant  d'entrer  dans  la  discussion 
des  articles,  d'examiner  si  les  dispositions  que  ce  Code  ren- 
ferme ont  été  assez  fortement  conçues  pour  qu'elles  puissent 
préserver  nos  forêts  de  la  destruction  qui  les  menace.  Il 
résultera  de  cet  examen  que  la  plupart  des  articles  qui  ont 
pour  objet,  soit  la  conservation  des  forêts,  soit  le  maintien 
des  droits  que  le  gouvernement  a  toujours  exercés  sur  cette 
nature  de  propriété,  sont  empreints  d'un  sentiment  de  timi- 
dité et  d'un  besoin  de  montrer  du  ménagement  pour  les 
intérêts  particuliers ,  qui  n'ont  point  permis  de  donner  h 
l'intérêt  public  toutes  les  garanties  qu'il  demande. 

En  effet,  Messieurs,  quelle  est  l'idée  qui  se  présente  à 
votre  esprit  à  l'annonce  d'un  projet  de  Code  forestier,  lors- 
que la  France  se  plaint  depuis  si  long-temps  et  avec  tant  de 
raison  de  la  dégradation  toujours  croissante  de  ses  forêts  et  de 
l'insuffisance  des  ressources  de  son  territoire  pour  les  besoins 
de  la  marine  !  La  réponse  à  cette  question  sera  unanime. 
Chacun  de  vous  dira  que  l'objet  essentiel  de  ce  Code  doit 
être  d'apporter  un  remède  efficace  au  mal  dont  on  se  plaint  ; 
de  combattre  les  causes  qui  apportent  chaque  année  une 
diminution  notable  dans  l'étendue  des  bois  que  la  France 
possède  ;  de  fortifier  les  lois  qui  n'ont  opposé  qu'une  digue 
impuissante  au  torrent  de  la  dévastation ,  et  enfin  de  donner 
au  gouvernement  tous  les  moyens  de  prévenir  le  manque 
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de  bois  dont  la  marine  est  menacée  dans  un  avenir  qui 
malheureusement  n'est  pas  loin  de  nous. 

Je  ne  crains  point  de  le  demander  aux  auteurs  du  nouveau 
Code  et  aux  membres  de  la  commission  à  qui  vous  en  avez 
confié  l'examen  :  est-ce  dans  cet  esprit  que  sont  conçues 
toutes  les  dispositions  qu'il  renferme!  l'intérêt  public,  dont 
[e  langage  devrait  toujours  être  si  impérieux  dans  cette 
grave  conjoncture,  a-t-ilété  toujours  écouté  l  a-t-il  toujours 
obtenu  faveur,  quand  il  a  eu  à  combattre  des  intérêts  privés! 
L'administration ,  qui,  suivant  l'expression  de  M.  le  commis- 
saire du  Roi,  se  trouvait  affaiMie  et  désarmée  en  présence  d'une 
législation  en  dihr'is,  trouvera-t-elle  dans  le  code  des  moyens 
d'action  plus  puissans;  ou  plutôt  n'y  rencontrera-t-elfe  pas 
de  nouvelles  entraves  qui  la  gêneront  de  plus  en  plus  dans 
sa  marche  ! .  .  .  .  Un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  nouveau  Code 
rendra  bientôt  ces  questions  faciles  à  résoudre. 

Examinons  d'abord  ce  que  l'expérience  nous  apprend  sur 
la  législation  des  forêts,  et  voyons  si  les  mesures  sévères  que 
les  plus  sages  de  nos  rois  ont  jugées  indispensables  pour 
leur  conservation  sont  devenues  moins  nécessaires  de  nos 
jours. 

H  existe  une  cause  générale  et  peruianente  de  la  des- 
truction des  bois  ,  et  sur-tout  des  bois  de  haute  futaie:  pres- 
que toujours  les  terres  donnent  un  plus  grand  revenu  quand 
elles  rapportent  des  récoltes  annuelles  que  lorsqu'elles  sont 
couvertes  d'arbres  qui  se  coupent  à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées.  Ainsi,  en  abandonnant  les  bois  taillis  aux 
calculs  de  l'intérêt  personnel,  on  les  exposerait,  sinon  h  leur 
destruction,  du  moins  à  des  défrichemens  qui  en  diminue- 
raient considérablement  l'étendue.  Quant  aux  forêts  de 
haute  futaie ,  leur  destruction  serait  ;\-peu-près  certaine. 

En  effet,  il  y  a  peu  de  propriétaires  qui  ignorent  que 
long-temps  avant  que  les  arbres  soient  parvenus  h  toute 
leur  croissance ,  ils  cessent  d'acquérir  une  augmentation 
annuelle  de  volume   suffisante    pour  dédommager   de   la 
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perte  de  fiMiérèr  que  produirait  l'iirgenî  qu'on  aurait  obtenu 
de  leur  couj)e.  Les  bois  [■)arvenus  à  cinquante  ou  soixante 
ans,  et  niêuie  avant  cette  époque,  sont  donc  condamnés  à 
être  abattus  par  l'intérêt  des  proj^riétaires  ;  et  si  l'on  joint  à 
cette  cau^e  de  destruction  celle  qui  résulte  des  besoins  sans 
cesse  renaissans  des  familles,  on  sera  convaincu  que,  si  l'on 
veut  conserver  des  forêts,  il  est  nécessaire  de  soumettre 
cette  nature  de  propriété  à  des  lois  exceptionnelles.  La  né- 
cessité de  ces  lois  se  fit  sentir  k  des  époques  reculées  où  les 
forêts  de  la  France  étaient  bien  plus  étendues  qu'elles  ne  le 
sont  aujourdhui,  et  où  il  y  avait  beaucoup  moins  de  causes 
qui  concouraient  à  leur  destruction.  Plus  de  quatre  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  qu'un  de  nos  rois  les  plus  sages, 
Charles  V,  prescrivit  des  dispositions  tendant  à  la  conser- 
vation des  forêts.  Charles  IX  obligea  les  gens  d'église  h 
laisser  croître  le  quart  de  leurs  bois  en  futaie.  Henri  IV 
étendit  cette  obligation  à  tous  les  propriétaires.  Louis  XIV 
maintint  dans  ses  domaines  et  dans  ceux  de  l'église  et  des 
communes  la  prescription  de  laisser  croître  le  quart  de  leurs 
bois  en  réserve.  C'est  à  cette  sage  ordonnance,  l'un  des  plus 
beaux  monumens  de  ce  grand  règne,  que  nous  devons  la 
plupart  des  bois  de  haute  futaie  qui  nous  restent  encore. 

Les  ordonnances  nombreuses  de  nos  rois  sur  les  forêts 
font  connaître  quels  efforts  la  législation  a  été  sans  cesse 
obligée  de  faire  pour  les  défendre  contre  toutes  les  causes 
qui  tendaient  à  les  anéantir.  Malgré  l'extrême  sévérité  des 
dispositions  pénales  de  ces  ordonnances  ,  malgré  le  droit 
qu'elles  s'arrogeaient  de  régler  l'exploitation  des  bois  parti- 
culiers comme  celle  des  bois  royaux,  les  efforts  soutenus 
de  cette  législation  ont-ils  été  heureux,  ont-ils  été  propor- 
tionnés au  mal  qu'ils  avaient  à  combattre!  Non  sans  doute. 
La  quantité  des  bois  de  futaie  n'a  point  cessé  de  diminuer 
depuis  Louis  XIV:  les  lois  n'ont  fait  qu'afîaiblir  l'effet  des 
causes  qui  tendaient  k  la  destruction  des  forêts  ;  et  la 
France  s'est  trouvée,  h  l'époque  de   la  révolution,  privée 
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d'une  grande  partie  des  richesses  forestières  que  la  sagesse 
de  nos  rois  avait  voulu  lui  conserver. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  dévastation  déplorable  dei 
bois  produite  par  la  législation  de  l'assemblée  constituante  , 
qui  fit  entrer  cette  classe  de  propriété  dans  le  droit  commun; 
il  me  suffit  d'avoir  établi  que,  malgré  la  rigueur  des  lois  qui 
ont  été  appliquées  pendant  plusieurs  siècles  à  la  conserva- 
tion des  forêts,  cette  noble  partie  des  richesses  de  notre 
territoire  n'a  jamais  cessé  de  décroître.  Que  devons-nous 
espérer  maintenant  des  effets  du  projet  de  Code  qui  nous 
est  présenté!  II  contient  sans  doute  les  dispositions  les  plus 
sages  pour  fadministralion  des  forêts  de  l'Etat;  rien  n'y  est 
oublié ,  relativement  à  l'adjudication  des  coupes ,  à  l'exploi- 
tation, à  la  police  des  forêts  et  à  la  poursuite  dea  délits  ; 
mais  y  trouve-t-on  des  garanties  suffisantes  contre  l'appau- 
vrissement futur  de  nos  forêts  î 

L'expérience  a  fait  reconnaître  que  l'ordonnance  de  1 66() 
ne  les  avait  point  protégées  avec  assez  d'efficacité  :  le  nou- 
veau projet  de  Code  les  défendra  bien  moins  encore;  et 
cependant  le  danger  qui  les  menace  est  beaucoup  plus 
grand  qu'autrefois.  Le  besoin  de  jouir  de  tous  les  revenus 
qu'il  est  possible  de  retirer  de  ces  propriétés  est  devenu  de 
plus  en  plus  pressant,  par  l'effet  des  progrès  du  luxe.  De 
là  résulte,  pour  beaucoup  de  propriétaires,  la  tentation 
d'abattre  d'antiques  forêts,  que  les  familles  tenaient  autre- 
fois à  honneur  de  conserver  comme  la  plus  noble  partie  de 
leurs  domaines.  Sous  l'ancien  régime,  les  bois  jouissaient 
de  plusieurs  privilèges  qu'ils  ont  perdus  :  ils  étaient  exempts 
de  la  dîme  dans  beaucoup  de  cas ,  et  ils  ne  payaient  souveiit 
aucune  espèce  de  contribution.  Ceux  qui  étaient  la  propriété 
du  clergé  et  de  la  noblesse  se  trouvaient  dans  ce  cas ,  et  j^resque 
toutes  les  forêts  de  l'État  étaient  dans  leurs  mains.  Les  bois 
étaient  donc  alors  une  propriété  également  utile  et  hono- 
rable, et  bien  des  motifs  portaient  k  désirer  de  les  conserver. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  jours:  A'/  demandes  d'autorisation 
Aiin.  marit,  II.'  Partie,  T.  2.  î  827.  1^0 


fie  rléfriche^nent  sont  Innombrables,  nous  dit  M.  le  commissaire 
du  Roi.  Dans  une  telle  situation,  on  a  de  la  peine  h  expli- 
quer la  sécurité  confiante  du  rapporteur  de  votre  commis- 
sion ,  qui  espère  qu'en  peu  d'années  la  masse  des  bois 
augmentera  en  France.  Nous  sommes  convaincus,  au  con- 
traire,  qu'ils  diminueront  de  plus  en  plus ,  et  que  le  projet 
de  loi  qui  nous  occupe  n'offrira  contre  cette  diminution 
qu'une  impuissante  barrière. 

Nous  ferons  remarquer  que  ce  Code  affaiblit  toutes  les 
dispositions  protectrices  de  l'ordonnance  de  j66().  Sous  le 
régime  de  cette  ordonnance,  les  défrichemens  des  bois 
étaient  à  jamais  défendus,  tandis  que,  dans  le  nouveau  Code, 
cette  défense  n'est  que  transitoire  et  bornée  à  vingt  ans  ;  les 
bois  des  communes  et  ceux  du  clergé  étaient  soumis  à  lais- 
ser des  quarts  en  réserve  ;  la  même  prescription  existe  dans 
ie  Code,  mais  l'étendue  des  bois  auxquels  elle  s'applique  est 
moins  considérable.  Les  bois  taillis  des  gens  de  main-morte 
et  ceux  des  communes  ne  pouvaient  être  coupés  que  tous  les 
vingt-cinq  ans ,  et  las  particuliers  étaient  obligés  de  laisser 
un  certain  noînbre  de  baliveaux  à  chacune  de  leurs  coupes. 

L'administration  des  forêts  était  liée  ,  dans  l'ordonnance  , 
avec  ia  juridiction  ;  et  cet  ordre  de  choses,  qui  ne  saurait  être 
un  objet  de  regrets  ,  n'en  était  pas  moins  un  moyen  très- 
puissant  de  faire  exécuter  sévèrement  toutes  les  prescriptions 
de  l'ordonnance.  Les  propriétaires  peuvent  aujourd'hui,  par 
!e  projet  de  Code ,  défricher  tous  les  bois  qui  n'ont  pas  plus 
de  deux  hectares  d'étendue,  et  le  projet  de  la  commission 
donne  îa  même  faculté  pour  les  bois  de  quatre  hectares. 
Cette  disposition,  plus  importante  qu'elfe  ne  semble  d'abord, 
à  caiîse  de  la  facilité  qu'ont  tous  les  propriétaires  de  réduire 
à  cette  étendue  la  surface  de  leurs  bois ,  par  des  abroutisse- 
mens  continus,  est  une  brèche  de  pîus  aux  prohibitions  de 
forclonnance  de  1669. 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  toutes  les  différences  entre 
l'ancien  et  Je  nouveau  régime  des  forêts,  qui  tendent  à 


nfîniblir  les  moyens  de  conservation  que  l'administration 
avait  autrefois  dans  ses  mains  ;  W  nous  suftlt  d'avoir  établi 
que,  tandis  que  les  causes  qui  tendent  à  la  diminution  de 
nos  richesses  forestières  sont  devenues  plus  puissantes  et 
plus  actives  qu'elfes  n'étaient  jadis  ,  on  leur  oppose  une 
législation  timide  et  indulgente,  qui  ne  pourra  évidemment 
les  combattre  avec  succès. 

Le  plus  sage  des  législateurs  d'Athènes  disait  que  ses  lois 
n'étaient  pas  les  meilleures  possibles ,  mais  qu'elles  étaient 
les  meilleures  que  les  Athéniens  pussent  supporter.  Les  au- 
teurs du  Code  ont  pu  croire  pareillement  que  l'esprit  d'in- 
dépendance de  notre  âge  ne  pourrait  se  plier  au  joug  du 
régime  sévère  que  demanderaient  nos  forêts  :  ils  ont  donc 
agi  svec  sagesse  en  faisant  àQ%  concessions  importantas  au 
droit  de  propriété ,  et  en  s'écartant  en  divers  points  de 
l'ordonnance  de  Louis  XIV.  Mais  ces  concessions  n'ont-elles 
pas  été  trop  étendues  î  et  le  danger  qui  menace  nos  forets 
a-t-il  été  aussi  souvent  présent  à  îa  pensée  des  auteurs  du 
Code,  et  sur-tout  des  membres  de  la  commission,  que  le 
danger  d'offenser  les  intérêts  des  propriétaires  de  bois!  Ils 
ont  sans  doute  rendu  un  juste  hommage  au  patriotisme  des 
deux  chambres ,  en  pensant  qu'elles  ne  sauraient  hésiter  à 
adopter  toutes  les  mesures  qui  auraient  pour  but  l'honneur, 
la  force  et  la  prospérité  de  îa  France.  Pourquoi  craindre  dès- 
lors  d'insérer  dans  le  Code  quelques  dispositions  qui  puissent 
nous  rassurer  sur  fa  perpétuité  de  nos  futaies  î  L'obligation 
imposée  aux  communes  de  laisser  croître  en  réserve  le  quart 
de  leurs  bois,  est  fa  seule  disposition  qui  témoigne  de  fa 
sollicitude  pour  un  objet  si  digne  de  toute  l'attention  du 
gouvernement.  La  situation  de  la  France  et  les  nécessités  de 
sa  marine  rendent  cependant  d'autres  dispositions  indispen- 
sables. J'aurai  l'honneur  de  vous  en  entretenir  dans  le  cours 
de  cette  discussion. 

Le  projet  du  gouvernement  restreignait  considérablement 
ie  droit  de  martelage,  doht  fa  marine  a  joui   depuis  que 
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Louis  XIV  donna  h  la  Francs  une  puissance  navale  ^  le  projet 
de  la  commisssion  restreint  ce  droit  bien  davantage  encore: 
et  cependant  elle  reconnaît  que  les  bois  soumis  au  régime 
forestier  ne  peuvent  en  ce  moment  satisfaire  aux  besoins  de 
la  marine.  Comment  n'a-t-elîe  pas  craint  dès-lors  ,  en  lui 
imposant  des  gènes  si  multipliées,  de  compromettre  ses  ap- 
provisïonnemens  î  La  commission  ne  donne  à  cet  égard ,  dans 
son  rapport,  aucuns  garantie  k  la  chambre.  Elle  n'a  pu 
ignorer  cependant  que  le  droit  de  martelage,  dont  on  exa- 
gère beaucoup  Icg  inconvéniens ,  est  une  servitude  bien 
jnoins  onéreuse  que  beaucoup  d'autres  sacrifices ,  tels  que 
ïa  conscription  militaire  et  l'inscription  maritime,  auxquelles 
l'intérêt  public  a  obligé  de  se  soumettre.  Il  ne  peut  être 
dans  l'intention  de  la  chambre,  qui  reconnaît  si  bien  tous  les 
avantages  que  la  France  peut  attendre  de  sa  marine,  de  la 
priver  des  moyens  de  s'approvisionner  des  bois  nécessaires 
h  son  existence.  La  commission,  en  émancipant  en  quelque 
sorte  les  propriétaires  du  droit  de  martelage  par  les  diverses 
restrictions  qu'elle  y  apporte,  n'a  point  fait  connaître  les 
moyens  sur  lesquels  elle  a  compté  pour  remplacer  les  res- 
sources que  l'exercice  de  ce  droit  fournit  à  la  marine. 

Je  voulais  borner  là  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  le  mar- 
telage ;  mais  îe  discours  par  lequel  la  discussion  a  été  ouverte 
me  force  à  ajouter  quelques  mots.  M.  Sébastiani  vous  a  dit 
que  le  martelage  était  de  peu  d'utilité,  à  raison  de  la  petite 
quantité  de  bois  de  haute  futaie  qui  sont  possédés  par  les 
particuliers.  I!  est  bon  que  la  chambre  sache  que  la  marine 
ne  tire  des  bois  soumis  au  régime  foresiier  que  les  deux 
tiers  au  plus  de  ses  approvisionnemens  :  le  reste  est  pris 
dans  les  bois  des  particuliers  ;  non  pas  seulement  dans  les 
bois  de  haute  futaie,  mais  aussi  dans  les  plantations  parti- 
culières. 

Je  dois  encore  relever  une  autre  erreur.  M.  Sébastiani 
vous  a  dit  que  le  droit  de  martelage  tournait  tout  entier  à 
l'avantage  des  fournisseurs.  Les  «geng  de  l'administration^ 
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vous  a-t-il  dit,  font  marteler  les  arbres  qu'ils  croient  propres 
au  service  de  la  marine  ;  mais  croyez  vous  que  ces  arijres 
soient  employés  pour  la  marine  î  il  nen  est  rien  :  le  i)Ius 
grand  nombre  est  employé  pour  les  besoins  du  commerce  ; 
tt  les  fournisseurs  retirent  de  ce  commerce  des  avantages 
énormes.  Je  puis  assurer  que  le  général  est  dans  une  erreur 
complète,  ainsi  que  je  le  lui  ai  expliqué  lorsqu'il  est  descendu 
de  la  tribune.  Aussitôt  que  les  bois  de  la  marine  sont  mar- 
telés ,  les  agens  qui  ont  fait  ce  martelage  en  envoient  un  état 
irès-circonstancié  au  directeur  supérieur  de  ce  service.  L'ad- 
ministration fait  le  compte  des  bois  qui  arrivent  dans  les 
ports  ;  et  s'il  y  avait  une  trop  grande  différence  entre  le 
nombre  des  bois  martelés  et  celui  des  bois  envoyés  dans  les 
ports,  elle  reconnaîtrait  bien  vite  dans  ce  seul  fait  une  action 
très-répréhensible  de  la  part  des  agens  de  l'administration. 
Je  puis  assurer  que  la  quantité  d'arbres  martelés  et  la  quantité 
d'arbres  qui  parviennent  dans  les  ports  ne  sont  pas  tellement 
différentes  qu'il  puisse  se  commettre  de  grands  abus.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ne  s'en  commette  aucun  ;  mais  où  ne  s'en  commet- il 
pas  î  L'honorable  général  ne  pourrait  pas  prétendre  que,  dans 
un  conseil  de  recrutement,  tous  les  motifs  d'exemption  sont 
Lien  vraiment  valables  comme  on  le  déclare.  Bien  certainement 
il  est  possible  que  quelques  soldats  soient  exemptés  illéga- 
lement; cependant  la  grande  masse  des  décisions  est  juste, 
et  il  en  est  de  même  pour  le  martelage. 

Je  le  répète,  Messieurs;  le  projet  de  Code  avait  une 
obligation  essentielle  à  remplir,  et  il  ne  Fa  qu'imparfaite- 
ment remplie.  Il  avait  à  préserver  la  marine  du  manque  de 
t)ois  auquel  elfe  sera  exposée  dans  peu  d'années,  et  h.  garantir 
nos  forêts  de  haute  futaie  de  la  ruine  qui  les  menace,  il  nous 
semble  que  l'intérêt,  d'ailleurs  si  digne  d'éloge,  que  la 
commission  a  voulu  témoigner  pour  le  droit  de  propriété , 
ne  lui  a  pas  permis  d'apporter  tous  les  ménagemens  desi- 
raliles  pour  la  conservation  de  nos  bois  et  pour  les  besoins 
indispensables  de  la  marine.  C'est  sur-tout  la  postérité  qui  est 
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appelée  h  recueillir  les  bienfaits  d'un  Code  forestier;  et  lorsque 
nos  malheurs  et  nos  fautes  légueront  à  la  nôtre  une  dette 
de  plusieurs  milliars  à  acquitter,  sachons  du  moins  faire 
généreusement  en  sa  faveur  tous  les  sacrifices  et  nous  impo- 
ser toutes  les  gênes  que  commandent  l'intérêt  de  nos  richesses 
forestières  et  celui  d'une  marine  que  les  circonstances  qui 
se  développent  chaque  jour  devant  nous  j  appellent  h  jouer 
un  si  gran  J  rôle  sur  la  scène  du  monde. 


E  X  TRA I T,  en  ce  qui  intéresse  la  conservation  des  forêts  etdu  martelage  ^ 
du  discours  prononcé  par  M.  le  baron  DU  Theil,  Député  dt 
la  jyJoselle  ,  dans  la  discussion  générale  sur  le  projet  de  Code 
forestier. 

Séance  du  20  Mars  1827. 

Messieurs, 

Ce  n'est  plus  assez  de  connaître  ce  que  sont  aujourd'hui 
nos  forêts,  ce  que  nous  en  possédons;  il  faut  encore  savoir 
ce  que  nous  en  avons  perdu,  et  comment:  car,  ou  je 
m'abuse,  ou  c'est  Ih,  et  là  sur-tout,  que  nous  devons  trouver 
de  graves  et  utiles  leçons  pour  conserver  ce  qui  nous  reste. 

Sous  ce  point  de  vue,  trois  périodes  bien  distinctes  se 
];artagent  leur  histoire. 

Dans  les  premiers  temps  delà  monarchie,  nous  les  voyons 
disputer  pour  ainsi  dire  le  sol  à  une  population  à  demi  no- 
made, qui  y  pénètre  de  toute  part  pour  asseoir,  étendre 
ou  assurer  ses  établissemens.  Un  seul  trait  peut  suffire 
à  caractériser  cette  époque  reculée.  Au  temps  de  Charle- 
magne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  lorsque  durant  quatre 
siècles  les  guerres  intestines  et  étrangères,  les  invasions 
prolongées  des  Huns  et  des  Maures ,  avaient  porté  par-tout 
l'incendie  et  la  destruction,  ces  deux  princes  encourageaient 
les  défrichemens  ;  leurs  capiiulaires  de  802  et  84-7  en  font  foi. 

Du  neuvième  au  quatorzième  siècle,  l'invasion  des  Nor- 
mands, lez  calamités  de  tout  genre  dont  le  pays  fut  affligé 
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SOUS  la  seconde  rr^ce,  achèvent  le  tableau  de  cette  période, 
qui  nous  conduit  jusqu'à  Philippe  le  Bel. 

Dans  ce  long  intervalle,  l'absence  de  régleniens  généraux 
sur  les  forêts  atteste  qu'elles  furent  peu  l'objet  de  la  sollicitude 
du  gouvernement.  Mais,  en  i  302  et  1318,  parurent  des  or- 
donnances qui  apprennent  qu'enfin  le  moment  d'une  inquiète 
prévoyance  était  venu. 

C'est  ici,  Messieurs ,  que  commence  la  seconde  période. 

C'est  ici  que  se  présentent,  avec  ies  temps  calamiteux 
du  règne  des  Valois,  de  nouvelles  invasions,  de  nouvelles 
guerres,  traînant  toujours  à  leur  suite  cet  incendie  destruc- 
teur, qui,  selon  l'énergique  expression  de  Mézeray,  «c  fai- 
sait flamber  le  royaume.» 

C'est  ici  que  prennent  leur  origine  ces  nombreuses  or- 
donnances de  police  ou  de  réforniation  des  forêts,  qui  signa- 
lent, de  règne  en  règne,  et  l'intensité  toujours  croissante 
du  mal,  et  l'impuissance  des  efforts  tentés  pour  le  suspendre 
ou  l'affaiblir.  «c 

Sans  nous  engager  dans  l'examen  d'une  législation  qui  ne 
peut  plus  rien  pour  nous,  ne  dédaignons  pas,  Messieurs,  d'y 
jeter  un  coup  d'œil;  les  préambules  de  plusieurs  de  ces 
réglemens,  exposés  naïfs  et  fidèles  des  circonstances  qui  les 
firent  naître ,  pourront  encore  nous  éclairer. 

Après  Philippe  le  long,  nous  trouvons,  dans  l'ordre  des 
temps,  un  acte  du  roi  Jean,  où  il  est  parlé  «des  grands 
outrages  et  défauts  de  bon  gouvernement  es  forêts  de  son 
royaume.  » 

En  1  388,  Charles  V  dit  que  «çà  et  en  arrière,  les  forêts 
ont  été  petitement  visitées  et  grandement  foulées  et  «ndom- 
înagées.  »  En  i4:4-j  Charles  VI  reconnaît  le  besoin  d'a- 
jouter encore  aux  sages  réglemens  de  son  père. 

Mais,  durant  plus  d'un  siècle,  de  Charles  VI  à  Fran- 
çois I.'^S  l'affaiblissement  ou  le  silence  de  l'autorité  laisse 
les  forêts  sans  protection.  Toutes  les  causes  de  ruine  s'éten- 
dent et  s'aggravent. 
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Avec  François  I."  arrivent  de  nierîleurs  Jours.  Sous  son 
régne,  Thistoire  des  forêts  prend  tout-^-coup  une  nouvelle 
face  :  On  touchait  encore  au  chaos,  mais  l'ordre  allait  renaître 
et  s'affermir. 

Jusque  là,  l'autorité  des  régîemens  ne  s'était  étendue 
qu'aux  bois  de  la  couronne  et  à  ceux  du  domaine.  Fran- 
çois L",  «  informé  qu'au  grand  détriiuent  de  la  chose  pu- 
jjlique  et  de  ses  sujets ,  la  ruine  et  la  dépopulation  allaient 
toujours  croissant ,  non  seulement  es  forêts  royales ,  mais 
encore  en  tous  les  autres  bois  et  forêts  du  royaume,»  se 
hâta  d'y  pourvoir. 

Pour  la  première  fois,  ïes  nouvelles  ordonnances  furent 
rendues  applicables  aux  forêts  des  princes ,  prélats ,  églises , 
seigneurs,  nobles,  vassaux  et  autres. 

C'est  sur-tout  sous  les  règnes  de  Henri  II,  de  François  II 
et  de  Charles  IX,  que  le  système  restrictif  prit  consistance 
et  se  développa.  II  ne  fut  plus  permis  aux  particuliers 
de  couper  avant  dix  ans,  etl'obiigation  de  certaines  réserves 
leur  fut  imposée.  Les  communes  durent  laisser  croître  en 
futaie  une  portion  de  leurs  bois,  dont  Louis  XIV  fixa  dé- 
liniiivement  l'étendue  au  quart  de  la  masse. 

En  nommant  Louis  XIV,  Messieurs,  j'ai  déjà  ramené 
votre  attention  sur  une  ordonnance  fameuse ,  l'un  des  mo- 
nume^s  de  son  époque,  huit  ans  méditée  par  le  ministre 
du  grand  Roi ,  et  tout-k-Ia-fois  si  bien  appropriée  aux  be- 
soins du  temps ,  si  fortement  empreinte  d'une  haute  prévision 
de  l'avenir,  qu'après  un  siècle  et  demi,  au  milieu  des  mille 
vicissitudes  de  notre  fortune  et  de  notre  législation ,  elle  est 
restée  debout  et  presque  entière. 

Et  certes.  Messieurs,  ce  n'est  pas  dans  cette  enceinte  que  je 
pourrais  hésiter  à  m'en  exprimer  ainsi,  lorsque  naguère  encore 
les  paroles  descendues  du  trône  ont  rendu  un  si  éclatant  hom- 
mage h  cette  œuvre  du  génie  de  Colbert,  qui,  échappé  à 
la  plus  rude  tourmente,  se  montre  à  nous  aujourdhui  comme 
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ïe  faîte  cTun  vaste  édifice  que  les  cutrnges  du  temps  n'ont 
pas  épargné,  mais  qu'il  n'ont  pu  détruire. 

Ce  beau  règlement  de  i  669  a  été,  à  son  origine,  le  pre- 
mier et  le  seul  obstacle  devant  lequel  l'esprit  de  destruction 
ait  enfin  consenti  à  s'arrêter. 

Plus  tard  et  progressivement,  il  a  reconquis  aux  grandes 
cultures  forestières  près  de  100,000  hectares  de  terrain, 
que  de  si  longs  désordres  avaient  condamnés  à  la  stérilité  ; 
et  à  cent  cinquante  ans  de  là,  nous  en  ressentons  encore 
les  heureux  effets. 

Non  cependant  que  je  prétende,  Messieurs,  attribuer  à 
ce  règlement  une  perfection  chimérique,  que  je  ne  lui  ai 
jamais  accordée ,  et  que  comportent  d'ailleurs  si  peu  les 
œuvres  humaines.  J'avouerai  même,  tout  en  reconnaissant 
Je  bien  qu'il  a  fait,  et  qui  ne  saurait  être  contesté,  j'avouerai 
qu'à  mes  yeux  du  moins  il  a  produit  un  mal  rét-l,  celui 
d'avoir  créé  une  routine  étroite  qui  a  mis  obstacle  aux  progrès 
de  la  science  forestière,  et  de  nous  avoir  coûté  la  perte  de 
150,000  hectares  de  nos  plus  riches  futaies,  successive- 
ment converties  en  taillis  par  l'appât  du  plus  grand  produit 
actuel. 

C'est  dans  cet  état  d'appauvrissement  que  nous  surprirent 
les  premiers  jours  de  nos  troubles.  Ils  ouvrent  la  troisième 
période. 

Ici,  Messieurs,  tous  les  faits  vous  deviennent  familiers, 
et  ma  tâche  est  plus  facile. 

Acteurs  ou  témoins  de  cette  grande  scène  politique ,  si 
tant  d'autres  événemens  qui  s'y  sont  produits  ont  plus  puis- 
samment maîtrisé  votre  attention,  aucun  de  vous  n'a  pu 
rester  étranger  à  nos  désastres  forestiers  :  ils  y  ont  aussi 
marqué  leur  place;  et,  pour  vous  les  retracer,  il  me  suffi- 
rait peut-être  d'invoquer  vos  souvenirs. 

Mais  dès  long-temps  une  main  plus  exercée  avait  pris 
soin  d'en  préparer  le  tableau;  et  quand  je  l'emprunte  ici  au 
rapporteur  de  l'une  de  nos  assemblées  républicaines,  dont 
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aucun  préjugé  d'état  ou  de  position  ne  peut  faire  suspecter 
les  paroles,  vous  reconnaîtrez,  je  nen  doute  pas,  que  je 
veux  sur-tout  être  sincère  dans  l'appréciation  des  faits  qui 
doivent  nous  éclairer.  Voici,  Messieurs,  comment  s'expri- 
mait, en  l'an  7  [1799],  au  conseil  des  cinq-cents,  le 
rapporteur  d'une  commission  spéciale  chargée  de  préparer 
un  projet  de  Code  forestier. 

«  Au  moment  du  réveil  de  la  liberté ,  h  licence  se  plaça 
h  côté  d'elle  pour  défigurer  son  image.  Alors  on  vit  des  ci- 
toyens de  bonne  foi  se  servir  des  armes  que  la  conquête  de 
là  liberté  avait  mises  dans  leurs  mains ,  pour  repousser  les 
gardes  et  dévaster  les  forêts.  La  malveillance  leur  avait  per- 
suadé que  les  bois  nationaux  étaient  devenus  le  domaine  de 
tous,  et  que  la  propriété  rendue  à  quelques  communes  en- 
traînait avec  elle  une  jouissance  affranchie  de  toutes  les 
règles  auxquelles  elle  avait  été  assujettie. 

jj  L'assemblée  constituante  voulut  arrêter  ces  excès.  Inac- 
cessible à  la  crainte  de  se  dépopulariser,  elle  prit  les  mesures 
jes  plus  sévères  pour  mettre  les  forêts  h  l'abri  des  voies  de 
fait  qui  les  menaçaient  d'une  prompte  destruction.  Mais  elle 
en  confia  la  surveillance  aux  municipalités;  elle  les  autorisa 
à  constituer  prisonniers  les  hommes  pris  en  flagrant  délit  ; 
et  cette  disposition  fit  croire  à  un  grand  nombre  d'entre 
elles  qu'elles  étaient  investies  du  pouvoir  d'administrer  les 
forêts  :  les  gardes  furent  écartés ,  les  agens  forestiers  mé- 
connus ;  les  municipalités  ne  furent  pas  assez  fortes  ])ar  elles- 
mêmes  pour  arrêter  les  délits  ;  et  les  plus  grands  désordres 
furent  la  suite  de  cette  attribution  inconsidérée. 

»  D'un  autre  côté,  plusieurs  districts,  plusieurs  adminis- 
trations départementales,  destituèrent  les  anciens  agens, 
nommèrent  des  conservateurs  provisoires,  ordonnèrent  des 
coupes  extraordinaires, permirent  le  pâturagedanslts  forêts  , 
et  autorisèrent  les  communes  h.  se  faire  délivrer  leurs  bois 
parles  juges  de  paix.  Tel  agent  forestier  était  remplacé  par  un 
district,  et  avoué  par  un  autre;   en  sorte  qu'il   régna  dans 
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telle  parlie  une   telle   confusion ,  que  l'autorité  supérieure 
resta  sans  communication    avec    les   nouveaux    agens,    et 
ignora  jusqu'au  titre  qu'elfe  devait  leur  donner. 

»  Les  dégâts  résultant  d'un  tel  ordre  de  choses  ne  sont 
pas  le  seul  mal  sur  lequel  nous  ayons  à  gémir.  Le  pillage 
a  démoralisé  une  grande  partie  des  hommes  qui  s'y  sont 
livrés  ,  et  l'impunité  leur  en  a  fait  contracter  la  dangereuse 
habitude. 

55  A  ces  causes  premières  des  dégradations  qu'ont  éclai- 
rées les  plus  beaux  jours  de  la  révolution,  d'autres  ont  suc- 
cédé, et,  par  une  fatalité  qui  semble  s'être  attachée  aux 
propriétés  nationales  les  plus  précieuses,  i'intérêt  général 
a  été  le  prétexte  des  dégradations  dont  elles  sont  de- 
venues la  proie. 

»  La  coupe  extraordinaire  ordonnée  par  la  loi  du  i  3  phi- 
viôse  an  2  a  fait  aux  forêts  une  plaie  que  l'on  ne  peut 
espérer  de  voir  cicatriser  de  sitôt. 

»  La  loi  du  29  septembre  1791  ,  qui  laisse  aux  citoyens 
la  libre  disposition  de  leurs  bois;  celles  des  j  5  novembre 
fit  28  ventôse  an  4»  qui  permettent  l'aliénation  de  ceux 
de  trois  cents  arpens  et  au-dessous ,  en  ont  fait  disparaître 
une  quantité  prodigieuse  du  sol  de  la  France. 

»  Mais  de  toutes  les  dévastations  qui  se  sont  commises 
iau  nom  de  la  loi,  il  n'en  est  pas  qui  aient  porté  plus  de 
préjudice  aux  forêts  que  celles  qui  ont  été  la  suite  des  opé- 
rations des  agens  de  la  marine.  Le  décret  du  27  juillet  1793, 
qui  les  a  autorisés  à  marquer  dans  les  forêts  nationales  tous 
les  bois  propres  à  la  construction  des  vaisseaux,  a  été  l'arme 
meurtrière  à  l'aide  de  laquelle  ils  ont  abattu  sans  règle, 
sans  mesure,  sans  précaution,  les  arbres  de  la  plus  belle 
espérance. 

5>  II  est  possible,  comme  on  l'assure,  que  les  circons- 
tances difficiles  dans  lesquelles  on  s'est  trouvé  aient  forcé  de 
confier  l'exécution  du  décret  du  27  juillet  1793  à  des  hommes 
étrangers  h  la  marine;  mais  il  ntm  est  pas  moins  vrai  que 
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des  marlelages  faits  sans  discernement  sur  des  arbres  qui 
tombaient  de  vétusté  ou  qui  n'avaient  pas  atteint  leur  ma- 
turité, des  exploitations  réitérées  sans  besoin,  sans  moyens 
de  transport,  ont  eu  les  suites  les  plus  funestes,  et  que  fa 
plupart  des  bois  abattus  sont  gisans  sur  place,  pourrissent 
sous  la  feuille,  et  prolongent,  en  nuisant  à  la  renaissance 
du  taillis,  fe  dommage  irréparable  dont  ils  ont  été  l'objet. 

>5  II  est  aisé  de  se  convaincre,  en  jetant  les  yeux  sur  ce 
tableau  déchirant,  qu'aucune  partie  de  l'administration  pu- 
blique n'a  autant  souffert  delà  révolution  que  celle  des  forêts 
nationales.  3> 

Voilà  donc  jusqu'où  nous  étions  tombés,  en  l'an  7,  à  la 
suite  du  bouleversement  général. 

Mais  au  dedans  comme  au  dehors  de  cette  chambre  ,  et 
pour  tous.  Messieurs,  l'importance  de  la  discussion,  l'in- 
térêt et  la  vivacité  des  débats,  viendront  se  concentrer  dans 
les  trois  questions  fondamentales  que  j'aborde. 

Les  exceptions,  les  communes,  la  pénalité.  A  ce  mot 
d'exceptions  (et  j'ai  dûle  pressentir),  les  scrupules,  les  doutes, 
les  répugnances  se  font  jour;  une  attention  plus  vjve  semble 
se  manifester. 

Deux  dispositions  principales  prises  hors  du  droit  com- 
mun, le  droit  de  martelage  réservé  à  la  marine,  et  la  prohi- 
bition du  défrichement,  restreinte,  mais  maintenue,  ont 
sur- tout  été  controversées;  et  pour  les  combattre,  les  suscep- 
îibilités  de  l'intérêt  privé,  s'aidant  de  l'esprit  de  système, 
n'ont  dédaigné  aucun  secours. 

Le  droit  de  martelage  réservé  à  la  marine  a  trouvé  de  non 
moins  rigides  censeurs. 

Vous  approuverez  sans  doute  que  je  m'abstienne  d'entrer 
en  ïice  avec  ceux  qui  nous  promettent  des  v.nisseaux  en  fer, 
et  je  ne  sais  quelle  longue  suite  d'autres  merveilles  que 
l'industrie  se  charge  d'enfanter. 

Mais  on  se  prévaut  de  l'exemple  de  l'Angleterre  et  de 
îa  Hollande ,  qui  toutes  deux ,  dépourvues  de  forêts ,  ont  créé 


et  entretenu  des  marine:»  formidables;  d'où  l'on  arri' e  à 
conclure  que  noire  approvisionnement  })ouvant  se  fiire  de 
n^ième  par  la  voie  d'un  commerce  libre,  rien  ne  Justifie 
plus  celte  espèce  de  servitude  imposée  à  la  propriété. 

Ici  il  £iut  répondre. 

Et  d'abord  il  y  a  dissemblance  complète  entre  les  j^ositions. 

Mais,  les  positions  fussent-elles  semblables,  pour  que  ce 
fait  exact  devînt  concluant,  il  faudrait  établir  qu'avec  la 
])ossession  d'une  vaste  masse  de  forêts  sur  leur  territoire, 
in  puissance  maritime  de  ces  deux  pays  ne  serait  ni  plus 
solide  ni  plus  assurée  contre  les  retours  de  fortune. 

Les  Anglais  eux-mêmes  n'ont  pas  été  les  derniers  à  re- 
coimaître  qu'en  cela  leur  constitution  maritime  est  menacée 
dans  son  principe  vital;  et  ils  se  le  dissimulent  si  peu,  que 
C!ej)uis  vingt  ans  ils  travaillent  avec  persévérance  à  se  recréer 
iur  leur  territoire  des  ressources  forestières. 

L'un  d'eux,  M.  Knowles,  dans  son  ouvrage  sur  la  conser- 
vation des  vaisseaux,  nous  révèle  la  sorte  d'avertissement 
qui  les  y  a  conduits  à  une  époque  où,  sur  les  mers,  leur 
jirépondérance  était  loin  de  décliner. 

En  1807,  selon  cet  auteur,  le  blocus  continental  avait 
mis  de  tels  obstacles  aux  approvisionnemens  de  l'Ano-le- 
terre,  qu'elle  fut  contrainte  de  les  compléter  avec  les  bojs 
du  Canada.  Mais  ceux-ci  se  trouvèrent  de  si  mauvaise 
qualité,  que,  dans  le  court  intervalle  de  cinq  années,  tous 
l'js  bâtimens  qu'ils  avaient  servi  à  construire  furent  re- 
connus en  état  de  détérioration. 

Avec  un  immense  matériel  à  entretenir  ou  à  renouveler, 
que  fût-ii  donc  advenu  pour  elle,  si  la  France,  moins  ou- 
blieuse de  ce  qui  avait  fait  une  si  belle  portion  de  sa  (^loire 
sous  Louis  XIV,  et  venant  tout-à-coup  à  mettre  dans  la 
balance  l'action  d'une  puissante  marine  ,  avait  pu  disputer 
alors  à  la  riche  et  superbe  Angleterre  les  accès  de  ce  Ca- 
nada où  la  refoulait  avec  tant  de  désavantage  son  exclusion 
des  autres  marchés  du  continent  î 
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Vous  îe  voyez ,  Messieurs ,  il  n'y  a  absolument  rien  h 
conclure  de  l'exemple  qu'on  oppose,  sinon  que,  dans  une 
position  et  des  circonstances  données,  il  est  possible  de 
créer  et  d'entretenir  une  marine ,  encore  que  l'on  ne  pos- 
sède pas  de  forêts. 

Deux  faits  décisifs,  hors  de  doute  aujourd'hui,  dominent 
toute  cette  discussion. 

I ."  Les  forêts  de  l'Etat ,  de  la  couronne  et  des  communes  , 
réunies,  sont  insuffisantes  pour  assurer  les  services  publics 
et  la  consommation  privée. 

Pour  les  bois  de  service  sur-tout,  l'insuffisance  est  telle, 
que,  malgré  la  ressource  de  ses  martelages  dans  les  bois 
des  particuliers,  ia  marine  est  réduite  à  chercher  au  dehors 
une  partie  de  ses  approvisionnemens. 

2.°  Au-delhde  certaines  limites,  que  la  difficulté  d'abriter 
les  bois  et  de  les  conserver  sains  rend  très-étroites,  des  ap- 
provisionnemens de  prévoyance  ne  sont  plus  possibles  et 
cessent  d'être  profitables. 

Négligés  ou  méconnus,  ces  faits  peuvent  avoir  les  con- 
séquences les  plus  graves ,  que  la  sagesse  vous  commande 
de  prévenir. 

On  voudrait  néanmoins  que  le  droit  de  martelage  fût 
retiré  à  la  marine,  et  que  Je  commerce  demeurât  seul 
chargé  d'approvisionner  ses  chantiers. 

Je  n'ignore  pas ,  Messieurs,  que  les  martelages  de  la 
marine  ont  donné  lieu  h  beaucoup  d'abus ,  qu'ils  ont  excité 
de  vives  plaintes ,  souvent  exagérées  ,  il  est  vrai ,  mais  rare- 
ment sans  motifs  réels  ;  et  c'est  pour  avoir  vu  les  choses  de 
très-près  et  pour  les  bien  connaître,  que  j'appelle  de  tous 
mes  vœux  îe  moment  où  la  propriété  des  particuliers  sera 
affranchie  de   cette  servitude. 

Mais  je  sens  aussi  que  le  moment  de  ces  concessions 
désirables  n'est  point  arrivé,  et  que,  dans  notre  situation 
actuelle,  il  y  aurait  plus  que  de  l'imprudence  h.  se  conduire 
comme  sii  était  venu  ou  même  prochain. 
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Extrait,  en  ce  qui  intéresse  la  marine,  du  discours  de 
M.  Chjfplet  ,  Dépuré  du  Doubs ,  dans  la  discussion 
générale  sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  20  Mars  1827. 

Messieurs  , 

C'est  un  Code  entier  que  nous  sommes  nppelés  à  fiiire: 
cette  seule  pensée  que  nous  aîlons  remplacer  par  une  seule 
loi  toutes  les  lois  antérieures  sur  les  forêts,  nous  indique 
assez  que  ce  travail  mérite  toute  notre  attention. 

Cet  objet  est  justement  regardé  comme  de  la  plus  haute 
importance,  lorsque  l'on  considère,  soit  Jes  besoins  de  diffé- 
rente nature  de  la  nombreuse  population  de  la  France,  soit 
les  approvisionnemens  qu'elle  doit  chercher  dans  ses  propres 
forêts  pour  le  service  de  la  marine,  service  que  nous  devons 
rendre  indépendant  des  productions  étrangères. 

L'importance  de  cet  objet  d'intérêt  général  n'avait  pu 
échapper  aux  vues  toujours  grandes  de  Louis  XIV  :  son  or- 
donnance de  \66c)  est  admirée  par  la  sagesse  de  ses  dispo- 
sitions; mais  plusieurs  lois  et  décrets  rendus  depuis  sur  cette 
matière,  les  changemens  que  l'espace  seul  de  cent  cinquante 
ans  doit  introduire,  les  dégâts  commis  dans  les  temps  de 
trouble,  le  déplacement  d'une  grande  partie  des  forêts  que 
fa  révolution  a  fait  passer  dans  le  domaine  de  l'Etat  ou  en 
a  fiit  sortir,  nécessitent  une  révision,  une  refonte  de  toutes 
les  fois  en  un  seul  Code. 

Notre  première  attention,  dans  cette  fouîe  de  disposi- 
tions, doit  être  de  distinguer  avec  soin  celfes  qui  sont  du 
domaine  de  l'ordonnance,  de  celles  qui  sont  essentiellement 
législatives. 

Lé  respect  pour  fa  distinction  des  pouvoirs  est  un  devoir 
sacré  dans  tous  les  temps  :  le  législateur  règle  les  droits,  les 
délits,  les  peines,  fa  compétence;  tout  ce  qui  tient  k  l'ap- 
plication de  ces  règles,  aux  détails  d'exécution,  doit  lui  être 
étranger.  Ce  principe  incontestable  explique  pourquoi  le 
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Code  actuel  n'offre  pas  la  réunion  de  toutes  les  disposition'i 
de  1 669  :  les  pouvoirs  étaient  autrement  répartis;  Louis XIV 
ordonnait  comme  législateur  et  comme  administrateur  su- 
prême. 

La  conduite  que  le  législateur  doit  suivre  sur  cette  ma- 
tière des  forêts  est  délicate,  parce  qu'if  doit  balancer  plu- 
sieurs intérêts  généraux  :  par  exemple ,  celui  des  forêts,  celui 
de  la  marine  et  celui  de  la  propriété  ;  motif  pour  se  bien 
pénétrer  des  vrais  principes. 

L'État  peut  sans  doute  demander  des  sacrifices  à  la  pro- 
priété dans  l'intérêt  des  forêts  et  de  la  marine;  mais  ces  sa- 
crifices, comme  pour  tout  autre  service  public,  doivent  être 
indispensables,  et,  autant  que  possible,  supportés  par  tous: 
indispensables,  car  la  propriété  particulière  a  droit  aussi  à  la 
protection  du  pouvoir;  il  doit  la  respecter  et  la  défendre; 
c'est  un  des  principaux  buts  des  hommes  se  formant  en 
société  ;  elle  ne  peut  demander  à  la  propriété  que  ce  qu'exige 
le  bien  général. 

J'ai  dit  que  ces  sacrifices  doivent  être,  autant  que  pos- 
sible, supportés  par  tous:  en  effet,  comme  il  s'agit  d'un 
intérêt  général,  c'est  à  la  masse  des  citoyens  qu'on  doit  les 
demander;  la  raison  comme  la  Charte  en  font  la  loi;  et 
s'il  est  un  genre  de  propriétés  plus  spécialement  destiné,  par 
la  nature  des  choses,  à  concourir  à  ce  bien  général,  celles 
sur- tout  de  ces  propriétés  qui  font  partie  du  domaine  de  l'État 
doivent  être  appelées  à  ces  sacrifices. 

Comme  cette  obligation  d'une  classe  particulière  de  pro- 
priétaires est  v,ne  exce})tion  au  premier  principe  que  tous 
doivent  concourir  aux  charges  publiques,  il  faut  restreindre 
cette  obligation  particulière,  en  rejetant  sur  la  masse  des 
citoyens,  sur  le  trésor,  tout  ce  qu'if  peut  fournir  à  ces  be- 
soins. Lori.qu'ii  s'agit  de  sacrifices  demandés  à  tous ,  la  con- 
cession peut  être  large  ;  mais  elle  doit  être  îrès-res:reinte 
lorsque  des  propriétés  particulières  seulement  sont  compro- 
mises :  c'est  alors  sur- tout  que  la  nécessité  seule  peut  justifier 


(  395   ) 
cette  mesure,  et  encore  avec  fa  condition  qu'elle  n'entraîne 
pas  la  destruction  entière  de  la  propriété  ;  car  alors  l'équité 
comme  la  loi  voudraient  l'indemnité  préalable;  et  ii  peut 
arriver  que  cette  indemnité  soit  impossible. 

D'autres  principes  que  le  législateur  doit  avoir  aussi  devant 
les  yeux,  c'est  que  les  propriétés  qui  forment  le  domaine  de 
l'État  ne  sont  pas  d'une  classe  différente  des  autres  propriétés, 
lorsqu'elles  sont  en  contact  avec  elles,  et  qu'alors  les  mêmes 
règles  doivent  être  suivies.  C'est  que  les  communes  et  éta- 
blissemens  publics  possèdent  h  des  titres  aussi  respectables 
que  tout  autre  proj)riétaire  ;  qu'une  atteinte  portée  h.  leurs 
droits  de  propriété  menacerait  les  autres;  que  la  loi  doit  à 
tous  un  égal  soutien  sous  ce  rapport  ;  enfin  que  la  protection 
plus  spéciale  due  aux  communes  et  auxétabiissem.ens  publics 
par  le  gouvernement ,  ne  lui  donne  que  le  pouvoir  d'un 
tuteur  sur  ses  pupilles,  dont  il  n'administre  les  biens  que 
dans  leur  intérêt  particulier;  et  comme  tous  prélèvemens 
d'un  tuteur  sur  les  revenus  de  son  pupille,  autres  que  ceux 
de  surveillance  et  d'administration,  ne  seraient  point  légi- 
times, de  même  fe  gouvernement  ne  peut  pas  disposer,  en 
tout  ou  en  partie,  au  profit  de  l'État,  des  propriétés  ou  des 
revenus  de  ces  communes  et  établissemens. 

Ces  principes  me  paraissent  incontestables. 

Il  en  est  d'autres  qui  ont  dû  régler  les  questions  de  com- 
pétence. Ils  sont  importans  à  fixer,  dans  l'intérêt  du  gou- 
vernement du  Roi ,  chef  unique  et  nécessaire  de  toute 
administration,  et  dans  celui  des  citoyens,  pour  calmer  les 
craintes  et  prévenir  les  mécontentemens. 

Dès  qu'il  y  a  contestation  sur  fa  propriété  ou  sur  fes  droits 
réels  touchant  la  jîropriété,  les  tribunaux  ordinaires  seuîs 
peuvent  en  connaître;  leur  indépendance  par  finamovibilité 
rassure  davantage  les  citoyens,  sur-tout  lorsqu'ils  sont  en 
contact  d'intérêt  avec  l'Etat. 

Si  l'on  est  d'accord  sur  toutes  les  questions  de  propriété, 
et  qu'il  n'y  ait  que  des  difficultés  administratives,  ou  cette 
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difficulté  porte  sur  un  fait  d'administration  proprement  dite, 
alors  elle  sera  levée  par  le  préfet,  premier  administrateur 
local,  et  par  !e  ministre  en  cas  d'appel:  dans  certains  cas 
seulement  le  préfet  consulte  le  conseil  de  préfecture  ;  mais 
il  décide  seul;  le  conseil  de  préfecture  alors  n'a  que  voix 
consultative ,  et  l'appel  se  porte  toujours  au  ministre  ; 

Ou  la  difficulté  est  du  genre  contentieux  :  il  existe  alors, 
pour  la  terminer,  des  tribunaux  administratifs,  des  conseils 
de  préfecture,  et,  en  cas  de  pourvoi,  le  conseil  d'état:  ces 
conseils  n'agissent  que  d'après  les  formes  et  instructions 
judiciaires;  elles  rassurent  plus  que  la  décision  d'un  seul 
individu,  quelque  rang  qu'il  occupe. 

D'ailleurs,  ces  conseils  sont  et  doivent  être  composés  de 
membres  amovibles,  puisqu'ils  ne  décident  que  des  questions 
administratives,  et  qu'elles  sortiraient  de  la  direction  su- 
prême de  l'État  si  elles  étaient  dévolues  à  des  corps  judi- 
ciaires inamovibles.  C)r,  il  est  de  principe  et  de  la  nature  des 
choses  que  tout  ce  qui  est  d'exécution  et  d'administration 
ressortisse  au  Roi  seul  en  dernier  degré. 

Cette  distinction  sur  la  compétence  doit  donc  exister  :  les 
difficultés  se  portent  nnx  tribunaux  pour  tout  droit  de  pro- 
priété, même  contre  l'État;  aux  conseils  de  préfecture  pour 
toutes  les  questions  contentieuses  administratives,  et  aux 
préfets  pour  les  actes  de  simple  administration. 

Je  ne  ferai  l'application  de  ces  principes  qu'à  quelques  ar- 
ticles du  Code  et  aux  principaux  amendemens  de  la  com- 
mission :  je  m'arrêterai  d'abord  h  ce  qui  regarde  le  service 
de  la  marine;  je  passerai  ensuite  aux  droits  des  communes, 
soit  comme  propriétaires  de  bois,  soit  comme  simples  usa- 
gères  dans  d'autres  bois  ;  enfin  je  parcourrai  rapidement  les 
moyens  de  conservation  que  le  Code  propose. 

J'ai  établi  en  principe  que  les  sacrifices  à  faire  à  la  société 
pourun  objetd'intérêt  général,  devaient,  autant  que  possible , 
être  demandés  h  la  masse  des  citoyens;  et  j'ai  ajouté  qu'il 
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pouvait  arriver  qu'un  genre  de  propriétés  fût  par  sa  nature 
destiné  à  satisfaire  ce  besoin  de  la  société. 

Ces  principes  sont  spécialement  applicables  aux  questions 
relatives  aux  bois  de  marine. 

Chacun  reconnaît  comme  nécessaire  à  l'indépendance  et 
à  la  sûreté  de  la  France,  qu'elfe  trouve  dans  ses  forêts  les 
approvisionnemens  de  sa  marine,  et  qu'elfe  cesse  d'être  pour 
cet  objet  tributaire  des  pays  voisins  ;  mais  cliacun  désire  que 
les  forêts  de  l'Etat  soient  aménagées  de  manière  à  suffire  un 
jour  aux  besoins  de  la  marine.  La  possibifité  de  cette  grande 
mesure  bientôt  ne  sera  plus  contestable  ;  elfe  demande  un 
long  temps.  Nous  devons  tendre  k  ce  but  ,qui  seul  remplirait 
compiètement  le  principe  de  justice  que  ce  grand  besoin  de 
la  société  soit  satisfait  par  un  sacrifice  commun  à  tous,  que 
cet  objet  d'intérêt  général  ne  tombe  plus  k  la  cîiarge  d'un 
petit  nombre  de  particulîers. 

En  attendant  cette  époque  heureuse,  mais  éîoignée,  où 
l'on  pourra  décharger  les  I^ois  des  particuliers  de  cette  af- 
fectation spéciale,  toutes  les  forêts  de  la  France,  lorsque  les 
localités  le  permettent,  sont  justement  appelées  k  supporter 
cette  charge  publique  ;  mais  on  doit  la  rendre  la  plus  légère 
possible,  même  aux  dépens  du  trésor  commun  de  l'Etat. 
Pour  hâter  cette  époque  si  juste,  si  désirable;  pour  que  l'ad- 
ministration ,  avertie  par  les  débats  de  la  chambre  ,  soit 
portée  k  s'occuper  sans  délai  de  cette  grande  entreprise,  la 
commission    a  fixé  k    dix  ans  le  droit  de  martelage  de 

o 

la  marine  dans  les  bois  particuliers  :  elle  n'a  pas  étendu 
cette  restriction  aux  bois  des  communes ,  dans  la  crainte  de 
compromettre  le  service.  Il  y  a  d'ailleurs  un  motif  d'équité 
dans  cette  distinction  :  en  frappant  les  bois  des  particuliers, 
la  loi  ne  fraj^pe  qu'un  petit  nombre  d'individus;  au  con- 
traire, cette  charge  sur  les  bois  des  communes  en. atteint 
tous  les  habitans ,  c'est-k-dire  ,  une  masse  considérable  de  la 
France.  Elfe  est  donc  plus  divisée,  plus  généralement  répartie 
et  supportée. 

ce* 
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Mais  pendant  tout  le  temps  que  ce  service  devra  conti- 
nuer, la  commission  n'a  eu  en  vue,  pour  les  communes 
comme  pour  les  particuliers,  que  d'alléger  cette  charge,  déjà 
si  onéreuse  en  elle-même,  et  d'en  rejeter  en  partie  le  poids 
sur  le  trésor,  c'est-à-dire,  sur  la  masse  des  citoyens.  Elle  n'a 
laissé  subsister  que  le  moins  de  différence  possible  entre  les 
particuliers  et  les  communes.  Par-tout ,  dans  ce  Code,  ce  qui 
est  statué  pour  les  communes  l'est  aussi  pour  les  établisse- 
mens  publics. 

Ainsi,  dans  ce  but  d'alléger  la  charge,  des  époques  pré- 
cises sont  fixées  pour  la  déclaration,  le  martelage  et  la  li- 
vraison des  arbres.  Les  formalités  étant  remplies  par  le 
propriétaire,  il  rentre  dans  ses  pleins  droits  si  l'agent  de  la 
marine  a  négligé  de  faire  valoir  les  siens  dans  les  délais  que 
îa  loi  lui  donne,  délais  suffisans  pour  le  service,  mais  non 
excessifs.  Ainsi  les  prix  seront  fixés  de  gré  à  gré  ;  et  c'est 
non  un  administrateur  quelconque,  mais  le  président  du  tribu- 
nal, qui  au  besoin  nommera  un  tiers  expert,  comme  il  le  fait 
dans  plusieurs  autres  cas.  Ainsi  la  marine, qui  a  pu  annuller 
îe  martelage  jusqu'à  l'abattage,  devra,  dans  un  délai  de  trois 
mois,  prendre  livraison  de  la  totalité  des  arbres  marqués  et 
abattus,  et  en  acquitter  le  prix  ou  les  abandonner  en  tota- 
lité. Le  droit  d'en  rebuter  une  partie  causerait  trop  de  perle 
au  propriétaire ,  qui  n'a  plus  les  mêmes  facilités  pour  vendre 
après  l'abattage.  La  plupart  de  ces  dispositions  sont  appli- 
cables aux  adjudicataires  des  bois  de  l'État  ou  des  com- 
munes. 

Nous  proposons  que  les  propriétaires  qui  auront  des  ré- 
parations ou  des  constructions  à  fiire  pour  leurs  propres 
besoins,  ne  soient  pas  réduits  à  aller  chercher  des  arbres 
ailleurs  que  dans  leurs  bois,  ou  à  les  racheter  des  fournis- 
seurs de  la  marine. 

Cette  disposition  d'équité  pour  les  particuliers  a  paru  utile 
à  proposer  pour  les  communes  ;  il  est  évident  que  le  gou- 
vernement, tuteur  des  communes,  qui  aura  ordonné  des 
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constructions  dans  leur  intérêt,  n'nffectel-a  pas  feurs  arbres 
à  un  nutre  service. 

Nous  proposons  aussi  que  le  marteinge  ne  s'exerce,  dans 
les  Ijois  des  particuliers,  que  sur  les  chênes  et  d'une  assez 
forte  grosseur;  fa  marine  trouvera  aisément,  par  le  com- 
merce ,  les  autres  essences  et  les  dimensions  inférieures.  Cette 
restriction  n'est  pas  étendue  aux  bois  des  coinmunes  :  on 
doit  craindre  de  trop  gêner  le  service  de  la  marine  ;  d'ailleurs, 
depuis  la  nouvelle  forme  établie  pour  la  fixation  des  prix  de 
gré  à  gré,  l'intérêt  des  communes  semble  plus  k  couvert. 

Le  martelage  ne  s'exercera  pas  dans  les  bois  clos  tenant 
aux  habitations  et  non  aménagés. 

Nous  croyons ,  Messieurs ,  avoir  conservé  une  juste  balance 
entre  le  service  de  la  marine,  les  sacrifices  dus  spécialement 
par  les  propriétaires  de  bois,  et  ce  qui  peut  en  être  rejeté 
sur  le  trésor,  c'est-à-dire,  sur  la  généralité  des  Français,  sans 
compromettre  ce  service.  Toujours  pénétrés  de  respect  pour 
la  propriété,  nous  avons  fix'fc  un  terme  à  ces  sacrifices. 


Discours  de  AJ.  de  Saint-Géry  dans  la  discussion  générale 
sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  21  Mars  1837. 

Messieurs, 

En  demandant  la  parole  dans  la  discussion  générale  du 
Code  forestier,  je  n'ai  point  eu  la  prétention  de  me  livrer 
à  l'examen  de  l'ensemble  de  ce  projet  de  loi  et  des  modifi- 
cations qui  sont  proposées  par  votre  conunission.  Après  le 
rapj)ort  lumineux  qui  vous  a  été  lu  et  distribué,  \\n  pareil 
travail  ne  m'a  pas  paru  offrir  une  assez  grande  utilité  pour 
m'y  livrer.  Mais  j'ai  pensé  qu'il  était  p»ossible  de  donner  plus 
de  développemens  à  quelques-unes  des  questions  qui  se  pré- 
sentent à  résoudre,  et  que  mes  réflexions  pouvaient  être 
plus  utilement  offertes  en  ce  moineiu  que  lors  de  la  dibcus- 
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sion  du  titre  ou  des  articles  auxquels  elles  se  rapportent. 
J'avoue  que  j'ai  toujours  regretté  que  la  plupart  de  mes  col- 
lègues réservassent  leurs  réflexions  pour  un  moment  où 
l'opinion  doit  être  faite ,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  voter 
au  hasard  ou  se  laisser  entraîner  par  un  mouvement  d'élo- 
quence. 

TITRE  IX. 

J'aborderai  donc  la  question  qui  m'a  paru  intéresser  le 
plus  grand  nombre  de  propriétaires  ;  le  droit  de  martelage 
réservé  à  la  marine  dans  les  bois  des  particuliers.  II  n'est,  je 
crois,  contesté  par  personne  que  cette  dérogation  au  droit 
de  propriété  n'eût  jamais  été  établie,  si  on  ne  l'avait  pas 
regardée  comme  indispensable  pour  assurer  le  service  des 
constructions  navales.  II  n'est  donc  pas  moins  incontestable 
que  la  conservation  et  l'indépendance  de  notre  marine  sont 
des  objets  d'un  trop  grand  intérêt  pour  ne  pas  mériter  de 
plus  grands  sacrifices  encore  s'ils  étaient  nécessaires.  Toute 
la  question  est  donc  dans  cette  nécessité. 

II  paraît  d'abord  assez  extraordinaire,  au  premier  aperçu, 
que,  dans  aucun  temps,  ni  à  l'époque  de  l'ordonnance  de 
1 669 ,  ni  à  celle  de  la  loi  du  9  floréal  an  i  1  ,  lorsqu'on  réta- 
blit cette  mesure,  on  ne  songea  à  un  acte  de  prévoyance 
auquel  se  soumet  naturellement  un  particulier  qui  veut 
mettre  quelque  ordre  dans  ses  affaires.  Avant  de  se  décider 
à  acheter  des  bois  pour  son  usage ,  il  s'assure  qu'il  n'en  a  pas 
dans  ses  propriétés  une  quantité  suffisante  ou  la  qualité  dont 
il  a  besoin. 

Et  que  penseriez-vous  du  propriétaire  d'une  usine  impor- 
tante, qui,  avant  de  recourir  à  ses  voisins  pour  en  obtenir 
les  bois  qui  lui  sont  nécessaires,  ne  s'assurerait  pas  de  l'im- 
possibilité d'en  trouver  dans  son  propre  domaine  !  Ce})en- 
dant,  en  y  réfléchissant,  on  conçoit  bien  qu'à  l'époque  où 
Louis  XIV  créa  sa  marine,  il  fut  assez  difficile  d'évaluer 
quels  en  seraient  les  besoins.  En    1803,  on  sortait  d'un 
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régifiie  de  désordre  et  dt;  réquisitions  aibitraîres;  on  regarda 
comme  un  bienfait  une  mesure  qu'on  avait  été  accoutumé  h. 
regarder  comme  indispensable  dans  des  temps  plus  heureux, 
et  qui  soumettait  à  des  règles  fixes  le  privilège  de  fa  marine. 
Mais  aujourd'hui  que,  grâces  à  la  restauration,  nous 
sommes  revenus  à  des  idées  plus  Justes  et  j)lus  positives  sur 
les  droits  de  l'État  ei  des  particuliers,  que  nous  pouvons 
songer  à  l'avenir,  serions -nous  justifiables  d'admettre  h 
jamais,  et  sans  une  preuve  suffisante  de  son  indispensable 
nécessité,  une  restriction  des  droits  de  propriété,  auxquels 
on  ne  saurait  donner  trop  de  latitude,  quand  ils  ne  sont 
point  en  opposition  avec  l'intérêt  général  î 

Je  dis  d'abord  que  nous  n'avons  point  acquis  la  preuve 
que  les  forêts  de  l'État  ne  puissent  point  fournir  une  quan- 
tité de  bois  suffisante  pour  le  service  de  la  marine.  Je  con- 
viens qu'on  peut  tirer  une  prévention  assez  raisonnable  de 
l'opinion  généralement  entretenue  des  deux  administrations 
de  la  marine  et  des  forêts,  qui  ont  cru  sans  doute ,  jusqu'à 
présent,  à  cette  impossibilité,  [)uisqu'elles  ont  proposé  le 
maintien  d'un  droit  exceptionnel  dont  elles  ne  peuvent 
ignorer  les  abus  ni  la  tendance.  Mais  il  ne  faut  pas  attribuer 
à  ce  genre  de  preuve  plus  de  valeur  qu'elle  n'a  réellement , 
ni  le  comparer  à  une  expérience  fondée  sur  des  calculs 
exacts  et  réguliers,  et  une  suite  de  faits  bien  constatés. 
Dans  mon  ojnnion,  elle  peut  paraître  suffisante  pour  justi- 
fier le  maintien  provisoire  de  ce  privilège,  aux  yeux  de  ceux 
qui  n'ont  pas  acquis  une  j^reuve  complète  de  son  inutilité  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  fixer  toute  la  législation,  doit-on  se 
contenter  d'une  simple  présomj)tion,  pour  imposer  h.  une 
classe  nombreuse  et  intéressante  de  propriétaires ,  le  sacrilice 
d'une  jîartie  de  leurs  droits ,  sans  en  limiter  la  durée  I 

Ne  devrait-on  pas,  au  contraire,  se  livrer  k  toute  sorts 
de  recherches  ,  toute  sorte  de  calculs ,  à  toutes  les  expé- 
riences praticables ,  avant  de  prononcer  un  arrêt  aussi  rigou- 
reux! Quand  bien  mêiue  celte  présomption  n'eût  pas  été 
alléguée,  qu'elle  eût  conservé  toute  là  force  d'une  opinion 
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non  contredite  pendant  une  longue  suite  d'années,  je  pense 
qu'il  serait  de  votre  devoir,  Messieurs,  de  demander  un 
examen  plus  approfondi  de  la  question.  Que  serait-ce  si  l'on 
venait  la  combattre  par  une  présomption  contraire  tirée  de 
l'improbabilité  qu'une  aussi  grande  quantité  de  forêts  que 
celle  qui  se  trouve  encore  dans  le  domaine  de  l'Etat,  indé- 
pendamment des  forêts  des  communes  et  établissemens  pu- 
blics, répandues  sur  un  sol  aussi  varié  que  la  France,  ne 
peut  pas  fournir  les  bois  nécessaires  pour  la  marine  l  Et  si, 
ne  se  contentant  pas  de  cette  allégation  vague,  on  nous  dé- 
montrait, par  des  calculs  basés  sur  des  documens  officiels, 
sur  des  observations  d'auteurs  qui  doivent  inspirer  le  plus  de 
confiance  en  cette  matière,  qu'il  ne  faut  pas  le  douzième  des 
forêts  de  l'État  bien  aménagées  pour  assurer  le  service  de  la 
marine ,  resterions-nous  convaincus  de  la  nécessité  d'avoir 
recours  aux  bois  des  particuliers  î 

Or,  Messieurs,  ce  que  je  viens  de  vous  présenter  comme 
une  hypothèse,  est  un  fait  que  vous  êtes  tous  à  même  de 
vérifier.  Ces  calculs  vous  sont  offerts,  non  par  un  homme 
inconnu  et  sans  autorité,  mais  par  un  membre  distingué 
d'un  corps  qui  exige  toujours  les  études  les  plus  fortes;  non 
par  un  jeune  homme  nouvellement  sorti  de  l'école,  qu'on 
peut  supposer  séduit  par  une  brillante  théorie,  mais  par  un 
vétéran  qui  a  vieilli  dans  les  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques de  l'art  de  la  construction ,  dont  une  partie  essentielle 
est  la  connaissance  des  bois  qui  lui  sont  propres;  non  par 
un  homme  qui  a  parcouru  les  forêts  de  l'Etat  en  amateur, 
mais  par  un  homme  que  ses  devoirs  depuis  plus  de  trente  ans 
ont  obligé  d'en  prendre  la  connaissance  la  plus  exacte  et  la 
plus  détaillée,  et  qui,  à  ses  propres  observations,  a  pu 
joindre  celles  de  tous  les  agens  forestiers  avec  lesquels  if 
était  nécessairement  en  rapport  habituel  (i). 

Certes,  s'il  est  une  opinion  qui  doive  inspirer  de  la  con- 
fiance par  les  qualités  et  la  situation  de  son  auteur,  il  est 

(i   M.  Bonard. 
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difficile  de  ne  pas  en  accorder  à  celle  que  je  viens  de  citer. 
Mais  quand  bien  même  elle  ne  nous  serait  pas  parvenue 
avec  l'autorité  dont  je  la  vois  investie  ,  et  que  je  ne  puis 
m'enipêcfier  de  regarder  comme  préférable  à  celle  des  agens 
forestiers  ,  parce  qu'ils  ne  sont  k  même  de  juger  qu'un  côté 
de  la  question,  je  croirais  même  qu'on  ne  saurait  se  dispen- 
ser de  lui  accorder  l'examen  le  plus  approfondi  :  le  but  que 
ce  projet  est  destiné  à  atteindre  est  trop  important  pour  ne 
pas  en  désirer  le  succès,  s'il  est  praticable. 

II  ne  s'agit  pas  moins  que  d'affranchir  la  propriété  d'un 
joug  qui  serait  intolérable,  s'il  n'était  pas  nécessaire,  et 
d'assurer  un  service  qui  se  lie  intimement  à  la  gloire  et  à  la 
prospérité  de  la  France. 

Je  ne  fatiguerai  pas  votre  attention  par  le  dégoûtant  récit 
de  toutes  les  vexations  et  exactions  dont  ce  malheui^eux  droit 
de  martelage  a  été  l'occasion  ou  le  prétexte.  Quand  bien 
même  je  me  contenterais  des  seuls  faits  dont  j'ai  été  le 
témoin,  j'aurais  encore  à  remplir  une  tâche  trop  pénible 
pour  vous  et  pour  moi-même.  A  la  vérité,  ils  appartiennent 
principalement  à  un  régime  déjà,  grâces  au  ciel,  bien  loin 
de  nous  ;  et  je  suis  prêt  à  convenir  que  le  gouvernement 
avait  déjà  singulièrement  adouci  la  rigueur  de  cette  disposi- 
tion 5  et  que  la  comnussion  vous  propose  toutes  les  moditi- 
cations  qu'il  me  paraît  possible  d'accorder,  en  maintenant  le 
principe. 

Je  regarde  comme  très-important  l'amendement  relatif  au 
fonctionnaire  devant  lequel  la  déclaration  doit  être  faite; 
celui  du  délai  accordé  aux  agens  de  la  marine,  pour  se  déci- 
der à  prendre  ou  laisser  les  arbres  une  fois  abattus;  la  condi- 
tion qui  leur  est  imposée  de  tout  prendre  ou  tout  rejeter; 
celle  de  déposer  une  copie  de  leurs  procès- verbaux  à  la 
mairie  ;  le  remplacement  de  ces  mots  ,  urgente  nécessité,  par 
ceux-ci ,  besoins  reconnus  ,  aux  articles  i  2  5  et  suivans. 

Mais  quel  que  soit  l'avantage  de  ces  changemens ,  ils 
peuvent  moliver  le  maintien  provisoire  de  cette  disposition , 
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inais  ils  ne  sauraient  dispenser  le  gouveriieineul  de  recher- 
cher au  plutôt  les  moyens  d'assurer  le  service  de  ia  marine 
dans  les  forêts  de  l'Étar.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  fe 
propriétaire  ne  trouve  beaucoup  phis  de  profit  à  aménager 
ses  Lois  en  taillis  qu'à  élever  des  futaies,  et  que  la  gêne  que 
lui  impose  le  martelage  ne  contribue  puissamment  à  le 
dégoûter. 

Discours    de    M.  Renaud   dans  la  discussion  générale  sur 
le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  a  i  Murs  1827. 

Messieurs, 

Je  n'apporte  h  cette  tribune  ni  préventions  ni  sentimens 
hostiles  contre  le  projet  de  loi  présentement  soumis  à  l'a- 
doption ou  au  rejet  de  la  chambre  élective  ;  ses  principales 
dispositions  me  paraissent  dignes  d'éloges ,  et  Je  les  voterai , 
parce  que  je  les  crois  })ropres  à  produire  un  grand  bien. 
Mais  le  Code  forestier,  tel  qu'il  nous  est  présenté,  ren- 
ferme-t-il  tous  les  élémens  qu'on  aurait  aimé  à  y  trouver  ! 
est-il  tout  ce  qu'il  aurait  pu  être  î  Non ,  Messieurs  ;  il  me 
semble  imparfait.  Car,  je  vous  le  demande ,  y  trouve-t-on 
lui  mot  qui  ait  trait  à  la  création  de  nouvelles  forêts!  et  ce- 
pendant ses  rédacteurs  savent ,  comme  nous  tous,  en  quel 
état  se  trouvent  aujourd'hui  les  débris  de  celles  qui  nous 
restent.  Avant  1780,  fa  France,  et  notamment  la  Bretagne, 
qui  possède  encore  aujourd'hui  deux  ports  militaires,  quatre 
à  cinq  cents  chantiers  appartenant  au  commerce  maritime^, 
étaient  couvertes  de  magnifiques  forêts  situées  à  de  petites 
distances  des  bords  de  l'Océan  ;  elles  ont  disparu  comme 
notre  marine,  qui,  devenue  la  proie  des  hommes  de  1793, 
n'eut  qu'un  moment  d'existence  sous  leur  funeste  direction. 
Les  bois  de  l'Etat ,  ceux  des  particuliers ,  furent  tous  livrés 
au  système  du  vandalisme  :  on  décima  les  arbres  qui  en  fai- 
saient l'ornement  et  notre  espoir,  comme  on  décima  les 
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familles  fidèles  h  Dieu ,  fidèles  au  Roi  ;  el  ies  niveleurs  de 
i'époque  dont  je  [)arle  hâtèrent  celle  prédite  par  le  grand 
Colbert  en  l'année  i<^54- 

En  efiet ,  Messieurs ,  la  prévision  de  ce  grand  homme 
d'état  n'est-elle  pas  sur  le  point  de  s'accomplir  l  Ne  sait-on  pas 
que  le  pied  cube  de  bois  de  marine  ,  qui ,  en  1 78  B  et  17^9» 
valait  h  peine  i  fr.  75  cent.,  pris  dans  le  voisinage  des  ports  , 
vaut  aujourd'hui  3  fr.  50  cent.,  et  même  4  fr-  en  quelques 
localités  î 

Qui  ignore  que  la  pénurie  des  bois  propres  aux  cons- 
tructions navales  est  présentement  si  grande ,  que  les  car- 
casses de  nos  navires  marchands  sont  faites  avec  des  arbres 
appelés  têtards ,  qui  croissent  sur  les  clôtures  des  champs  , 
qui  n'atteignent  jamais  plus  de  dix  à  douze  pieds  de  hau- 
teur, etqui,  jusqu'au  temps  présent,  n'avaient  été  considérés 
que  comme  propres  seulement  à  produire  des  bois  de  chauf- 
fage! Qui  ignore  que  les  agens  de  la  marine  sont  présente- 
ment obligés  de  prendre  tout  ce  qu'ils  trouvent ,  et  qu'ils 
acceptent  même  (  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  choisir }  des 
pièces  qui  n'auraient  pas  été  admises ,  il  y  a  trente  ans  ,  dans 
les  chantiers  du  commerce  \ 

Cet  état  de  choses ,  que  je  ne  redoute  pas  d'entendre 
contester,  ne  prouve-t-il  pas  que  nos  ressources  en  bois  de 
marine  ont  diminué  d'une  jnanière  effrayante  \  ne  justifie-t-il 
pas  mes  inquiétudes  pour  l'avenir  \  ne  nous  impose-t-il  pas 
la  sévère  obligation  de  songer  enfin  à  la  création  de  nou- 
velles forêts  ,  si  nous  voulons  que  nos  descendans  ne  nous 
accusent  pas  d'imprévoyance,  ne  maudissent  pas  notre  mé- 
moire, et  si  nous  avons  le  désir,  bien  légitime  sans  doute  , 
qu'ils  puissent  aussi  à  leur  tour  faire  flotter  le  drapeau  sans 
tache  sur  le  vaste  Océan  ,  qu'une  nation  voisine  regarde 
depuis  Iong-temj)S  comme  un  domaine  appartenant  i\  elle 
seule  î 

Messieurs ,  sans  m'arrêter  à  signaler  les  motifs  de  finaction 
ou  de  l'insouciance  dc§  agens  du  ministère,  en  une  afiaire 
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d'une  aussi  haute  importance  pour  l'avenir  du  royaume,  je 
citerai  ce  que  j'ai  déjà  représenfé  au  ministre  de  la  marine, 
en  lui  adressant ,  il  y  a  huit  mois  ,  deux  mémoires  sur  l'état 
actuel  des  bois  de  construction  navale  existant  en  Bretagne  ; 
je  répéterai  qu'il  existe  dans  cette  province,  et  à  des  distances 
très-rapprochées  des  ports,  des  quantités  considérables  de 
terres  vagues,  de  falaises  propres  à  la  création  de  forêts  :  je 
citerai  particulièrement  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
{  les  Arrés  )  qui  divise  la  Bretagne  en  deux  parties  à-peu- 
près  égales,  dont  toutes  les  positions  conviennent  parfaite- 
mentaux  arbres  verts,  aux  mélèzes  ïur-tout;  montagnes  qui 
étaient  autrefois  couvertes  de  chênes,  et  qui  présentement 
ne  produisent  que  des  bruyères  sans  valeur  même  pour  ceux 
dont  les  habitations  les  avoisinent  :  je  citerai  ces  vastes  landes, 
ces  sables  qu'on  rencontre  à  chaque  pas ,  incapables  de 
nourrir  des  céréales ,  comme  l'ont  assez  prouvé  tous  les 
essais  faits  jusqu'à  ce  jour,  mais  propres  à  produire  toutes 
les  espèces  d'arbres  de  grandes  dimensions ,  notamment  les 
chênes  ,  qui  ne  demandent  que  des  abris  contre  les  vents 
d'O. ,  pour  croître  d'une  manière  admirable  dans  ces  terres 
qu'au  premier  aspect  on  serait  tenté  de  croire  frappées  de 
stérilité. 

Je  demanderai  pourquoi  on  ne  ferait  pas  en  France  ce 
qui  a  été  fait  en  Angleterre  en  1738  et  1759  ;  car  personne 
n'ignore,  du  moins  je  le  présume,  le  bel  état  des  forêts 
semées  sous  la  direction  du  duc  d'Athol ,  et  tout  le  monde 
sait  que  depuis  quelques  années  cette  puissance  compte  dans 
sa  marine  des  frégates  faites  avec  des  bois  extraits  des  forêts 
dont  je  parie.  Pourquoi  ne  ferait- on  pas  comme  cette  Angle- 
terre, dont  on  parle  toujours,  et  qu'on  n'imite  jamais  quand 
elle  donne  de  bons  exemples  à  suivre  î 

Pourquoi  ne  concéderait-on  pas  aussi  en  France  h  de 
riches  particuliers,  sous  l'obligation  de  les  couvrir  de  bois 
propres  aux  constructions  navales,  ces  quanti, es  considéra- 
bles de  terres  incultes,  qui  malheureusement  sont  encore  si 
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communes  dans  îe  royaume,  et  particulièrement  dans  la  pro- 
vince dont  |e  viens  de  parler  î 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  ce  qui  a  été  fait  même  en 
France  en  1788  et  1789,  époque  où  l'on  ensemença  en  pins 
maritimes  les  côtes  sablonneuses  d'Afcasson,  longues  de 
quarante  lieues,  et  qui  sont  présentement  couvertes  de  bois! 
Pourquoi  le  ministère  ne  s'occuperait-il  pas  dlfinitivement 
de  créations  qui  seraient  si  utiles  à  l'Etat ,  et  qui  lui  feraient 
tant  d'honneur  î 

Je  n)'arrête,  Messieurs,  je  craindrais  d'abuser  de  votre 
patience ,  si  je  restais  plus  long- temps  à  cette  tribune  :  je  la 
quitte,  mais  j'einporte  avec  moi  la  ferme  conviction  d'avoir 
rempli  un  des  devoirs  attachés  à  Fhonorable  mission  que 
j.ous  avons  fous  à  remplir,  puisque  j'ai  signalé  le  triste  état 
des  bois  de  construction  navale  existant  aujourd'hui  dans  le 
voisinage  de  nos  ports ,  l'impérieuse  nécessité  de  songer  à 
créer  de  nouvelles  forêts  ;  et  je  m'estimerai  heureux ,  si  les 
ministres  du  Roi  ,  prenant  en  considération  les  motifs  qui 
m'ont  fait  prendre  part  à  cette  di^cussion,  se  déterminent 
enfin  à  penser  à  notre  avenir,  et  à  prendre  dts  mesures  pro- 
pres à  réjiarer  les  ravages  que  la  révolution  a  opérés  sur  les 
bois  destinés  aux  constructions  navales. 


î  Extrait  f  en  ce  qui  concerne  le  martelage  ,  du  discours  dé, 
iM .  DE  CnARENCEY ,  dans  la  discussion  générale  sur  le  projet 
de  (.ode  Joresiier. 

Séance  du  5  i  Mars  1827. 

Avant  d'aborder  la  question  que  nous  allons  agiier,  \o\]^ 
me  permettrez  de  vous  observer.  Messieurs,  qu'il  semble 
étonnant,  tant  les  termes  en  sont  simples,  qu'elle  ne  soit 
pas  depuis  long-temps  résolue;  mais  en  y  réfléchissant  , 
Jious  découvrons  bientôt  que  ce  sont  précisément,  en  toutes 
choses,    les  notions   premières  qui  ont   le   plus  de  peine 
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à  s'étahfir.  Elles  ont  en  effet  à  combattre,  et  des  préjugés 
que  le  temps  paraît  protéger,  et ,  ce  qui  est  pis  encore,  des 
intérêts  qu'on  est  presque  disposé  à  considérer  coiuine  au- 
tant de  droits  acquis. 

En  nous  dégageant,  comme  nous  devons  le  faire,  de 
toute  espèce  de  prévention,  nous  reconnaîtrons  facilement, 
Messieurs,  que  le  martelage  obligatoire  dont  i'administradon 
réclame  le  maintien ,  r.e  peut  être  justifié  ni  dans  le  prin- 
cipe dont  elle  prétend  le  faire  dériver,  ni  dans  l'objet  pour 
lequel  elle  le  demande ,  ni  dans  les  conséquences  qu'il  pro- 
duit et  ne  peut  manquer  de  produire. 

Examinons-le  rapidement  sous  ses  différens  rapports. 

D'abord  comment,  exercé  dans  des  bois  autres  que  ceux 
de  l'Etat ,  en  défendre  le  principe  l 

Si  je  ne  me  trompe,  la  loi  ne  peut  procéder  qu'au  moyen 
de  dispositions  générales,  et  ce  sont  ensuite  ou  les  tribu- 
naux ,  ou  l'administration  ,  qui  appliquent  ces  dispositions. 

Ainsi,  s'il  est,  par  exemple,  question  de  charges  k  im- 
poser sur  les  terres ,  la  foi  ne  peut  équitabiement  en  frapper 
certaines  espèces  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres.  Pour  être 
juste,  elie  les  frappe,  et  la  mesure  suivant  laquelie  elle  les 
atteint  est  toujours  celle  des  revenus  produits. 

Ici,  Messieurs,  vous  ne  demandez  qu'à  une  seule  espèce 
de  propriétés  le  service  que  vous  voulez  exiger. 

Ensuite,  la  loi  ne  devant  contenir  que  des  dispositions 
générales,  quelle  est,  en  cas  de  martelage,  l'autorité  pu- 
blique chargée  d'appliquer  ces  dispositions! 

Quelques  ingénieurs  disséminés  dans  nos  forêts,  et  que 
nous  ne  connaissons  que  par  les  opérations  de  leurs  contre- 
maîtres, ont-ils  donc,  relativement  à  nous,  un  caractère  tel 
que  nous  devions  les  considérer  connue  autorité  adminis- 
trative î 

Pour  cau?e  d'utilité  publique,  vous  pouvez,  il  est  vrai, 
m'expropricr  de  mon  bois,  de  mon  pré,  de  mon  champ,  de 
ma  vigne,  de  mon  jardin,  même  de  ma  maison  ;  mais  avant, 
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(jLie  de  formalités  ,  et  conséquemnicnt  que  de  garanties  ! 
Tout  ce  préalable  terminé,  il  est  indispensable  qu'il  soit 
administrativement  reconnu  et  décidé  que  ceîfe  de  ces  di- 
verses propriétés  à  l'abandon  de  laquelle  je  dois  me  résigner, 
se  trouve  précisément  être  dans  fe  cas  prévu  par  la  loi  : 
c'est  seulement  en  opérant  ainsi  que  la  législation  et  l'ad- 
ministration conservent  l'action  qui  leur  est  propre,  l'une  en 
disposant  sans  acception  ni  de  localités  ni  de  personnes,  et 
l'autre  en  se  bornant  à  ordonner  l'application  des  disposi- 
tions prononcées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  droit  de  martelage  obliga- 
toire, qui  n'affecte  qu'une  seule  espèce  de  biens  et  s'exerce 
sans  décision  spéciale. 

D'ailleurs,  mon  chanip ,  ma  vigne  ou  ma  maison  se  trouvent 
dans  une  direction  arrêtée;  je  ne  pourrais  en  refuser  le  sa- 
crifice sans  compromettre  h  l'instant  la  mesure  d'utilité  pu- 
blique pour  laquelle  on  me  l'impose:  mais  les  bois  que  vous 
voulez  m'enlever  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  dont  un  com- 
merce libre  pourrait  vous  approvisionner,  et  les  considéra- 
lions  dont  vous  pouviez  vous  prévaloir  à:]ns  la  première 
hypothèse  ne  sont  nullement  applicables  à  la  deuxième. 

Ensuite,  Messieurs,  une  expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité publique  suppose  avant  tout  une  indemnité  préalable; 
et  c'est  ainsi  que  nous  voici  amenés  à  examiner  le  marte- 
lage obligatoire  ,  quant  à  l'objet  que  se  propose,  en  en 
réclamant  le  maintien,  l'administration. 

Messieurs,  si  nous  voulons  être  justes,  et  si  pour  l'être 
nous  commençons  h  laisser  le  prix  de  nos  bois  s'élever  au 
taux  que  doit  leur  laisser  atteindre  un  commerce  dégagé 
d'entraves,  à  quoi  bon  le  martelage  obligatoire!  Au  lieu  de 
nous  laisser  contraindre  à  vous  livrer  nos  bois,  nous  serons 
empressés  de  vous  les  offrir,  et  vos  ressources  vous  paraî- 
tront bientôt  plus  abondantes  que  vous  ne  le  supposiez 
d'abord. 


(  4o8   ) 

P  RE  Al  1ER  Discours  de  A'I.  le  Ministre  de  la  marine  dans  la 
discussion  générale  sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  31   Mars  1827. 

Messieurs  , 

Lorsqu'il  s'est  agi  de  procéder  à  la  rédaction  du  Code 
forestier,  qui  est  dans  ce  moment  soumis  k  votre  discussion, 
des  conférences  ont  dû  s'établir  entre  les  deux  départemens 
les  plus  intéressés  à-un  bon  aménagement  des  forêts  ;  d'un  côté, 
entre  le  département  des  finances ,  puisqu'elles  forment  une 
branche  importante  de  la  fortune  publique  ;  de  l'autre ,  entre  le 
département  de  la  marine  ,  non  moins  intéressé  dans  la 
question,  comme  un  des  plus  grands  consommateurs  de 
leurs  produits,  puisque  seuls  ils  peuvent  lui  fournir  des  res- 
sources qui  se  lient  au  premier  et  au  plus  grand  de  tous 
les  intérêts ,  celui  de  la  défense  publique  et  du  maintien 
de  l'honneur  et  de  la  dignité  du  royaume. 

Au  nombre  des  droits  que  les  lois  et  les  ordonnances 
avaient  assurés  au  département  de  la  marine  dans  une  suc- 
cession non  interrompue  de  près  de  deux  siècles ,  il  en  était 
qui  pouvaient  être  onéreux  à  la  propriété  particulière  ,  à 
celle  des  communes  ou  établissemens  publics ,  et  à  celle  de 
l'État  lui-même.  Il  a  dû  se  rendre  conciliant  sur  tous  ces  in- 
térêts, et  il  n'a  pas  dû  perdre  de  vue  que  ce  serait  compro- 
ujettre  le  droit  que  de  vouloir  l'exercer  dans  toute  sa  lati- 
tude ;  qu'il  y  avait  des  modifications  nécessaires  qu'il  fallait 
savoir  subir;  qu'il  était  snge  de  se  prêter  aux  exigences  de 
l'opinion,  quand  cette  opinion  était  fondée,  et  que  le  moyen 
le  plus  sûr  de  conserver  un  privilège  qui  lui  avait  été  ac- 
cordé dans  un  grand  intérêt  public,  était  de  le  dépouiller 
de  tout  ce  qui  ne  pouvait  être  appuyé  que  sur  les  prescrip- 
tions du  temps,  et  ne  pouvait  être  raisonnablement  ni  ré- 
clamé ni  soutenu. 


f  409  ) 

II  n'a  donc  fait  aucune  objection  contre  les  mesures  qu'on 
a  cru  devoir  proposer  pour  rendre  moins  pénible  à  la  pro- 
priété particulière  le  sacrifice  qu'on  était  forcé  de  lui  deman- 
der, et  pour  diminuer,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
la  gêne  qui  pouvait  en  résulter  pour  elle. 

II  n'en  a  pas  fait  davantage  contre  la  disposition  qui 
appliquait  aux  bois  des  communes  et  des  établissemens 
publics  les  règles  relatives  à  la  propriété  particulière  ;  et 
quoiqu'il  dût  résulter  pour  lui  un  excédant  de  dépenses  con 
sidérable  d'avoir  à  se  procurer  à  prix  débattu  ce  qu'il  rece  - 
vait  auparavant  en  vertu  d'un  tarif  fort  inférieur  à  la  véritable 
valeur,  il  n'a  pu  entreprendre  de  soutenir  un  droit  qui,  dans 
le  fait,  n'était  pas  soutenable,  puisque  ces  communes  et 
établissemens  publics  possèdent  comme  propriétaires  et  à  un 
titre  particulier,  et  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de  leur  de- 
mander ,  même  dans  un  intérêt  public ,  des  sacrifices  qu'on 
ne  demande  pas  à  des  propriétés  analogues. 

Ces  mêmes  considérations  n'existaient  pas,  sans  doute, 
pour  les  bois  possédés  par  l'État.  Ici  c'était  un  service  qui 
aidait  à  un  autre  service,  et  personne  n'avait  le  droit  de 
s'en  plaindre.  Mais  on  a  fait  valoir  le  principe  géjîéral  de 
l'ordre  et  de  la  comptabilité ,  qui  veut  que  les  dépenses  de 
chaque  ministère  soient  comprises  dans  les  allocations  qui 
lui  sont  consenties  par  les  lois  de  finances.  On  a  établi  que 
le  privilège  accordé  à  la  marine  de  j)rendre  dans  les  forêts 
de  l'Etat  les  bois  nécessaires  h.  son  service,  h  un  prix  fort  infé- 
rieur au  prix  vénal  ;,  influait  d'une  manière  désavantageuse 
sur  le  prix  de  l'adjudication  des  coupes;  que  les  obligations 
imposées  aux  adjudicat  aires,  d'abattre,  d'écarrir,  de  trans- 
porter au  port  flottable  les  arbres  marqués  du  martelage  de 
la  marine,  étaient  une  charge  qui  écartait  la  concurrence  et 
amenait  la  viieté  du  prix.  Elle  a  encore  dû  céder  à  cette 
considération  ;  car  les  services  publics  ne  doivent  point  s'iso- 
ler; ils  doivent  au  contraire  se  prêter  lin  appui  mutuel.  Eilo 
n'a  donc  point  insisté  sur  la  disposition  qui  h.  place ,  à  l'éoard 
Ann.  mark.  M.'  Partie,  T.  2.  1827.  dd 
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des  adjudicataires  des  bois  royaux,  dans  Ja  même  position 
où  elle  se  trouve  placée  h  l'égard  des  particuliers  ou  des 
étabiissemens  publics. 

Nous  ne  devons  pas  vous  dissimuler,  Messieurs,  que 
toutes  ces  nouvelles  obligations  imposées  à  la  marine  sont 
fort  onéreuses  à  son  service,  par  la  gêne  qu'elles  lui  im- 
posent, et  sur-tout  par  l'augmentation  de  dépenses  qui  en 
sera  la  conséquence  nécessaire.  Mais  enfin,  elles  sont  fon- 
dées sur  le  respect  de  la  propriété ,  sur  des  motifs  de  justice , 
d'équité  ou  de  bonne  administration,  et  des  intérêts  purement 
fiscaux  ont  dû  fléchir  devant  des  considérations  de  ce  genre. 

Mais  en  cédant  sur  ces  objets  accessoires,  le  département 
de  la  marine  a  dû  insister  sur  le  principe  même  du  marte- 
lage, })arce  qu'il  le  regarde  comme  indispensable,  dans  des 
cas  donnés,  pour  assurer  son  service;  et  ce  service  est  d'un 
ordre  si  supérieur  et  si  relevé,  il  se  lie  à  des  intérêts  si 
puissans,  de  protection  du  commerce,  du  maintien  de  la 
sûreté  et  de  la  dignité  de  l'état  au  dehors,  que  vous  auriez 
vous-mêmes,  Messieurs,  de  graves  reproches  à  lui  faire, 
si,  par  une  trop  grande  facilité  ou  par  un  défiut  de  prévoyance, 
il  avait  négligé  d'assurer  à-la-fois  et  les  besoins  du  présent  et 
ceux  de  l'avenir. 

On  a  attaqué  le  privilège  du  martelage  dans  son  principe; 
on  a  prétendu  qu'il  n'était  pas  nécessaire  à  la  marine;  que 
])ar  l'effet  du  commerce  libre  elle  pourrait  se  procurer  tous 
les  objets  utiles  à  son  service;  qu'on  lui  fournirait  du  bois 
comme  on  lui  fournit  des  fontes,  des  toiles,  des  fers,  des 
chanvres,  &c.;  qu'elle  n'a  qu'à  fiire  à  cet  égard  un  appel, et 
que  cet  appel  sera  entendu. 

Je  suis  loin  ,  Messieurs,  de  repousser  toutes  ces  idées;  je 
suis  loin  de  me  refuser  à  tout  essai.  Mais  je  ne  vois  là  que 
des  théories  et  des  raisonnemens,  plus  ou  moins  spécieux, 
opposés  à  des  faits  constans  qui  se  sont  développés  dans  le 
cours  de  deux  siècles ,  par  une  suite  de  lois  ou  d'ordonnances 
qui  annoncent  que  la  haute  administration,  souvent  éveil- 
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îée,  souvent  avertie,  a  eu  à  préparer  de  nouvelles  mesures 
pour  de  nouveaux  besoins.  En  ne  remontant  même  qu'à 
l'ordonnance  de  1 66^  ,  nous  voyons  les  dispositions  de  cette 
ordonnance  ne  comprendre  dans  le  droit  de  martelage  que 
les  forêts  situées  a  dix  lieues  de  la  mer  et  à  deux  lieues  des 
rivières  navigables  ;  un  arrêt  du  conseil  du  2  mai  1 6p  5  con- 
firmer ces  dispositions  et  les  étendre;  un  auire  arrêt  du 
2,8  septembre  1700  organiser  le  système  tel  qu'il  s'est  main- 
tenu depuis,  jusqu'à  l'époque  de  fa  révolution,  et  étendre  à 
la  distance  de  quinze  lieues  de  fa  mer  et  six  fieues  des  ri- 
vières navigabfes  les  prescriptions  de  l'ordonnance  de  1 669  ; 
un  autre  arrêt  du  23  juillet  1/48  ,  confirmer  celui  de  1700, 
et  établir  des  amendes  pfus  sévères  et  jusqu'à  concurrence  de 
3,000  fr.  contre  les  contrevenans;  un  arrêt  du  i  /'mars  1757 
agrandir  encore  les  limites  de  preicription,  et  soumettre 
à  l'obligation  d'une  déclaration  et  du  martelage  préalable  tous 
les  propriétaires  de  bois,  à  quelque  distance  qu'ils  se  trou- 
vassent de  la  mer  ou  des  rivières  navigables;  un  dernier, 
enfin,  du  16  décembre  1786,  contenant  un  règlement  pé- 
néral  dans  lequel  toutes  les  dispositions  des  précédentes 
ordonnances  étaient  rappelées,  toutefois  avec  cette  modifi- 
cation essentielle,  que,  sauf  le  cas  d'une  nécessité  urgente  et 
d'une  impossibilité  absolue  de  remplacement,  if  ne  permet- 
tait de  marquer  ou  d'abattre  aucun  arbre  pour  le  service  de 
la  marine,  lorsqu'il  n'aurait  pas  été  mis  en  déclaration  de 
coupe  par  le  propriétaire. 

Tel  était.  Messieurs,  l'état  des  choses.  Il  s'était  soutenu 
pendant  cent  vingt-deux  ans ,  lorsqu'une  loi  du  2  9  septem  bre 
I  y^  I  affranchit  du  régime  forestier  tous  les  bois  des  particu- 
liers, et  restreignit  le  droit  de  martelage  aux  forêts  possé- 
dées par  l'Etat,  disposition  qui  fut  confirmée  par  une  autre 
loi  du  27  juillet  1793. 

Cette  liberté  ne  fut  pas  de  longue  durée;  dès  îe  20  sep- 
tembre, une  loi  établit  le  droit  de  réquisition  dans  tous  ies 
bois  des  particuliers.  Un  autre  décret  du  4  octobre  de  la 
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même  année  rétablit  le  droit  de  martelage  dans  tous  fes 
liois,  sans  exception,  et  un  arrêté  du  4  février  1794  réor- 
ganisa  le  service  généraF. 

En  vous  citant,  Messieurs,  des  lois  rendues  à  des  époques 
si  désastreuses ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  ne 
sont  pas  des  droits  que  je  vais  y  chercher,  ce  ne  sont  que 
des  faits.  Mais  ces  faits  peuvent  être  invoqués  comme  des 
preuves  d'une  nécessité  reconnue. 

A  des  époques  moins  funestes,  et  qui  se  rapportent  h  des 
temps  oia  un  système  d'administration,  fortement  combiné, 
commençait  h  s'établir,  nous  trouvons  une  loi  du  29  avril 
1803  ,  un  arrêté  du  gouvernement  du  18  mai  suivant,  un 
décret  souverain  du  1 5  avril  i  8  i  1  ,  et  enfin  une  ordonnance 
et  un  règlement  du  28  août  1816,  modifié  depuis  par  une 
autre  ordonnance  de  1819,  qui  réforma  ce  que  celle  de 
i8i6  présentait  de  trop  onéreux  et  de  trop  grevant  pour 
ïa  propriété. 

Si  les  fois,  Messieurs,  et  sur-tout  les  fois  administratives, 
peuvent  être  considérées  comine  l'expression  des  besoins 
de  la  société;  certes,  on  peut  dire  que  jamais  objet  plus 
important  n'éveilla  la  sollicitude  du  gouvernement ,  puisque, 
dans  les  cent  soixante  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
l'ordonnance  de  1 66c) ,  nous  trouvons  tant  de  fois  ,  tant  d'or- 
donnnnces,  tant  de  réglemens,  et  que,  dans  ce  long  inter- 
valle, nous  ne  voyons  qu'un  int.  rim  de  deux  années  d'affran- 
chissement de  la  propriété  ;  intérim  bientôt  remplacé  par  des 
mesures  violentes  ,  par  des  réquisitions  ,  et  enfin  par  un 
système  de  législation  qui  nous  a  ramenés  sur  presque  tous 
les  points  aux  prescriptions  de  Louis  XIV. 

En  présence  de  tels  faits,  ne  vous  étonnez  pas,  Messieurs, 
si  un  ministère  sur  lequel  pèse  une  si  grave  responsabilité, 
hésite  à  livrer  à  de  simples  théories  ou  h  des  systèmes  plus  ou 
moins  spécieux  un  si  puissant  intérêt.  Et  si  la  sagesse  des 
temps  peut  être  comptée  pour  quelque  chose,  comparez  les 
circonstances  où  de  pareilles  mesures  furent  jugées  néces- 
saires, à  celles  où  nous  nous  trouvons  auiourdliuf. 
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Que  sont  devenues  ces  forêts,  orgueil  des  grandes  habi- 
tations, ressources  de  tous  les  établisseinens  demain-morte 
dans  des  temps  difi^ciiesî  ces  quarts  de  réserve  que  ïa  pré- 
voyance de  nos  rois  législateurs  avait   fait  établir  dans  les 
bois  ^u  clergé,  dans  ceux  de  la  couronne,  dans  toutes  les 
grandes  terres  substituées  î  Elles  sont  tombées ,  ou  sous  la 
hache  de  la  révolution,  ou  sous  l'imprévoyance  des  lois,  ou 
sous  les  exigences  de  l'égoïsme,  qui  ne  voit  que  la  jouis- 
sance du  moment  et  lègue  h.  sa  postérité  les  embarras  de 
l'avenir.  Que  sont  devenus  tous  ces  arbres  isolés  qui  entou- 
raient nos  champs,  et  que  la  prudente  économie  de  nos 
pères  avait  plantés!  Tous  ont  disparu,  ou  di.^paraissent  chaque 
jour.  Les  calculs  de  l'intérêt  composé  sont  entrés  jusque 
dans  les  projets  d'embellissement  et  de  jouissance.  On  ne 
plante  que  des  arbres  qu'on  espère  couper,  et  l'on  se  com- 
plaît en  quelque  sorte  à  déshériter  ceux  qui  viennent  après 
nous.  On  ne  voit  plus  dans  l'avenir,  parce  que  chacun  s'en 
trace  à  lui-même  le  cercle,  et  qu'il  le  fait  le  ]>lus  étroit  pos- 
sible. Contre  cette  disposition  morale  des  esprits,  la  législa- 
tion  elle-même  ne  présente  pas  de  ressources;  et  quand 
elle  veut  en  chercher,  elle  se  trouve  trop  faible  pour  réussir. 
Bientôt  ce  qui  reste  encore  de  ces  masses  de  forêts  dissémi- 
nées entre  des  mains  particulières  ne  paraîtra  plus  qu'une 
propriété  incommode.  Les  calculs  mathématiques  démontre- 
ront qu'un  arbre  coupé  cinq  fois  en  cent  ans  rapporte  davan- 
tage que  ce  même  arbre  parvenu  à  une  croissance  séculaire. 
11  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  })ropriété  de  luxe.  Les  châteaux 
se  démolissent  pour  faire  place  k  des  bicoques.  Les  parcs 
s'abattent  pour  se  garnir  de  bosquets  qui  se  coupent  tous  les 
dix  ans.  Ces  beaux  ornemens  de  nos  bois  tombent  sous  la 
cognée ,  parce  que  d'autres  que  nous  en  jouiraient.  Et  si 
trente  armées  ont  pu  opérer  de  tels  changemens,  jugez -en 
l'effet  au  bout  d'un  siècle.  Et  cepend;uit,  c'est  par  siècks 
qu'il  faut  compter  la  vie  des  états  ;  et  c'est  sur  la  succession 
des  siècles  que  la  vue  du  législateur  doit  se  porter. 
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Oti  a  prétendu  que  les  forêts  soumises  au  régime  de  l'ad- 
ministration pourraient  fournira  tous  les  besoins  de  fa  marine, 
et  qu'on  pourrait  dès  ce  moment  dégrever  les  bois  des  parti- 
culiers de  toute  condition  à  ce  sujet. 

On  a  représenté  cette  condition  comme  une  servitude 
grave ,  onéreuse,  et  faisant  anomalie,  dans  l'état  actuel  de  la 
législation,  avec  le  droit  de  propriété. 

Définissons,  Messieurs ,  cette  servitude,  et  voyons  si  elle 
est  aussi  grave  ,  aussi  onéreuse  qu'on  s'est  plu  à  la  re- 
présenter. 

Un  propriétaire  a  l'intention  de  couper.  Il  en  fait  la  décla- 
ration. Les  agens  de  la  marine  sont  appelés  à  faire  la  visite 
des  arbres  déclarés,  dans  un  temps  donné,  et  à  marquer 
de  leur  marteau  ceux  qu'ils  jugent  propres  aux  constructions 
navales. 

Ce  martelage  ne  lie  point  le  propriétaire;  il  peut  changer 
de  résolution  ;  il  peut  laisser  ses  arbres  sur  pied.  Ce  n'est 
que  lorsqu'il  s'est  déterminé  à  les  abattre  que  le  fournisseur 
de  la  marine  vient  traiter  du  prix.  Ce  prix  est  réglé  à  l'a- 
iiùable;  et  s'il  ne  peut  l'être  de  cette  manière,  il  Test  par  la 
voie  de  l'expertise  ,  c'est-à-dire,  par  celle  qui  règle  toutes 
les  transactions  particulières. 

Là  finissent  toutes  les  obligations  imposées  au  pro- 
priétaire :  au-delà  est  l'abus  contre  lequel  il  est  toujours 
fondé  à  réclamer,  sûr  qu'aucune  plainte  qui  serait  portée  à 
l'autorité,  ne  sera  négligée  s'il  s'agit  d'un  agent  de  l'admi- 
nistration; et,  à  l'égard  des  fournisseurs,  c'est  devant  les 
tribunaux  eux-mêmes  que  les  réclamations  peuvent  être 
portées ,  et  c'est  là  qu'elles  sont  assurées  de  trouver  justice. 

Il  ne  serait  pas  difficile  d'établir  que  cette  concurrence  de 
la  marine  n'est  pas  sans  avantage  pour  le  propriétaire.  Car, 
appelant  sur  les  lieux  un  grand  consommateur,  elle  donne  à 
ces  bois  une  valeur  que  souvent  ils  n'auraient  pas  sans  cette 
circonstance. 
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Que  l'on  compare  d'ailleurs  cette  servitude  à  tant  d'autres 
qui  sont  imposées  par  les  lois,  avec  celle  de  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  avec  celle  qui  frappe  les  pro- 
priétaires des  maisons,  tenus  de  se  conformer  à  un  plan 
d'alignement  donné,  et  à  reculer  souvent  de  plusieurs  pieds 
la  façade  de  leur  maison  quand  ils  veulent  la  réparer,  avec 
celle  qui  défend  de  bâtir,  même  sur  son  terrain,  dans  le 
rayon  kilométrique  d'une  place  de  guerre  ;  et  l'on  jugera  si 
de  toutes  les  servitudes  imposées  par  la  loi ,  dans  un  grand 
but  d'utilité  commune,  celle-ci  n'est  pas  la  moins  grevante 
pour  la  propriété. 

Mais,  est -il  vrai.  Messieurs,  que  les  bois,  autres  que 
ceux  des  particuliers,  puissent  suffire  aux  consommations  de 
la  marine  î  Ici  la  question  se  résout  par  des  faits  et  par  des 
calculs,  et  je  vais  en  mettre  sous  vos  yeux  les  résultats  som- 
maires. 

La  superficie  totale  des  forêts  qui  existent  en  France,  est 
d'environ  6,500,000  hectares. 

Dans  ce  nombre,  1,120,000  appartiennent  à  l'Etat. 

1,966,000  apartiennent  aux  communes  et  établissemens 
publics  ou  au  domaine  de  la  couronne. 

Le  surplus,  montant  à  3,500,000  hectares ,  appartient  à 
la  propriété  particulière. 

D'après  les  relevés  exacts  qui  ont  été  faits  au  département 
de  la  marine,  les  deux  cinquièmes  des  bois  nécessaires  à  la 
consommation  proviennent  des  bois  soumis  au  régime  fores- 
tier, et  les  trois  cinquièmes  des  bois  des  particuliers. 

Voilk  la  proportion  générale  pour  les  masses.  Voyons  ce 
qu'elle  est  dans  chacun  des  quatre  grands  basbins  forestiers 
dans  lesquels  la  France  est  partagée.  Les  résultats  que  je  vais 
vous  présenter  sont  ceux  qui  rassortent  des  comptes  de  i  8^4 
et  182;. 
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NOMBRE  DE  PIÈCES 

PROVENANT 

'^^^^■Vf^ 

des  forêts 

des 

propriétés 
particulières. 

TOTAL. 

EN    1824, 

au  régime 
l'orcstier. 

8.75  3- 
2,122. 

9,874. 
23.073- 

18,627. 

2Î.'95- 

2.*  Direction,  bassin  de  la  Loire 

3.'  Direction  ,  bassin  de  la  Garonne  et  de  la  Clia- 

4.50. 

9.5s;- 

10,035. 

4.*  Direction,  bassin  de  la  Saonc  et  du  Rhône 

3.566. 

11,214. 

14,780. 

EN    1825. 

Bassin  de  fa  Seine 

13,08t. 

13,326. 

Bassin  de  la  Loire 

3.097- 
350- 

25,225. 

28,322. 

Bassin  de  la  Garonne  et  de  la  Charente 

10,262. 

10,621. 

Bassin  de  la  Saône  et  du  Rhône 

8,936. 

10,6 13. 

19,548. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ces  rapprochemens,  que,  si 
ïa  proportion  des  bois  provenant  des  forêts  soumises  au 
régime  forestier  est  comme  deux  à  cinq,  quand  on  considère 
îa  masse  totale,  elfe  présente  dans  les  subdivisions  de  telles 
différences,  que,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  elle  est  dans  la 
proportion  d'un  à  huit,  et  dans  celui  de  la  Garonne,  d'un  à 
trente. 

Les  conséquences  sont  faciles  à  déduire;  c'est  que  îe  dé- 
partement de  fa  marine  ne  pouvant  être  prévenu  des  coupes 
qui  peuvent  être  faites  par  les  particuliers  que  par  fa  décfa- 
ration  qu'ifs  sont  tenus  d'en  faire,  la  plus  grande  partie  de 
ces  bois  lui  échapperaient,  k  moins  qu'elfe  n'eût  une  foufe 
d'agens  pour  les  aller  rechercher  sur  tous  les  points,  et 
qu'elfe  ne  fît  en  quelque  sorte  exercer  les  forêts  comme  on 
fait  pour  les  vignobles. 

II  en  résulterait  une  autre  conséquence  non  moins  grave; 
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c'est  que  les  bois  provenant  des  grandes  forêts  aménagées 
étant  en  grande  partie  des  bois  droits,  la  marine  se  trouve- 
rait privée  de  la  plus  grande  partie  des  bois  courbans,  que 
les  arbres  isolés  ou  servant  de  lisière  h.  de  petits  tenemens 
lui  fournissent  en  plus  grande  partie. 

Ces  considérations,  Messieurs,  sont  graves;  elles  me 
paraissent  de  nature  k  fixer  votre  attention. 

Pour  prouver  que  la  marine  pourrait  assurer  ses  approvi- 
sionnemens  par  le  commerce  libre  et  indépendamment  du 
martelage,  on  a  cité  l'exemple  de  l'Angleterre  et  d'autres 
états  maritimes.  Cet  exemple  me  paraît  mal  choisi. 

Si  je  dois  m'en  rapporter  h.  des  renseignemens  que  j'ai 
lieu  de  croire  certains,  l'Angleterre  tirerait  de  son  propre 
sol  au  moins  les  trois  quarts  du  bois  de  chêne  nécessaire  à 
la  consommation  de  ses  ports  et  arsenaux;  elle  trouverait 
l'autre  quart  dans  ses  immenses  colonies  ou  dans  ses  achats 
à  l'étranger.  Cette  assertion  ne  doit  pas  vous  surprendre.  Il 
y  a  sans  doute  peu  de  forêts  dans  le  royaume -uni  ;  mais  il 
y  a  de  grandes  masses  de  propriétés  administrées  dans  des 
vues  d'avenir ,  transmises  sans  partage  et  sans  division  du 
père  aux  enfans  par  ordre  de  primogéniture.  De  grandes 
plantations  sont  faites  comme  objet  de  luxe  et  d'utilité  tout 
ensemble.  La  consommation  du  bois  pour  les  usages  particu- 
liers y  est  presque  nulle. 

Le  fer  a  remplacé  le  bois  de  charpente  dans  presque  toutes 
les  constructions  :  la  marine  est  presque  le  seul  consomma- 
teur auquel  les  propriétaires  puissent  avoir  recours;  le  prix 
des  bois  est  au  moins  le  double  de  ce  qu'il  est  en  France,  et 
il  se  maintient  au  niveau  de  ceux  qu'on  peut  tirer  de  l'étran- 
ger, en  y  ajoutant  le  prix  du  fret  et  du  transport.  D'un  autre 
côté,  l'intérieur  du  pays  est  ouvert  par  des  canaux  qui  rendent 
tous  les  trans})orts  faciles  ,  et  les  frais  d'arrivage  dans  les 
ports  n'ajoutent  que  peu  au  prix  primitif.  Que ,  dans  ce  pays, 
la  marine  se  repose  sur  l'intérêt  des  propriétaires  pour  venir 
lui  offrir  eux-mêmes  leurs  bois,  parce  qu'elle  seule  peut  leur 
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offrir  les  conditions  les  plus  avantageuses,  je  le  conçois  ;  mais 
aurait-on  en  France  les  mêmes  ressources!  Les  mêmes  idées 
d'avenir  y  existent-elles  î  La  propriété  est-elle  dans  la  même 
situation!  La  législation  favorise-t-elle  au  même  point  cette 
agglomération  de  propriétés  qui  devient  la  base  d'un  bon 
système  d'administration  économique!  L'égoïsme  n'est-il  pas 
là  pour  dévorer  par  anticipation  jusqu'aux  espérances!  Ce 
sont  là  de  ces  questions  auxquelles  votre  conscience  a  déjk 
répondu ,  et  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  besoin  d'insister.  Je 
me  contenterai  de  vous  dire,  et  cette  réponse  sera  catégo- 
rique, que,  dans  ces  dernières  années,  sans  que  la  marine 
ait  étendu  sa  faculté  de  martelage ,  elle  a  reçu  dans  ses  ports 
près  du  double  de  ce  qui  arrivait  habituellement,  c'est-à- 
dire,  60,000  stères,  au  lieu  de  25  à  30  mille  qu'on  avait 
calculé  pendant  long-temps  que  le  sol  forestier  pourrait  four- 
nir, indépendamment  des  achats  à  l'étranger.  Et  cependant, 
elle  n'a  rien  provoqué.  Ce  n'est  que  sur  la  déclaration  des 
propriétaires  qu'elle  a  agi.  Elle  n'a  recueilli  que  des  arbres 
déjk  abattus  par  leur  libre  volonté. 

Réfléchissez,  Messieurs,  sur  les  conséquences  d'une  telle 
situation.  Voyez-les,  non  à  plusieurs  siècles,  mais  à  quelques 
années  seulement  de  distance ,  et  demandez-vous  si  un  pareil 
état  de  choses  est  prêt  à  cesser;  si  les  besoins,  si  le  désir 
des  jouissances  promptes  et  actuelles,  si  les  calculs  de  l'é- 
goïsme ,  si  enfin  l'état  nouveau  de  la  société ,  telle  qu'elle  est 
sortie  des  mains  de  la  révolution,  est  bien  fait  pour  rassurer. 

Toutes  ces  considérations,  je  ne  dois  pas,  Messieurs ,  vous 
le  dissimuler,  me  portent  à  penser  que  ce  serait  une  haute 
imprudence  que  de  supprimer  ou  même  de  réduire  à  un 
terme  trop  court  le  privilège  accordé  à  la  marine.  Jusqu'à 
ce  que  les  idées  soient  changées,  jusqu'à  ce  que  les  pro- 
priétaires eux-mêmes  viennent  chercher  le  consommateur, 
il  est  essentiel  que  la  marine  soit  prévenue  des  déclarations 
d'abattre,  puisqu'elle  n'a  que  ce  moyen  de  les  connaître, 
au  moins  à  l'égard  des  particuliers,  et  que  ,  comme  j'ai  déjà 
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eu  l'occasion  de  vous  le  faire  observer,  c'est  des  bois  des 
particuliers  qu'elle  tire  ses  plus  nombreuses  et  ses  plus  pré- 
cieuses ressources.  N'accorder  le  martelage  que  pour  dix 
ans,  c'est  le  paralyser  par  le  fait  dès  ce  moment;  car  un  droit 
dont  on  voit  la  fin ,  et  à  un  terme  si  rapproché,  a  déjà  perdu 
sa  force  morale  :  tout  devient  contestable  et  contesté. 

Ne  pensez  pas  cependant  que,  se  renfermant  dans  le 
cercle  des  habitudes  et  des  routines,  le  département  de  la 
marine  repousse  tout  essai  nouveau  à  faire  en  ce  genre. 
Non,  Messieurs,  il  ne  fait  pas  difficulté  de  convenir  que, 
lorsqu'il  pourra  l'entreprendre  avec  sécurité  et  sans  crainte 
de  rien  compromettre,  il  le  fera  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement, que  lui-même  y  trouvera  un  grand  avantage.  Ce 
n'est,  en  effet,  que  par  ce  moyen  qu'il  pourra  régler  ses 
achats  suivant  ses  besoins  et  ses  ressources ,  arriver  à  un 
assortiment  qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'a  pu  se  trouver  que 
dans  l'abondance  ,  et  qui  alors  se  trouverait  dans  le  choix. 
Je  puis  même  ajouter  que  déjà  cet  essai  a  été  tenté,  et  tenté 
avec  un  conmiencement  de  succès.  Depuis  deux  ans  des 
instructions  ont  été  données  pour  réduire  le  martelage  aux 
seules  pièces  de  premier  choix  dans  tous  les  lieux  où  le 
calcul  des  distances  ajouterait  trop  à  la  valeur  primitive  de 
la  matière.  On  a  été  plus  loin  ;  des  marchés  ont  été  passés 
avec  quelques-uns  des  fournisseurs  les  plus  accrédités ,  pour 
fournir  des  bois  sans  martelage  préalable.  Mais  si  le  dépar- 
tement a  dû  procéder  avec  circonsj)ection  et  timidité  dans 
des  essais  de  ce  genre,  il  ne  doit  pas  laisser  ignorer  que 
cette  même  timidité  a  été  partagée  par  les  fournisseurs  qui 
ont  traité  avec  lui.  Aucun  n'a  voulu  s'engager  à  fournir 
plus  du  tiers  des  bois  qui  étaient  compris  dans  son  marché 
primitif. 

Il  est  tout  simple  que,  de  part  et  d'autre,  on  ait  dû  mar- 
cher avec  prudence;  mais  enfin,  ces  premiers  pas  encore 
timides  peuvent  et  doivent  en  amener  de  plus  assurés;  et  je 
n'hésite  point  à  le  dire,  jamais  circonstances  ne  furent  plus 
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favorables  pour  tenter  une  épreuve  décisive.  L'approvision- 
nement en  réserve  de  nos  jiorts  est  presque  complété.  Cette 
fureur  de  constructions  qui,  pendant  deux  ou  trois  ans, 
présentait  à  la  marine  une  concurrence  si  puissante,  s'est 
rafentie.  Des  bois  de  l'Italie,  reconnus  les  plus  propres  aux 
constructions  navales  ,  nous  sont  offerts  presque  aux  mêmes 
prix  que  les  bois  de  France,  au  moins  pour  la  Méditerra- 
née. Les  arrivages  dans  nos  ports,  qui,  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  ont  dépassé  toutes  les  prévisions  habituelles,  peuvent 
être  réduits  aux  consommations  courantes.  On  peut  donc 
sans  crainte  continuer  des  efforts  déjh  commencés  :  mais  cela 
doit  être  fait  avec  mesure  ;  car  le  département  de  la  marine  ne 
doit  pas  songer  seulement  h  son  service.  II  doit  même,  dans 
l'intérêt  des  propriétaires,  éviter  ces  transitions  brusques  qui 
pourraient  réagir  d'une  manière  trop  sensible  sur  la  valeur 
même  des  produits  indigènes,  et  déprécier  une  valeur  déjà 
sujette  à  trop  de  désavantages,  pour  que  cène  soit  pas  une 
nécessité  et  môme  un  calcul  de  sagesse  de  la  maintenir. 

Aussi,  Messieurs,  ce  que  nous  vous  demandons,  c'est  de 
ne  pas  désarmer  la  marine  des  ressources  que  la  législation 
lui  a  assurées  pendant  près  de  deux  siècles,  en  même  temps 
qu'elle-même  entrera  dans  fa  voie  de  les  rendre  de  moins 
en  moins  nécessaires  ou  onéreuses.  II  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que' les  considérations  que  nous  venons  de  vous  exposer 
ne  peuvent  recevoir  leur  a[>plication  que  dans  un  tem}:)S  de 
paix,  et  qu'au  moment  où  elle  viendrait  à  cesser,  toutes 
les  prévisions  seraient  changées,  parce  qu'alors  toutes  les 
consommations  deviendraient  énormes,  et  que  les  appro- 
visionnemens  de  réserve,  péniblement  rassemblés  dans  le 
cours  de  plusieurs  années,  auraient  disparu  au  bout  de  deux 
campagnes. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  motifs  qui  militent  en  faveur 
des  dispositions  qui  vous  ont  été  présentées  au  nom  du  gou- 
vernement; nous  espérons  que  votre  sagesse  les  appréciera. 

Nous  ne  terminerons  jxis  sans  vous  présenter  une  grave 
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considération  faite  pour  éveiller  votre  attention ,  ainsi  que 
celle  de  tous  les  homiues  d'état  qui  savent  que  c'est  la  moindre 
de  leur  lâche  que  de  régler  le  présent,  et  que  ce  qui  est  le 
plus  important,  c'est  de  prévoir  l'avenir. 

Voyez  ce  que  trente  années  ont  pu  exercer  d'influences 
funestes  sur  une  des  sources  les  plus  précieuses  de  la  pros- 
périté publique. 

Voyez  ce  qu'indépendamment  des  causes  physiques  et 
matérielles,  les  causes  morales  doivent  encore  ajouter  à  tout 
ce  qu'elle  a  produit. 

Que  votre  pensée  se  porte  même  h  un  demi -siècle  en 
avant,  et  qu'elle  lîiesure,  si  elle  en  a  le  courage,  tout  ce 
qu'un  intervalle  déjà  si  court  doit  amener  encore  de  chan- 
gemens  et  de  détériorations. 

Messieurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  et  mon  devoir  est 
d'exprimer  à  cet  égard  hautement  ma  pensée  à  cette  tribune. 

Que  le  sol  forestier  ne  soit  plus  consiréré  qu'accessoire- 
ment comme  un  revenu  fiscal ,  et  que  de  hautes  pensées  pré- 
sident à  la  direction  qui  sera  donnée  à  son  aménagement. 
C'est  dans  le  premier  intérêt  de  l'Etat,  dans  celui  de  sa 
défense  et  de  sa  dignité,  dans  celui  de  son  commerce  et  de 
sa  navigation  lointaine ,  qu'il  faut  en  puiser  les  éîémens  et 
les  principes  :  que  des  masses  de  forêts  s'aménagent  dans 
ce  seul  but;  que  des  landes  stériles  jusqu'ici  se  couvrent  de 
plantations,  ressources  précieuses  de  l'avenir;  que  des  mil- 
lions se  dépensent  pour  cet  objet,  s'il  le  faut  :  ils  vous  rap- 
porteront un  gros  intérêt.  Je  ne  prétends  point  ici  compli- 
quer la  marche  de  l'administration,  ni  demander  une  double 
direction  ni  une  double  surveillance.  II  n'y  a  pas  besoin  de 
partage  là  où  les  intérêts  ne  peuvent  être  séparés.  II  n'en 
existe  qu'un  seul,  qui  est  le  même  pour  tous  les  ministères, 
pour  toutes  les  administrations,  pour  tous  les  agens  du  gou- 
vernement; c'est  celui  du  î'ien  et  de  la  prospérité  de  l'Etat. 
Voyons  par-dessus  tout  l'avenir;  car  fintervalle  qui  nous  en 
sépare  se  comble  chaque  jour,  et  ne  laissons  pas  à  nos  en- 
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fans  le  droit  de  nous  accuser,  et  de  dire  que  leurs  pères  man- 
quèrent de  sagesse  et  de  prévoyance. 


Second  Discours  de  AI.  le  général  Sébastiani. 

Séance  du  3   Avril   1827. 

La  question  que  la  chambre  discute  en  ce  moment  est 
d'une  extrême  importance  ;  il  est  indispensable  de  ia  poser 
en  termes  clairs  et  précis  :  est-il  de  l'iniérêt  de  l'Etat  que 
ie  droit  de  martelage  dont  le  Gouvernement  a  joui  jusqu'à 
ce  moment ,  lui  soit  continué  î  Dans  le  cas  où  cette  question 
serait  résolue  affirmativement,  est-il  encore  de  l'intérêt  de 
l'État  que  ce  droit  soit  borné  aux  bois  qui  appartiennent  au 
Gouvernement  et  aux  communes,  ou  bien  faut-il  qu'il  s'é- 
tende aux  bois  des  particuliers!  M.  le  ministre  de  la  marine 
a  cherché  à  résoudre  ces  questions  d'une  manière  affirmative. 
Je  me  pîais  à  reconnaître  que,  dans  l'administration  de  son 
ministère,  il  a  déjà  opéré  d'importantes  améliorations.  Après 
avoir  ainsi  applaudi  à  tout  ce  qu'il  a  fait  d'utile  dans  son  dépar- 
tement, j'entre  en  matière  en  suivant  l'ordre  de  discussion 
qu'il  a  tracé  lui-même. 

Mon  opinion  est  que  le  Gouvernement  n'a  aucun  besoin 
de  la  continuation  d'un  droit  qui  remonte,  comme  l'a  très- 
Lien  dit  M.  le  ministre  ,  à  l'ordonnance  de  1669.  Au  moment 
où  Louis  XIV  se  proposa  de  créer  une  marine  puissante,  il 
adopta  deux  mesures  :  l'une  tendant  à  grever  les  bois  des 
particuliers,  comme  ceux  de  l'Etat,  du  droit  de  martelage; 
l'autre  eut  pour  objet  de  prononcer  une  prohibition  géné- 
rale des  défrichemens. 

Peu  d'années  avant  cette  époque ,  l'Angleterre  jetait  aussi 
les  fondement  d'une  marine  puissante  ;  c'est  sous  le  règne 
d'Elisabeth  et  sous  celui  de  Croinwelî  que  les  bases  de  cette 
puissance  furent  posées.  Il  existait  alors  de  vastes  forêts  en 
Angleterre  ;  cej)endant  aucun  droit  de  ce  genre  ne  fut  établi, 
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et  la  prohibition  du  défrichement  ne  fut  pas  prononcée.  Dans 
ce  pays,  la  propriété  jouit  de  toute  l'étendue  de  ses  droits  ; 
if  en  est  résulté  des  avantages  immenses,  et  vous  êtes  forcés 
de  reconnaître  que  le  système  suivi  par  nos  voisins,  par  nos 
rivaux,  est  celui  qui  a  donné  le  plus  de  résultats  heureux  et 
puissans. 

Si  la  question  du  martelage  apparaissait  pour  la  première 
fois  dans  nos  codes,  si  elle  se  présentait  dépouillée  du  pres- 
tige des  habitudes,  le  Gouvernement,  je  n'en  doute  pas  , 
repousserait  le  martelage  comme  un  présent  inutile  et  fu- 
neste; la  chambre  le  repousserait  comme  attentatoire  au 
droit  de  propriété.  L'Angleterre,  dont  on  a  parlé,  et  dont  je 
vous  entretenais  moi-même  i{  n'y  a  qu'un  instant,  a  des  pri- 
mogénîtures,  des  substitutions;  et  ses  vastes  forêts  ont  dis- 
paru. Pourquoi!  parce  que  cet  intérêt  composé,  dont  on 
nous  parlait  samedi  avec  tant  de  mépris,  y  a  toujours  été 
favorisé  par  l'administration;  et  c'est  sur-tout  à  ce  principe 
évident  d'économie  politique  que  l'Angleterre  doit  le  degré 
de  prospérité  dont  elle  jouit  en  ce  moment. 

M.  le  ministre  de  fa  marine  a  reconnu  que  les  formes 
dont  a  été  entouré  jusqu'ici  le  droit  de  martelage  étaient  vi- 
cieuses ;  il  a  concouru  avec  bonne  foi  à  en  atténuer  les  mau- 
vais effets.  J'en  félicite  l'adiuinistration  toute  entière  :  le  Code 
qui  nous  est  présenté  est  une  grande  et  importante  amélio- 
ration dans  cette  partie  comme  dans  presque  toutes  ses  dis- 
positions. Toutefois,  M.  le  ministre  craint  que  de  ces  dis- 
positions il  ne  résulte  une  augmentation  considérable  de 
dépenses  pour  son  administration.  Ici  je  sens  la  nécessité 
d'interroger  les  faits  et  de  vous  en  soumettre  quelques-uns 
qui  sont  incontestables.  La  consommation  annuelle  en  bois 
pour  le  ministère  de  la  marine  est  de  34.000  stères,  repré- 
sentant une  dépense  annuelle  de  4  millions  de  francs  (1). 


(i)  Ce  n'est  pas  34.000  stères,  mais  3'),ooo,  comme  i'a  énoncé  AI.  ic  rap- 
porteur ,  pag.  360.  (  Note  du  rédacteur  des  Annales  maritimes.) 
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Dans  l'année  1826,  l'abondance  des  produits  du  marte- 
lage a  été  telle,  que  fe  ministre  de  la  marine  en  a  reçu  pour 
un  million  de  plus  qu'il  n'en  avait  demandé  ,  et  qu'il  a  été 
oblieé  de  porter  cet  excédant  sur  son  budget  de  1827.  II 
est  donc  démontré  qu'il  y  a  des  produits  considérables ,  et 
que,  dans  cet  instant,  la  marine,  loin  d'éprouver  des  em- 
barras, de  la  pénurie,  a  au  contraire  des  approvisionnemens 
qui  excèdent  ses  besoins.  Si  une  augmentation  de  prix  pou- 
vait exister,  en  la  calculant  avec  une  exagération  visible, 
en  la  portant  à  2  5  p.  0/0 ,  elle  ne  serait  que  d'un  million 
par  an  :  pourquoi  dans  ce  cas  ne  pas  faire  supporter  par  la 
totalité  des  contribuables  cette  augmentation  de  dépense  l 
pourquoi  la  borner  h  la  seule  propriété  des  bois  particuliersî 

Mais  une  nouvelle  question,  et  la  plus  importante  de 
toutes,  se  présente.  Ces  bois,  affranchis  du  droit  de  marte- 
lage, peuvent- ils  fournir  aux  besoins  annuels  de  la  marine! 
peuvent-ils  subvenir  aux  besoins  futurs!  Car  nous  desirons 
l'accroissement  de  nos  forces  navales  ;  nous  desirons  qu'elles 
se  quadruplent,  afin  que  la  liberté  du  commerce  du  monde 
se  réalise;  nous  desirons  pouvoir  mettre  enfin  un  terme  h  ce 
monopole  de  l'Angfeterre,  qui  usurpe  la  domination  des 
mers.  Sons  le  gouvernement  impérial,  notre  marine  se  com- 
posait de  I  I  5  vaisseaux;  elle  est  aujourd'hui  réduite  à  4o. 
A  cette  époque,  comme  vous  le  voyez,  les  besoins  de  notre 
marine  étaient  triples  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  et  jamais 
aucun  besoin  de  bois  ne  se  fit  sentir;  les  forêts  de  l'Etat  et 
les  bois  des  particuliers  ont  toujours  fourni  surabondam- 
ment tout  ce  qui  était  nécessaire,  malgré  les  difficultés  et  les 
entraves  qu'éprouva  nécessairement  le  commerce;  embarras 
qu'une  guerre  longue  et  douloureuse  avait  porté  au  plus 
haut  point. 

M.  le  ininistre  de  la  marine  reconnaîtra ,  j'espère ,  la  réa- 
lité des  fnts  que  je  viens  d'étabir.  Il  nous  a  dit  ensuite  qu'il 
y  aurait  danger  à  passer  brusquement  et  pour  ainsi  dire  sans 
transition^  de  l'état  actuel  de  la  législation,  qui  accorde  le 
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droit  de  martelage  sur  la  totalité  des  propriétés  forestières 
de  la  France,  k  la  suppression  complète  de  ce  droit.  Pour 
nous  éclairer  à  cet  égard,  examinons  ce  qui  vous  a  été  dit 
dans  la  séance  de  samedi.  M.  le  ministre  de  la  marine  a  dit 
qu'il  existait  en  France  6,500,000  hectares  de  bois,  dont 
3  millions  appartenaient  à  l'État  ou  aux  communes  ,  et 
3,500,000  hectares  aux  particuliers.  Cependant  les  bois 
des  particuliers,  a-t-il  ajouté,  entrent  dans  la  fourniture  na- 
vale pour  les  trois  cinquièmes  de  la  consommation. 

Ce  fait  m'étonne:  car  la  différence  est  faible  entre  3  mil- 
lions et  3,500,000  hectares;  et  la  différence  de  trois  à  deux 
cinquièmes  vous  surprendra  encore  davantage,  quand  vous 
saurez  qu'il  n'existe  dans  les  bois  des  particuliers  qu'environ 
20,000  hectares  de  futaies,  tandis  qu'il  s'en  trouve  plus  de 
3  67,000  hectares  dans  les  forêts  de  l'État  ou  des  communes , 
et  quand  vous  réfléchirez  que  les  aménagemens  de  ces  der- 
nières forêts  sont  beaucoup  plus  loiigs  que  ceux  des  bois 
des  particuliers.  Vous  conclurez  nécessairement  de  là  que  les 
bois  de  l'État  et  les  bois  des  communes  devraient  concourir 
à  Ja  fourniture  de  la  marine  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  considérable  que  les  bois  des  particuliers.  D'où  naît 
donc  cette  différence  de  trois  à  deux  cinquièmes  î  elle  ne 
peut  venir  que  de  ce  qu'on  a  fait  porter  le  martelage  beaucoup 
plus  sur  les  propriétés  particulières  que  sur  celles  de  l'État. 
Cette  conséquence  est  incontestable. 

On  nous  a  parlé  de  l'intérêt  de  la  conservation  ;  on  nous 
a  dit  que  les  châteaux  avaient  disparu,  que  l'égalité  des  par- 
tages et  l'absence  des  substitutions  avaient  rendu  impossibles 
les  futaies  dans  les  propriétés  particulières  ;  et  que  l'égpïsme 
du  temps,  en  introduisant  le  calcul  de  l'intérêt  composé, 
avait  amené  la  ruine  totale  des  forêts.  L'existence  des  châ- 
teaux est  ancienne,  et  la  ruine  en  a  commencé  depuis  bien 
long -temps.  Les  premiers  châteaux  étaient  placés  sur  des 
rochers  escarpés ,  dans  des  passages  difficiles  ,  dans  des  po- 
sitions presque  inexpugnables  ,  afin  que  ceux  qui  les  pos- 
Ann.  marit.  IL'  Partie.  T.  2.  1827.  ee 
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sédaient  pussent  résister  au  gouvernement ,  et  se  livrer 
impunément  à  des  désordres  de  toute  espèce.  Le  gouver- 
nement a  attaqué  ces  châteaux;  ils  ont  disparu  :  cette  dispn- 
rition  ,  ouvrage  de  la  royauté,  a  été  éminemment  utile  à  la 
société.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  contre  la  destruction 
de  ces  châteaux  que  M.  le  ministre  de  la  marine  ait  voulu 
s'élever. 

De  nouveaux  châteaux  ont  fait  place  à  ceux  de  la  féo- 
dalité. Bâtis  par  la  richesse,  conservés  par  le  luxe,  ils  avaient 
de  vastes  bois ,  et  des  parcs  remplis  de  futaies.  Mais  la  des- 
truction de  ces  futaies  n'a  causé  aucun  dommage  aux  inté- 
rêts de  la  marine  ;  car  M.  le  ministre  nous  apprend  que 
jamais  le  gouvernement  n'a  eu  le  droit  de  pénétrer  dans  ces 
enceintes  pour  y  marquer  les  bois  qui  auraient  convenu  à  sa 
marine. 

Arrive  maintenant  la  question  des  substitutions.  Les  subs- 
titutions les  plus  importantes  du  monde,  parce  qu'elles  ac- 
cumulent le  plus  de  richesses  territoriales ,  sont  celles  de 
l'Angleterre.  Eh  bien  !  que  s'est-il  passé  en  Angleterre  l  Les 
vastes  forêts  qui  existaient  sous  Henri  VIII ,  sous  Elisabeth, 
et  qui  avaient  été  conservées  jusqu'à  Cromwell ,  ont  dis  - 
paru  ;  et  cet  intérêt  composé  dont  on  se  plaint  avec  amer- 
tume, a  porté  l'Angleterre  à  une  richesse  presque  fabuleuse, 
à  un  commerce  étendu  qui  est  l'aliment  de  sa  force  mari- 
time. Suivez  le  même  système  ,  et  vous  arriverez  au  même 
résultat. 

M.  le  ministre  de  la  marine  vous  a  dit  encore  qu'en  Angle- 
terre le  fer  a  remplacé  dans  presque  toutes  les  constructions  les 
bois  de  charpente.  Si  vous  voulez  obtenir  les  mêmes  pro- 
duits en  fer,  vous  n'avez  qu'une  seule  voie  pour  y  parvenir: 
c'est  de  rendre  le  combustible  moins  cher;  c'est  de  pénétrer 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  d'en  extraire  le  fossile  avec 
lequel  vous  produirez  une  quantité  énorme  de  fer  qui  ser-* 
vira  k  vos  constructions  de  terre  et  de  mer. 
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L'orateur  cite  un  fait  étranger  à  l'objet  de  la  dis- 
cussion, pour  prouver  le  désavantage  des  droits  ex- 
clusifs comparés  aux  résultats  d'un  commerce  libre 

11  continue  dans  les  termes  suivans  : 

On  vous  a  dit  encore  que  l'Angleterre  trouve  dans  les 
productions  de  son  propre  sol  les  trois  quarts  des  bois  dont 
elle  a  besoin  pour  sa  marine  ,  et  que  l'autre  quart  lui  est  fourni 
par  ses  possessions  d'outre-mer.  Par- là,  il  a  été  démontré  que 
ia  libre  jouissance  de  la  propriété,  que  la  disparition  même 
de  ces  forêts  immenses  que  vous  vo*iIez  conserver,  n'ont 
point  affaibli  les  ressources  de  noi  voisins  (i). 

Mais  ne  pourriez- vous  pas  aussi  vous-mêmes  tirer  du  bois 
de  vos  possessions  d'outre-mer  î  Vous  avez  de  vastes  forêts 
dans  la  Guiane  :  pourquoi  ces  forêts  ne  sont -elles  pas 
exploitées!  pourquoi  ne  vous  fournissent -elles  rien  î  Le 
commerce  offrait  de  les  exploiter  :  vous  avez  préféré  la  voie 
de  l'administration  ;  vous  y  avez  fait  introduire  des  ingé- 
nieurs ;  partant,  plus  d'exploitation,  parce  que  les  produits 
sont  devenus  trop  chers.  Le  duc  de  Richelieu ,  dans  sa  longue 
et  habile  administration  d'Odessa  ,  avait  reconnu  que  les 
forêts  du  Caucase  donnaient  à  vil  prix  un  bois  propre  aux 
constructions  navales  :  parvenu  à  la  tête  du  gouvernement 
français  ,  ce  ministre  voulut  introduire  un  commerce  d'é- 
change entre  la  France  et  le  Phase.  II  s'adressa  à  différens 
négocians;  tous  s'empressèrent  de  seconder  ses  vues  sages 
et  bienfaisantes. L'administration  se  présenta;  elle  demanda 
que  des  ingénieurs  y  fussent  envoyés  :  dès-lors  plus  d'échange, 
pas  une  seule  pièce  de  bois  n'a  été  tirée  des  forêts  de  la 


(1)  Nous  donnerons ,  dans  le  numéro  prochain  ,  des  renseignemens  au- 
thentiques qui  prouveront  que  l'orateur  est  mal  informé  sur  la  situation 
forestière  de  l'Angleterre ,  eu  égard  à  l'approvisionnement  de  sa  marine, 
(  Note  du  rédacteur  des  Annales  maritimes  et  coloniales.  ) 
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Colchide.  L'accroissement  du  nombre  des  ingénieurs  de  Fa 
marine  a  été  tel ,  depuis  quelques  années,  qu'aujourd'hui  que 
nous  n'avons  pas  plus  de  quarante  vaisseaux  de  ligne ,  que 
nous  avons  perdu  les  ports  de  la  Hollande  ,  Anvers  ,  la 
Spezzia ,  Gènes,  Venise ,  Corfou ,  il  en  existe  plus  que  sous  le 
régime  impérial  {i].ll  est  facile  de  vous  en  indiquer  la  cause  : 
l'administration  delà  marine  cherche  constamment  à  étendre 
ses  relations  et  son  influence  ;  et  égarée  par  d'anciens  pré- 
jugés ,  elle  croit  que  son  existence  dépend  de  la  continua- 
tion d'abus  qui  ruinent  l'Etat. 

Si,  comme  je  pense  l'avoir  démontré,  le  principe  du 
martelage  a  été  funeste  au  développement  des  forces  na- 
vales de  la  France;  si  notre  heureuse  rivale  ni  aucune  autre 
nation  de  l'Europe  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  l'établir;  si 
elles  ont  reconnu  l'indépendance  et  la  liberté  de  toutes  les 
propriétés  forestières  avec  tant  d'utilité,  pourquoi  vousobsti- 
neriez-vous  à  conserver  un  système  dont  vous  reconnaissez 
vous-mêmes  les  effets  désastreux  î 

Mais,  dira-t-on,  comment  prouverez-vous  que  nos  forêts 
produiront  la  quantité  de  bois  nécessaire!  comment,  sans 
le  droit  de  martelage,  la  marine,  à  moins  qu'elle  ne  dé- 
cuple ses  agens,  pourra-t-elle  aller  chercher  les  bois  sur  les 
points  où  ils  se  trouvent,  et  les  conduire  dans  les  chantiers! 
Pour  répondre  k  ces  objections ,  examinons  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui.  Les  plus  vastes  forêts  de  la  France  sont  situées 
dans  la  Lorraine,  dans  les  Ardennes,  dans  le  Berry  et  dans 
le  Nivernais.  La  marine  refuse  tous  les  bois  de  la  Lorraine  , 
parce  que  ces  bois ,  descendant  par  le  Rhin  et  la  Meuse , 
et  passant  par  la  Hollande,  sont  soumis  à  des  droits  consi- 
dérables, et  sont  souvent  plus  chers  de  25  p.  0/0  que  les 


(i)  H  y  a  erreur  dans  cette  assertion:  le  nombre  des  officiers  du  génie 
maritime  est  moindre  en  1827  qu'il  ne  l'était  en  1813.  (Note  du  rédacteur 
des  Annales  maritimes.) 


I 
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bois  qu'on  se  procure  dans  les  quatre  bassins  dont  on  nous 
parlait  dans  la  dernière  séance.  Mais  en  même  temps  qu'elle 
refuse  ces  bois,  la  marine  prend  tous  ceux  des  particu- 
liers de  l'Artois  et  de  la  Flandre,  qui  lui  reviennent  lo 
p.  o/o  plus  cher  que  les  bois  qu'elle  tirerait  de  la  Lorraine 
et  des  Ardennes ,  malgré  le  long  trajet  qu'ils  seraient  obligés 
de  parcourir  et  les  droits  auxquels  ils  seraient  soumis.  On 
peut  affirmer  avec  assurance  que  les  bois  de  ia  France 
suffisent  non -seulement  à  une  marine  qui  ne  compte  que 
quarante  vaisseaux ,  mais  pourraient  même  suffire  à  une  ma- 
rine qui  en  compterait  cent  trente.  M.  le  ministre  nous  dit: 
Mais  n'apercevez-vous  pas  le  danger  qu'il  y  aurait  à  passer 
brusquement  de  la  législation  actuelle  à  la  suppression  du 
droit  de  martelage  !  Et  nous  aussi ,  ajoute-t-il ,  nous  desirons 
suivre  la  marche  que  vous  nous  indiquez  ;  mais  nous  crai- 
gnions un  trop  prompt  changement  de  système.  Je  félicite 
l'administration  de  fa  marine  et  l'administration  de  l'état  de 
ces  bonnes  dispositions;  mais  je  dis  qu'on  ne  saurait  trop  se 
hâter  d'entrer  dans  cette  voie.  Si  vous  pouvez  y  entrer  par 
le  commerce,  vous  le  devez.  Je  crois  avoir  démontré  que 
vous  le  pouvez ,  et  de  là  je  déduis  que  c'est  pour  vous  un 
devoir  rigoureux  de  commencer  dès  aujourd'hui. 

Vos  approvisionnemens  de  réserve  sont  plus  que  com- 
plets. Vous  observez  que  deux  campagnes  au  plus  suffiraient 
pour  les  absorber,  et  que  cette  difficulté  a  été  tellement 
sentie,  qu'à  toutes  les  époques  on  s'est  accordé  pour  la  con- 
servation du  droit  de  martelage,  à  l'exception  de  l'année 
1794»  où  il  a  existé  un  intérim  de  deux  ans.  Des  réqui- 
sitions, dites-vous,  ont  été  le  résultat  de  cet  intérim.  Mais 
les  réquisitions  étaient  la  législation  de  cette  époque  :  les 
réquisitions,  le  maximum  ,  régissaient  alors  ou  plutôt  tour- 
mentaient la  société.  Mais,  en  1794»  et  sous  le  régime  de 
l'empire  ,  où  notre  marine  était  triple  de  ce  qu'elle  est  au 
jourd'hui ,  jamais  la  pénurie  qu'on  semble  craindre  ne  s'est 
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fait  sentir.  Je  conclus  de  là  que  vous  imposez  inutilement 
cette  servitude  aux  propriétés  particulières. 

Mais,  nous  dites-vous,  cette  gène  que  vous  représentez 
comme  si  fâcheuse  pour  la  propriété,  se  trouve  tellement 
adoucie  par  le  projet  de  loi ,  que  ce  sera  presque  un  bien- 
fait pour  les  propriétaires.  Oui ,  sans  doute  ,  les  dispositions 
que  vous  avez  soumises  k  la  chambre  affaiblissent  beaucoup 
les  inconvéniens  du  martelage,  mais  il  en  reste  encore  de 
très -grands.  Comptez -vous  pour  rien  l'obligation  de  faire 
des  déclarations!  Comptez- vous  pour  rien  le  droit  qu'a  l'ad- 
ministration de  vous  faire  attendre  pendant  trois  mois ,  après 
qu'elle  a  marqué  des  arbres,  pour  vous  faire  savoir  si  elle  les 
achètera  ou  si  elle  les  refusera  î  II  y  a  de  plus  grands  incon- 
véniens encore  pour  le  paiement  :  s'il  y  a  confîit  entre  les 
parties ,  on  est  exposé  à  des  procès,  à  des  déplacemens  con- 
tinuels. Le  propriétaire  ,  en  vendant  à  un  acheteur  quel- 
conque ,  toucherait  promptement  le  prix  de  ses  bois ,  et  il 
est  trop  heureux  d'être  remboursé  après  deux  ans,  lorsqu'il 
vend  aux  fournisseurs  dont  vous  n'êtes  que  les  instru- 
mens. 

On  nous  dit  que  ce  droit  est  peu  gênant,  qu'il  est  le  ré- 
sultat naturel  de  l'état  de  la  législation  ;  et  on  ie  compare  à 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  à  la  défense 
d'élever  des  maisons  particulières  au-delà  de  la  hauteur  dé- 
terminée dans  les  places  de  guerre ,  et  aux  prescriptions  sur 
les  alignemens  dans  les  villes  de  l'intérieur.  Mais  ces  servi- 
tudes ne  frappent  qu'un  petit  nombre  de  propriétaires.  Vous 
me  dépossédez  de  mon  champ  pour  y  faire  passer  un  canal , 
parce  qu'il  ne  peut  passer  ailleurs.  Au  contraire ,  la  servitude 
dont  il  s'agit  en  ce  moment  porte  sur  la  dix-huitième  partie 
de  la  France;  elle  porte  sur  les  pro[)riétaires  les  plus  consi- 
dérables ;  elle  cause  le  plus  grave  dommage  à  toute  la  société  : 
par  conséquent ,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir. 

Je  ne  fatiguerai  pas  davantage  l'attention  de  la  chambre  ; 
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je  suis  convaincu  que  l'état  et  la  société  ne  sont  nullement 
intéressés  à  la  conservation  du  droit  de  martelage.  Je  crois 
;ui  contraire  qu'il  yaurait  dommage  réel  pour  l'agriculture, 
})our  le  commerce,  pour  le  développement  de  nos  forces 
navales,  et  par  conséquent  pour  la  société  entière  ,  à  ce  qu'il 
fût  plus  long-temps  maintenu. Je  vote,  en  conséquence,  en 
faveur  de  l'amendement. 


Second  Discours  de  Al.  le  Ministre  de  la  marine  dans  la 
discussion  générale  sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  3  Avril  1827. 

Messieurs  , 

Si  je  monte  à  cette  tribune ,  ce  n'est  point  pour  rentrer 
dans  la  discussion  des  motifs  qui  militent  en  faveur  du  droit 
de  martelage  accordé  à  la  marine.  Je  ne  puis,  à  cet  égard, 
que  me  référer  aux  considérations  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  soumettre  dans  la  dernière  séance,  et  que  j'espère  que 
votre  sagesse  appréciera.  Je  n'ai  d'autre  but  que  de  relever 
quelques  erreurs  qui  ont  été  avancées  par  l'honorable  membre 
qui  descend  de  cette  tribune  et  par  quelques-uns  de  ceux  qui 
l'y  ont  précédé. 

L'honorable  préopinant  vous  a  parlé  d'une  double  admi- 
nistration ,  exerçant  d'une  part  son  droit  de  martelage  dans 
les  forêts ,  dans  une  proportion  fort  supérieure  aux  besoins , 
et  de  l'autre ,  rebutant  les  arbres  inutiles ,  soit  sur  le  sol  de  la 
forêt ,  soit  aux  ports  d'arrivage ,  disposant  de  ces  bois  pour 
des  usages  étrangers  au  service  de  la  marine,  en  sorte  qu'une 
faible  portion  seulement  parvient  jusque  dans  les  ports. 

C'est  par  des  faits  et  des  calculs  positifs  que  je  répondrai , 
Messieurs,  à  cette  allégation.  J'ai  entre  les  mains  l'état  des 
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arbres  martelés  pour  le  service  de  la  marine  pour  i'ordinaîre 
I  824..  En  voici  les  résultats. 

Il  a  été  marqué  pour  cet  ordinaire  106,7^5  arbres. 

II  faut  déduire  de  ce  nombre  ceux  dont  la  coupe  a  été 
renvoyée  à  un  autre  ordinaire,  ou  dont  main-levée  a  été 
accordée  aux  propriétaires  sur  leur  demande.  Ils  montent  à 
ï  2,664. 

Sur  les  p4>734  restans, 

II  a  été  rebuté  en  forêt ,  1  6,077  ; 

Il  a  été  déplus  rebuté  au  port  flottable,  7,2  jp  ; 

Reste  71,998  qui  sont  arrivés  dans  les  ports  pour  être 
employés  au  service  de  la  marine. 

La  même  proportion  existe  pour  l'ordinaire  1825  ,  que 
j'ai  également  sous  les  yeux.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  un 
quart,  comme  l'a  avancé  le  préopinant,  mais  plus  des  trois 
quarts ,  qui  sont  arrivés  à  leur  destination. 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  Messieurs,  qu'un  quart 
des  arbres  martelés  ait  été  rebuté.  Quels  que  soient 
l'expérience  et  le  coup  d'œil  des  contre-maîtres,  il  leur  est 
impossible  de  juger,  au  premier  aperçu ,  si  un  arbre  qui ,  sur 
pied,  paraît  propre  au  service  de  la  marine,  n'a  pas  des  dé- 
fauts intérieurs  ,  des  tares  ou  des  fissures,  qu'on  ne  peutre-- 
connaître  que  lorsque  le  bois  a  été  écarri  et  travaillé ,  suivant 
les  lignages  donnés.  Ces  arbres  rebutés  restent  à  la  charge 
des  fournisseurs ,  et  quelquefois  à  celle  des  propriétaires , 
suivant  les  arrangemens  qu'ils  ont  faits  entre  eux  ,  et  qui 
sont  tous  volontaires.  Il  n'est  donc  pas  extraordinaire  qu'ils 
en  disposent  même  en  forêt  ;  car  on  ne  pourrait  sans  injus- 
tice exiger  qu'ils  fissent  transporter  à  grands  frais  au  port 
flottable,  des  arbres  qui  y  seraient  certainement  refusés.  Ce 
n'est  point  là  l'abus,  mais  la  conséquence  nécessaire  du  mar- 
telage ;  et  il  en  serait  de  même ,  quand ,  au  lieu  du  martelage, 
il  existerait  des  marchés  libres  et  à  prix  débattu. 

Un  honorable  général ,  qui  a  parlé  le  premier  dans  cette 
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discussion ,  a  bien  voulu  reconnaître  que  fe  ministre  était 
entré  dans  une  bonne  voie;  mais  iî  a  représenté  l'administra- 
tion comme  paralysant  ses  efforts  et  sa  bonne  volonté,  et 
perpétuant  un  système  opposé  aux  idées  nouvelles  sur  cette 
matière. 

Je  répondrai  ài'iionorable  général  que  le  ministre,  avant 
d'entrer  dans  une  voie  nouvelle,  en  pèsera  d'avance  les 
avantages  et  les  inconvéniens;  mais  que  quand,  après  avoir 
bien  réfléchi,  il  se  sera  déterminé  à  y  entrer,  il  faudra  bien 
qu'on  l'y  suive  ;  car  son  devoir  est  de  diriger  l'administration , 
et  non  de  se  laisser  diriger  par  elle. 

II  vous  a  parlé  des  bois  de  la  Guiane,  comme  présentant 
pour  la  marine  d'immenses  ressources ,  qui  sont  paralysées 
par  le  fait  de  cette  même  administration ,  qui  s'est  opposée  à 
leur  exploitation. 

Si  le  préopinant  veut  consulter  le  rapport  qui  précède  le 
budget  qui  vient  de  vous  être  distribué,  il  verra  qu'une 
somme  a  été  portée  pour  l'exploitation  de  ces  bois,  et  que 
3,000  stères  doivent  être  distribués  dans  nos  ports.  Mais  je 
lui  ferai  observer,  en  même  temps ,  que  les  dépenses  du  fret 
et  de  l'exploitation  les  font  revenir  à-peu-près  au  même  prix 
que  ceux  que  la  France  nous  fournit,  et  qu'avant  d'en  faire 
venir  une  plus  grande  quantité,  il  est  nécessaire  de  les 
éprouver,  et  de  juger  jusqu'à  quel  point  ils  sont  propres  aux 
constructions  navales.  Car,  si  ces  arbres  sont  d'une  très- 
belle  venue  et  d'une  taille  qu'on  trouve  aujourd'hui  diffi- 
cilement en  France ,  il  importe  de  s'assurer  si  leur  qualité  et 
leur  durée  répondent  à  la  beauté  de  leurs  dimensions. 

Il  nous  a  parlé  des  propositions  faites  au  noble  duc  de 
Richelieu,  pour  l'exploitation  des  bois  de  la  Géorgie;  pro- 
positions qui  auraient  été  repoussées  par  l'administration,  et 
n'auraient  eu  aucune  suite. 

Je  prendrai  la  liberté  de  lui  faire  observer  que  ce  reproche 
n'est  pas  fondé.  Ces  propositions  n'ont  pas  été  négligées. 
Un  habile  ingénieur  a  été  envoyé  avec  un  contre-maître  en 
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Géorgie,  dans  le  cours  de  182^  ;  et  il  est  résulté  de  son 
rapport  que  cette  exploitation,  d'ailleurs  fort  incertaine, 
ne  présentait  que  peu  d'avantages,  soit  à  cause  de  la  diffi- 
culté du  chargement,  puisqu'il  n'existe  point  de  port,  soit  à 
raison  du  passage  des  Dardanelles  ,  que  la  politique  ombra- 
geuse de  la  Porte  tient  fermé  à  des  bâtimens  d'une  grande 
dimension,  à  tel  point  que  depuis  deux  ans  les  pièces  exploi- 
tées comme  échantillons  n'ont  pu  encore  arriver  dans  nos 
ports. 

Quant  au  droit  en  lui-même,  la  chambre  ne  trouvera 
point  extraordinaire  que  le  ministre  sur  lequel  pèse  la  res- 
ponsabilité insiste  pour  sa  conservation.  II  le  regarde 
comme  lié  au  grand  intérêt  qu'il  est  chargé  de  défendre, 
celui  de  la  protection  du  commerce  et  de  la  considération 
de  la  France  au  dehors. 


Discours  de  M.  Hersart  de  la  Vjllemarqué  dans  la 
discussion  générale  sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  3  Avril   1827. 

Messieurs, 

Le  martelage  est  sans  doute,  pour  les  propriétaires  de 
bois,  une  gêne  réelle  dont  il  serait  à  désirer  qu'ils  pussent 
être  affranchis ,  si  l'État  n'en  a  pas  un  besoin  indispensable. 
On  ne  saurait  contester  cette  vérité.  Toutefois  ,  je  ne  puis 
admettre  avec  votre  commission  (  page  27  de  son  rapport  ) 
que  cette  servitude  détourne  les  propriétaires  d'élever  des  futaies. 
La  question  serait  par-là  tout-à-fait  résolue;  mais  je  crois 
qu'on  la  déplace  seulement,  et  que  le  mal  n'est  pas  où  l'on 
pense  l'apercevoir. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  marine.  Elle  a  dans  cette  enceinte 
des  interprètes  habiles  et  qui  ont  des  connaissances  spéciales 
sur  la  matière.  Je  me  bornerai  à  quelques  réflexions  dans 
l'intérêt  des  propriétaires. 
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Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  forets  royales,  dans  les 
réserves  des  communautés  religieuses  et  d'habitans,  que 
l'état  trouvait  autrefois  de  grandes  ressources  pour  ses  cons- 
tructions maritimes  :  les  propriétés  particulières  lui  en 
offraient  de  très-importantes  encore.  II  était  peu  de  grands 
propriétaires  en  France  qui  ne  possédassent  quelque  forêt; 
mais  en  outre,  ceux,  moin^  riches,  qui  habitaient  constainment 
la  campagne,  tenaient  à  honneur  de  décorer  leurs  châteaux, 
et  même  les  plus  modestes  manoirs,  de  bois,  bosquets,  ave- 
nues, et  enfin  de  plantations  de  toute  espèce.  Elfes  étaient 
l'ouvrage  de  plusieurs  générations  successives ,  et  chacune 
voulait  renchérir  sur  celle  qui  l'avait  précédée.  Heureuse 
émulation,  qui  tournait  à-la-fois  au  profit  du  pays  et  de  la 
famille!  C'était  une  partie  essentielle  de  nos  mœurs,  qui 
remontait  à  ces  temps  anciens  où  un  chevalier  félon  était 
puni  par  la  coupe  de  ses  futaies.  On  se  gardait  bien  de  s'im- 
poser à  soi-même  un  pareil  châtiment. 

Malgré  la  marche  des  siècles  et  le  progrès  des  lumières, 
cet  esprit  s'était  perpétué  dans  nos  provinces  reculées,  et  il 
n'était  pas  rare  qu'il  fût  poussé  à  l'extrême.  On  a  vu  des  pro- 
priétaires peu  riches  acheter  chèrement  des  bois  de  toute 
nature  pour  construire  ou  réparer  leurs  habitations ,  plutôt 
que  de  couper  des  arbres  sur  leurs  propres  terres,  tant  ils 
étaient  jaloux  de  les  transmettre  à  leurs  enfans.  Bonnes 
gens ,  qui  ignoraient  non-seulement  les  prodiges  de  l'intérêt 
composé,  mais  même  fa  maxime  anglaise,  que  le  cultivateur 
doit  vendre  et  ne  jamais  acheter'. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  situation  des  choses ,  fortifiée  par 
les  partages  inégaux  et  les  substitutions,  était,  je  le  répète, 
/  d'un  grand  avantage  pour  l'Etat,  comme  pour  la  famille.  La 
révolution  l'a  détruite,  et  rien  ne  peut  la  rétablir;  car  les 
mœurs  ne  s'improvisent  pas  comme  les  lois.  Celles  qui  se 
sont  créées  parmi  nous  tendent  de  plus  en  plus  à  agglomérer 
les  hommes  dans  les  villes  et  h  les  éloigner  des  campagnes. 
La  vie  aventureuse  qu'on  a  menée  depuis  près  d'un  demi- 
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siècle  a  dégoûté  de  cette  manière  d'être  simple  et  paisible. 
D'ailleurs,  le  bas  prix  des  produits  agricoles  laisse  peu  de 
fonds  pour  ces  travaux,  ces  créations  qui  charmaient  nos 
bons  aïeux,  et  employaient  tous  leurs  instans.  Les  proprié- 
taires malaisés,  comme  on  vous  i'a  fait  observer ,  introdui- 
sent sans  bruit  le  bétail  dans  le  peu  de  bois  qui  leur  reste , 
préludant  par-là  à  des  défrichemens  qui  deviendront  indis- 
pensables. Les  plus  réservés  convertissent  leurs  futaies  en 
taillis  pour  en  tirer  quelque  somme  tous  les  quinze  ou  vingt 
ans.  D'autres ,  peu  attachés  à  des  terres  et  des  bois  morcelés , 
sujets  sans  cesse  renaissans  de  querelles  et  de  regrets ,  les 
morcellent  encore  davantage,  pour  mieux  les  vendre  k  leurs 
voisins.  Après  cela  on  achète  de  la  rente,  et  on  devient  cos- 
mopo/ife  dans  son  propre  pays  :  état  déplorable  d'une  société 
en  ruines,  auquel  de  prétendus  hommes  d'état  applaudissent 
sans  doute,  puisqu'ils  n'ont  pas  voulu  y  porter  remède. 

Mais  revenons  à  la  question  qui  nous  occupe ,  et  cher- 
chons de  bonne  foi  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Le  martelage  me 
semble  ici  une  question  secondaire.  Qu'on  le  maintienne  ou 
qu'on  le  rejette ,  il  n'accroîtra  en  rien  la  masse  de  vos  forêts. 
II  s'agit  de  trouver  les  moyens  d'en  créer.  L'état  y  a  le  plus 
grand  intérêt;  dût-il  pour  cela  faire  quelques  sacrifices  mo- 
mentanés ,  il  en  recueillerait  les  fruits  au  centuple  dans 
l'avenir.  La  loi  de  1 79  i ,  qui  accorde  une  décharge  d'impôt 
pendant  vingt  ans  aux  plantations  nouvelles,  est  loin  d'at- 
teindre ce  but ,  et  ne  peut  encourager  que  des  créations  de 
taillis  tout  au  plus  ;  car  ce  n'est  guère  qu'à  cet  âge  qu'ils  se 
vendent ,  au  moins  dans  mon  département  et  dans  plusieurs 
autres.  Il  faudrait  accorder  une  exemption  absolue  de  toute 
contribution  sur  les  bois  pendant  qu'ils  sont  sur  pied.  A 
l'époque  de  la  coupe,  le  gouvernement  en  exigerait  une 
proportionnée  à  la  valeur  de  la  chose  dûment  constatée,  soit 
par  estimation ,  soit  par  vente  légale. 

Pour  ne  pas  abuser  de  vos  momens ,  je  supprime  ici  des 
calculs  qui  vous  prouveraient  jusqu'à  l'évidence  combien  le 
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système  actuel  de  contributions  sur  les  futaies  les  rend  oné- 
reuses, intolérables  pour  les  propriétaires.  Vous  avez,  au 
reste ,  Messieurs ,  des  notes  sur  le  Code  forestier  par  un 
membre  de  conseil  général,  où  ce  sujet  est  traité  d'une  ma- 
nière approfondie  et  satisfaisante,  et  elles  me  dispensent 
d'entrer  dans  de  plus  grands  détails. 

Je  crois  devoir  insister,  Messieurs,  sur  le  seul  moyen  de 
conservation  pour  nos  bois  existans,  qui  serait  en  même 
temps  un  puissant  véhicule  pour  en  créer  de  nouveaux.  Si 
vous  ne  l'adoptez  pas ,  vous  devez  vous  attendre  à  voir  en 
peu  d'années  toutes  les  futaies  de  particuliers  en  France 
devenir  des  taillis ,  et  les  taillis  se  convertir  ensuite  en  tristes 
bruyères;  car,  dans  un  grand  nombre  de  nos  provinces,  les 
terres  qui  y  sont  consacrées  sont  peu  susceptibles  d'être  mises 
en  culture. 

Bien  que  cette  matière  m'intéresse  vivement ,  et  comme 
citoyen  ,  et  comme  père  de  famille  ,  et  que  j'en  fasse  depuis 
trente  ans  l'objet  de  mes  réflexions  et  de  mes  travaux,  je 
vous  en  entretiendrais  avec  moins  de  confiance,  si  ces  idées 
n'étaient  celles  des  amis  les  plus  sincères  de  la  prospérité 
publique,  d'hommes  profondément  versés  dans  la  science  de 
l'économie  agricole  et  politique. 

On  s'est  étonné ,  au  dedans  et  au  dehors  de  cette  chambre , 
de  ne  rien  trouver  d'analogue  dans  un  projet  élaboré  avec 
tant  de  soins ,  soumis  à  tant  et  de  si  profonds  examens.  Le 
défaut  d'encouragement  pour  semis,  plantations,  conserva- 
tion de  bois,  nous  semble  une  lacune  essentielle,  et  nous 
devons  la  signaler.  Vous  accordez ,  Messieurs ,  des  primes  à 
l'exportation ,  à  la  pêche ,  &c.  ;  que  deviendraient  l'industrie , 
le  commerce,  la  navigation ,  si  les  bois  de  construction ,  déjà 
si  rares ,  venaient  à  manquer  totalement  î 

Je  ne  ferai  point,  Messieurs,  d'un  objet  si  grave  et  qui 
demande  de  si  habiles  combinaisons,  la  matière  d'un  amen- 
dement. Je  m€  bornerai  à  le  recommander  à  vos  méditations 
et  à  celles  du  gouvernement.  J'ose  espérer  que  l'état  toujours 
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prospère  de  nos  finances  permeitra  de  réaliser  tôt  ou  tard 
un  plan  qui  me  semble  de  la  plus  haute  importance,  et  j'en 
émets  le  vœu ,  dans  l'intérêt  de  mon  pays  et  sans  autre  vue 
que  celle  du  bien  public. 

Si  le  martelage  est  adopté,  soit  pour  dix  années,  soit  pour 
un  terme  plus  ou  moins  court,  je  demande  que  le  gouver- 
nement prenne  des  mesures  pour  faire  concorder  avec  ce 
nouveau  système  le  mode  de  contribution  que  je  propose 
sur  les  bois  de  futaie.  H  serait  peut-être  plus  prudent  d'entrer 
plutôt  dans  cette  voie ,  où  rien  ne  peut  s'improviser;  mais  je 
sens  h  nécessité  de  tout  coordonner  dans  une  bonne  admi- 
nistration. 


Discours  de  M.  Révélière  dans  la  discussion  générale 
sur  le  projet  de  Gode  forestier. 

Séance  du  3  Avril  1827. 

Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  une  juste  défiance  de  moi-même,  que 
je  viens  défendre  les  intérêts  de  l'État  contre  la  propre 
conception  du  gouvernement,  fortifiée  de  l'assentiment  de 
la  commission  dont  j'ai  fhonneur  de  faire  partie.  II  semble 
y  avoir  quelque  présomption  à  prétendre  enseigner  le 
chemin  à  ceux  qui  l'ont  tracé  ,  et  à  s'obstiner  dans  une 
question  que  tant  d'esprits  plus  éclairés  ont  regardée  comme 
résolue. 

Cependant ,  Messieurs ,  si  je  crois  la  proposition  que 
j'attaque  dangereuse  et  contraire  aux  règles  d'une  sage 
administration  ,  il  est  de  mon  devoir  de  dire  sur  quoi  je 
fonde  mon  opinion.  Si  c'est  une  vérité,  elle  vous  appartient; 
si  je  me  trompe,  ce  sera  mon  excuse.  Mon  erreur  serait,  à 
tout  prendre,  moins  grave  que  celle  de  l'autorité. 

J'aurais  désiré  que  la  délibération  s'établît  sur  l'ensemble 
du  titre  IX.  Un  Code  est  une  réunion  de  lois  qui  règlent 
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des  intérêts  très-difFérens.  Chaque  livre  du  Code  civil  est  le 
travail  d'autant  de  commissions  spéciales.  Dans  le  Code 
forestier,  les  titres  des  usages  ,  des  défrichemens  ,  des 
affectations,  du  martelage,  &c. ,  sont  des  législations  dis- 
tinctes et  indé|iendantes  les  unes  des  autres.  Celui  que 
nous  discutons  contient  des  dispositions  complexes  ;  et 
l'adoption  d'un  article  enchaîne  et  dénature  celui  qui  fe 
suit.  Cette  transposition  me  force  d'anticiper  sur  l'amen- 
dement de  l'article  127,  et  demande  quelques  observations 
générales  que  vous  pardonnerez  à  la  nécessité  de  me  faire 
comprendre. 

Dans  la  discussion  préparatoire ,  certains  articles  du 
titre  IX  ont  plutôt  passé  à  la  faveur  de  fins  de  non-rece- 
voir,  qu'ils  n'ont  été  adoptés;  et  si  la  commission  n'a  pas 
été  aussi  convaincue  que  moi  du  danger  qui  menace  nos 
institutions  maritimes  ,  elle  en  a  du  moins  exprimé  l'ap- 
préhension à  la  page  30  de  son  rapport.  J'espère  donc  que 
vous  serez  d'autant  plus  disposés ,  Messieurs ,  à  purger  le 
projet  de  loi  d'une  disposition  inutile  et  vicieuse ,  que  ce 
projet  est ,  dans  son  ensemble  ,  un  monument  rare  de 
sagesse  et  de  lumières.  Il  ne  pouvait  se  présenter  h  vos 
délibérations  avec  un  concours  plus  imposant  de  saines 
doctrines  et  de  vues  équitables.  C'est  un  motif  de  plus 
pour  ne  pas  souffrir  qu'il  soit  terni  par  des  taches  qui  ne 
passent  inaperçues  que  dans  les  œuvres  de  l'ignorance  ou 
de  la  précipitation. 

Est-ce  une  fatalité  du  temps  où  nous  vivons,  de  ne 
pouvoir  toucher  à  nos  anciennes  lois  sans  ébranler  :  sur 
leurs  fondemens  les  institutions  mêmes  que  nous  voulons 
raffermir  î  La  question  cachée  sous  les  termes  inoffensifs 
de  quelques  articles  réglementaires  ,  est  beaucoup  plus 
vaste  qu'elle  ne  le  paraît  au  premier  abord,  car  c'est  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  la  marine.  Oui,  Messieurs, 
la  marine,  dont  l'existence  et  la  nécessité  sont  consacrées 
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par  nos  budgets,  redevient  un  problème,  par  la  survenance 
d'une  ioi  qui  ne  Ja  touche  pourtant  qu'indirectement. 

On  n'a  pas  oublié  les  controverses  auxquelles  ont  donné 
lieu  les  premières  demandes  de  ce  département,  après  la 
restauration. 

On  a  contesté  jusqu'à  son  utilité;  plusieurs  n'y  voyaient 
qu'une  charge  stérile  pour  l'État,  une  institution  usée,  un 
monument  de  pure  ostentation.  Le  commerce  immense  qui, 
sous  la  protection  du  pavillon  blanc ,  touchait  à  toutes  les 
limites  de  l'océan,  et  portait,  il  y  a  moins  de  quarante  ans, 
la  gloire  et  l'amour  du  nom  français  ,  depuis  les  archipels 
des  Indes  jusqu'au  fond  de  la  Baltique  ,  n'apparaissait  à 
certains  esprits  que  comme  un  souvenir  de  l'ancien  régime. 

Ces  souvenirs ,  Messieurs ,  et  les  exemples  vivans  d'une 
nation  enrichie  de  toutes  les  fautes  comme  de  toutes  les 
calamités  des  autres  ,  n'ont  pas  encore  ouvert  nos  yeux  sur 
le  principal  et  peut-être  i'unique  moyen  de  puissance  et  de 
prospérité  qui  nous  reste  ;  puisque,  par  une  loi  qui  attenit 
la  marine  dans  sa  racine,  on  l'a  traitée  avec  une  défiance  et 
un  dédain  qui  tiennent  de  l'antipathie. 

Je  n'userai  pas  de  représailles  en  mettant  en  doute  l'im- 
portance de  la  conservation  des  forêts  :  je  ne  connais  rien 
d'absolu  en  économie  publique  ;  et  quoi  qu'en  ait  dit  un 
honorable  général ,  que  les  forêts  ont  successivement  dis- 
paru avec  la  barbarie ,  je  crois  au  contraire  que  la  civili- 
sation tient  à  leur  existence  ,  car  la  stérilité  suit  leur 
dépeuplement ,  les  montagnes  s'affaissent ,  les  sources  se 
tarissent  et  les  déserts  s'emparent  d'une  terre  sans  défense 
et  sans  abri. 

Mais  je  dirai  que,  sans  l'institution  maritime,  la  pos- 
session et  l'administration  de  forêts  dépendant  directement 
du  gouvernement,  ne  pourraient  pas  se  justifier;  et  qu'en 
les  isolant  de  ce  grand  intérêt,  on  les  dépouille  de  leur 
importance. 
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On  a  diversement  accusé  et  souvent  exagéré  les  abus 
du  martelage.  Je  n'en  dirai  que  quelques  mots ,  car  ce  n'est 
pas  Jà  que  se  trouve  la  question  principale.  Qu'il  me  soit 
permis ,  toutefois ,  d'observer  que  les  plaintes  portent  ex- 
clusivement sur  la  manière  dont  ce  droit  est  exercé.  Ce 
n'est  pas  conclure  logiquement  que  de  vouloir  détruire 
îe  principe,  parce  qu'if  aurait  été  mal  appliqué.  Nul  de 
nous ,  que  je  sache  ,  ne  veut  être  l'apologiste  des  abus. 
Qu'on  les  corrige  ou  qu'on  les  punisse ,  c'est  notre  vœu 
unanime  ;  mais  avant  de  répudier  un  usage  fondé  sur 
l'expérience  de  deux  siècles  et  devenu  un  besoin  ,  ce  ne 
serait  pas  trop  exiger  que  d'examiner,  sans  prévention,  si 
cet  usage  peut  être  dégagé  de  ses  inconvéniens  et  maintenu 
sans  nuire  à  personne. 

Des  proprié tai«-es  disposés  à  livrer  leurs  bois  à  la  marine, 
se  révoltent  à  l'obligation  d'en  traiter  avec  un  intermé- 
diaire qui  spécule  sur  le  droit  de  les  prendre.  Cette  inter- 
vention peut  paraître  avec  raison  vexatoire ,  à  ceux  sur-tout 
qui  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  la  législation  un  peu 
compliquée  de  la  matière.  II  faut  empêcher  que  les  four- 
nisseurs aient  intérêt  à  déprécier  là  propriété.  Mais  la  dé- 
claration qu'on  demande  n'est  qu'une  précaution  inoffensive, 
qui  a  pour  objet  unique  de  mettre  l'Etat  à  même  d'appré- 
cier ses  ressources.  II  n'y  a  dans  l'esprit  des  ordonnances 
qu'un  titre  de  préférence  ;  et  loin  d'être  nuisible  en  lui- 
même  ,  le  martelage  proclame  sur  les  marchés  un  acheteur 
plus  solvable,  un  consommateur  plus  assuré  que  tous  les 
autres. 

Dans  plusieurs  provinces,  c'est  lui  qui  détermine  et  élève 
ie  cours;  son  absence  y  serait  une  calamité,  et  y  causerait 
bientôt  des  regrets.  M.  le  ministre  de  la  marine  vous  a  fait 
voir  ce  qu'il  y  avait  de  frivole  dans  l'imputation  faite  à  la 
marine  de  dégoûter,  par  ses  entraves,  de  l'éducation  des 
futaies.  On  sait  bien  que  les  frais  d'une  culture  sans  com- 
pensation répugneront  toujours  aux  propriétaires  d'un  sol 
Ann.  mar'it.  II.*  Partie,  T.  2.  1827.  ff 
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divisé  en  parcelles,  et  que  le  besoin  des  jouissances  annuelles 
s'opposera  toujours  aux  spéculations  séculaires  ,  dans  un 
temps  où  l'on  n'est  pas  même  assuré  de  semer  pour  ses 
enfans.  La  suppression  du  martelage  n'y  fera  rien;  et  si  l'on 
veut  un  encouragement ,  il  faut  demander  fa  suppression 
totale  de  l'impôt  sur  les  arbres  qui  ont  passé  35  ans,  sans 
quoi  la  conservation  des  futaies  ne  sera  qu'un  luxe  stérife 
ou  une  spéculation  de  dupe. 

Mais,  Messieurs,  si  l'ajournement  d'une  mesure  réduite 
à  sa  plus  simple  expression  vous  paraît  encore  une  entrave 
à  vos  exploitations  et  un  assujettissement  incommode  ,  il 
est  un  moyen  de  vous  affranchir  plus  complètement,  san 
dommage  pour  l'État  ;  c'est  d'insérer  au  projet  de  loi  l'of; 
gation  d'aménager  pour  la  marine  tous  les  bois  soumis  au 
régime  forestier  susceptibles  de  produire  des  chênes  de 
dimension. 

Telle  est,  sans  aucun  doute,  fa  première  et  la  pfus  nobfe 
destination  des  forêts  de  l'État ,  je  dirais  vofontiers  l'unique  ; 
car  si  fes  produits  en  argent  de  ce  genre  de  propriétés 
étaient  de  quelque  poids  dans  fa  bafance ,  ce  serait  une 
question  de  savoir  si  l'Etat  doit  entrer  dans  de  telles  spécula- 
tions ,  et  si  l'existence  d'une  conservation  forestière  n'est  pas 
un  moyen  de  perception  trop  cher  pour  un  simple  revenu. 

Oui,  Messieurs,  c'est  uniquement  pour  les  besoins  des 
divers  services  que  le  gouvernement  possède;  et  fa  fiscafité, 
fégitime  en  matière  d'impôt,  vicie  et  dénature  toutes  les 
combinaisons  auxquelles  elle  se  mêle  accessoirement. 

On  ne  nie  pas  précisément  que  les  forêts  doivent  être 
administrées  dans  cette  vue  d'utilité  générale.  Mais  agit-on 
efficacement  pour  un  tel  but'.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que 
le  projet  de  foi  prouve  fe  contraire. 

En  effet  ,  toutes  fes  apofogies  de  î'administration  des 
forêts  ne  se  réduisent-effes  pas  à  fa  féliciter  d'avoir  géré 
en  bon  père  de  famiife,  et  d'avoir  créé  des  revenus  dans  des 
domaines   négfigés  avant  effe  ou    improductifs.  Je  ne  fui 
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conteste  pas  ce  mérite,  dont  elle  a  droit  de  se  prévaloir; 
mais  je  lui  reproche  d'en  être  exclusivement  préoccupée  et 
de  vouloir  lui  subordonner  des  intérêts  d'un  ordre  supérieur 
aux  siens.  Ce  qui  serait  une  sage  économie  pour  la  famille, 
peut  être  une  fausse  combinaison  pour  l'Etat;  car  les  dé- 
penses qui  ont  pour  objet  le  maintien  de  la  force  publique 
et  de  la  dignité  du  pays ,  sont  des  sacrifices  souvent  gratuits , 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  calculs  étroits  d'une  gestion 
privée.  II  en  faut  d'inutiles  pour  exercer  et  manifester  la 
puissance  d'une  nation:  et  la  magnificence  de  ses  établisse- 
mens  militaires  et  de  ses  temples  îui  importé  autant  que 
l'entretien  de  ses  hospices  ! 

L'administration  forestière  qui  concède  libéralement,  dans 
fe  nouveau  Code,  l'exercice  tant  contesté  du  martelage,  sans 
exception  des  bois  particuliers,  y  met,  pour  les  bois  de 
l'État,  des  restrictions  qui  le  rendent  illusoire ,  et  reporteront 
tôt  ou  tard  la  charge  toute  entière  sur  la  propriété. 

D'après  l'article  127,  les  bois  marqués  pour  la  marine, 
dans  les  forêts  royales ,  seront  exploités  au  profit  des  mar- 
chands, investis  par  cette  disposition  de  tous  les  droits  du 
propriétaire  lui-même,  comme  si  leur  marché  ne  leur  donnait 
pas  déjà  assez  de  facilités  pour  dorainer  les  concurrences. 

Cette  concession  serait  sans  conséquence  pour  l'Etat,  si 
la  marine  avait  ailleurs  une  afi'ectation  spéciale. 

Cette  affectation  a  été  proposée  dans  un  projet  habile- 
ment conçu,  clairement  exposé,  d'une  exécution  simple. 
En  l'accusant  d'erreur  ou  d'exagération,  on  n'a  pas  annoncé 
l'intention  d'en  adopter  au  moins  le  principe  incontesté,  et 
de  donner  des  garanties  à  l'avenir  contre  l'inconstance  des 
conceptions  administratives» 

Je  n'ignore  pas  qu'on  oppose  aux  heureuses  et  fécondes 
idées  de  M.  Bonard,  l'impossibilité  actuelle,  résultant  de 
i'état  des  forêts,  et  les  essais  spontanés  de  l'administration, 
pour  aménager  et  exploiter  par  éclaircies. 

Mais  la  première  objection  ne  sert  qu'à  corroborer  l'ur- 
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gente  nécessité  d'adopter  un  mode  de  régie  qui  suppîée 
enfin  h  l'indigence  des  aménagemens ,  crée  des  ressources 
à  l'avenir  de  fa  France,  et  obtienne  du  sol  ce  qu'une  culture 
intelligente  et  appropriée  ne  manque  jamais  de  lui  arracher. 
II  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'on  demande  trop  ou  trop  peu, 
mais  de  prendre  les  seuls  moyens  de  suffire  aux  besoins  , 
soit  qu'if  y  ait  lieu  de  les  restreindre  ,  soit  que  les  circon- 
stances commandent  de  les  accroître. 

Quant  à  fa  métfiode  affemande,  que  J'on  tente  d'intro- 
duire en  France,  et  dont  if  faut  remercier  personneffement 
M.  le  directeur  généraf  ,  on  ne  peut  se  dishimufer  que  , 
soumise  aux  erremens  ordinaires  d'une  administration  finan- 
cière, effe  ne  peut  offrir  k  la  marine  que  des  ressources 
éventuelles,  incertaines  et  sans  aucune  garantie.  Comment, 
en  effet,  pourrait-on  mettre  sa  confiance  dans  les  produits 
d'un  aménagement  dont  les  coupes  et  la  durée  ne  seraient 
pas  irrévocablement  déterminées  a  l'avance,  et  qu'il  serait 
toujours  loisible  d'arrêter,  sous  divers  prétextes,  à  l'âge  qui 
offrirait  le  pfus  d'avantages  et  de  convenances  au  vendeur: 

Que  fa  conservation  et  l'administration  soient  exclusi- 
vement confiées  à  la  direction  des  forêts  ,  rien  de  pfus 
naturel.  Si  une  autre  autorité  était  admise  à  partager  ces 
soins,  je  serais  le  premier  à  proposer  de  l'en  exclure.  Mais 
la  marine  est  seufe  juge  de  i'assiette  des  aménagemens,  de 
la  qualité  des  terrains,  de  l'opportuiîité  des  écfaircis ,  dans 
les  futaies  qu'effe  doit  seufe  clioisir  et  consommer.  Efi  quoi, 
Messieurs ,  des  commissions  mixtes  prononcent  tous  les 
jours  sur  des  travaux  qui  intéressent  plusieurs  services,  et 
la  marine  ,  si  fortement  intéressée  à  obtenir  des  bois  de 
certaine  essence,  à  les  avoir  sains,  de  telle  et  telfe  con- 
formation ,  en  teffe  ou  telfe  quantité ,  ne  serait  pas  même 
consuftée  sur  les  moyens  de  les  produire  et  le  moment 
de  les  abattre! 

L'administration  des  forêts  est  si  peu  apte  à  décider 
eHe-mê(ne  de  si  grands  intérêts ,  que,  dans  ses  documens 
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sur  la  loi  proposée ,  elle  va  jusqu'à  offrir  comme  équivalent 
aux  produits  de  notre  propre  sol,  les  bois  des  pays  étran- 
gers ;  comme  si  ce  n'était  déjà  pas  assez  du  tribut  perpétuel 
que  nous  payons  au  commerce  de  Riga,  pour  les  mâtures 
de  l'Ukraine  et  de  la  Volhynie  ! 

Mais  où  donc  irons -nous  chercher  des  bois  pour  notre 
marine  î  M.  le  ministre  a  dit  pourquoi  ceux  de  l'autre  hé- 
misphère n'ont  pas  encore  justifié  les  expériences  que  l'on 
continue  d'en  faire,  et  qu'il  ne  peut  en  être  extrait  en  temps 
de  guerre. 

On  ne  peut  pas  tirer  plus  de  ressource  de  quelques  forêts 
de  la  Navarre  espagnole,  d'une  exploitation  difficile  et  d'un 
transport  dispendieux. 

11  reste  en  Italie  fort  peu  de  ces  bois  que  se  sont  disputés, 
pendant  plusieurs  siècles  ,  les  puissances  maritimes  de  la 
Méditerranée  ,  et  que  nous  avons  épuisés  pendant  qu'elle 
était  sous  notre  domination. 

L'Albanie  offre  seule  quelque  abondance;  mais  toutes  les 
forêts  voisines  des  afîluens  ont  été  dépouillées. 

Je  ne  parle  pas  des  bois  dits  du  Nord ,  dont  l'essence 
inférieure  n'a  jamais  produit  qu'un  mauvais  service  ;  et  ce- 
pendant leur  achat,  lucratif  pour  le  fournisseur,  pourrait 
bien  être  le  secret  de  certains  écrits  publiés  sur  la  matière 
et  produits  à  cette  tribune,  sur  la  foi  d'un  honorable  collègue, 
à  qui  l'on  n'avait  pas  donné  le  véritable  mot  de  l'énigme. 

C'est  encore  la  France,  Messieurs,  qui,  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  possède  les  plus  beaux  chênes,  et  en 
plus  grand  nombre;  seule  elle  peut,  avec  une  administration 
prévoyante,  suffire  à  ses  besoins,  et  remplir  les  conditions 
d'un  établissement  naval  proportionné  à  sa  puissance. 

Or,  ies  articles  que  j'indique  tendent  à  nous  priver  de 
ces  richesses,  au  profit  des  étrangers  et  des   spéculateurs. 

Le  12  ;.^  dispose  que  les  arbres  marqués  seront  compris 
dans  les  adjudications:  c'est  l'usage  actuel,  et  rien  de  moins 
hostile   en  soi  ,   quoique   cet  ordre  de  choses  ait  été  une 
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des  sources  les  plus  fécondes  de  plaintes  et  de  confusion. 

Mais  il  prend  un  sens  beaucoup  plus  étendu  ,  par  sa 
liaison  avec  l'article  127. 

Que  diriez-vous  d'un  propriétaire  qui ,  ayant  à  recons- 
truire ses  fermes  et  ses  châteaux,  pour  lesquels  il  nourrit 
depuis  cent  ans  toutes  les  pièces  de  charpente  dont  il  a 
besoin,  commencerait  par  les  vendre  à  un  spéculateur,  avec 
l'arrière-pensée  de  les  racheter  suivant  le  bon  plaisir  de  son 
acquéreur  î  Sans  doute  vous  le  taxeriez  de  folie  ou  au  moins 
d'une  puérile  imprévoyance. 

Hé  bien  !  c'est  précisément  ce  que  propose  l'administra- 
tion, sous  le  prétexte  que  la  réserve  des  bois  martelés  nuit 
aux  enchères.  «  On  gagnera,  dit-on,  deux  ou  trois  millions 
»  sur  le  prix  des  coupes;  et  avec  un  supplément  de  moins 
»  d'un  million,  on  mettra  la  marine  à  même  de  racheter: 
»  ce  sera  toujours  un  ou  deux  de  gagnés.  » 

Ce  calcul,  Messieurs,  fût-il  vrai,  fût-il  exact  autant  qu'il 
est  hasardé ,  erroné  même ,  démontrerait  du  moins  la 
▼érité  de  ce  que  j'ai  avancé,  que  l'administration,  préoc- 
cupée des  intérêts  pécuniaires,  les  place  en  avant  de  tous 
les  autres. 

Mais  comment  peut-on  se  faire  illusion  à  ce  point  sur  ie 
produit  des  coupes,  lorsque  les  précautions  et  les  peines 
prononcées  par  la  loi  même  que  nous  discutons,  vous 
signalent,  comme  le  fléau  des  adjudications  de  bois,  les 
ligues  des  marchands  et  les  intrigues  du  monopole  l 

Croit-on  sérieusement  que,  lorsqu'on  n'aura  plus  besoin 
de  se  prévaloir  de  ce  que  les  martelages  diminuent  la  valeur 
de  l'ensemble  des  coupes,  on  manquera  de  raisons  pour 
entraver  les  enchères  et  enchaîner  les  concurrences!  Les 
bois  propres  au  service  sont  tous  d'exception,  et  n'ont 
point  de  base  commune  d'évaluation  ni  de  cours  notoire. 

Les  mêmes  bouches  qui  les  accusent  d'avilir  les  ventes , 
se  plaindront  de  ce  qu'il  n'y  en  a  plus  assez  pour  leur  donner 
de  la  valeur  :  ainsi  on  ne  gagnera  rien  ,  ou  peu  de  chose  ,  à 
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cette  combinaison;  et  ce  qu'on  y  perdra  est  certain  et  in- 
calculable. 

Ne  croyez  pas  que  l'expertise  soit  un  correctif  à  cette 
concession.  Les  experts  ,  pris  nécessaireinent  parmi  les 
hommes  du  métier ,  dans  {es  localités ,  au  milieu  des  mar- 
chands qui  les  emploient,  seront  toujours,  et  cela  doit  être, 
du  parti  des  particuliers  contre  l'Etat.  Les  lésions  qu'éprouve 
le  trésor  sont  si  imperceptibles,  auprès  de  celles  dont  se 
plaindrait  l'intérêt  privé  !  Il  arrivera  que  le  propre  expert 
du  gouvernement  ne  demandera  le  tiers-expert  que  pour 
couvrir  sa  responsabilité. 

Ainsi,  Messieurs,  l'État,  sous  le  nom  de  conservation 
forestière,  bénéficiera  peut-être  de  3  ou  400,000  francs, 
tandis  que  l'Etat,  sous  le  nom  de  marine,  déboursera  en 
réalité   3  ou  4-  millions  de  plus. 

Mais  ce  n'est  pas  à  cette  perte  d'argent  que  le  mal  se 
bornera!  Avec  des  supplémens  de  fonds,  l'Etat  n'aura  pas 
les  bois  dont  il  aura  besoin  ;  et  plus  le  service  sera  impérieux, 
moins  les  chances  lui  seront  favorables.  L'adjudicataire  dis- 
putera suivant  ses  calculs  et  ses  caprices  ;  il  se  prévaudra  , 
à  bon  droit,  de  toutes  les  minutieuses  garanties  dont  la  loi 
entoure  la  propriété  privée;  car  les  bois  de  l'Etat  seront  de- 
venus la  sienne,  et  tantôt  il  forcera  de  les  prendre,  tantôt 
il  les  soustraira ,  k  la  faveur  d'un  procès. 

Que  sera-ce  si,  en  temps  de  guerre,  quelque  calânet 
introduit  dans  ces  compagnies  de  marchands  forestiers 
quelque  habile  négociateur,  chargé  de  multiplier  les  diffi- 
cultés du  service,  et  de  compromettre  les  approvisionne- 
mens  de  nos  arsenaux  ! .  .  .  . 

Votre  commission,  Messieurs ,  a  entrevu  tous  ces  dan- 
gers; elle  a  reconnu  la  gravité  d'une  telle  disposition.  Mais 
ne  la  considérant  que  comme  un  objet  de  haute  adminis- 
tration, elle  a  cru  devoir  s'abtenir  d'y   toucher. 

Mais  de  deux  choses  l'une:  ou  c'est  une  question  légis- 
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lative ,  comme  en  effet  c'est  un  article  de  la    loi  ;  ou  c'est 
une  question  purement  administrative. 

Dans  le  premier  cas,  il  eût  été  nécessaire  d'en  peser  et 
d'en  exposer  le  danger  ;  car  nous  sommes  appelés  k  défendre 
les  intérêts  de  l'Etat  comme  ceux  des  contribuables. 

Dans  le  second,  il  était  naturel  de  renvoyer  au  régime 
des  ordonnances,  ce  qui  était  jugé  purement  administratif. 
Ainsi,  dans  tous  les  cas,  l'article  aurait  été  restreint  ou 
supprimé. 

C'est  à.  quoi  je  conclus  expressément,  et  j'insiste  sur  la 
nécessité  d'excepter  les  bois  royaux  de  l'article  127,  relatif 
au  libre  usage  des  propriétés. 

Le  changement  à  l'article  123  n'est  proposé  que  pour 
établir  quelque  conséquence  dans  la  rédaction.  11  est  d'ail- 
leurs facile  de  s'apercevoir  qu'il  n'est  que  réglementaire. 

En  proposant  de  rendre  aux  ordonnances  une  attribu- 
tion qui  leur  appartient,  je  ne  change  pas  même  les  dis- 
positions de  la  loi;  je  préviens  seulement  le  danger 
d'adopter  une  mesure  irrévocable,  et  laisse  à  l'administration 
le  temps  de  s'éclairer  sur  la  convenance  de  ses  actes. 

Peut-elle  refuser  cette  faculté  sans  refuser  la  lumière  l 
Elle  pourra  du  moins  remédier  aux  abus  de  la  toute-puis- 
sance des  marchands  de  bois,  quand  elle  s'en  apercevra, 
si  elle  ne  le  prévoit  pas. 

Ainsi  disparaîtrait  l'espèce  d'incompatibilité  qu'on  sup- 
pose entre  les  intérêts  du  service  public  et  ceux  des  par- 
ticuliers. 

Les  arbres  marqués  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  par 
hectare,  dans  les  coupes  les  plus  riches,  ne  donneraient 
ainsi  ni  plus  ni  moins  value  aux  coupes;  il  n'en  feraient  pas 
partie,  et  le  gouvernement  les  recevrait,  sans  intermédiaire 
du  gouvernement. 

Les  difficultés  d'une  telle  opération  sont  imaginaires ,  et 
l'on  trouvera  aisément  à  traiter,  soit  avec  les  adjudicataires  , 
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soit  avec  d'autres ,  pour  l'exploitation  spéciale  que  l'admi- 
nistraiion  ne  voudrait  pas  faire  faire  par  ses  propres  agens. 

Pourquoi  l'administration  ne  livrerait  elle  pas  directe- 
ment à  l'administration!  Lorqu'on  reproche,  avec  quelque 
raison ,  à  fa  marine ,  de  placer  un  intermédiaire  entre  elle 
et  le  propriétaire  de  bois ,  n'est-ce  pas  tomber  dans  une 
contradiction  palpable  que  d'interposer  entre  la  marine  et 
l'Etat  un  adjudicataire  encore  plus  suspect  que  le  fournisseur 
général! 

On  peut  trouver,  dans  certaines  localités,  le  tarif  des 
bois  royaux  inférieur  à  leur  prix  réel  ;  je  conçois  qu'on  ré- 
clame une  plus  juste  proportion  avec  leur  valeur  commune  : 
une  base  d'évaluation  dans  les' récolemens,  qui  suivrait  la 
progression  des  enchères,  serait  peut-être  le  moyen  le  plus 
juste  d'y  parvenir.  Mais  celui  qui  résulte  du  projet  de  loi 
agirait  en  sens  inverse  du  but  qu'on  se  propose,  qui  est 
l'équité ,  puisqu'il  sacrifierait  l'Etat  à  l'individu  et  les  intérêts 
généraux  à  un  intérêt  partiel. 

Il  vous  sera  proposé,  Messieurs,  d'insérer  dans  la  loi  une 
disposition  qui  oblige  l'administration  forestière  k  aménager 
pour  le  service  de  la  marine ,  et  je  crois  cette  insertion 
indispensable. 

C'est  le  seul  moyen  d'affranchir  à  jamais  les  bois  parti- 
culiers, et  d'assurer  l'avenir  de  notre  puissance  navale.  Il 
faudra  tôt  ou  tard  s'y  résoudre,  et  les  efforts  qu'on  fera  pour 
ajourner  cette  amélioration  nécessaire  dans  l'aménagement 
des  forêts  ne  fera  que  compromettre  les  services  et  rendre 
le  remède  plus  inefficace. 

Messieurs,  tous  les  monumens  glorieux  de  la  sagesse  et 
de  la  Jouissance  de  notre  monarchie  datent  du  règne  de 
Louis  le  Grand.  Ses  conquêtes  sont  encore  la  patrie;  la 
France  est  couverte  des  édifices  qu'élevèrent  à-Ia-fois  sa  piété, 
son  patriotisme  et  sa  magnificence. 

.     Ses   ordonnances  sont  la   base  de  notre   législation  ;   et 
quels  qu'aient  été  la  fortune  et  le  génie  de  ses  nobles  pré- 


(  450  ) 
décesseurs,  c'est  à  son  nom  que  se  rattachent  toutes  nos 
institutions  civiles  et  militaires,  le  triomphe  des  arts  et  des 
lettres ,  je  dirais  presque  la  prééminence  de  notre  civilisation. 
Nos  places  fortes  et  nos  arsenaux ,  nos  colonies  et  nos  ma- 
nufactures,  ont  été  fondés  ou  développés  par  ses  ministres; 
mais  nulle  création  ne  porte  plus  profondément  empreint  le 
souvenir  de  sa  force  et  de  sa  prévoyance,  que  celle  de  la 
marine. 

On  pratiquait  la  navigation ,  dans  les  havres  de  France , 
bien  avant  le  siècle  de  Louis  XIV.  II  y  eut  sans  doute  des 
expéditions  militaires  faites  par  mer ,  où  les  embarcations 
et  les  marins  figuraient,  les  uns  comme  auxiliaires,  les 
autres  comme  attirail  de  guerre,  instrument  de  transport 
ou  machines  de  combat.  Mais  la  conception  d'une  ar- 
mée navale  permanente,  de  grands  ports  de  construc- 
tions et  d'approvisionnemens,  d'une  police  maritime  or- 
ganisée et  d'une  théorie  toujours  en  œuvre,  appartient  toute 
entière  aux  inspirations  du  monarque  et  aux  fondations  de 
Colbert. 

II  vit  dans  les  élémens  dispersés  de  la  navigation  du  pays, 
et  sur-tout  dans  les  ressources  des  forêts ,  un  principe  de 
puissance  nationale;  il  les  réunit,  se  les  appropria,  et  tira 
du  néant  cette  marine  royale  qui  bientôt  osa  disputer  l'em- 
pire du  monde  et  proclamer  la  liberté  des  mers. 

Si  les  ordonnances  de  1669  et  de  1681  ont  enfanté  des 
prodiges,  c'est  parce  qu'elles  n'étaient  pas  des  œuvres  spé- 
culatives et  d'ambitieuses  théories,  comme  beaucoup  d'insti- 
tutions modernes  ;  mais  qu'elles  se  bornaient  à  s'emparer 
des  réalités  du  pays,  à  régler  et  diriger  un  état  naturel  pré- 
existant. 

Aussi  ,  combien  cette  législation  fut  féconde  et  inépui- 
sable 1  Elle  avait  improvisé  les  escadres  combinées,  les 
habiles  généraux,  les  flottes  nombreuses  du  grand  roi;  et 
lorsque  l'incurie  du  règne  suivant  eut  fait  négliger  les 
chantiers,   anéantir  le  matériel,   déserter  les   arsenaux,  if 
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suffit  à  Louis  XVI  d'une  circulaire  pour  rendre  k  la  marine 
française  sa  splendeur  et  sa  gloire.  C'est  encore  à  cette 
ordonnance  si  simple  et  si  pleine  d'avenir  que  la  France 
doit  d'avoir  une  marine,  après  tant  de  pertes  et  de  désastres. 
Sans  doute  il  est  nécessaire  d'abolir  les  dispositions  que 
repousse  le  nouvel  ordre  constitutionnel,  et  d'ajouter  aux 
essais  du  génie  les  riciiesses  de  notre  expérience.  Mais  s'il 
est  bien  de  rajeunir  l'ordonnance  de  1669,  il  n'est  pas 
prudent  de  procéder  en  un  sens  diamétralement  opposé. 
Or,  c'est  ce  qu'on  ferait  en  changeant  brusquement  la  lé- 
gislation sur  les  bois  de  marine. 


Discours  de  M.  de  Courtivron  dans  la  discussion  générale 
sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du   3  Avril   1827. 

Messieurs, 

Si  quelque  chose  peut  avoir  porté  la  conviction  dans  les 
esprits,  c'est  à  coup  sûr  l'examen  aussi  judicieux  qu'appro- 
fondi que  les  divers  orateurs  ont  apporté  dans  la  discussion 
de  l'importante  question  qui  nous  occupe.  Les  détails  précis, 
authentiques  ,  dans  lesquels  ils  sont  entrés:  et  les  faits,  les 
meilleurs  des  argumens  dans  toutes  les  causes  ,  me  semblent 
avoir  prouvé,  jusqu'à  la  plus  complète  évidence,  le  point 
décisif  de  cette  question  ,  qui  est ,  que  cette  charge  du  mar- 
telage, dans  les  bois  pour  la  marine  ,  si  onéreuse ,  si  fatigante, 
sujette  à  tant  d'abus,  n'est  pas  commandée  par  l'inflexible 
loi  de  la  nécessité,  seul  motif  qui  pourrait  déterminer  à  fa 
maintenir.  Dès  que  l'intérêt  de  l'Etat  n'exige  pas  impérieu- 
sement un  tel  sacrifice  de  l'exercice  libre  des  droits  de  pro- 
priété ,  cette  jouissance  doit  être  rendue,  et  il  ne  s'agit  plus 
que  de  nous  y  faire  rentrer  avec  la  prudence  et  le  ménage- 
ment que  l'on  doit  apporter  à  tout  ce  qui  change  un  système 
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établi  depuis  long-temps.  Votre  commission  a  proposé,  en 
conséquence,  de  maintenir  pendant  dix  années  encore  le 
droit  de  martelage  exercé  par  la  marine  dans  les  bois  des 
particuliers.  N'a-t-elle  pas  agi  avec  trop  de  réserve  ,  et  un 
si  long  délai  est-il  nécessaire  î  Je  ne  le  pense  pas ,  Mes- 
sieurs, et  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  le  réduire  à 
cinq  ans. 

En  effet,  Messieurs,  lorsque  l'on  juge  pouvoir  sortir 
d'un  ordre  de  choses  dont  la  nécessité  ne  justifie  plus  les  in- 
convéniens,  tous  les  calculs  de  la  sagesse  doivent  avoir  pour 
but  d'en  sortir  aussitôt  que  possible.  Si  dix  ans  sont  peu  de 
chose  pour  les  Etats  ,  ils  tiennent  beaucoup  de  place  dans 
la  vie  des  hommes  ;  et  celui  qui  aurait  pu  être  affranchi  cinq 
ans  plutôt  d'une  entrave  très-onéreuse,  ne  nous  saurait  pas 
bon  gré  de  n'avoir  pas  cherché  à  l'en  délivrer.  II  me  paraît 
certain  que  cet  espace  de  cinq  années  auquel  je  demande 
que  le  délai  soit  réduit ,  donne  à  la  marine  le  temps  de 
prendre  les  mesures  que  commanderait  son  approvisionne- 
ment ,  et  qu'un  plus  long  terme  serait  inutile  ;  je  dis  plus  ,  il 
pourrait  être  nuisible  au  but  que  nous  avons  en  vue.  Le 
terme  le  plus  rapproché,  en  appelant  plus  vivement  la  solli- 
citude du  Gouvernement  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
remplacer  par  un  autre  le  moyen  en  usage,  servira  d'autant 
inieux  les  intérêts  de  l'État  et  ceux  des  particuliers,  qui  doi- 
vent à  l'envi  se  trouver  mieux  de  la  suppression  proposée. 
II  est  impossible  de  croire  que  les  conditions  des  inarchés 
passés  avec  les  fournisseurs  de  la  marine,  s'étendent  à  un 
terme  plus  éloigné  que  ces  cinq  années,  et  l'administration 
est  trop  éclairée  pour  prendre  des  engagemens  qui  l'empê- 
cheraient de  suivre  les  chances  des  mutations  de  prix.  Pen- 
dant le  délai  de  ces  cinq  années,  le  ministère  aura  pu  se 
préparer  au  changement  de  méthode  pour  ses  fournitures  et 
approvisionnemens;  qui  peut  nous  rassurer  davantage  à  cet 
égard  que  les  propres  paroles  de  M.  le  ministre  de  la  marine, 
qui  nous  a  parlé  des  essais  déjà  faits  et  du  succès  dont  ils 
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avaient  été  suivis!  Avec  îe  système  du  martelage  ,  ces  essais 
n'ont  dû  être  que  bien  imparfaits  :  que  sera-ce  quand  on 
entrera  complètement  dans  une  nouvelle  voie  l  Nous  avons 
ici  pour  garantie  le  zèle  assidu,  la  sage  et  active  vigilance 
qui  président  à  l'administration  du  ministère  de  la  marine, 
qui  ne  néglige  aucun  genre  d'amélioration. 

S'il  en  était  autrement ,  et  si ,  au  bout  du  délai  de  ces  cinq 
années,  il  était  prouvé  que  les  besoins,  les  intérêts  de  la  ma- 
rine, rendissent  un  délai  plus  long  indispensable,  la  chambre 
ne  se  ferait-elle  pas  un  devoir  de  l'accorder  sur  la  demande  du 
ministre  qui  lui  en  démontrerait  la  nécessité  !  Certes ,  nous  ne 
voulons  rien  qui  puisse  être  préjudiciable  à  notre  pays,  et 
nous  repousserons  tous  avec  empressement  ce  qui  peut  lui 
porter  dommage.  Mais  si  ces  cinq  années  de  prolongation 
sont  suffisantes,  pourquoi  les  porter  tout-à-coup  jusqu'à  dix, 
et  reculer  ainsi  l'affranchissement  de  nos  propriétés!  Lors- 
qu'on tente  des  essais  ,  n'est-il  pas  juste  d'en  tracer  l'échelle 
de  la  manière  la  plus  favorable  aux  intérêts  de  tous,  et  de 
leur  donner  toutes  les  chances  dont  ils  peuvent  profiter! 

J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  à  la  chambre  de  réduire 
à  cinq  ans  le  délai  de  dix  années  proposé  par  la  commission. 


projet  de  Code  forestier. 
Séance  du  3  Avril  1827. 

Messieurs, 

Dans  la  question  importante  qui  vous  est  soumise  ,  il 
est  un  principe  incontestable  qu'à  mon  avis  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  :  c'est  que  les  charges  de  l'Etat  doivent  être 
supportées  également  par  tous  ,  et  que  la  propriété  ne  peut 
et  ne  doit  être  imposée  qu'à  raison  de  son  revenu.  Si  l'on 
s'écarte  de  ce  principe ,  consacré  avec  raison  par  nos  insti- 
tutions, on  fait  nécessairement  qu'il  existe  quelque  chose 
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d'injuste  et  d'arbitraire ,  parce  qu'il  se  trouve  une  classe  de 
propriétaires  qui ,  indépendamment  des  charges  communes 
à  toutes  les  autres  classes  ,  est  grevée  d'une  charge  parti- 
culière, et  par  conséquent  plus  mahraitée  qu'elle  ne  devrait 
l'être.  De  ce  nombre  sont,  sans  contredit,  les  propriétaires 
de  bois.  Indépendamment  de  l'impôt  qu'ils  paient  en  pro- 
portion du  produit  de  leur  propriété  ,  ils  sont  encore  frappés 
par  le  martelage. 

Ce  martelage  consiste  en  une  déclaration  que  doit  faire 
tout  propriétaire  de  bois  avant  de  pouvoir  procéder  à  une 
coupe.  Après  cette  déclaration  ,  qui  emporte  un  délai  de 
six  mois ,  il  a  encore  un  autre  délai  pendant  lequel  il  ne 
peut  disposer  de  sa  propriété.  Ce  dernier  délai  sur  lequel  on 
varie  dans  les  propositions  qui  nous  sont  faites ,  serait  au 
moins  de  trois  mois  ;  ce  qui  fait  neuf  mois  au  moins,  pen- 
dant lesquels  le  propriétaire  est  privé  de  la  jouissance  de  sa 
propriété.  II  est  encore  sujet  à  d'autres  inconvéniens  :  à  des 
expertises,  pour  fixer  le  prix  des  arbres  ;  à  des  procès  qui 
peuvent  lui  être  suscités  pour  des  négligences  ou  des  omis- 
sions qui  auraient  eu  iieu  dans  sa  déclaration  ,  ou  s'il  ne  la 
renouvelait  pas  comme  elle  doit  l'être.  C'est  là  une  charge 
très-nuisible  aux  propriétaires  de  bois  ,  et  qui  peut  amener 
pour  eux  des  pertes  considérables. 

Ainsi ,  c'est  tout-à-fait  un  abus  qui  s'est  introduit  contre 
la  propriété  ,  que  le  droit  de  martelage,  puisque  tout  homme 
qui  a  une  propriété  doit  en  jouir  pleinement,  sans  être  ex- 
posé à  des  exceptions  auxquelles  ne  sont  pas  soumis  les 
autres  propriétaires.  Il  résulte  de  là  que  le  gouvernement, 
dans  sa  sagesse ,  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  faire  cesser 
un  pareil  abus ,  et  qu'il  est  aussi  de  notre  devoir  de  faire  en 
sorte  qu'il  existe  le  moins  long-temps  possible. 

On  objecte  que  le  droit  de  martelage  a  cent  soixante  ans 
d'existence.  Mais  parce  qu'une  mauvaise  chose  a  duré  si 
long -temps,  est-ce  une  raison  pour  la  prolonger  perpé- 
tuellement î  n'est-ce  pas  au  contraire  une  raison  pour  faire 
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cesser  cette  chose  mauvaise  qui  de  tout  temps  a  été  l'objet 
des  réclamations  des  propriétaires  î  II  faut  d'ailleurs  consi- 
dérer l'époque  à  laquelle  le  martelage  a  été  établi.  La  so- 
ciété n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'Iiui  ;  le  com- 
merce et  l'industrie  n'étaient  pas  portés  au  point  où  ifs  sont 
parvenus.  Il  était  tout  simple  que  ,  dans  un  temps  où  les 
communications  étaient  difficiles ,  où  le  commerce  n'était 
pas  développé,  où  l'industrie  était  pour  ainsi  dire  dans  son 
enfance  ,  le  gouvernement  cherchât  à  se  procurer  ,  par 
d'autres  voies  que  le  commerce  ,  les  bois  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Mais  actuellement,  l'état  de  la  société  est  tout 
autre  :  un  mouvement  rapide  a  été  communiqué  à  l'indus- 
trie et  au  commerce ,  qui  chaque  jour  se  développent  de  plus 
en  plus  ;  et  nous  ne  pouvons  douter  que  le  jour  où  l'on 
demandera  au  commerce  les  bois  nécessaires  à  la  marine , 
le  commerce  les  fournira. 

Dira-t-on  que,  s'il  n'y  a  pas  de  déclaration  préalable,  les 
particuliers  couperont  leurs  bois  sans  que  la  marine  en  ait 
connaissance  ,  et  qu'alors  elle  se  trouvera  dans  l'impossi- 
bilijé  de  se  procurer  les  pièces  qui  lui  sont  indispensables  ! 
Je  réponds  k  cela  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  bénéfices 
à  faire ,  il  y  a  des  spéculateurs  :  les  personnes  qui  se  place- 
ront à  la  tête  de  ces  spéculations,  seront  si  intéressées  à 
connaître  les  coupes  qui  devront  se  faire  ,  qu'elles  sauront 
bien  le  moment  où  elles  auront  lieu,  et  que  par  avance 
elles  connaîtront  les  propriétés  dans  lesquelles  se  trouvent 
des  bois  propres  au  service  de  la  marine.  Dans  l'état  social 
où  nous  nous  trouvons,  nous  pouvons  être  sûrs  qu'il  y  aura 
concurrence  ,  et  que  ceux  qui  posséderont  des  arbres  se- 
ront toujours  assez  avisés  pour  les  présenter  à  ceux  qui  en 
donneront  le  prix  le  plus  élevé.  Ainsi  l'État  sera  approvi- 
sionné ,  et  les  propriétés  seront  dégagées  d'une  servitude 
extrêmement  gênante. 

On  nous  dit  que  les  bois  soumis  au  régime  forestier  pro- 
duisent plus  de  bois  droits  que  les  autres ,  mais  aussi  qu'on 


ne  trouve  guère  de  bois  courbes  que  dans  les  bois  des  par- 
ticuliers. Ne  soyons  pas  inquiets,  Messieurs  :  quand  K-ien 
même  tous  ces  bois  courbes  seraient ,  comme  on  le  dit  , 
possédés  par  des  particuliers ,  ils  viendraient  nécessairement 
les  offrir  à  la  marine ,  par  la  raison  toute  simple  qu'ils  n'en 
trouveraient  pas  un  prix  aussi  élevé  en  les  vendant  pour 
d'autres  objets  auxquels  ils  ne  seraient  pas  propres  comme 
pour  la  marine.  Ainsi  ,  il  n'y  a  pas  ,  sous  ce  rapport ,  la 
moindre  difficulté. 

J'arrive  à  une  autre  objection  de  M.  le  ministre  de  fa 
marine ,  qui  a  établi  que  les  bois  des  particuliers  fournis- 
saient les  trois  cinquièmes  des  pièces  nécessaires  à  la  ma- 
rine ,  tandis  que  les  bois  soumis  au  régime  forestier  n'en 
fournissaient  que  les  deux  cinquièmes.  Je  répondrai  à  M.  le 
ministre  de  la  marine  en  m'appuyant  sur  ies  calculs  qu'il  a 
présentés  lui-mêms.  II  nous  a  dit  que,  dans  les  années  pré- 
cédentes, on  avait  acheté  pour  la  marine  75,000  stères  de 
bois  ,  dont  les  trois  cinquièmes,  c'est-à  dire  45jOOO  stères  , 
avaient  été  fournis  par  les  bois  des  particuliers  ,  et  deux 
cinquièmes,  ou  30,000  stères,  par  les  bois  soumis  au  régime 
forestier.  II  a  ajouté  que  les  approvisionnemens  de  la  ma- 
rine étaient  assez  forts  pour  n'exiger  que  25,000  stères  par 
la  suite  (1).  Par  conséquent,  M.  le  ministre  de  la  marine 
trouvera  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier  5,000 
stères  de  plus  qu'il  ne  lui  en  faut.  Ainsi ,  disons  que  les  bois 
de  l'État  et  ceux  des  communes  suffisent,  et  au-delà,  pour 
les  approvisionnemens  ordinaires  de  la  marine. 


(i)  Ces  chiffres  ne  s'accordent  nullement  avec  ceux  que  l'on  trouve  dans 
le  discours  du  ministre  de  ia  marine.  Le  tableau  de  la  page  416  indique  le 
nombre  des  pièces  reçues  ,  et  non  pas  le  nombre  de  stères. 

Nous  avons  déjà  rappelé  que  la  consommation  annuelle  des  arsenaux  mari- 
times est  évaluée  à  :;6,ooo  stères.  Les  25  à  30,000  stères  dont  le  ministre  a 
parlé  (  pag.  418  )  sont  ies  quantités  auxquelles  on  ava:t  long-temps  estimé  le 
produit  du  sol  lorestier  en  France,  tandis  que  dans  les  dernières  années  H 
s'est  élevé  à  60,000  stères.  (Note  du  rédacteur  des  Annales  marititn es. ^ 
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Je  demande  alors  pourquoi  souffrir  que  fe  martelage 
s'exerce  plus  long  -  teuips  dans  les  bois  des  particuliers. 
Quelque  précaution  que  prenne  l'administration  ,  fe  mar- 
telage sera  toujours  vexatoire  pour  les  particuliers  ;  ce  sera 
toujours  un  impôt  particulier  qui  pèsera  spécialement  sur 
les  bois ,  en  outre  des  impôts  communs  k  toutes  les  pro- 
priétés. II  y  a  donc  nécessité  à  suppriiner  le  marfelage  fe 
plutôt  qu'if  sera  possibfe. 

Mais  veut-on  fe  supprimer  sur-fe-cfiamp  î  Veut-on  faire 
passer  brusquement  fa  marine  d'un  système  à  l'autre  î  Non, 
sans  doute.  D'après  les  raisons  exposées  avec  tant  d'habiteté 
et  de  cfarté  par  M.  fe  ministre  de  fa  marine,  je  suis  resté 
convaincu  qu'une  transition  trop  subite  serait  nuisible  aux 
intérêts  de  l'Etat,   et  qu'if  serait  déplacé  de  notre  part  de 
demander  une  chose  de  ce  genre.  Mais  aussi ,  je  pense  que 
le  délai  de  cinq  ans  est  suffisant  pour  remplir  utilement  l'in- 
tention qu'a  témoignée  M.  fe  ministre  de  fa  marine  d'entrer 
dans  fa  voie  du  commerce  ;  je  pense  que  ce  délai  est  assez 
long  pour  qu'on  puisse  prendre  toutes  fes  mesures  conve- 
nables, et  qu'un  défai  pfus  long  n'aurait  d'autre  résultat  que 
de  favoriser  fa  négfigence.  Moins  fe  défai  sera  long ,  plus 
l'administration  sera  obligée  de  chercher  immédiatement  les 
moyens  de  se  procurer  des  bois  autrement  que  par  le  mar- 
telage ;  au  contraire  ,  plus  le  délai  sera  long  ,  moins  ii  y 
aura  de  raisons  pour  que  l'administration  se  prépare  à  re- 
noncer à  l'abus  contre  lequel  nous  nous  élevons.  Cela  sera 
tout-à-fait  indépendant  de  la  volonté  du  ministre  ;  c'est  le 
résultat  de  la  nature  humaine.  Chaque  fois  qu'on  a  le  temps 
de  faire  une  chose,  on  attend,  et  on  ne  la  t'ait  pas;  si  au 
contraire  il  n'y  a  qu'un  délai  raisonnable,  mais  court,   les 
agens  de  l'administration  s'empresseront  de  trouver  le  moyen 
de  pourvoir  à  des  besoins,  qui  autrement  ne  seraient  pas  sa- 
tisfaits. Vous  serez  assurés  ainsi  de  voir  disparaître  promp- 
lement  les  abus  et  les  vexations  du  martelage. 

En  résumé ,  Messieurs ,  la  projniété  réclajue  une  jouis- 
Afin,  marit.  IL'  Partie,  T.  2.  1827. 
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sance  entière  de  ses  droits  ;  il  ne  peut  y  avoir  exception 
pour  (es  propriétés  particulières  dont  il  s'agit  que  dans  le 
cas  d'une  nécessité  absolue.  Or ,  il  est  évident  que  cette 
nécessité  absolue  n'existe  pas,  puisque  le  Gouvernement  n'a 
besoin  chaque  année  que  de  25,000  stères  de  bois  (1),  et 
qu'il  en  peut  trouver  30,000  dans  les  bois  soumis  au  ré- 
gime forestier.  Si  vous  ajoutez  à  cela,  ce  qui  sera  nécessai- 
rement fourni  par  le  commerce  ,  vous  direz  avec  moi  qu'il 
faut  nous  hâter  de  sortir  d'un  état  de  choses  qui  ne  peut 
appartenir  qu'à  l'enfance  du  commerce.  J'appuie  l'amende- 
ment de  M.  de  Courtivron. 


Discours    de   M.  de  MartignaC  ,   Commissaire  du   Roi. 
Séance  du  3  Avril  1827. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  préparation  du  projet 
de  Code  que  nous  discutons ,  connaissaient  trop  le  respect 
dû  à  la  propriété,  et  la  nécessité  de  réduire  autant  que  pos- 
sible les  sacrifices  que  l'intérêt  général  peut  exiger  ,  pour 
n'avoir  pas  long  -  temps  combattu  contre  l'obligation  de 
vous  proposer  encore  la  conservation  du  martelage  dans 
les  bois  des  particuliers.  Nous  ne  nous  sommes  pas  dissi- 
mulé tous  les  inconvéniens  qui  résultent  de  la  prolongation 
de  ce  privilège  ;  nous  n'avons  pas  non  plus  fermé  les  yeux 
sur  les  abus  nombreux  dont  ii  a  été  sinon  la  cause  ,  du 
moins  le  prétexte.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  vous  pro- 
poser immédiatement  l'abolition  de  ce  privilège  ;  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  long- temps  hésité  que  nous  nous  sommes 
déterminés  à  une  proposition  contraire.  Voici  très -som- 
mairement l'exposé  de  nos  motifs  ;  votre  sagesse  les  ap- 
préciera. 


(i)   Voir  les  notes  dans  lesquelles  nous  avons  rappelé  que^la  consommation 
est  de  3^,000  stères.  (  Note  du  rédacteur  des  Annales  martimes.  ) 
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Personne  ne  conteste  la  nécessité  d'assurer  à  la  marine 
toutes  les  ressources  dont  elle  peut  avoir  besoin  ;  les  plus 
grands  intérêts  se  lient  à  cette  première  obligation  ;  et  , 
sur  ce  point,  personne  ne  peut  élever  le  moindre  doute. 
Celui  des  orateurs  qui  s'est  montré  le  plus  opposé  au  mar- 
telage, a  regretté  que  le  nombre  des  vaisseaux  de  la  ma- 
rine française  se  trouvât  iiifiniment  réduit.  Peut-être  ce 
regret  ne  devait-il  pas  Je  conduire  à  proposer  d'enlever  à  fa 
marine  ses  ressources  pour  la  remonter  au  degré  de  pros- 
périté qu'elfe  doit  avoir. 

Tout  fe  monde  reconnaît  encore  que,  si  fe  martefage  est 
nécessaire  pour  assurer  fes  ressources  de  fa  marine  ,  ce  pri- 
vilège doit  lui  être  conservé  au  moins  temporairement. 
Ainsi ,  dans  la  réalité  ,  la  nécessité  de  cette  conservation 
temporaire  est  la  seule  question  sur  laquelle  l'attention  de 
la  chambre  puisse  être  utilement  appelée.  Quelles  sont  les 
ressources  à  l'aide  desquelles  la  marine  peut  se  procurer  les 
bois  nécessaires  à  ses  grandes  constructions  navales  l  On 
en  indique  de  trois  sortes  :  d'abord  les  forêts  soumises  au 
régime  forestier ,  2.°  le  commerce  extérieur,  et  principale- 
ment le  commerce  avec  nos  colonies;  3.°  enfin  fe  com- 
merce de  î'intérieur  rendu  à  sa  liberté. 

Les  bois  soumis  au  régime  forestier  ,  dans  l'état  actuel 
de  leur  aménagement ,  sont  incontestablement  insufîisans. 
M.  le  ministre  de  fa  marine ,  à  l'une  des  dernières  séances , 
vous  a  présenté  des  calculs  qui  reposent  sur  l'expérience 
des  faits  ,  sur  la  certitude  des  chiffres  ,  et  sur  lesquels  ne 
peut  s'élever  aucune  controverse  sérieuse.  Jusqu'à  présent 
fa  marine  n'a  trouvé  dans  les  bois  soumis  au  régime  fores- 
tier que  les  deux  cinquièmes  des  bois  dont  elle  a  besoin  ; 
fes  trois  autres  cinquièmes  ont  été  pris  chez  les  particuliers. 
Ce  calcul  a  paru  extraordinaire  à  l'un  des  orateurs  ,  qui  a 
combattu  à-la-fois  le  projet  du  gouvernement  et  la  propo- 
sition de  la  commission.  En  faisant  un  rapprochement  entre 
fe  nombre  des  futaies  particulières  et  le  nombre  des  futaies 
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soumises  au  régîme  forestier,  il  a  paru  disposé  à  arrivera 
une  conséquence  contraire  à  celfe  que  nous  présentons. 
L'erreur  de  son  raisonnement  reposait  sur  ce  que  c'est  sur- 
tout dans  Jes  bois  épars  appartenant  aux  particuliers  que  la 
marine  trouve  les  ressources  nécessaires  pour  ses  plus 
grandes  constructions. 

Ainsi  commençons  par  établir  ce  point  de  fait,  que,  dans 
l'état  actuel  de  l'aménagement  des  forêts  soumises  au  ré- 
gime forestier,  la  marine  ne  saurait  trouver  des  ressources 
suffisantes  pour  ses  grandes  constructions  navales.  Vous 
nous  dites  qu'elle  a  une  seconde  ressource  dans  les  achats 
extérieurs.  Assurément  ,  cette  ressource  est  réelle ,  quoi- 
qu'elle soit  moins  générale  ,  moins  absolue  et  moins  sûre 
qu'on  ne  semblait  le  penser.  Les  explications  données  par 
M.  le  ministre  de  la  marine  ont  dû  détruire  à  cet  égard 
quelques  erreurs.  Mais  s'il  était  vrai  que  ces  ressources 
fussent  assurées  pendant  la  paix  ,  il  est  du  moins  évident 
qu'il  serait  imprudent  d'y  compter  pour  le  cas  où  la  guerre 
viendrait  à  éclater  ;  et  qu'ainsi  les  ressources  diminueraient 
à  mesure  que  les  besoins  deviendraient  plus  grands. 

Nous  raisonnerons  de  même  en  ce  qui  touche  les  colo- 
nies. On  nous  a  parlé  des  ressources  considérables  qu'on 
trouverait  dans  les  bois  de  la  Guiane  ;  mais  outre  les  diffi- 
cultés de  l'extraction  en  temps  de  paix  ,  les  hommes  de 
l'art  ne  sont  pas  fixés  sur  le  point  de  savoir  si  les  bois  de  la 
Guiane  seraient  propres  aux  constructions  navales  d'un 
ordre  important.  Reste  donc  le  commerce  libre  de  l'inté- 
rieur. Sans  doute  il  devrait  offi-ir  des  ressources  considé- 
rables ;  mais  ce  mode,  avant  d'être  établi  et  organisé,  devra 
nécessairement  présenter  des  difficultés  sérieuses.  On  ne  se 
fait  pas  une  assez  juste  idée  des  bois  propres  aux  cons- 
tructions d'une  grande  diinension.  Les  pièces  qui  servent  à 
la  construction  des  bâtimens  pour  la  proue  et  pour  la  poupe, 
ainsi  que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  les  lier,  doivent 
provenir  d'arbres  que  leur  dimension  rend  difficiles  à  trou- 
ver. Les  pièces  de  cette  espèce  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
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commerce;  il  a  failu  pour  se  !es  procurer,  avoir  ia  faculté 
de  les  chercher  dans  les  bois  des  particuliers  ;  aussi,  jusqu'à 
présent ,  est-ce  par  le  martelage  seulement  que  la  phipart 
de  ces  pièces  indispensables  ont  pu  être  trouvées. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  voici  la  position  où  nous 
nous  trouvons.  Le  martelage  a  pour  lui  une  expérience  plus 
que  séculaire  :  on  a  tenté  de  le  supprimer  dans  un  moment 
d'imprévoyance  et  de  destruction ,  et  deux  ans  après  on  a 
été  forcé  de  le  rétablir;  depuis  cette  époque,  malgré  les 
innovations  de  toute  espèce  qui  ont  été  introduites  dans 
les  diverses  administrations  ,  aucun  gouvernement  n'a  osé 
présenter  l'idée  de  renoncer  à  cette  ressource  dont  la  né- 
cessité avait  été  si  bien  reconnue.  II  faut  se  garder  cepen- 
dant de  conclure  de  là  que  le  privilège  du  martelage  doit 
être  éternel.  Nous  sommes  convaincus  au  contraire  qu'on 
parviendra  avec  le  temps  à  en  affranchir  la  propriété.  Divers 
})rojets  ont  été  pré.sentés  dans  cette  vue  :  l'un  consiste  à 
établir  des  aménagemens  dans  les  bois  de  l'Etat  ;  ce  projet 
a  trouvé  des  partisans  et  des  détracteurs.  On  parviendra  à 
étabhr  un  mode  plus  sûr  par  l'achat  volontaire  des  bois  de 
l'intérieur  ;  ces  moyens  devront  être  cherchés  avec  soin  :  ils 
doivent  l'être  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  sont  chargés  par- 
ticulièrement de  veiller  à  ia  conservation  des  bois.  Le 
meilleur  moyen  d'assurer  la  reproduction  des  bois  est  d'en 
affranchir  la  culture  de  toute  espèce  d'embarras.  Le  mar- 
telage, nous  le  reconnaissons,  est  une  gêne  que  les  pro- 
priétaires supportent  avec  peine  ;  il  assujettit  à  des  décla- 
rations, à  des  retards ,  à  une  sorte  d'exercice  pénible  :  il  est 
naturel  qu'on  abandonne  une  culture  qui  doit  avoir  pour 
objet  de  préparer  des  entraves  et  des  embarras.  Ainsi,  dans 
l'intérêt  de  la  conservation  des  bois ,  il  faut  arriver  le  plu- 
tôt possible  à  la  suppression  du  martelage. 

Mais  ce  n'est  pas  la  question  que  nous  avons  à  examiner. 
La  véritable  question  est  celle-ci  :  Le  martelage  auquel  la 
marine  doit  ses  ressources  depuis  près  de  deux  siècles  , 
peut -il  être  abandonné  brusquement  et  sans  transition? 
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Le  mode  de  remplacement  peut-il  être  présenté  à  fa  chambre 
comme  assez  sûr  ,  assez  éprouvé  ,  pour  qu'on  puisse  sans 
imprudence  renoncer  à  celui  dont  l'expérience  a  démontré 
l'utilité  î  On  se  promet  la  ressource  des  aménagemens  dans, 
les  bois  de  l'État  ;  mais  combien  faudra-t-il  de  temps  pour 
arriver  h  ces  résultats  heureux  î  De  tous  les  produits  que 
la  société  doit  à  la  nature ,  les  hautes  futaies  sont  les  plus 
longs  à  obtenir  ;  ce  n'est  pas  par  année ,  c'est  par  siècle  qu'if 
faut  calcufer  pour  arriver  jusqu'à  leur  maturité. 

Restera  fe  commerce  fibre.  Mais  par  cela  seul  qu'il  est 
libre ,  if  est  incertain  ;  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  fes 
dangers  auuquels  serait  exposée  notre  marine  quand  elle  se- 
rait entièrement  à  la  merci  des  compagnies  de  fournisseurs. 
If  résulterait  de  ce  qu'on  vous  propose  que  vous  sacrifieriez 
les  intérêts  de  votre  marine  et  de  votre  trésor  à  une  impa- 
tience qui  peut  se  comprendre,  mais  dont  on  doit  savoir  se 
rendre  maître. 

Dans  cet  état  de  choses,  nous  ne  pouvions  vous  proposer 
l'abolition  immédiate  du  martefage  ;  nous  pensions  seufe- 
ment  qu'if  faffait  chercher  à  le  remplacer  utiîement  ,  et 
qu'en  attendant  notre  devoir  fe  pfus  naturef  était  de  le 
iDaintenir  temporairement,  en  cherchant  h  détruire ,  autant 
que  possible,  fes  abus  dont  if  a  été  fe  prétexte,  et  à  en 
rendre  f'exercice  fe  moins  vexatoire  possibfe.  On  reconnaît 
que  te  projet  qui  vous  est  soumis  contient,  à  cet  égard,  de 
grandes  améliorations  ;  et ,  à  mesure  que  vous  examinerez 
fes  divers  articles  dont  se  compose  fe  titre  que  nous  discu- 
tons ,  vous  serez  convaincus  qu'en  conservant  provisoire- 
ment l'exercice  du  privilège  de  la  marine,  if  était  impos- 
sibfe  d'aller,  plus  que  nous  ne  l'avons  fait,  au-devant  des 
récfamations  de  fa  propriété.  Vous  verrez  que  nous  avons 
assuré  aux  propriétaires  qu'ils  trouveraient  pour  la  vente 
de  leurs  arbres  une  valeur  au  moins  égale  à  celle  que  feur 
procurerait  le  commerce  rendu  à  sa  fiberté  entière  ;  vous  ver- 
rez que  nous  avons  pris  toutes  les  mesures  possibfes  pour 
éfoigner  du  privifége,  des  entraves  qui  n'étaient  pas  indis- 
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pensables  ;  que  nous  avons  diminué  (e  délai,  facilité  les  dé- 
clarations ;  en  un  mot ,  que  nous  avons  fait  tous  les  efforts 
pour  rendre  à  la  propriété  toute  la  liberté  compatible  avec 
l'exercice  du  privilège. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  la  chambre  ne  pensera  sûre- 
ment pas  qu'elle  doive  maintenir  le  principe  du  privilège 
dans  toute  son  intégrité  ;  mais  elle  choisira  entre  les  diffé- 
rens  délais  qui  ont  été  proposés.  Nous  ne  déterminerons 
pas  celui  auquel  il  faut  s'arrêter  ,  mais  la  chambre  y  réflé- 
chira ;  et  je  suis  sûr  que,  reconnaissant  la  nécessité  de  pré- 
parer la  transition  de  l'état  ancien  à  un  état  nouveau  ,  elle 
accordera  un  délai  suffisant  pour  que  la  marine  ne  puisse 
pas  manquer  un  instant  des  ressources  qui  lui  sont  indis- 
pensables. 

Discours  de  M.  H  y  de  de  Neuville. 

Séance  du  5  Avril  1827. 

M.  le  commissaire  du  Roi  vient  de  nous  dire  qu'il  ne 
s'est  pas  dissimulé  les  inconvéniens  résultant  du  martelage  ; 
il  a  ajouté  que  si  le  martelage  est  reconnu  nécessaire  et  in- 
dispensable pour  la  marine ,  il  faut  le  conserver.  Avec  lui 
nous  dirons  :  Si  le  martelage  est  nécessaire  à  la  marine ,  il 
faut  le  conserver,  même  lorsqu'il  serait  onéreux  aux  par- 
ticuliers ;  car  la  marine  n'est  pas  seulement  une  de  nos 
gloires  nationales,  elle  contribue  essentiellement  à  la  force, 
à  la  prospérité  ,  à  l'indépendance  du  pays.  Mais ,  Messieurs, 
cette  question-ci  me  semble  être  une  question  de  chiffi-es  et 
de  faits.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  être  de  l'opinion  de 
M.  le  ministre  de  la  marine  ;  car  personne  plus  que  moi  ne 
se  plaît  à  reconnaître  et  ses  lumières  et  sa  sagesse. 

Il  nous  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  trop  se  hâter  d'entrer  dans 
une  voie  nouvelle,  et  d'aborder  une  théorie.  Je  crois  qu'il 
me  sera  facile  de  prouver  que  la  théorie  est  ce  qu'on  nous 
propose,  et  que  l'expérience  est  ce  que  nous  demandon^. 
Je  concevrais  un  martelage  obligatoire  ,  s'il   était  question 
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de  revenir  h.  l'ordonnance  de  i  8  i  6  ;  mais  M.  le  ministre  de 
la  marine  vous  a  fait  observer  très-judicieusement  que  cette 
ordonnance  était  onéreuse  pour  la  propriété  ,  et  que  c'est 
par  ce  motif  qu'elle  a  été  rapportée.  Je  dis  que  je  conce- 
vrais le  martelage  obligatoire  dans  le  cas  d'une  mesure  sem- 
blable, parce  que  je  verrais  au  moins  ,  à  côté  d'une  vexation 
pour  les  particuliers ,  un  intérêt  réel  pour  l'Etat.  Mais  exa- 
minons le  martelage,  non  tel  qu'il  existait  autrefois,  mais 
tel  qu'on  le  propose  aujourd'hui. 

M.  le  miniitre  de  la  marine ,  et  k  l'instant  M.  le  commis- 
saire du  Roi,  vous  ont  parlé  de  ce  qui  a  existé  depuis  i  669 
jusqu'en  J  79  1  ,  époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  vou- 
loir entrer  dans  une  voie  de  liberté  excessive  qui  a  amené 
depuis  1790  jusqu'en  1794  ^a  dévastation  de  nos  forêts. 
Mais  je  vous  prie  d'observer  que  ,de  1669  jusqu'en  1  79  i  , 
ce  n'est  pas  le  martelage  qui  a  contribué  à  la  conservation 
de  nos  forêts  ;  le  martelage  n'a  rien  de  conservateur  :  ce  qui 
a  assuré  cette  conservation  ,  c'est  le  régime  forestier  suivi 
par  nos  Rois.  Ce  qui  a  dévasté  nos  bois ,  c'est  l'abandon  de 
ce  régime  en  1791  ,  régime  auquel  on  est  heureusement 
revenu  en  i794' 

•  Le  martelage  n'a  jamais  été  considéré  que  comme  un 
moyen  utile  à  la  marine,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  devons  l'examiner.  Je  ne  rechercherai  pas  si  !e  système 
qu'on  nous  propose  est  favorable  aux  particuliers  ;  la  ques- 
tion serait  oiseuse.  M.  de  Berbis  vient  de  démontrer  et 
M.  de  iVlartignac  vient  d'avouer  que  le  martelage  était  con- 
traire aux  intérêts  privés  ;  mais  le  dernier  a  dit  qu'il  était 
utile  à  la  marine.  Je  crois  que  ,  sous  ces  deux  rapports,  on 
se  trompe  :  le  martelage  est  moins  nuisible  à  l'intérêt  des 
particuliers  qu'il  n'est  tracassier  pour  eux  ;  je  parle  de  celui 
qu'on  nous  propose  :  mais  en  même  temps  je  soutiens  qu'il 
est  essendellement  contraire  aux  intérêts  de  la  marine.  C'est 
ce  que  j'espère  prouver  par  des  faits  et  par  des  calculs. 

Que  fera   maintenant  la  m.arine  î  elle  sera  obligée  de 
prendre   tout   ou  rien,  une  fois  que  les  arbres  auront  été 
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abattus.  II  est  évident  que  toutes  les  fors  qu'elle  ne  prendra 
pas ,  il  y  aura  dommage  et  même  injustice  pour  les  par- 
ticuliers ;  mais  ii  est  évident  aussi  que  toutes  les  fois  qu'elle 
prendra  livraison  ,  elle  s'exposera,  en  prenant  de  fort  bon 
bois  ,  à  en  prendre  aussi  de  mauvais.  On  me  dira  que  ce 
mauvais  bois  sera  rebuté.  Oui ,  on  en  rebutera  une  partie  , 
mais  non  la  totalité  :  or,  pour  les  approvisionnemens  de  la 
marine ,  c'est  du  bois  toujours  excellent  qu'il  faut  ;  car  une 
mauvaise  pièce  de  bois  placée  dans  la  carène  d'un  bâtiment 
suffit  pour  exposer  la  vie  de  cinq  ou  six  cents  marins. 

La  marine  ,  dit-on  ,  traitera  de  gré  à  gré  ;  et  si  les  parties 
ne  s'entendent  pas  ,  on  recourra  à  un  expert.  Eh  bien  ! 
Messieurs,  repoussons  le  beau  idéal  et  le  roman  ,  et  voyons 
les  choses  telles  qu'elles  se  passent  journellement.  Le  Gou- 
vernement fait  toujours  un  mauvais  marché,  non  pas  seu- 
lement en  France ,  mais  dans  tous  les  pays  ,  chaque  fois 
qu'il  a  recours  aux  expertises.  II  est  un  fait  que  je  condamne, 
mais  qui  n'en  existe  pas  moins  ;  c'est  que  par-tout  on  se 
persuade  que  le  Gouvernement  doit  surpayer  les  choses.  Je 
conviens  que  toutes  les  fois  que  la  question  est  douteuse  , 
la  balance  doit  pencher  du  côté  du  pauvre  ,  plutôt  que  du 
côté  du  riche  ;  mais  aussi  il  ne  faudrait  pas  chercher  sans  cesse 
à  léser  le  Gouvernement  :  c'est  pourtant  ce  qui  arrive  cons- 
tamment. Dans  toutes  les  expertises ,  la  balance  penche 
toujours  contre  l'Etat  ;  nous  en  avons  des  exemples  nom- 
breux ,  et  notamment  dans  ce  qui  a  lieu  par  rapport  aux 
canaux.  Les  propriétaires  qui  n'ont  pas  réclamé  contre  l'in- 
demnité qu'on  leur  a  accordée  (  et  je  suis  de  ce  nombre  ) 
ont  été  bien  payés  ;  ceux  qui  ont  recours  à  des  expertises  , 
qui  veulent  aller  devant  les  tribunaux ,  reçoivent  plus  qu'il 
ne  leur  est  dû.  Tel  sera  le  résultat  de  la  mesure  à  laquelle 
vous  assujettissez  le  gouvernement. 

Je  dis,  iMessieurs ,  que  du  moment  où  vous  voulez  res- 
pecter la  propriété,  comme  vous  le  devez,  il  faut  que  l'ad- 
jninistration  ne  fasse  plus  ce  qu'elle  doit  laisser  faire   au 
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commerce.  Mais  examinons ,  d'après  les  propres  calculs  de 
M.  le  ministre  de  la  marine,  cette  difficulté  immense  que 
nous  aurions  à  nous  procurer  par  le  commerce  les  bois  né- 
cessaires aux  constructions  navales. 

Notre  superficie  forestière  se  monte  à  6,500,000  hec- 
tares. D'après  les  calculs  qui  nous  ont  été  soumis,  la  moitié 
ou  à-peu-près  appartient  à  l'État,  aux  établissemens  publics 
et  aux  communes.  Je  serai  très-large  dans  mes  concessions. 
De  votre  côté ,  vous  conviendrez  au  moins  qu'on  peut  ad- 
mettre que  les  bois  soumis  au  régime  forestier  seront  aussi 
bien  aménagés  que  les  bois  des  particuliers.  Dans  mon  opi- 
nion ,  ces  bois  soumis  au  régime  forestier  pourraient  seuls 
fournir  h  la  marine  les  48,000  arbres  ou  les  36,000  stères 
dont  elle  a  besoin  annuellement.  Ils  le  pourraient  certaine- 
ment ;  mais  j'admets  qu'ils  n'en  fourniront  que  la  moitié  : 
restent  donc,  pour  les  bois  des  particuliers,  24,000  arbres 
à  livrer  chaque  année.  Vous  me  concéderez  que  par  la  voie 
du  commerce  il  sera  facile  d'obtenir  6  ou  8,000  stères, 
puisque  M.  le  ministre  de  la  marine  vous  a  déclaré  hier  qu'on 
devait  compter  la  Guiane  seule  pour  3,000  stères.  Ajoutez- 
y  les  bois  qui  nous  viennent  de  la  Méditerranée  ,  ceux  qui 
viendront  de  la  Géorgie  ,  ceux  sur- tout  que  nous  devons 
tendre  à  exporter  des  États-Unis,  non-seulement  de  la  Flo- 
ride ,  où  sont  les  plus  belles  forêts  de  l'univers  ,  mais  en- 
core de  cette  Louisiane  que  Bonaparte  a  si  indignement 
vendue  et  livrée.  La  Louisiane  conserve  nos  mœurs  ,  nos 
habitudes,  notre  religion  ;  elle  aura  plus  de  soixante  millions 
d'habitans  à  la  fin  du  siècle.  Tous  nos  intérêts  nous  portent 
donc  vers  la  Louisiane,  où  l'amour  de  la  France  se  confond 
avec  celui  des  États-Unis. 

Je  dis  que  mes  calculs  sont  fort  modérés,  puisque  je  ne 
demande  au  commerce  que  le  tiers  de  ce  que  les  particu- 
liers auront  à  fournir:  restent  donc  i  2,000  stères  ou  i  6,000 
arbres  que  les  particuliers  devront  procurer  à  la  marine 
chaque  année.  A  cet  égard ,  c'est  encore  M.  le  ministre  de 


j. 
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la  marine  qui  va  nous  répondre,  II  a  dit  l'autre  jour  que  fa 
marine  se  trouvait  bien  pourvue,  et  qu'il  était  arrivé  dans 
nos  ports  60,000  stères,  au  lieu  de  25  à  30,000  qu'on  y  at- 
tendait, et  cela  sans  aucune  provocation  de  la  part  du  gou- 
vernement. Je  vous  demande  dès-lors  si  réellement  vous 
devez  conserver  un  privilège  vexatoire,  pour  un  intérêt  qui 
n'existe  pas  ;  car,  lorsque  vous  achèterez  vos  bois  au  com- 
merce ,  vous  ne  les  paierez  que  leur  valeur.  Payez  -  les 
même  au-dessus  de  feur  valeur  ,  et  vous  vous  en  trouverez 
toujours  bien.  La  marine  doit  faire  ce  que  voulaient  nos 
Rois  :  ils  ordonnaient  d'acheter  au  prix  du  commerce  et 
même  au-dessus.  Qu'en  était -il  résulté  î  c'est  que  depuis 
1669  jusqu'en  1 79 1  ,  jamais  l'approvisionnement  de  la  ma- 
rine n'a  manqué.  Et  certes  ,  les  besoius  de  la  marine  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XVI  étaient  bien  autres  que  ceux 
de  fa  marine  actueîfe.  Les  approvisionnemens  ont  manqué 
sous  Bonaparte ,  parce  qu'if  voulait  payer  15  et  20  francs 
par  stère  au-dessous  de  fa  valeur  réefle  du  bois. 

Puisqu'on  a  parlé  de  cette  marine  de  Bonaparte  ,  qu'il 
me  soit  permis  de  faire  quelques  observations.  On  nous  a 
dit  que  Napoléon  avait  i  20  vaisseaux  ,  et  que  nous  n'en 
avons  aujourd'hui  que  4o.  Bonaparte  devait  sa  marine  h 
Louis  XVI  ;  if  avait  hérité  des  débris  de  fa  gfoire  navale  de 
cet  excellent  Roi.  Bonaparte  afait  sans  doute  beaucoup  pour 
la  gloire  de  nos  armes  ,  mais  il  a  tué  notre  marine.  Il  avait 
créé  une  institution  à  laquelle  nous  sommes  heureusement 
revenus  ;  je  veux  parler  des  équipages  de  haut-bords  :  mais, 
comme  Saturne  ,  if  a  dévoré  ses  enfans  ;  if  a  enseveli  nos 
équipages  de  marine  dans  les  glaces  du  nord  ;  enfin  il  a 
achevé  le  inaf  en  livrant  la  Louisiane,  fa  pfus  belle  de  nos 
colonies.  Ah  !  n'oublions  jamais  ,  Messieurs  ,  tout  ce  que 
Louis  XVI  avait  fait  pour  notre  marine;  mais  que  de  bien 
ne  se  proposait-il  pas  de  faire  aussi  pour  les  autres  parties 
de  l'administration  ! 

Je  reviens  à  fa  question,  et  je  dis  qu'en  achetant  au  corn- 
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merce,  et  en  lui  payant  les  bois  même  lo  pour  cent  au' 
dessus  des  prix  ordinaires  ,  il  ne  vous  en  coûterait  pas  un 
million  en  sus ,  comme  on  le  prétendait  l'autre  jour  ;  l'aug- 
mentation serait  à  peine  de  150  a  i  80,000  francs ,  et  ce  , 
d'après  les  propres  calculs  de  M.  le  ministre  de  la  marine  : 
or ,  personne  ne  contestera  que  si  l'on  a  recours  à  l'exper- 
tise ,  il  en  coûtera  au  moins  5  à  600,000  francs  de  plus  au 
gouvernement.  Ainsi  il  n'y  a  dans  la  mesure  proposée  au- 
cun intérêt  pour  les  particuliers  ,  aucun  intérêt  pour  l'Etat  ; 
cette  mesure  au. contraire  lui  est  onéreuse,  je  viens  de  le 
prouver.  Si  donc  vous  voulez  conserver  le  martelage  obli- 
gatoire, il  faut,  pour  être  conséquent,  conserver  l'ordon- 
nance de  I  8  I  6  ;  et  cependant  vous  ne  pouvez  la  faire  re- 
vivre sans  grever  injustement  la  propriété  ,  ce  qui  n'est  pas 
dans  vos  intentions.  J'en  conclus  que  vous  devez,  Messieurs, 
entrer  dans  la  voie  du  commerce  ,  la  seule  facile  ,  la  seule 
véritablement  équitable. 

Mais  on  demande  un  délai,  on  veut  un  martelage  au 
moins  temporaire  :  je  suis  convaincu  de  son  inutilité  ;  ce- 
pendant ,  s'il  faut  absolument  transiger  avec  un  préjugé  , 
avec  une  vieille  routine,  alors  du  moins  que  ce  délai  soit  le 
plus  court  possible.  Cinq  années  sont  trop  ,  et  trois  années 
devraient  suffire  à  notre  excès  de  prévoyance. 

M.  le  commissaire  du  Roi  vient  de  nous  dire  qu'il  serait 
peu  prudent  d'abolir  le  martelage  en  cas  de  guerre.  Mes- 
sieurs ,  si  vous  rejetez  définitivement  ce  mode  inutile  au 
moins  en  temps  de  paix ,  mon  intention  et  celle  de  plusieurs 
autres  membres  de  cette  chambre  est  de  vous  proposer  de 
laisser  à  la  couronne  la  possibilité  de  le  rétablir  en  cas  de 
guerre  maritime  :  ce  qu'il  y  a  de  probable  et  de  très -pro- 
bable ,  c'est  qu'en  cas  de  guerre  même  ,  la  couronne  n'aura 
jamais  besoin  d'y  recourir.  Notre  position,  Messieurs,  n'est 
plus  ce  qu'elle  était.  Un  blocus  continental  ne  peut  se  re- 
produire ;  d'ailleurs,  avec  des  frégates  à  vapeur,  nous  sau- 
rons toujours  débloquer  nos  ports  ,  et  j'aime  à  espérer  que. 
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drns  tous  îes  cas,  nos  forces  navales  sauraient  protéger  nos 
convois  maritimes. 

Je  déclare  de  nouveau  que,  si  le  martelage  était  néces- 
saire à  ia  marine,  je  voterais  le  martelage  comme  je  voterai 
tous  les  fonds  qui  me  seront  demandés  pour  la  marine,  quand 
ces  fonds  seront  destinés,  non  à  payer  des  commis,  mais  à 
nous  procurer  des  frégates  et  des  marins.  Persuadé  que  la 
mesure  proposée  est  contraire  aux  intérêts  de  l'Etat ,  je 
demande  le  rejet  du  premier  paragraphe  de  l'article  i  24  , 
ainsi  que  des  amendemens  ;  ou  si  la  chambre  veut  absolu- 
ment proroger  le  droit  de  martelage  ,  je  demande  que  ce 
ne  soit  que  pour  trois  années. 


Discours  de  M.  le  Alinistre  des  finances  dans  lu  discussion 
générale  sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  3  Avrii  1827. 

Messieurs, 

Je  comprends  que  mon  collègue  M.  le  ministre  de  la 
marine  n'ait  pas  cru  pouvoir  prendre  sur  lui  de  vous  pro- 
poser l'abolition  du  martelage  ,  et  que  la  chambre  ait  reculé 
devant'  une  pareille  responsabilité  ;  mars  ce  que  je  ne  com- 
prends pas,  c'est  que  ce  soit  dans  l'intérêt  des  propriétaires 
de  bois  que  l'on  demande  ici  l'abolition  instantanée  du  mar- 
telage. Je  ne  crains  pas  de  dire  que  ,  si  vous  adoptiez  une 
telle  proposition  ,  le  martelage  serait  rétabli  à  la  première 
guerre  maritime  que  vous  auriez  à  soutenir;  et  il  serait  ré- 
tabli avec  tous  les  vices ,  avec  tous  les  inconvéniens  que  le 
gouvernement  veut  éviter.  C'est  donc  dans  l'intérêt  de  la 
propriété  qu'il  est  bon  de  traiter  aujourd'hui  cette  question. 
Pour  s'en  convaincre  ,  il  suffit  de  lire  les  dispositions  du 
projet,  et  les  dispositions  par  lesquelles  la  commission  l'a 
encore  amélioré  dans  l'intérêt  des  propriétaires. 

De  quoi  peuvent  se  plaindre  les  propriétaires  de  bois  î 
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Hier ,  lors  de  la  discussion  de  l'amendement  de  M.  de  Cha- 
rencey,  j'ai  été  frappé  par  celte  phrase  qui  me  semble  ca- 
ractériser la  valeur  du  martelage ,  tel  qu'il  est  proposé  par 
le  gouvernement  et  par  votre  commission.  «Ce  droit,  a  dit 
M.  de  Charencey  ,  est  accordé  dans  le  but  d'indiquer  aux 
adjudicataires  et  aux  propriétaires  un  placement  qu'ils  pour- 
raient désirer.»  Dans  mon  opinion  ,  le  martelage,  dégagé  de 
tous  les  abus  dont  il  avait  été  entouré  dans  d'autres  temps, 
tel  qu'il  est  réduit  par  l'amendement  de  votre  commission , 
est  en  réalité  ce  que  vient  de  dire  M.  de  Charencey  ,  c'est- 
à-dire,  très-utile  aux  particuliers,  il  serait  à  désirer  que,  pour 
les  denrées  en  général  que  produisent  nos  propriétés ,  il 
plût  au  gouvernement  de  les  marteler  à  des  conditions  sem- 
blables. Mais  voyons  quelles  sont  ces  conditions. 

On  a  traité  deux  questions.  L'orateur  qui  descend  de 
celte  tribune  vous  a  dit  que  le  martelage  était  blessant  pour 
le  propriétaire  et  l'intérêt  de  l'Etat.  Il  me  sera  facile  de  ré- 
pondre à  cette  dernière  crainte.  Le  martelage  n'est  pas 
obligatoire  pour  le  gouvernement  ;  il  ne  lui  est  pas  inter- 
dit de  faire  ses  approvisionnemens  par  le  commerce  ;  je  ne 
vois  pas  comment  le  martelage  pourrait  lui  être  nuisible. 
Il  est  indispensable  au  ministre  responsable  qui  est  chargé 
de  l'approvisionnement  de  votre  marine  :  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  reculiez  vous-mêmes  devant  l'abolition  instanta- 
née du  martelage.  Si  vous  pouviez  l'abolir  ,  vous  seriez ,  je 
ie  répète,  dans  la  nécessité  de  le  rétablir,  et  avec  beaucoup 
plus  d'inconvéniens. 

Examinons  le  martelage  en  lui-même,  tel  qu'il  est  réduit 
par  l'amendement  de  la  commission,  auquel  j'espère  que 
îa  majorité  de  la  chambre  se  réunira ,  tant  pour  les  condi- 
tions que  pour  le  délai  qu'elle  a  fixé. 

Le  gouvernement  sera  obligé  de  prendre  tous  les  bois 
qui  auront  été  martelés;  et  par-là  disparaissent  tous  les  abus 
qui  faisaient  considérer  le  martelage  comme  contraire  aux 
intérêts  des  particuliers.  On  disait  hier  que  le  propriétaire 
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des  bois  marqués  n'était  payé  par  la  marine  que  deux  ans 
après  la  vente.  J'observerai  que  M.  Je  ministre  de  fa  marine 
ne  pourrait  établir  ses  comptes  devant  les  chambres ,  si  ce 
fait  était  exact  ;  mais  loin  de  là  ,  le  propriétaire  a  le  droit 
d'exiger  son  paiement  du  fournisseur  ,  et  la  marine  est 
solidaire  pour  le  fournisseur.  Nous  pouvons  déclarer  ici 
que  les  paiemens  sont  faits  avec  toute  fa  promptitude  que 
l'on  pourrait  attendre  de  tout  autre  acquéreur.  Vous  êtes 
au  moment  d'entrer  dans  fa  discussion  des  fois  de  finances, 
et  vous  pourrez  vous  convaincre  de  fa  ponctualité  avec  fa- 
quelfe  sont  faits  fes  paiemens  du  trésor. 

Le  prix ,  dit-on ,  ne  sera  pas  ce  qu'il  doit  être  pour  fe 
propriétaire.  Quanta  moi,  je  serais  plutôt  disposé  à  croire, 
comme  un  des  orateurs  ,  que  fes  prix  fixés  par  experts 
entre  f'État  et  fes  particufiers  ,  seraient  pfus  souvent  con- 
traires à  f'Etat  qu'aux  particufiers.  L'amendement  de  fa 
commission  donne  ici  toute  fa  garantie  que  f'on  peut  dé- 
sirer. Lorsque  fes  experts  ne  sont  pas  d'accord,  fe  président 
du  tribunal  nomme  f'expert  qui  doit  départager  fes  voix. 
Ainsi ,  nous  devons  croire  que  ,  pour  fes  prix  et  pour  fes 
défais  fixés  ,  toutes  fes  précautions  sont  prises  de  manière 
que  fes  particufiers  ne  puissent  pas  éprouver  un  dommage 
réef. 

D'un  autre  côté  ,  je  ne  vois  pas  que  fe  gouvernement 
ait  à  redouter,  comme  on  fa  dit ,  fe  martefage  ;  car  if  a  fa 
faculté  de  ne  pas  martefer  :  if  peut  se  procurer  par  fa  voie 
du  commerce  fe  bois  dont  if  a  besoin.  Si  f'expérience  fui 
démontre  que  cette  voie  suffit ,  il  n'usera  pas  de  celle  du 
martefage. 

Je  ne  pense  donc  pas  que  fa  question  ,  envisagée  sous  le 
rapport  de  fa  lésion  de  f'intérêt  des  propriétaires,  ait  toute 
l'importance  qu'on  a  paru  lui  donner.  D'autre  part ,  je  ver- 
rais un  danger  très -grave,  et  il  y  aurait  de  l'imprudence, 
soit  de  la  part  du  gouvernement ,  soit  de  la  part  de  la 
chambre  elfe-même  ,  à  repousser,  dans  fa  circonstance  où 
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nous  nous  trouvons,  le  martelage  temporaire  avec  les  mo- 
difications qui  y  ont  été  apportées. 

J'espère  que  la  chambre  appréciera  ces  observations  , 
qu'elle  trouvera  que  le  délai  de  cinq  ans  ne  serait  pas  suf- 
fisant pour  une  pareille  transition  ,  et  qu'elle  adoptera  l'a- 
mendement de  dix  ans  ,  avec  cette  perspective  que  ,  si  le 
gouvernement  peut  s'approvisionner  utilement  par  la  voie 
du  commerce,  il  le  fera  ;  que  si  le  martelage,  ainsi  recons- 
titué, présente  encore  trop  d'inconvéniens ,  il  cessera  d'exis- 
ter au  bout  de  dix  années;  mais  que,  si  l'expérience  dé- 
montre qu'il  est  indispensable  pour  l'approvisionnement  de 
la  marine  ,  alors  vous  sentirez  fa  nécessité  de  le  proroger 
pour  un  nouveau  délai.  Ainsi,  vous  voyez  que  la  sagesse  a 
présidé  à  la  rédaction  de  la  proposition  du  gouvernement, 
amendée  par  la  commission. 


Troisième  Discours  de  M.  le  général  Sébastiani  dam  la 
discussion  générale  sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  3  Avril  1827. 

Messieurs, 

Déjà  je  vous  ai  apporté  le  tribut  de  mes  recherches  et 
de  mes  réflexions.  J'éprouve  quelque  embarras  à  me  pré- 
senter à  cette  tribune,  dans  la  crainte  d'abuser  de  votre 
complaisance. 

Le  martelage,  puisqu'il  faut  le  définir,  est  une  réquisi- 
tion faite  dans  les  bois  des  particuliers ,  avec  tous  les  incon- 
véniens  qui  y  sont  attachés.  L'intérêt  de  l'Etat  exige-t-il  que 
vous  persévériez  dans  ce  système  î  Je  ne  le  pense  pas.  On 
nous  a  dit  qu'il  fallait  se  garder  d'entrer  trop  brusquement 
dans  une  voie  nouvelle  dont  les  inconvéniens  n'étaient  pas 
prévus.  Je  remarque  d'abord  que  vous  avez  accordé  au  mi- 
nistère de  la  marine  le  droit  d'user  du  martelage  dans  les 
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forêts  de  l'Etat,  dans  les  bois  de  la  couronne,  des  apana- 
gistes ,  dans  les  bois  des  communes  et  des  établissemens 
publics.  Il  paraît  que  M.  le  ministre  a  regardé  ces  bois 
comme  suffisant  aux  approvisionnemens  de  fa  marine,  puis- 
qu'il a  déclaré  qu'il  se  proposait  d'entrer  dans  la  voie  du 
commerce. 

M.  le  ministre  de  la  marine,  M.  le  président  du  conseil 
et  M.  le  commissaire  du  gouvernement  ont  avoué  que  la 
France  possédait  la  quantité  de  bois  nécessaire  pour  ali- 
menter notre  marine.  La  question  se  réduit  à  savoîr  si , 
lorsque  la  France  possède  ce  qui  lui  est  récessaire  pour 
Tapprovisionnement  de  sa  marine,  nous  devons  persévérer 
dans  le  mode  du  martelage  dans  les  bois  des  particuliers. 

On  vous  a  dit  que  les  bois  des  particuliers  fournissent  les 
trois  cinquièmes  des  bois  de  construction  pour  nos  forces 
navales.  J'ai  opposé  à  ce  fait  des  réflexions  qui  ont  pu  être 
combattues  ,  mais  qui  n'ont  pas  été  détruites.  On  vous  a 
dit  que  les  hautes  futaies  ne  donnaient  que  des  arbres 
droits  ,  et  que  nous  ne  trouvions  que  dans  les  tailfis  des 
bois  de  particuliers  ,  les  arbres  courbés  dont  nous  avions 
besoin.  Je  remarque  que  les  établissemens  publics  et  les 
communes  ont  des  terrains  mieux  aménagés  que  fes  bois 
des  particuliers,  et  qu'ils  produisent  une  plus  grand  quan- 
tité de  courbes  que  ne  pourraient  en  fournir  les  bois  des 
particuliers. 

M.  le  ministre  de  la  marine  vous  a  dit  que  l'Italie  four- 
nirait des  bois  précieux  qui ,  rendus  dans  nos  ports ,  ne 
coûteraient  pas  plus  cher  que  les  bois  indigènes.  Je  pense 
que,  lors  même  qu'ils  vous  reviendraient  à  un  prix  un  peu 
plus  élevé,  vous  y  gagneriez  encore,  puisqu'ils  sont  propres 
à  accroître  la  durée  de  vos  vaisseaux. 

Mais,  dit-on,  si  la  guerre  arrive  !  Messieurs,  si  la  guerre 

arrive,  la  France,  avec  sa  marine  et  ceile  de   ses    alliés, 

luttera  pour  maintenir  la  liberté  des  mers.    Mais  s'il  fallait 

entretenir  notre  marine  sur  le  pied  de  guerre  pour  se  faire 
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respecter,  manque-t-il  de  moyens  î  Je  ne  crains  pas  de  dire 
qu'en  temps  de  guerre  elle  n'aurait  pas  besoin  de  recourir 
aux  bois  étrangers.  Qui  est-ce  qui  lui  refuserait  alors  ses 
boisî  Mais  nous  ne  refusons  pas  de  les  lui  vendre;  seule- 
ment nous  demandons  que  cette  vente  soit  faite  avec  concur- 
rence; et  le  martelage  exclut  la  concurrence  et  affaiblit  les 
intérêts  commerciaux  maritimes.  Si  vous  persévérez  dans 
cette  voie ,  votre  marine  ne  pourra  jamais  sortir  de  son  état 
de  faiblesse. 

Si  une  concession  quelconque  peut  être  faite ,  je  crois 
qu'elle  doit  se  borner  à  cinq  ans.  Ce  laps  de  temps  me 
paraît  suffisant  pour  donner  au  ministre  de  la  marine  la 
faculté  de  passer  sans  secousse,  sans  inconvéniens,  h  un 
autre  mode;  et  c'est  à  quoi  je  borne  ma  demande  en  ce 
moment,  par  rapport  aux  forêts  de  l'Etat  et  de  la  couronne, 
aux  bois  des  communes  et  des  établissemens  publics.  Je  n'en 
persiste  pas  moins  dans  la  nécessité  d'abolir  immédiatement  le 
martelage  dans  les  propriétés  particulières  ,  pour  lesquelles 
îe  droit  est  très-onéreux.  M.  le  président  du  conseil  a  avancé 
que  c'était  un  bienfait  pour  les  propriétés  particulières  ;  je 
dirai  que  les  propriétaires  repoussent  un  bienfait  qui  tend 
à  limiter  leur  jouissance,  et  cjui  ieur  impose  une  servitude 
très-gênante.  Quoi  qu'on  en  dise,  les  paiemens  de  ces  ventes 
se  font  long-temps  attendre.  Enfin,  c'est  une  entrave  à  la 
propriété,  qui  diminue  la  richesse  de  l'Etat.  J'appuie  l'amen- 
dement de  M.  de  Courtivron. 


Discours  de  M.  Carrelet  de  Loisy  dans  la  discussion 
générale  sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  3  Avril  1827. 

Messieurs  , 
II  n'est  personne   qui  ne    sente  la  nécessité  d'assurer 
le  service  de  la  marine ,  et  qui  ne  désire  que  les  efforts 
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de  son  administration  pour  ia  replacer  au  rang  que  tant 
de  malheurs  et  tant  de  fautes  lui  ont  fait  perdre  soient 
secondés.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  applaudir  au 
zèle  du  ministre  qui  dirige  cette  partie  iinportante  des  forces 
de  i'État;  et  si  nous  différons  sur  quelques  points  avec  lui, 
nous  sommes  entièrement  d'accord  sur  tout  ce  qui  lient  aux 
garanties  qu'exige  l'approvisionnement  de  nos  flottes,  soit 
pour  le  présent,  soit  pour  l'avenir. 

Le  premier  des  besoins  de  la  marine  est  son  approvi- 
sionnement en  bois  de  construction.  La  législation  y  avait 
pourvu  dans  i'avant-dernier  siècle  ;  elfe  avait  établi  le  droit 
de  martelage.  Fondé  par  l'ordonnance  de  i66p,  ce  droit  a 
frappé  de  servitude  les  bois  des  particuliers,  et  il  a  été 
aggravé,  comme  M.  le  ministre  vous  l'a  rappelé,  Messieurs, 
par  beaucoup  d'arrêtés  du  conseil,  notamment  par  ceux  du 
2.1  septembre  1700,  du  23  juillet  1/48,  par  l'ordonnance 
du  I  j  août  1789,  et  par  plusieurs  lois  depuis  la  révolution, 
telles  que  celle  du  9  floréal  an  i  1 ,  et  telles  que  le  décret 
du  I  5  avril  i  8  i  i  ,  qui  régit  encore  aujourd'hui  le  marte- 
lage pour  les  bois  des  particuliers,  en  vertu  de  l'ordonnance 
du  2 2  septembre  1819. 

Toute  cette  législation  a  pour  premier  auteur  un  de  ces 
hommes  extraordinaires  dont  le  génie,  fécondé  par  la  toute- 
puissance  d'un  grand  roi,  sait  donner  un  élan  prodigieux 
à  toute  une  nation,  et  sait  faire  naître  le  commerce,  l'in- 
dustrie, les  sciences  et  les  arts,  dans  un  empire  naguère 
livré  aux  troubles  et  aux  agitations. 

Lorsque  Colbert  conçut  l'idée  de  l'ordonnance  de  1^)09, 
îes  grands  développemens  du  commerce  inaritime  faisaient 
sentir  la  nécessité  d'un  accroissement  des  forces  de  mer  :  il 
fallait  pourvoir  sans  délai  à  cet  intérêt  majeur  dont  les  guerre» 
maritimes  faisaient  sentir  l'urgence;  il  fallait  mettre  en  œuvre 
tous  les  moyens,  toutes  les  ressources.  Telle  fut  l'origine  de 
la  réquisition  dont  furent  frappées  toutes  les  forêts;  et 
cependant ,  dans  cette  grande  nécessité,  avec  quel  esprit 


de  justice  et  de  discrétion  ne  parlait  pas  le  souverain  lé- 
gislateur î 

Si  la  législation  claire,  simple,  positive  de  l'ordonnance 
de  i66p,  était  restée  la  même  et  n'avait  subi  aucune  exten- 
sion ,  aucune  altération,  les  particuliers  se  seraient  soumis  sans 
murmurer  à  la  nécessité.  La  guerre  et  la  création  d'un  vaste 
système  commercial  étaient  des  motifs  dont  on  ne  pouvait 
méconnaître  la  légitimité,  et  dont  le  royaume  et  par  con- 
séquent les  particuliers  profitaient  chaque  jour  :  mais  per- 
sonne n'ignore  que  les  lois  s'amplifient;  on  appelle  cela  des 
perfectionnemens.  Si  les  services  y  gagnent  peu,  d'autres 
intérêts  sont  satisfaits:  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  marte- 
lage de  la  marine. 

Bientôt  tous  les  bois  du  royaume  sont  devenus  passibles 
de  ia  servitude  ;  le  taux  des  amendes  contre  les  non  déclarans 
est  devenu  exorbitant;  le  martelage  n'a  plus  été  restreint 
dans  des  limites ,  et  a  pu  se  répéter  dans  les  coupes  ouvertes; 
des  fournisseurs  intermédiaires  entre  la  marine  et  le  pro- 
priétaire ou  l'adjudicataire ,  sont  venus  mêler  leur  intérêt 
commercial  avec  l'intérêt  du  service  des  ports;  exclus  en 
apparence  de  tout  commerce  de  bois,  ils  ont  eu  la  faculté 
de  vendre  les  arbres  portant  la  marque  de  rebut ,  et  sont  devenus , 
par  ce  seul  fait,  ies  plus  grands  marchands  de  bois  du 
royaume.  Ils  ont  dès  lors  été  intéressés  à  provoquer  des 
martelages  excessifs  ,  afin  d'avoir  beaucoup  d'excédans 
frappés  de  la  marque  de  rebut  :  ils  ont,  par  ce  moyen, 
approvisionné  la  marine  marchande,  les  constructions  civiles 
et  jusqu'à  la  marine  de  nos  voisins  ;  les  Hollandais  notam- 
ment liraient,  avant  la  révolution,  tous  leurs  bois  de  cons- 
tructions navales  de  France. 

Un  pareil  étal  de  choses  devait  produire  ses  résultats  : 
nos  belles  forêts  se  sont  éclaircies  chaque  jour  davantage  ; 
les  chênes  antiques  ont  disparu  ;  la  marine,  qui  a  été  le 
prétexte  bien  plus  que  la  cause  de  cette  dilapidation,  est 
aujourd'hui  dans  l'inquiétude  sur  son  avenir,  que  le  droit 
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de  servitude  dont  on  demande  le  maintien  est  Jorii  d'assurer. 

Il  existe  deux  moyens  pour  assurer  l'avenir  de  la 
marine:  le  premier  est  l'aménagement  des  bois  de  l'État 
spécialement  pour  son  service,  avec  la  puissante  addition 
des  ressources  que  produiront  les  bois  des  communes  et  des 
établissemens  publics. 

Le  second  est  l'affranchissement  prochain  des  bois  des 
particuliers  de  toute  servitude  onéreuse  et  importune. 

L'état  possède  1,100,000  hectares  de  bois  régis  et  ad- 
ministrés avec  discernement  et  intelligence,  dans  beaucoup 
de  conservations.  L'établissement  d'une  école  forestière 
doit  ajouter  aux  perfectionnemens  par  l'introduction  des 
bonnes  méthodes,  et  par  l'application  de  la  science  à  la 
régie  des  forêts:  il  semblerait  que  l'on  est  dans  la  bonne 
voie,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  attendre  l'effet  des  amélio- 
rations introduites  dans  le  système  forestier. 

S'il  est  prouvé  que  la  marine  doit  trouver  un  jour  la  totalité 
de  son  approvisionnement  seulement  dans  les  bois  de  l'Etat, 
combien  ses  ressources  ne  s'accroîtront-elles  pas  au  moyen 
de  tous  les  bois  soumis  au  régime  forestier  I  Déjà  ces  bois 
sont  aménagés  et  balisés  depuis  long- temps  par  les  soins 
de  l'administration  forestière;  des  quarts  de  réserve  y  sont 
ordonnés  ;  et  lorsqu'on  pense  que  ces  bois  forment  un  total 
de  1,900,000  hectares,  on  doit  avoir  la  conviction  qu'à 
moins  d'une  dilapidation  pire  que  celle  des  temps  antérieurs , 
il  est  difficile  de  concevoir  autant  de  craintes  sur  les  res- 
sources futures  de  la  marine. 

En  présence  de  3  millions  d'hectares  de  bois  devant  four- 
nir une  coupe  annuelle  de  120,000  hectares  de  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  comment  pourrait-on  craindre  de  ne  pas 
trouver  par  année  cinquante  mille  arbres!  Quand  même 
cette  masse  d'hectares  de  coupe  réglée  devrait  se  réduire  d'un 
tiers,  à  cause  des  vides  et  des  bois  d'essences  impropres 
au  service,  il  resterait  une  certitude  complète  d'approvi- 
sionnement. 
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II  est  donc  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  l'Etat  aura, 
dans  ses  propres  moyens  de  quoi  fournir  aux  besoins  de 
sa  marine  ;  il  est  acquis  que  les  bois  des  communes  et  des 
établissemens  doubleront  au  moins  cette  garantie.  Voyons 
maintenant  s'il  serait  utile  et  politique  d'établir  en  principe 
que  les  bois  des  particuliers  doivent  y  concourir. 

Le  martelage  dans  les  bois  des  particuliers  ne  pourrait 
être  établi  en  principe  qu'autant  que  l'on  conviendrait 
d'abord  que  ïes  bois  soumis  au  régime  forestier  seront  tou- 
jours si  singulièrement  administrés,  qu'ils  n'offriront  jamais 
de  ressources  suffisantes,  tandis  que  les  bois  des  particuliers 
en  offriront  toujours  ce  certaines;  supposition  évidemment 
gratuite,  et  dont  l'aspect  des  forêts  de  l'état  et  les  soins  vi- 
gilans  de  l'administration  forestière  démontrent  aujourd'hui 
le  peu  de  fondement.  Mais  ce  martelage  est-il  de  quelque 
utilitéî  nous  croirions  pouvoir  affirmer  que  non ,  et  nous  pen- 
serions, d'après  l'exemple  de  toutes  les  nations  maritimes, 
qu'il  peut  être  ramplacé  par  Ja  voie  des  achats,  soit  à  l'in- 
térieur, soit  à  l'extérieur. 

JI  est  un  axiome  reconnu  généralement  dans  la  iangue 
commerciale:  Paje^  mieux,  et  vous  aure-^  la  préférence. ha. 
question  est  là  :  que  la  marine,  au  lieu  de  s'immiscer  d'auto- 
liié  dans  les  bois  des  particuliers,  donne  un  prix  un  peu 
plus  éievé;  bientôt,  au  lieu  de  recevoir  des  déclarations ,  elle 
recevra  des  offres  :  la  confiance  s'établira;  on  préviendra  les 
désirs  de  ce  grand  consommateur;  la  concurrence  inter- 
viendra, et  il  est  probable  que  dans  peu  d'années  ses  prix 
seront  égaux  à  ceux  d'aujourd'hui,  s'ils  ne  sont  pas  infé- 
rieurs. Elle  donne  sur  le  port  i  20  francs  du  stère  ou  mètre 
cube;  ce  prix  n'est  pas  élevé;  les  autres  états  paient  da- 
vantage :  ce  serait  une  dépense  d'un  million  que  de  le  porter 
à  I  50  francs.  Tel  qu'il  est ,  cependant,  le  prix  serait  suffi- 
sant si  la  marine  sentait  l'avantage  de  se  rapprocher  des 
vendeurs. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  le  prix  est  le  talisman 
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qui  fera  trouver  bien  autrement  les  arbres  que  le  martefage. 
Les  compagnies  chargées  de  l'approvisionnement  ne  seraient 
pas  assez  maladroites  pour  offrir  trente  sous  du  pied  cube, 
terme  moyen,  comme  cela  s'est  fait  jusqu'à  présent;  recevant 
le  franc  et  plus  de  la  marine,  et  n'ayant  à  dépenser  que 
quinze  sous  en  frais  de  transport  sur  la  plus  grande  longueur 
possible  des  fleuves  et  rivières  navigables,  elles  n'auraient 
pas  la  prétention  de  faire  un  bénéfice  de  plus  de  80  p.  0/0 
sur  les  propriétaires;  elles  augmenteraient  leur  prix  d'achat, 
et  tous  les  arbres  qui  seraient  à  la  portée  des  fleuves  et  de 
leurs  affluens,  seraient  à  leur  disposition;  la  marine  n'en 
manquerait  que  s'il  ne  s'en  trouvait  plus. 

Cette  élévation  du  prix  produirait  encore  un  autre  avan- 
tage. Les  propriétaires  y  trouveraient  une  prime  d'encoura- 
gement pour  fa  conservation  et  la  reproduction  des  futaies. 
Qu'on  assure  le  débit  d'un  produit  quelconque,  qu'on  en 
élève  le  prix,  et  l'on  est  assuré  qu  la  production  augmen- 
tera: ce  sont  des  principes  que  la  science  économique  re- 
connaît généralement;  tout  autre  moyen  est  sans  résultat. 

Tout  prouve  donc  que  la  marine  peut  agir  avec  sécurité 
par  la  voie  du  commerce,  et  que  conséquemment  le  mar- 
telage dans  les  bois  des  particuliers  est  inutile. 

Esî-il  politique!  Nous  croyons  le  contraire;  c'est  une 
vérité  peu  difficile  à  établir.  Dans  un  moment  où  tout  le 
monde  sent  la  nécessité  d'exciter  à  la  propagation  des  fu- 
taies à  cause  des  immenses  besoins  d'une  société  qui  devient 
chaque  jour  plus  entrej^renante  et  plus  industrielle  ;  dans  un 
pays  où  par-tout  on  construit  des  habitations,  des  usines, 
dt  s  fabriques,  où  sans  cesse  on  ajoute  de  nouveaux  vignobles 
à  ceux  qui  existent,  est-il  bien  politique  d'inspirer  aux  pro- 
priétaires le  dégoût  de  la  conservation  des  futaies ,  en  main- 
tenant une  servitude  dont  rien  ne  prouve  qu'il  soit  impos- 
sible de  se  passer! 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  réfuter  les  considérations 
que  l'esprit  calculateur  du   siècle  a  pu  motiver  jusqu'à  un 
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certain  point,  maâs  f  essaierai  d'en  tirer  d'autres  consét^Uences. 
Si  le  sièclejsait  spéculer  et  calculer,  qu'enrésulte-t-ilî  c'est 
qu'il  augmente  la  fortune  publique  en  proportion  des  efforts 
que  chacun  fait  pour  accroître  son  bien-être  particulier.  Qu'y 
peut-on  faire  î  rien;  il  serait  même  dangereux  d'y  opposer 
le  moindre  obstacle  ;  il  faut  s'en  reposer  sur  l'expérience  et 
sur  l'intérêt  particulier. 

Si  le  prix  des  futaies  est  avantageux  en  France ,  on  en 
îaissera  croître  ;  on  fera  mieux  ,  on  en  plantera.  Si  ce  prix 
est  inférieur  aux  avances  et  aux  sacrifices  ,  les  futaies  de- 
viendront rares  ;  si  à  des  pertes  considérables  on  ajoute  de 
'ïa  contrainte  et  des  formes  déplaisantes  et  même  onéreuses 
pour  les  particuliers  ,  elles  disparaîtront. 

Après  avoir  essayé  de  démontrer  l'inutilité  du  droit ,  ses 
abus,  ses  conséquences  et  son  peu  d'harmonie  avec  notre 
droit  public ,  il  nous  reste  à  parler  des  nécessités  de  la  ma- 
line,  et  de  l'obligation  d'ajourner  à  une  époque  raisonnable, 
inoins  rapprochée,  l'affranchissement  des  bois  des  particu- 
liers ;  parce  que  vous  êtes  trop  sages ,  Messieurs ,  pour  ne 
pas  assurer  l'approvisionnement  annuel  de  nos  flottes,  même 
par  des  sacrifices,  même  encore  dans  votre  propre  intérêt. 

L'orateur  entre  ici  dans  des  calculs  détaillés.  .  .1 
On  demande  à  aller  aux  voix.  .  .  L'orateur  se  ré- 
sume et  termine  ainsi  : 

Soit  que  l'on  adopte  le  système  d'une  dotation  spéciale 
de  la  Hiarine,  et  qu'on  dégage  par  ce  moyen  tout  le  sol 
forestier  de  la  France  de  l'obligation  de  pourvoir  à  ce  ser- 
vice, qui  tient  à  tous  les  intérêts  de  l'Etat,  soit  qu'on  as- 
signe h  h  marine  toutes  les  ressources  résultant  de  l'amé- 
nagement des  bois  de  l'État  et  des  communes,  on  ne  tra- 
vaillera que  pour  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 

iVlais  il  faut  penser  au  présent;  il  faut  donner  à  la  ma- 
rine le  temps  de  se  préparer  à  rentrer  dans  la  voie  com- 
merciale ;  il  faut  la  mettre  à   l'abri  àe$  spéculations   des 
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grandes  compagnies  ;  il  faut  que,  par  de  sages  combinaisons, 
elle  puisse  se  rapprocher  des  propriétaires  es  des  adjudica- 
taires ,  en  multipliant  les  lieux  où  elle  achètera  ;  il  faut 
qu'elle  prenne  tous  les  moyens  de  faire  naître  fa  concur- 
rence :  et  nous  pensons  que,  pour  obtenir  ces  résultats  ,  le 
délai  de  dix  années  est  suffisant. 


Discours  de  M.  Leclerc  de  Beaulieu  dans  la  discussion 
générale  sur  h  projet  de  Code  forestier  [i). 

Séance  du  5  Avril  1827, 

Messieurs  , 

Mon  amendement  ne  consiste  que  dans  le  changement 
d'un  seul  mot;  mais  ce  mot  est  du  plus  grand  intérêt  pour 
les  propriétaires,  et,  sous  ce  rapport,  il  mérite  toute  l'at- 
tention d'une  chambre  composée  de  propriétaires.  Nous 
savons  tous  ce  que  sur  les  revenus  de  nos  propriétés  nous 
avons  de  déductions  à  faire  pour  les  réparations  et  recons- 
tructions; nous  sommes  forcés  assez  souvent  d'abattre  des 
arbres  que  nous  ne  vendons  point,  et  qui  ne  servent  qu'à 
diminuer  nos  dépenses.  Là  où  il  n'y  a  ni  vente  ni  achat , 
on  ne  saurait  concevoir  un  acheteur  privilégié.  Remar- 
quez cependant  que  c'est  dans  ce  cas -là  même  qu'il  y  aura, 
d'après  le  projet  de  loi,  le  plus  de  vexations.  Le  recours  à 
un  expert  nommé  par  les  tribunaux  ,  l'obligation  imposée 
à  la  marine  de  tout  prendre  ou  de  tout  laisser  ,  sont  des  ga- 
ranties, lorsqu'il  s'agit  de  lots  de  bois  importans,  mais  ne 
servent  à  rien  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  quelques  arbres. 
N'est-ce  pas  une  loi  également  tyrannique  et  ridicule  que 
celle  cjui  force  un  propriétaire  de  s'en  aller  expliquer  à  son 
maire  ses  projets  et  ses  plans  de  bâtisse  ,  et  qui  le  con- 
damne à  une  amende  s'il  a  substitué  à  une  poutre  des  so- 


(1)  M.  Lederc  de  Berailicu  a  proposé  un  amendement  tendant  à  substituer 
dans  !«  deiixitme  paraj^n^ihe  de  l'article  1  z\  le  mut  vendus  au  mot  louycs. 


(  482  ) 
liveaux  passîins ,  ou  fait  tel  autre  changement  dans  l'emploi 
de  ses  bois  î  J'ai  l'honneur  d'être  maire  de  mon  village  ; 
mais  je  déclare  que  je  signerai  sans  les  lire  toutes  les  décla- 
rations de  cette  espèce  qui  me  seront  faites  ;  car  )e  ne  veux 
pas  me  rendre  ridicule:  si  tous  les  autres  maires  font  comme 
moi ,  ainsi  que  je  le  pense,  à  quoi  bon  une  telle  loi,  qui  ne 
sera  qu'une  vaine  formalité  î 

Messieurs ,  le  martelage  conservé  dans  un  code  du  XIX.* 
siècle  est  un  reste  de  barbarie  ,  hodîe  quœ  marient  vestigia 
ruris.  Diminuez  donc  le  plus  que  vous  pourrez  ce  reste  de 
barbarie,  puisque  vous  n'osez  pas  le  faire  disparaître  tout- 
à-fait.  Mon  amendement  est  inotfensif  :  il  ne  peut  entraîner 
de  grandes  fraudes  ;  car  quelque  bornée  que  soit  une  vente 
de  bois ,  l'intérêt  du  propriétaire  est  de  la  rendre  publique  , 
d'attirer  le  plus  possible  d'acheteurs  ,  et  d'établir  entre  eux 
la  concurrence.  Tout  cela  ne  saurait  se  faire  en  secret ,  et 
par  conséquent,  là  où  il  y  aura  réellement  vente  ,  elle  ne 
pourra  être  soustraite  à  la  marine;  là  où  il  n'y  aura  pas  de 
vente,  il  est  juste  de  laisser  le  propriétaire  agir  seul  comme 
if  lui  conviendra.  Je  prie  la  chambre  d'adopter  mon  amen- 
dement en  faveur  des  propriétaires. 


Discours  de  M.    de  Bu  rosse  dans  la  discussion  générale 
sur  le  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  3  Avril   1827. 

Messieurs  , 

Ainsi  que  l'a  parfaitement  démontré  l'honorable  général 
qui  le  premier  a  traité  la  discussion  qui  nous  occupe,  ainsi 
que  l'ont  prouvé  plusieurs  autres  orateurs  après  lui,  la  ques- 
tion du  martelage  est  sans  contredit  une  des  plus  importantes 
de  la  loi. 

A  ce  droit,  depuis  long-temps  usurpé  sur  le  plus  sacré 
de  tous,  celui  de  la  propriété,  se  rattachent  les  plus  graves. 
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inconvéniens;  et,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  orateurs, 
if  me  semble  que  le  gouvernement  eût  facilement  pu  écarter 
de  la  loi  cette  disposition  gênante  et  presque  illusoire ,  sans 
craindre  de  compromettre  les  approvisionnemens  de  la  ma- 
rine: car,  nous  le  savons  tous,  Messieurs,  grâce  au  van- 
dalisme révolutionnaire  et  à  l'impérieuse  nécessité  d'en  ré- 
parer les  ravages  ;  grâce  au  malaise  déplorable  qu'éprouve 
depuis  quelques  années  l'agriculture,  malaise  qui  a  forcé  le 
propriétaire  à  abattre  prescjue  tous  ses  bois  pour  remplacer 
momentanément  le  pénible  déficit  que  lui  fait  éprouver  le 
bas  prix  de  ses  produits ,  les  particuliers  ne  possèdent  presque 
plus  de  hautes  futaies;  et  rien,  en  effet,  ne  pouvait  mieux 
prouver  la  vérité  de  cette  dernière  assertion  que  le  rapport 
que  nous  a  fait  M.  le  ministre  de  la  marine  au  sujet  des 
énormes  fournitures  faites  depuis  peu  d'années  par  des  par- 
ticuliers; iien,  à  mon  avis,  ne  prouve  mieux  la  gêne  des 
propriétaires  que  la  destruction  de  leurs  bois  :  car  plus  ils  en 
ont  abattu,  et  moins  il  leur  en  reste  aujourd'hui,  puisqu'il 
faut  au  moins  cent  ans  pour  la  croissance  d'un  chêne. 

D'après  cette  incontestal)Ie  vérité,  je  vous  le  demande, 
Messieurs,  pourquoi  laisser  subsister  dans  une  nouvelle  légis- 
lation ,  sans  objet  apparent  d'utilité,  une  disposition  qui 
n'aurait  d'autre  résultat  que  celui  de  placer  une  très-petite 
exception  de  propriétaires  hors  des  règles  du  droit  de  tous, 
et  de  les  rendre  très-souvent  victimes  des  spéculations  am- 
bitieuses et  injustes  de  quelques  agens  de  la  marine. 

Quelle  serait,  en  effet.  Messieurs,  la  conséquence  de  la 
conservation  du  droit  de  martelage,  sur-tout  avec  la  mesure 
insidieuse  qui  l'accojnpagne,  celle  de  fexj^ertise ,  dont  le 
liers-expert  serait  nommé  par  le  président  du  trilninal  î  J'ai 
dit  înesure  insidieuse  ;  car,  avec  l'apparence  de  la  justice,  ce 
mode  ne  peut  que  préjudicier  au  propriétaire,  attendu  que 
l'expert  nommé  par  l'autorité  sera  toujours  disposé  k  seconder 
les  intérêts  de  l'administration  au  détriment  du  propriétaire^ 
et  le  plus  souvent  à  se  laisser  aller  aux  insinuations  de  l'agent 
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de  la  marine.  Celte  conséquence,  Messieurs,  sera  donc  de 
réduire,  comme  par  le  passé,  le  propriétaire  à  l'impossibilité 
absolue  de  retirer  de  ses  bois  leur  véritable  valeur,  et  de  les 
exposer  sans  cesse  à  des  longueurs  et  à  des  vexations  déplo- 
rables. Mais  ce  n'est  pas  tout:  elle  exposerait,  en  outre,  la 
marine  à  payer  des  arbres  de  très-peu  d'utilité  beaucoup 
au-dessus  de  leur  valeur,  comme  cela  ne  s'est  que  trop  sou- 
vent justifié  depuis  long-temps ,  et  à  compromettre  ainsi 
les  deniers  du  trésor  et  les  intérêts  de  l'État.  C'est  ce  que  je 
vais  tâcher  de  démontrer  en  peu  de  mots. 

La  prodigieuse  diminution  des  bois  de  construction  sur 
une  grande  partie  du  sol  français ,  a  opéré  sur  cette  nature 
de  ses  produits  une  telle  augmentation  dans  leurs  prix,  que 
ïa  marine  ne  peut  acquérir  ,  dans  ces  différens  lieux ,  que 
quelques  arbres  très-rares  et  très-précieux ,  h,  moins  qu'elle 
ne  les  achète  au  plus  vil  prix,  k  cause  des  énormes  frais  de 
transport,  ce  qui  compromet  inévitablement  les  intérêts  du 
propriétaire,  puisque  ce  bas  prix  ne  peut  être  déterminé  que 
par  une  estimation  fausse,  ou  du  moins  très-faible,  et  souvent 
obtenue  par  des  moyens  coupables. 

De  ce  principe  découle  nécessairement  ou  une  injustice 
révoltante  pour  le  propriétaire,  ou  un  dommage  considé- 
rable pour  l'administration  de  la  marine  :  une  injustice  pour 
le  propriétaire  ,  lorsque,  après  avoir  payé  durant  cent,  cent 
cinquante  ans  peut-être,  l'imposition  de  son  bois,  victime 
d'une  expertise  affaiblie  par  des  considérations  toujours  pré- 
sentées comme  d'intérêt  public,  et  n'ayant  cependant  d'autre 
motif  qvie  celui  de  l'ambition  ou  de  la  cupidité,  il  se  voit 
forcé  à  livrer  à  l'agent  de  la  marine,  au  vil  prix  de  5  o  francs, 
par  exemple,  un  arbre  dont  son  voisin,  honnête  proprié- 
taire projetant  un  édifice,  ou  tout  autre  marchand  de  bois, 
lui  aurait  offert  70  ou  80  francs :un  dommage  pour  l'admi- 
nistration de  la  marine,  lorsque, k  son  tour,  victime  des  spé- 
culations ambitieuses  ou  des  faux  calculs  de  ses  agens,  elle 
est  contrainte  à  payer  des  bois  qui  lui  deviennent  souvent 
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à  charge ,  bien  au-dessus  de   leur  valeur  réelle,  attendu 
qu'achetés   déjà  trop  cher,  les  frais  obligés   du   transport 
triplent  ou  quadruplent  leur  prix,  lorsqu'ils   se   trouvent 
placés  à  une  grande  distance  du  lieu  de  leur  destination. 

De  ces  considérations,  de  celles  sur-tout  que  tant  d'autres 
orateurs  ont  fait  valoir  avant  moi,  résulte  nécessairement, 
Messieurs ,  sinon  l'obligation  d'affranchir  complètement  du 
martelage  tous  les  bois  appartenant  aux  communes ,  aux 
établissemens  publics  et  aux  particuliers,  du  moins  celle 
d'adoucir  autant  que  possible  la  rigueur,  je  dirai  presque 
l'injustice,  de  cette  disposition,  en  en  écartant  tout  ce  qui 
pourrait  prêter  à  l'arbitraire  et  à  la  cupidité  de  quelques- 
uns  des  agens  subalternes  de  la  marine. 

C'est  là  le  but  de  l'amendement  que  j'ai  l'honneur , 
Messieurs,  de  vous  proposer.  Le  propriétaire  assujetti  à 
l'obligation  de  déclarer,  en  temps  utile,  l'intention  de 
couper  son  bois,  requiert,  par  cet  acte,  le  transport  de 
l'agent  de  ia  marine;  et  avant  de  procéder  au  martelage,  ils 
tâchent  de  s'accorder  entre  eux  sur  le  prix  de  chaque  arbre, 
prix  sur  lequel  le  propriétaire  est  déjà  déiinitivement  fixé 
par  les  offres  que  lui  ont  préalablement  faites  les  difTérens 
consommateurs  de  sa  localité. 

Si  l'agent  peut,  sans  compromettre  les  intérêts  de  son 
administration,  payer  les  arbres  au  prix  offert,  la  préférence 
lui  étant  acquise  par  la  loi,  il  les  marque,  et  dès-lors  la 
vente  est  consommée.  Dans  le  cas  contraire,  il  se  retire 
sans  rien  acheter,  et  laisse  le  propriétaire  dans  une  pénible 
incertitude,  sur-tout  si,  dans  l'espoir  de  tromper  l'agent  de 
la  marine,  il  s'était  trompé  lui-même  en  exagérant  les  offres 
qui  lui  auraient  été  faites;  car  il  serait  dans  la  rigoureuse 
obligation,  ou  de  laisser  son  bois  sur  pied,  ou  d'aller  de 
nouveau  l'offrir  à  l'agent. 

Si  l'on  m'objectait.  Messieurs,  que  cette  mesure  pourrait 
restreindre  les  moyens  que  la  inarine  a  eus  jusqu'ici  de 
s'approvisionner  trop  largement,  j'en  conviendrai  franche- 
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ment;  mais  j'ajouterai  que   de  cette    grande  facilité  sont       f  ^ 
résultés  des  abus  désastreux  pour  les  propriétaires,  révoltans  li 

pour  la  justice,  et  que  je  crois  la  loi  qui  nous  occupe  des- 
tinée à  y  mettre  un  terme,  en  renfermant  le  droit  de  mar- 
telage dans  les  limites  de  la  jusiice  et  de  l'équité. 

En  elfet ,  Messieurs ,  ou  les.  bois  que  la  marine  recherche 
ïui  sont  inutiles,  comme  cela  ne  s'est  que  trop  souvent  vérifié, 
ou  elle  en  a  un  besoin  indispensable.  S'ils  lui  sont  inutiles, 
l'achat  qu'elle  en  fait  n'a  d'autre  résultat  que  de  préjudicier 
au  propriétaire,  et  d'enrichir  illégalement  les  fournisseurs, 
par  la  vente  qu'ils  en  font  k  grands  bénéfices  pour  d'autres 
destinations.  Si ,  au  contraire ,  ils  lui  sont  indispensables , 
ii'est-il  pas  dans  la  justice ,  dans  les  lois  de  l'équité  ,  qu'elle 
les  paie  aux  propriétaires,  qui,  après  en  avoir  laissé  leur  sol 
surchargé  durant  des  siècles,  ne  peuvent  consentir  sans  une 
juste  indignation  à  éprouver  la  moindre  réduction  dans  le 
prix  qu'ils  en  obtiennent  î 


Séance  du  4  Avril  1827. 


Ici ,   la  nature  de  ia  discussion  exige  que  nous 
la  reproduisions  dans  la  forme  interlocutoire. 


AI.  le  Président. 

Le  gouvernement  avait  proposé  de  fixer  h.  six  mois  le 
délai  après  lequel  on  pourrait  disposer  librement  des  arbres 
marqués  pour  la  marine.  La  commission  a  réduit  ce  délai  à 
trois  mois;  mais  M.  Bonnet  de  Lescure  propose  de  conser- 
ver le  délai  de  six  mois  pour  un  cas ,  et  de  le  réduire  à  trois 
înois  dans  un  autre  cas.  Voici  sa  disposition  : 

«  Les  particuliers  pourront  disposer  librement  des  arbres 
marqués  pour  la  marine,  si,  dans  les  trois  mois,  à  partir  de 
ia  notification  d'abattage  qu'ils  auront  faite  à  la  sous-pré-        uj^ 
fecture,  la  marine  ^a  pas  pris  livraison,  et  payé  la  totalité        taj^; 

1 
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des  arbres  marqués  appartenant  au  même  propriétaire,  dans 
la  même  exploitation. 

î3  Ce  délai  sera  de  six  mois  pour  les  adjudicataires  des 
Lois  soumis  au  régime  forestier  qui  ne  font  pas  partie  du 
domaine  de  l'Etat,  les  maires  des  communes  et  les  adminis- 
trateurs des  étabiissemens  publics  pour  les  exploitations  faites 
sans  adjudication.  3> 

Al.  Bonnet  de  Lescure. 

La  chambre  saisira  facilement  l'objet  de  mon  amendement  : 
si  tend  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  les  particuliers  les  ad- 
judicataires soumis  au  régime  forestier.  L'intention  de  la 
cliambre  ne  peut  pas  être  de  placer  la  marine  dans  une  po- 
sition plus  défavorable  dans  les  traités  qu'elle  passe  avec  les 
adjudicataires  des  bois  soumis  au  régime  forestier,  que  dans 
les  transactions  qu'elle  fait  avec  les  particuliers  :  s'il  y  avait 
quelque  faveur  à  accorder,  ce  serait  plutôt  aux  particuliers 
qu'à  ces  adjudicataires.  Cependant,  il  résulte  des  dispositions 
que  vous  avez  déjà  adoptées,  que  la  marine  a  neuf  mois 
î)our  traiter  avec  les  propriétaires  qui  veulent  faire  abattre 
leurs  bois:  le  propriétaire  est  obligé  de  faire  sa  déclaration 
six  mois  avant  l'abattage,  et  la  marine  doit  prendre  livraison 
trois  mois  après;  ainsi  voilà  neuf  mois  qui,  dans  la  réalité, 
sont  accordés  à  la  marine  pour  traiter  avec  les  particuliers. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  par  rapport  aux  adjudicataires  des 
bois  soumis  au  régime  forestier.  Lorsque  l'administration  fo- 
restière a  une  coupe  à  faire,  elle  en  avertit  les  agens  de  la 
marine,  qui  se  transportent  dans  les  bois  pour  faire  le  marte- 
lage :  il  se  passe  ordinairement  deux  mois  entre  l'époque  où 
les  agens  de  la  marine  sont  avertis  qu'il  y  a  lieu  au  marte- 
lage, et  le  moment  de  l'abattage;  ils  ne  peuvent  alors  traiter 
avec  les  adjudicataires,  qui  ne  sont  connus  qu'à  l'époque  de 
la  vente  des  coupes.  Dans  ces  circonstances,  la  marine  n'au- 
rait que  cinq  à  six  mois  pour  traiter  avec  ces  adjudicataires, 
tandis  qu'elle  en  a  neuf  pour  traiter  avec  \qs  particuliers.  II 
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me  semble  que  vous  devez  mettre  ces  deux  classes  de  pro* 
priétaires  dans  la  même  position  vis-à-vis  de  la  marine.  Pour 
atteindre  ce  but ,  vous  n'avez  qu'à  laisser  le  délai  fixé  à  six 
mois  pour  les  bois  qui  dépendent  de  l'Etat,  et  à  trois  mois 
pour  les  bois  des  particuliers.  C'est  là  l'objet  de  mon  amen- 
dement. 

M.  le  Président. 

L'amendement  de  M.  Bonnet  de  Lescure  est-il  appuyé  î 
(  Voix  diverses:  Non  !  non  1  ) 

M.  le  ministre  de  la  marine  demande  à  être  entendu. 

Al.  le  Alîiiistre  de  la  marine. 

II  s'agit  de  savoir  si  l'on  donnera  plus  de  facilités  aux  adju- 
dicataires des  bois  royaux  qu'aux  propriétaires.  Les  proprié- 
taires qui  veulent  abattre  des  bois  ont  six  mois  pour  faire 
leur  déclaration  à  la  marine,  et  trois  mois  ensuite  pour  traiter 
avec  les  agens  de  la  marine;  ce  qui  fait,  comme  vous  l'a  dit 
M.  Bonnet  de  Lescure,  neuf  mois.  II  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  bois  soumis  au  régime  forestier  ;  il  n'y  a  pas  de  dé- 
claration préalable  :  l'exploitation  pouvant  commencer  im- 
médiatement après  l'avis  donné  aux  agens  de  la  marine,  il 
en  résulterait  que  la  marine  n'aurait  que  trois  mois  vis-à-vis 
des  adjudicataires  des  bois  soumis  au  régime  forestier.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  que  ce  délai  serait  insuffisant;  je  crois  que, 
dans  l'intérêt  de  l'administration  des  bois  royaux  et  dans 
ceux  de  la  marine,  il  importe  que  le  délai  demandé  par 
M.  Bonnet  de  Lescure  soit  accordé  :  ce  délai  de  six  mois 
n'aura  aucun  inconvénient.  Si  ce  délai  n'était  pas  accordé, 
quelle  en  serait  fa  conséquence!  Et  ici  je  prie  la  chambre 
de  peser  cette  considération,  qui  est  très -importante  :  la 
marine  n'ayant  pas  le  temps  qui  lui  est  nécessaire  pour 
choisir  ses  approvisionnemens  dans  les  bois  royaux,  serait 
forcée  de  venir  les  prendre  dans  les  bois  des  particuliers  ;  et 
par- là  se  trouverait  aggravée  îa  charge  dont  se  plaignent  les 
propriétaires  de  ces  bois.  Ainsi  vous  voyez  que,  dans  l'intérêt 
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des  particuliers  comme  dans  celui  de  h  marine,  il  convient 
que  le  délai  soit  porté  à  six  mois. 

M.  le  général  Sébastiain. 

Je  demande  à  faire  quelques  observations  dans  l'intérêt 
des  communes. 

Je  laisse  à  l'administration  le  soin  de  défendre  ses 
intérêts,  qui,  je  crois,  seraient  très-Iésés  par  l'amendement 
de  M.  Lescure  ;  mais  les  communes  doivent  au  moins  trouver 
des  défenseurs  dans  cette  chambre.  L'amendement  s'étend 
aux  bois  des  communes.  L'administration  est  iibre  de  con- 
sentir à  la  diminution  qui  résulterait  de  l'amendeir.ent,  par 
rapport  aux  revenus  des  bois  de  l'Etat;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  communes  ;  et  nous  sommes  ici  pour  soutenir 
leurs  intérêts.  Je  demande  que  la  disposition  de  M.  de 
Lescure  se  borne  aux  bois  de  l'Etat,  et  que  les  bois  des 
communes  soient  placés  dans  la  même  position  que  les  bois 
des  particuliers.  Les  moiifs  de  cetie  disposition  sont  évidens  ; 
il  est  inutile  que  je  les  développe  davantage.  Je  conçois  que 
l'Etat  fasse  en  ce  qui  le  regarde  cette  concession  ;  mais  vous 
ne  pouvez  pas  1  étendre  aux  bois  des  communes. 

M.  Leclerc  de  Beaulieu. 

Je  viens  réclamer  contre  les  mots  ,  dans  la  même  exploita- 
tion, qui  sont  insérés  dans  l'amendement  de  M.  Bonnet  de 
Lescure;  cette  disposidon  porterait  un  grand  préjudice  aux 
départemens  de  l'ouest  :  les  exploitations,  en  Bretagne, 
sont  très-divisées;  elles  consistent  quelquefois  dans  une 
ferme  de  trois  à  quatre  hectares.  Je  ne  discuterai  pas  la  ques- 
tion principale  qu'a  soulevée  l'amendement  ;  je  me  borjierai 
à  demander"  par  sous-amendement  la  radiadon  des  mots , 
dans  la  même  exploitation. 

Ad.  Bonnet  de  Lescure. 

Si  vous  supprimiez  la  disposition,  dans  la  même  exploita- 
tion y  il  en  résulterait  que  l'article  pourrait  s'appliquer  à  des 
Ann.  marit.  IL'  Partie,  T.  2.  I  827.  ii 
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exploitations  situées  dans  des  communes  éloignées  l'une  de 
l'autre.  Je  sens  bien  que  M.  Leclerc  de  Beaulieu  a  le  droit 
de  demander  qu'on  se  serve  d'une  expression  moins  restric- 
tive ;  c'est  pourquoi  on  pourrait  substituer  aux  mots  dont 
il  demande  la  suppression  ceux-ci ,  dans  la  même  commune. 

JVI.  Leclerc  de  Beaulieu. 

Nos  communes  sont  petites  ;  les  propriétaires  ont  des 
titres  dans  plusieurs  communes;  il  faudrait  dire  au  moins, 
dans  h  même  canton. 

M.  le  Président, 

Un  sous-amendement  vient  d'être  proposé  par  M.  Sébas- 
tiani  ;  il  consiste  à  rédiger  ainsi  i'article  : 

ce  Les  maires  des  communes  et  les  administrateurs  des 
établissemens  publics,  pour  les  exploitations  faites  sans  ad- 
judications, et  les  particuliers,  pourront  disposer  librement 
des  arbres  marqués  pour  la  marine,  si,  dans  les  trois  mois  à 
partir  de  la  notification  de  l'abattage  qu'ils  auront  faite  à  la 
sous-préfecture,  la  marine  n'a  pas  pris  livraison.  » 

M.  Dudon. 

Il  faudrait  ajouter,  des  arbres  marqués  et  abattus. 

JVI,  le  Ministre  des  finances. 

Vous  ne  pouvez  pas  mettre  aux  voix  un  amendement 
comme  celui-ià,  avant  de  l'avoir  renvoyé  à  la  commission. 

(La  chambre  décide  que  cet  amendement  sera  renvoyé  à 
la  commission,  ainsi  que  les  autres  amendemens  proposés 
sur  le  même  article.  ) 

M.  le  Président. 

Art.  I  29.  c<  La  marine  aura,  jusqu'à  l'abattage  des  arbres, 
la  faculté  d'annuHer  les  martelages  opérés  pour  son  service. 
Elle  aura  aussi  celle  d'abandonner  les  bois  abattus ,  tant  qu'ils 
n'aurom  pas  été  écarris  et  travaillés  suivant  les  découpes  et  j    déji 
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lignages  de  ses  agens;  mais  elle  ne  pourra  refuser  d'acquérir 
les  bois  qui  auront  été  ainsi  écarris  et  travaillés.» 

La  commission  a  proposé  de  substituer  à  t'articfe  la  dispo- 
sition suivante  : 

ce  La  marine  aura,  jusqu'à  l'abattage  des  arbres,  la  faculté 
d'annuHer  les  martelages  opérés  pour  son  service  ;  mais ,  con- 
formément à  l'article  précédent,  elle  devra  prendre  tous  les 
arbres  marqués  qui  auront  été  abattus ,  ou  les  abandonner  en 
totalité.  « 

La  chambre  croit-elle  pouvoir  délibérer  à  présent  sur  cet 
article  î 

M.  de  Martîgnac. 

L'article  précédent  n'a  pour  objet  que  le  délai  ;  ainsi  iJ 
n'empêche  pas  que  la  chambre  ne  délibère  sur  cet  article. 

(La  rédaction  proposée  par  la  commission  est  adoptée.  ) 

L'article  i  30  est  adopté  ainsi  qu'il  suit: 

«  Art.  130.  Lorsque  les  propriétaires  de  bois  n'auront  pas 
fait  abattre  les  arbres  déclarés  dans  le  délai  d'un  an,  à  dater 
du  jour  de  leur  déclaration ,  elle  sera  considérée  comme  non 
avenue,  et  ils  seront  tenus  d'en  faire  une  nouvelle.» 

M.  le  Président. 

Art.  131.  a  Ceux  qui,  dans  les  cas  d'urgente  nécessité, 
voudront  faire  abattre  des  arbres  sujets  à  déclaration,  ne 
pourront  procéder  à  l'abattage  qu'après  avoir  fait  préalable- 
ment constater  l'urgence. 

«r^Tout  propriétaire  convaincu  d'avoir,  sans  motifs  valables, 
donné  en  tout  ou  en  partie  à  ses  arbres  une  destination  autre 
que  celle  qui  aura  été  énoncée  dans  le  procès-verbal  cons- 
tatant l'urgence,  sera  passible  de  l'amende  portée  par  l'art.  1 2  5 
pour  défaut  de  déclaration.  » 

La  commission  a  proposé  de  remplacer  les  mots,  dans  les 
cas  d'urgente  nécessité,  par  ceux-ci,  dans  les  cas  de  besoin 
personnel  pour  réparations  ou  constructions ,  que  la  chambre  a 
déjà  adoptés  dans  l'article  précédent.  Elle  a  proposé  égale- 
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ment  de  substituer  h  ce  mot,  l'urgence ,  qui  termine  le  pa- 
ragraphe ,  ceux-ci ,  les  besoins  constatés  par  le  maire  de  la 


commune. 


I  Le  §.  I ."  est  adopté  avec  ces  modifications,  ) 

M.  deBeaulieu  obtient  la  parole  sur  le  second  paragraphe. 
JVI.  Leclerc  de  Beaulieu. 

Si  vous  aviez  adopté  l'amendement  que  j'ai  proposé  hier, 
vous  n'auriez  pas  à  délibérer  aujourd'hui  sur  fe  paragraphe 
dont  je  demande  la  suppression.  Voyez  comme  l'adoption 
d'un  ariicle  entraîne  de  fâcheuses  conséquences  !  Si  vous 
mainteniez  le  second  paragraphe,  le  propriétaire  qui  aura 
disposé  de  son  bois  pour  ses  besoins ,  mais  qui  aura  changé 
son  plan  de  bâtisse,  sera  exposé  à  une  visite  et  à  une 
amende.  Voyez  combien  de  pareilles  lois  sont  peu  en  har- 
monie avec  nos  idées  et  nos  mœurs!  Nous  avons  une  direc- 
tion des  communes:  eh  bien!  il  faudra  aussi  dans  chaque 
commune  établir  une  direction  des  travaux  particuliers.  Par 
qui  sera  faite  la  visite!  sera-ce  j)ar  le  maire!  sera-ce  par  le 
contre-maître î  L'article  n'en  dit  rien.  Quant  à  moi,  je  pro- 
poserai volontiers,  dans  le  budget  des  communes,  un  nouvel 
article  pour  le  salaire  d'un  charpentier-juré,  qui  sera  chargé 
d'aller  visiter  ce  que  font  chez  eux  les  particuliers.  Je  crois 
que  vous  ne  devez  pas  pousser  jusque  là  votre  investiga- 
tion ;  et  je  demande,  en  conséquence,  la  suppression  du 
paragraphe. 

(Le  paragraphe  est  mis  aux  voix  et  adopté.) 

L'article  132  est  adopté  ainsi  qu'il  suit  : 

ce  Art.  132.  Le  gouvernement  déterminera  les  formalités 
à  remplir,  tant  pour  les  déclarations  de  volonté  d'abattre, 
que  pour  constater  soit  les  besoins  dans  les  cas  prévus  par 
l'article  précédent,  soit  les  martelages  et  les  abattages.  Ces 
formalités  seront  remplies  sans  frais.  « 
Le  Président. 

«  Art.  133.  Les  arbres  qui  auront  été  marqués  pour  le 
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service  de  la  marine,  dans  les  bois  soumis  au  régime  fores- 
tier comme  sur  toute  propriété  privée,  ne  pourront  être  dis- 
traits de  leur  destination,  sous  peine  d'une  amende  de  20  fr. 
par  mètre  de  tour  de  chaque  arbre;  sauf,  néanmoins,  les  cas 
prévus  par  les  articles  126  et  128.  » 

La  commission  a  proposé  sur  cet  article  deux  amende- 
mens  :  le  premier  consiste  à  réduire  l'amende  à  45  francs;  le 
second,  à  ajouter  la  disposition  suivante: 

«  Les  arbres  marqués  pour  le  service  de  la  marine  ne 
pourront  être  écarris  avant  la  livraison ,  ni  détériorés  par 
ses  agens  avec  des  haches,  scies,  sondes  ou  autres  insîru- 
mens,  à  peine  de  la  même  amende.  « 

(Ces  deux  amendemens  sont  successivement  mis  aux  voix 
et  adoptés.)  —  L'article  amendé  est  adopté. 

M.  Bonnet  de  Lescure  propose  à  cet  article  une  disposi- 
tion additionnelle  ainsi  conçue  : 

ce  L'aménagement  prescrit  par  l'article  i  y  pour  les  bois  et 
forêts  du  domaine  de  l'état  aura  essentiellement  pour  objet 
de  procurer  h  la  marine  royale  son  approvisionnement  en 
bois  de  chêne  propre  aux  constructions  navales.  35 

Af.  Bonnet  de  Lescure. 

Messieurs,  vous  avez  largement  satisfait  aux  intérêts  des 
propriétaires  de  bois  dans  toutes  les  dispositions  que  vous 
avez  prises  relativement  au  droit  de  martelage  de  la  marine  ; 
vous  devez  maintenant  arrêter  vos  regards  sur  votre  ouvrage, 
et  examiner  si ,  après  avoir  garanti  par  tant  de  précau- 
tions les  droits  des  particuliers ,  il  ne  vous  reste  rien  à  faire 
pour  garantir  les  intérêts  de  la  marine  royale  et  pour  la  pré- 
server du  manque  de  bois  dont  elle  est  menacée.  Il  ne  vous 
sera  pas  difficile  de  reconnaître  que,  par  l'effet  du  nouveau 
Code,  l'approvisionnement  de  la  marine  en  bois  de  forte 
dimension  se  fera  désormais  avec  plus  de  difficultés  qu'au- 
trefois; et,  d'un  autre  côté,  vous  ne  pourrez  vous  dissimuler 
que  les  richesses  forestières  de  la  France  s'épuisent  de  plus 
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en  plus,  tant  par  le  surcroît  de  consommation  que  par  le 
défaut  de  reproduction.  Ainsi  tout  porte  à  craindre  que  dans 
peu  d'années  la  marine  ne  soit  privée  d'une  grande  partie 
des  ressources  qu'elle  trouvait  dans  les  propriétés  particu- 
lières. II  est  de  votre  devoir,  dans  une  telle  situation,  de 
cliercher  le  moyen  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  marine 
jusque  dans  l'avenir  le  plus  éloigné,  sans  porter  atteinte  aux 
droits  des  propriétaires.  Le  moyen  est  en  vos  mains,  et,  si 
je  ne  me  trompe,  il  est  aussi  dans  votre  volonté  :  il  consiste 
à  aménager  les  forêts  de  l' Etat  de  manière  à  leur  faire  pro- 
duire les  bois  nécessaires  aux  constructions  navales.  Votre 
commission  a,  dans  son  rapport,  énoncé  un  vœu  entière- 
ment conforme  à  l'objet  de  notre  amendement.  La  juste  con- 
fiance dans  ses  lumières  que  vous  avez  témoignée  pendant 
le  cours  de  cette  discussion,  vous  disposera  sans  doute  à  ac- 
cueillir avec  faveur  un  amendement  qui  n'est  que  l'expression 
de  sa  pensée. 

Non-seulement  ie  moyen  que  nous  vous  proposons  est 
propre  à  assurer  l'approvisionnement  de  la  marine,  mais  il 
est  le  seul  qui  puisse  atteindre  ce  but.  Ainsi  vous  ne  pouvez 
balancer  à  l'adopter ,  si  vous  voulez  que  le  pavillon  français 
ne  cesse  jamais  de  flotter  avec  honneur  sur  les  mers. 

Ce  serait  se  livrer  à  une  dangereuse  sécurité  que  de  penser 
que  la  marine  trouvera  toujours  son  approvisionnement  en 
bois  de  chêne  par  les  mêmes  moyens  qui  le  lui  ont  procuré 
jusqu'à  ce  jour.  Ce  sont  les  bois  particuliers  qui  ont  fourni 
la  plus  grande  partie  des  arbres  qui  étaient  nécessaires  à  son 
service  ;  et  cette  ressource  lui  manquera  dans  un  avenir  qui 
malheureusement  n'est  pas  loin  de  nous.  Les  propriétaires 
savent  aujourd'hui  qu'ils  ne  peuvent  élever  des  futaies  sans 
un  dommage  manifeste.  Avant  qu'un  arbre  ait  atteint  l'âge 
de  60  ans,  sa  croissance  annuelle  ne  dédommage  plus  des 
pertes  de  revenu  que  cause  la  conservation  de  cet  arbre  sur 
pied.  L'intérêt  des  propriétaires  doit  donc  les  porter  à  abattre 
leurs  bois  avant  qu'ils  soient  parvenus  à  cet  âge  ;  et  comme 
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on  doit  croire  que  la  plupart  d'entre  eux  seront  disposés, 
iur-tout  dans  ce  siècle  égoïste  et  cafcufateur,  à  faire  ce  que 
feur  intérêt  présent  leur  prescrira,  on  doit  s'attendre  à  voir 
devenir  de  plus  en  plus  rares  les  arbres  âgés  de  plus  de 
60  ans.  Or,  les  chênes  propres  au  service  de  la  marine 
doivent  avoir  des  dimensions  qu'ifs  ne  peuvent  acquérir 
qu'après  une  croissance  de  près  de  deux  siècles.  II  est  donc 
bien  établi  que  l'intérêt  des  particuliers  les  portera  à  couper 
leurs  arbres  long- temps  avant  qu'ils  soient  propres  au  ser- 
vice de  la  marine  ;  et  que,  s'ils  en  possèdent  qui  soient  assez 
âgés  pour  être  employés  aux  constructions  navales,  ils  se 
garderont  de  les  conserver,  parce  qu'ils  ne  peuvent  ignorer 
que  l'abattage  sera  plus  avantageux  pour  eux  que  l'augmen- 
tation de  dimension  que  pourraient  encore  acquérir  ces 
arbres.  Ces  conjectures,  si  conformes  à  la  raison,  le  sont 
aussi  à  la  réalité  des  faits  :  les  coupes  d'arbres  particuliers  sont 
de  plus  en  plus  considérables,  elles  encombrent  nos  ports  de 
bois  de  construction;  elles  sont  effrayantes  pour  la  marine, 
qui  voit  avec  douleur  dévorer  les  ressources  de  son  avenir 
par  la  surabondance  des  bois  qu'on  lui  présente.  II  s'en  faut 
beaucoup  que  la  reproduction  soit  égale  à  la  consomma- 
tion. On  plante  beaucoup  en  France,  mais  en  général  les 
arbres  qui  donnent  les  bénéfices  les  plus  prompts  à  se  réa- 
liser, sont  préférés  à  tous  les  autres.  On  élève  bien  peu  de 
chênes  en  comparaison  des  peupliers  et  des  autres  arbres  dont 
la  croissance  rapide  nous  promet  une  jouissance  plus  pro- 
chaine. Les  mêmes  causes  qui  font  abattre  les  vieux  chênes, 
s'opposent  à  ce  qu'il  en  soit  élevé  d'autres.  On  a  calculé  qu'il 
y  aurait  bénéfice  à  couper  un  arbre  avant  qu'il  fût  parvenu  à 
un  âge  avancé;  les  mêmes  calculs  prouveront  qu'il  y  aurait 
dommage  à  planter  d'autres  chênes  pour  les  laisser  croître 
jusqu'à  un  pareil  âge.  Ainsi  l'abondance  actuelle  des  bois  de 
construction ,  loin  de  pouvoir  rassurer  la  marine  sur  son 
avenir,  est  au  contraire  un  indice  certain  de  la  pénurie 
qu'elle  éprouvera  dans  un  petit  nombre  d'années. 
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Que  pourra  faire  alors  la  marine,  si  les  bois  de  l'état  ne 
fournissent  pas  des  ressources  plus  abondantes!  Ira-t-elle 
chercher  dans  les  pays  étrangers  les  bois  qu'elle  ne  pourra 
plus  trouver  en  France!  Mais  ce  moyen  d'approvisionner, 
impraticable  en  temps  de  guerre,  serait  fort  insuffisant  en 
temps  de  paix.  Les  vastes  forêts  des  Etats-Unis,  celles  mêmes 
de  l'Allemagne  ne  produisent  en  grande  partie  que  du 
chêne  de  qualité  inférieure  dont  on  ne  peut  faire  usage  que 
pour  certaines  parties  de  la  charpente  des  vaisseaux.  Les 
Anglais  ne  l'emploient  guère  que  pour  les  bordages  de  la 
carène.  Ce  n'est  donc  qu'en  Italie  et  en  Albanie  que  la  marine 
trouverait  du  chêne  de  qualité  supérieure  ;  et  c'est  le  seul 
qu'il  soit  prudent,  je  dirai  même  économique,  d'employer,  à 
quelque  prix  qu'il  puisse  s'élever.  Malheureusement  ce  sont 
des  ressources  bien  peu  abondantes  que  celles  que  nous 
offrent  ces  forêts  méridionales.  La  marine  n'a  épargné  ni 
peine  ni  dépense  pour  acheter  du  bois  de  construction  dans 
ces  contrées;  et  elle  n'a  jamais  pu  obtenir  au-dessus  de 
10,000  stères  par  année.  Ces  bois  coûtent  cher  quand  ils 
arrivent  au  port  de  Toulon  ;  et  s'il  fallait  en  approvisionner 
nos  ports  de  l'Océan,  ils  reviendraient  à  700  francs  le  pied 
cube.  Il  résulte  de  là  que  l'achat  de  bois  de  construction  à 
l'étranger  ne  peut  offiir  à  la  marine  des  ressources  qui  per- 
mettent à  l'administration  de  négliger  celles  que  nous  pou- 
vons trouver  sur  notre  territoire  ;  les  bois  des  pays  étrangers 
ne  pourraient  arriver  dans  nos  ports  en  temps  de  guerre  ;  et 
nous  n'en  trouverions  pas,  en  temps  de  paix,  une  quantité 
proportionnée  à  nos  besoins. 

Les  bois  soumis  au  régime  forestier,  et  spécialement  les 
bois  de  l'état,  peuvent  donc  seuls  assurer  pour  l'avenir  l'ap- 
provisionnement de  la  marine  en  bois  de  chêne  propres  aux 
constructions  navales.  C'est  une  vérité  que  nous  croyons  ne 
pouvoir  être  contestée  par  personne  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de 
l'avoir  établie  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  notre  amen- 
dement. En  effet,  ne  doit-on  pas  dire  qu'on  doit  se  reposer 


l  i97  ) 
sur  la  vigilance  de  i'administration  forestière,  pour  aménager 
nos  forêts  de  la  manière  fa  plus  propre  à  fournir  aux  besoins 
de  la  marine!  Messieurs,  les  faits  vont  répondre  à  cette 
question  :  toutes  les  forêts  aménagées  par  l'administration 
forestière,  montant  li  environ  3,000,000 d'hectares,  ne  four- 
nissent que  ie  tiers  environ  des  bois  nécessaires  à  la  marine. 
Voilà  l'état  de  choses  qui  est  destiné  à  se  perpétuer,  si  vous 
ne  mettez  au  rang  des  principaux  devoirs  de  cette  adminis- 
tration l'éducation  des  arbres  propres  au  service  de  la  marine. 
Je  ne  crains  pas  de  lui  demander  si,  dans  la  conduite  qu'elfe 
suit  relativement  à  l'aménagement  etàl'expfoitationdes  bois, 
elfe  ne  perd  jamais  de  vue  la  nécessité  de  fournir  à  nos  ports 
des  bois  propres  aux  constructions  navales.  Je  sais  que,  dans 
le  projet  d'aménagement  qu'elle  prépare,  elfe  aura  pour 
objet  d'augmenter  la  masse  de  nos  futaies  ;  mais  l'étendue 
de  ces  futaies  importe  peu  à  fa  marine ,  si  l'intervaffe  de  leurs 
coupes  n'est  pas  assez  éloigné  pour  que  tes  arbres  aient  pu 
acquérir  ces  fortes  dimensions  que  demande  la  construc- 
tion de  vos  vaisseaux  de  guerre.  Or,  ce  serait  diminuer  îe 
produit  en  argent  de  nos  forêts  que  de  fes  aménager  à  des 
termes  aussi  fongs  ;  et  une  administration  dont  tous  fes  rap- 
ports sont  avec  fe  ministre  des  finances  n'aura-t-effe  pas 
principalement  pour  but  de  procurer  au  trésor  de  l'état  des 
recettes  abondantes!  Pourra- t-elle  se  départir  de  l'idée  que 
ses  services  causeront  au  ministre  de  qui  elfe  dépend  d'autant 
•  pîus  de  satisfaction  qu'elfe  aura  fait  produire  des  revenus 
pfus  considérabîes  au  vaste  domaine  dont  f'expfoitation  fui 
est  confiée!  Comfjien  fes  intérêts  de  fa  marine,  toujours 
contraires  en  cette  occasion  à  ceux  du  trésor,  causeront  de 
•gêne  et  de  dégoût,  et  combien  on  sera  peu  disposé  à  fes 
aménager!  C'est  pour  un  avenir  bien  éfoigné,  c'est  pour 
d'autres  générations,  c'est  pour  un  ministère  auquef  on  est 
étranger,  qu'if  faudrait  s'interdire  des  coupes  productives 
.qui,  engrossissantfe  budget  des  recettes  de  l'état,  ne  peuvent 
guère  exciter  le  courroux  d'un  ministre  des  finances.   Les 
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longs  aménagemens  qu'il  faut  à  la  marine  ne  seront  pas 
établis. 

Nous  devons  donc  nous  attendre  à  rester  dans  l'état  d'ap- 
pauvrissement où  nous  sommes  sous  le  rapport  des  bois  de 
construction  qui  se  trouvent  dans  les  forêts  de  l'état,  si  la  loi 
que  nous  discutons  ne  porte  pas  à  perpétuité  l'empreinte  de 
la  volonté  du  Roi  et  de  la  vôtre,  d'aménager  ces  forêts  de  la 
manière  la  plus  utile  aux  besoins  de  la  marine.  Les  mêmes 
causes  qui  ont  amené  la  rareté  actuelle  des  arbres  de  forte 
dimension  dans  les  bois  de  i'état  seront  toujours  agissantes 
et  perpétueront  un  état  de  choses  aussi  déplorable,  si  la  loi 
ne  fait  pas  entendre  son  impérieux  langage.  Nous  n'enten- 
dons pas,  ainsi  que  vous  l'a  dit  M.  le  ministre  de  la  marine, 
compliquer  la  marche  de  l'administration,  ni  demander  pour 
les  forêts  une  double  direction  ni  une  double  surveillance. 
II  n'est  pas  besoin  de  partage  là  où  le  bien  et  la  prospérité 
de  l'état  sont  l'intérêt  commun  ;  mais  nous  voulons  assurer 
de  la  perpétuité  à  un  ordre  de  choses  éminemment  utile  à 
l'existence  de  la  marine ,  et  qui ,  dans  la  longue  durée  qui  lui 
est  nécessaire,  serait  infailliblement  renversé  par  les  exi- 
gences du  moment,  s'il  n'était  pas  établi  sous  la  protection 
de  la  loi. 

II  est  sans  doute  présent  à  votre  pensée  le  souvenir  de  cette 
loi  douloureuse  qui  affecta  toutes  les  forêts  de  l'état  au  paie- 
ment de  la  dette  publique,  et  qui  ordonna  d'en  commencer 
la  vente  :  le  Ciel  réconcilié  avec  la  France  l'a  préservée  de 
l'exécution  de  cette  loi ,  qui  aurait  pu  produire  une  des  plus 
grandes  calamités  qui  puissent  affliger  un  peuple ,  celle  de 
manquer  de  bois  de  haute  futaie.  Cette  loi  vous  apprend  avec 
quelle  facilité  déplorable  on  sacrifie  les  nécessités  de  l'avenir 
aux  besoins  du  présent.  Avec  un  tel  exemple,  pouvez-vous 
espérer  que  l'intérêt  lointain  de  la  marine  dominera  sans 
cese  toutes  les  considérations  attachées  à  l'intérêt  du  mo- 
ment î  II  serait  insensé  d'avoir  une  pareille  confiance. 
Messieurs,  les  anciens  consacraient  à  leurs  dieux  les  forêts 
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dont  ils  votiîaient  assurer  la  conservation;  ifs  pensaient  qu'un 
sentiment  religieux  pouvait  seul  les  garantir  des  atteintes  des 
générations  qu'elles  étaient  destinées  à  traverser.  Animés 
d'un  sentiment  semblable,  vous  reconnaîtrez  la  nécessité 
d'imprimer  le  caractère  sacré  de  la  loi  à  une  disposition  qui 
â  pour  but  de  faire  servir  fes  bois  de  l'état  à  l'entretien  de 
sa  marine,  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés. 

M.  le  Ministre  des  finances. 

L'article  additionnel  qui  vous  est  proposé  porte  en  lui- 
même  sa  condamnation.  L'article  1 5  qu'il  cite  donne  au  Roi 
la  faculté  de  régler  l'aménagement  des  forêts  de  l'état.  En 
effet,  qui  pouvait  mieux  juger  de  l'intérêt  dans  lequel  doit 
être  dirigé  l'aménagement  des  bois  de  l'état  que  le  gouver-- 
nement  lui-même,  qui  d'un  côté  a  à  satisfaire  les  intérêts  de 
la  marine,  et  de  l'autre  les  intérêts  du  trésor!  J'observe  que 
si  l'amendement  était  inséré  dans  la  loi,  il  en  résulterait  de 
graves  conséquences  :  il  faudrait ,  dans  ce  cas ,  un  ministre 
des  forêts,  ou  bien  remettre  la  totalité  des  forêts  à  la  direc- 
tion du  ministre  qui  serait  chargé  de  la  marine  ;  car  il  n'y 
aurait  pas  d'autre  moyen  d'exécuter  les  dispositions  de  l'a- 
mendement. Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  sentir  à  la 
chambre  que  la  question  se  trouve  décidée  régulièrement  par 
l'article  15,  de  la  seule  manière  qu'elle  peut  l'être.  Je  de- 
mande, en  conséquence,  que  l'amendetnent  soit  écarté. 

(  L'amendement  n'étant  pas  appuyé,  n'est  pas  mis  aux 
voix.  ) 

La  chambre  adopte  les  articles  i  34  et  135: 
«  Art.  1  34.  Les  délits  et  contraventions  concernant  le 
service  de  la  marine  seront  constatés,  dans  tous  les  bois,  par 
procès-verbaux  soit  des  agens  et  gardes  forestiers,  soit  des 
maîtres ,  contre-maîtres  et  aides-contre-maîtres,  qui  feront  foi 
en  justice  comme  ceux  des  gardes  forestiers ,  pourvu  qu'ils 
soient  dressés  et  affirmés  dans  les  mêmes  formes  et  dans  les 
rhêmes  délais. 
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«  Art.  1  "5  5.  Les  dispositions  du  présent  titre  ne  sont  ap- 
plicables qu'aux  localités  où  le  martelage  sera  jugé  indispen- 
sable pour  le  service  de  la  marine,  et  pourra  être  utilement 
exercé  par  elle. 

:>•>  Le  gouvernement  fera  dresser  et  publier  l'état  des  dé- 
partemens  ,  arrondissemens  et  cantons  qui  ne  seront  pas 
soumis  à  l'exercice  de  ce  droit. 

»  La  même  publicité  sera  donnée  au  rétablissement  de  cet 
exercice  dans  les  localités  exceptées ,  lorsque  le  gouverne- 
ment jugera  ce  rétablissement  nécessaire,  n 


CHAMBRE  DES  PAIRS. 

Exposé,  en  ce  qui  concerne  le  service  de  la  marine,  du  projet 
de  Code  forestier,  par  A4,  le  comte  DE  Ville  LE,  Ministre 
des  finances ,  Président  du  conseil  des  Ministres. 

Séance  du  11  Avril  1827. 

Nous  avons  indiqué ,  Messieurs ,  le  sommaire  des  dis- 
positions applicables,  d'une  part,  aux  différentes  classes  de 
forêts  soumises  au  régime  forestier,  et  de  l'autre,  à  celles 
qui  composent  la  propriété  privée. 

Nous  devons  vous  parler  maintenant  des  charges  aux- 
quelles les  unes  et  les  autres  sont  assujetties,  et  spécialement 
du  service  de  la  marine.  C'est  la  dernière  question  de  quelque 
importance  sur  laquelle  il  soit  de  notre  devoir  d'arrêter  votre 
attention. 

Les  constructions  navales  exigent  l'emploi  d'une  grande 
quantité  d'arbres  d'une  dimension  telle,  qu'on  ne  peut  guère 
espérer  de  les  trouver  qu'au  moyen  des  facilités  que  donne 
le  droit  de  choisir. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  marine  a  exercé  le  droit  de  choix  et 


(  50I  ) 
de  martelage  sur  les  bois  de  l'État ,  des  communes  et  des  par- 
ticuliers. Ce  droit  fut  aboli  en  1791  ,  sans  qu'on  eût  pris  le 
soin  de  le  remplacer;  peu  de  mois  après,  on  fut  obligé  d'y 
suppléer  par  des  réquisitions  violentes ,  et  on  reconnut  plus 
tard  la  nécessité  de  le  rétablir. 

Devait -on,  dans  la  composition  d'un  nouveau  Code, 
enlever  ce  droit  à  la  marine,  en  ce  qui  concernait  les  bois 
des  particuliers,  ou  devait-on  seulement  en  régler  l'exercice 
de  manière  à  assurer  les  intérêts  du  propriétaire  î  Tel  a  été 
encore  fe  sujet  d'une  grave  et  longue  controverse. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  faut,  avant 
tout,  pourvoir  au  service  de  la  marine;  que  c'est  là  un  de 
ces  grands  intérêts ,  une  de  ces  nécessités  de  premier  ordre 
pour  lesquelles  des  sacrifices  doivent  être  imposés,  s'ils  sont 
reconnus  indispensables. 

Mais  l'assujettissement  de  la  propriété  privée  aa  droit  de 
martelage  est-il  un  sacrifice  indispensable  î  c'est  là  que  les 
opinions  se  sont  trouvées  divisées. 

Il  est,  disent  les  adversaires  du  martelage,  d'autres  moyens 
également  sûrs  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  marine  :  un 
aménagement  mieux  entendu  dans  les  bois  de  l'État  pour- 
rait suffire  pour  leur  assurer  à  l'avenir  une  ressource  ;  le 
commerce  étranger,  et  le  commerce  intérieur  rendu  à  la 
liberté  et  à  la  concurrence,  lui  en  présentent  une  autre  plus 
rapprochée  et  plus  certaine.  L'expérience  l'a  déjà  démontré,  et 
le  département  de  la  marine  n'en  disconvient  pas.  Il  est 
temps  de  dégager  la  propriété  d'une  servitude  qui  la  fatigue, 
qui  lui  pèse ,  et  contre  laquelle  elle  réclame  depuis  long- 
temps. 

Que  le  droit  de  martelage,  dit-on  d'un  autre  côté,  soit 
une  gêne  fâcheuse,  une  servitude  pénible,  c'est  ce  que  nous 
ne  prétendons  pas  contester;  mais  qu'il  soit  possible  d'y 
renoncer  sans  de  graves  inconvéniens,  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  encore  avouer. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  bois  soumis  au  régime 
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forestier  ne  peuvent  suffire  à  l'approvisionnement  de  la 
marine.  II  est  constant  que  ceux  des  particuliers  y  entrent 
constamment  pour  les  trois  cinquièmes.  II  lui  faut  donc 
chercher  ailleurs  ses  ressources. 

Le  système  d'un  cantonnement  pour  la  marine  dans  les 
bois  de  l'Etat  trouve  des  défenseurs ,  mais  il  trouve  aussi 
beaucoup  d'adversaires  :  il  mérite  d'être  examiné  et  essayé; 
mais  il  ne  s'agit  que  d'un  essai  dont  les  résultats  sont  incer- 
tains, et,  dans  tous  les  cas,  trop  éloignés  pour  qu'on  puisse 
y  chercher  aujourd'hui  la  garantie  dont  on  a  besoin. 

Le  commerce  extérieur  offre  des  avantages  ;  mais  la  guerre , 
en  accroissant  les  besoins,  doit  rendre  difficile  et  souvent 
impraticable  ce  moyen  d'y  satisfaire  ;  il  serait  donc  impru- 
dent de  s'en  contenter. 

Le  commerce  libre  de  l'intérieur  est  de  tous  les  moyens 
indiqués  celui  qui  présente  le  plus  de  sécurité  :  déjà  le  mi- 
nistère de  la  marine  est  entré  dans  cette  voie,  et  il  a  lieu 
d'en  espérer  d'heureux  résultats.  Mais  dans  une  matière 
aussi  grave  et  qui  touche  à  de  si  grands  intérêts,  il  y  aurait 
témérité  à  abandonner  un  mode  éprouvé,  pour  se  livrer  à  un 
système  qui  n'a  subi  encore  ni  l'épreuve  du  temps  et  de  l'ex- 
périence, ni  celle  des  événemens. 

Frappé  de  ces  considérations  dont  on  ne  peut  se  dissi- 
muler la  puissance ,  le  gouvernement  a  proposé  de  maintenir 
le  droit  de  martelage,  mais  en  en  réglant  l'exercice  de 
manière  que  les  intérêts  des  propriétaires  fussent  non- 
seulement  garantis ,  mais  favorisés. 

Nous  ne  vous  indiquerons  pas  ici  la  série  des  articles 
destinés  à  atteindre  ce  but  et  à  diminuer,  autant  qu'il  est 
possible,  la  gêne  et  l'importunité  de  la  mesure.  Il  suffira  de 
dire  que  tous  ceux  qui  ont  combattu  le  principe  ont  avoué 
la  sensible  amélioration  qui  se  remarquait  dans  le  projet. 

La  chambre  des  députés  n'a  pu  méconnaître,  Messieurs, 
les  inconvéniens  et  les  dangers  qui  pourraient  suivre  l'abo- 
lition du  martelage ,  si  une  transition  à  un  état  nouveau  n'é- 
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tait  pas  suffisamment  ménagée  ;  elle  l'a  donc  maintenu  en- 
core ,  mais  seulement  pour  dix  années. 

Elle  a  de  plus  ajouté  quelques  dispositions  nouvelles  dans 
l'intérêt  des  propriétaires,  et  notamment  l'obligation  impo- 
sée h  la  marine  de  prendre  la  totalité  des  arbres  coupés , 
après  avoir  été  martelés,  si  elle  en  prend  une  partie. 

Le  département  de  la  marine  était  déjà  déterminé  à  user 
de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  assurer 
son  approvisionnement  par  d'autres  voies  que  celle  du  mar- 
telage. II  espère  y  réussir  avant  l'expiration  du  terme  fixé 
par  le  projet  actuel;  et  ce  sera,  sans  doute,  une  heureuse 
innovation  apportée  à  notre  législation  forestière. 


EXTRAIT  du  Rapport  fait  à  la  Chambre  des  Pairs  par  M.  le 
Comte  Roy  ,  au  nom  (furie  Commission  spéciale  (i)  chargée 
de  l'examen  du  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  8  Mai  1827. 

Messieurs, 

Nous  sommes  loin  des  temps  où  l'abondance  des  bois 
était  telle,  que  nos  Rois  étaient  obligés  d'en  défendre  de 
nouvelles  plantations  (2) ,  et  d'ordonner  le  défrichement  de 
ceux  qui  étaient  plantés  (5). 

Depuis  bien  des  siècles  on  en  a  senti  l'importance  et  la 
nécessité  ;  et  leur  conservation  n'a  plus  cessé  de  fixer  l'atten- 
tion du  Gouvernement  :  ce  n'a  été  que  dans  des  temps  de 
désordres  et  de  troubles  qu'elle  a  été  négligée. 

C'est  sur-tout  depuis  le  treizième  siècle  que  les  ordon- 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  M.  le  comte  Roy ,  le  vicomte 
Laine  ,  le  marquis  de  Boissy  de  Coudray ,  le  marquis  d'Orvilliers,  le  marquis 
de  Talaru  ,  le  comte  de  Tournon  et  le  vicomte  de  Bonald. 

(z)  Capituiaire  de  Charlcmagne,  de  l'an  802  :  Et  ubi  lociis  futrit  ad  stir- 
pandum  ,  stirparefacient  judices. 

(5)  Capituiaire  de  Louis  le  Débonnaire  :  Ut  comitihs  denuncient  ne  ullam 
fircstam  vovitcr  instituant ,  et  uki  noviter  iustitutas  sine  nostra  jussione  inveuerint , 
dimittere  pracipiant. 
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nances  qui  ont  pour  objet  d'établir  les  principes  et  les 
règles  d'une  bonne  administration ,  se  sont  multipliées  : 
mais  leurs  sages  dispositions  n'ont  pas  toujours  été  exécutées; 
et  les  désordres  ont  continué  par  les  diverses  causes  par  les- 
quelles les  abus  s'introduisent  et  se  maintiennent  ordinaire- 
ment. 

Louis  XIV  voulut  y  mettre  un  terme  :  la  sûreté  de  l'État 
exigeait  une  marine  puissante,  et  sa  prospérité  demandait 
un  grand  commerce  maritime.  Il  fallait  pouvoir  remplir  ces 
objets  sans  avoir  recours  à  l'étranger,  intéressé  lui-même  à 
n'en  pas  fournir  les  moyens  (i). 

Ces  grandes  vues  amenèrent  l'ordonnance  de  1 669 ,  mé- 
ditée et  préparée  pendant  huit  années  par  Colbert  et  par 
les  hommes  les  plus  habiles  qu'on  ait  pu  réunir  dans  toutes 
les  parties  du  royaume.  «  Le  ciel,  dit  le  Roi  dans  le  préam- 
»  bule  de  cette  loi  célèbre ,  a  tellement  favorisé  l'appïica- 
»  tion  de  huit  années  que  nous  avons  données  au  rétablis- 
»  sèment  de  cette  noble  et  précieuse  partie  du  domaine, 
33  que  nous  la  voyons  aujourd'hui  en  état  de  refleurir  plus 
»  que  jamais,  et  de  produire  avec  abondance  au  public  tous 
»  les  avantages  qu'il  en  peut  espérer,  soit  pour  les  commo- 
»  dites  de  la  vie  privée,  soit  pour  les  nécessités  de  la  guerre, 
M  ou  enfin  pour  l'ornement  de  la  paix  et  l'accroissement  du 
»  commerce,  pour  les  voyages  de  long  cours  dans  toutes  les 
»  parties  du  monde.  » 

L'ordonnance  de  \66^  a  régi  les  foréls  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans;  elle  est  même  encore  en  grande  partie 
la  règle  observée  en  celte  matière. 

Mais  cette  loi  toute  entière  n'est  plus  en  harmonie  avec 
nos  institutions. 

Les  juridictions  spéciales  qu'elle  avait  établies ,  et  qui 
réunissaient  l'administration  et  la  juridiction  contentieuse , 
n'existent  plus  :  la  juridiction  contentieuse  a  été  attribuée 

(1)  Pecquet,  Recueil  de  lois  fcrestières. 
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aux  tril^unaux  ordinaires,  et  l'organisation  de  l'administration 
a  été  changée. 

L'ordonnance  de  166^  a  souvent  apporté  trop  de  gêne  à 
Texercice  des  droits  de  la  propriété  privée,  lors  même  que 
la  restriction  d'une  partie  de  ces  droits  n'était  pas  commandée 
par  les  nécessités  publiques.  L'excès  de  sévérité  des  peines 
qu'elle  prononce  dans  certaines  circonstances  a  quelquefois 
amené  l'impunité,  et  les  désordres  qui  en  sont  la  suite  inévi- 
table. Un  grand  nombre  de  ses  dispositions  ne  peuvent  plus 
être  exécutées,  ou  ne  l'ont  même  pas  été;  d'autres  ont  été 
abrogées  par  d'autres  lois  qui  se  contredisent,  et  qui  n'ont 
point  été  combinées  dans  un  même  système. 

Les  besoins  qui  se  sont  accrus  avec  l'accroissement  de  îa 
population,  du  commerce,  de  l'industrie,  des  constructions 
et  de  l'aisance,  lors  cependant  qu'une  grande  altération  dans 
le  sol  forestier  se  manifeste  chaque  jour,  appellent,  pour 
l'avenir,  une  nécessaire  prévoyance;  et  des  changeinens 
sont  généralement  attendus  dans  l'intérêt  de  la  société  et 
dans  l'intérêt  particulier. 

Le  projet  qui  vous  est  présenté.  Messieurs,  sous  le  titre 
de  Code  forestier,  a  pour  objet  de  fixer  la  législation  sur  cette 
matière  importante;  d'en  réunir  les  dispositions  éparses  dans 
un  grand  nombre  d'ordonnances,  de  lois,  d'arrêts  du  con- 
seil, d'arrêtés  et  de  décrets;  de  corriger  ou  de  modifier  ce 
que  la  législation  précédente  peut  avoir  de  défectueux,  ou 
ce  qui  ne  serait  plus  d'accord  avec  nos  institutions,  avec  les 
besoins  actuels  de  la  société;  et  d'obtenir  une  bonne  con- 
I  servation  dirigée  dans  les  vues  de  l'intérêt  public. 

Les  dispositions  du  projet  de  loi,  qui  laissent  aux  {particu- 
liers la  libre  administration  de  leujsbois,  ne  contiennent 
que  deux  exceptions. 

La  première  des  deux  exceptions  est  celle  du  droit  de 
martelage. 

Pour  pouvoir  vous  présenter  dans  leur  ensemble  les  ré- 
flexions dont  l'exercice  de  ce  droit  nous  paraît  susceptible, 
Àmi.  marit.  \\:  Partie.  T.  2.  1827.  kk 
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nous  ne  séparerons  pas  ce  qu'il  a  de  relatif  aux  bois  de  toutes 
les  catégories. 

II  est  maintenu  indéfiniment  dans  les  bois  soumis  au  ré- 
gime forestier,  et  pour  dix  années  seulement  dans  les  bois 
des  particuliers. 

Dans  les  bois  particuliers,  le  droit  de  martelage  ne  pourra 
être  exercé  que  sur  les  arbres  en  essence  de  chêne  qui  se- 
ront destinés  à  être  coupés,  d'une  circonférence  de  quinze 
décimètres  au  inoins. 

Les  arbres,  dans  les  lieux  clos  attenant  aux  habitations  et 
non  aménagés  en  coupes  réglées,  n'y  seront  pas  assujettis. 

La  déclaration  des  propriétaires  sera  faite  six  mois  d'avance, 
sous  peine  d'une  amende  de  i  8  francs  par  mètre  de  tour 
pour  chaque  arbre  susce[)tible  d'être  déclaré. 

Ils  pourront  disposer  librement  des  arbres  déclarés,  si  la 
marine  ne  les  a  pas  fait  marquer  pour  son  service  dans  les  six 
mois  de  la  déclaration. 

Dans  les  cas  de  beioins  personnels,  les  besoins  devront 
être  constatés  par  le  maire  de  la  commune. 

Le  prix,  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier  et  dans 
les  bois  particuliers,  sera  réglé  de  gré  à  gré,  ou  par  experts; 
et  dans  le  cas  de  partage,  le  tiers  expert  sera  nommé  parle 
président  du  tribunal  de  première  instance. 

Dans  tous,  la  marine  pourra,  jusqu'à  l'abattage  des  arbres, 
annuller  les  martelages;  mais  elle  devra,  dans  les  trois  mois 
de  la  notification  de  l'abattage  ,  prendre  tous  les  arbres 
marqués  et  en  pwyer  le  prix,  ou  les  abandonner  en  totalité. 

Telles  sont.  Messieurs,  en  substance,  les  dispositions  du 
projet  de  loi  relatives  au  droit  de  martelage,  lesquelles  ne 
seront  applicables  qu'aux  localités  où  il  sera  jugé  indispen- 
sable pour  le  service  de  la  marine  et  pourra  être  exercé  uti- 
lement par  elle. 

Ce  droit  fut  établi  par  l'ordonnance  de  i  669  dans  les 
forêts  situées  k  dix  lieues  de  la  mer  et  à  deux  lieues  des 
rivières  navigables. 
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Le  règlement  général  du  2  1  septembre  »700  a  étendu  fa 
distance  à  quinze  lieues  de  la  Hier  et  à  six  lieues  des  rivières 
navigables. 

Mais  dans  les  bois  particuliers,  dans  ceux  de  l'État,  des 
communes  et  des  établisseinens  publics  ,  les  bois  étaient 
livrés  à  la  marine  d'après  l'estimation  par  experts. 

Ce  mode  de  paiement  a  toujours  été  maintenu  pour  les 
bois  des  particuliers  :  il  y  a  été  dérogé  pour  les  bois  de  l'Etat 
depuis  iBoi  et  1802,  et  particulièrement  par  une  ordon- 
nance du  28  août  181^,  rendue  sur  le  seul  rapport  du  mi- 
nistre de  la  marine  et  dont  il  est  inutile  de  rappeler  les  dis- 
positions extraordinaires.  Il  doit,  en  ce  moment,  suftirexie 
dire  que  cette  ordonnance  a  rangé  les  bois  des  communes 
et  des  établissemens  publics  dans  la  même  classe  que  les  bois 
de  l'État,  qu'elle  les  a  soumis  aux  mêmes  charges,  et  que, 
pour  tous ,  elle  a  fixé  pour  toute  la  France  un  prix  uniforme  , 
inférieur  de  plus  de  moitié  aux  prix  du  commerce,  et  auquel 
les  bois  de  marine  seraient  livrés  au  fournisseur. 

C'est  dans  de  telles  circonstances  qu'il  s'agit  d'examiner  si 
le  droit  àe  martelage  doit  être  maintenu  ,  et  dans  les  bois 
soumis  au  régime  forestier,  et  dans  ceux  des  particuliers. 

II  ne  peut  d'abord  y  avoir  de  difficulté  à  y  assujettir  les 
bois  de  l'État ,  naturellement  affectés  aux  besoins  de  l'Étaf. 
La  question,  à  leur  égard,  n'est  plus  alors  que  dans  le  choix 
du  mode  de  l'exercer  avec  le  plus  d'utilité  ou  le  moins  d'abus. 
Or,  on  ne  peut  même  méconnaître  que  celui  qui  est  proposé 
est  celui  qui  fait  craindre  le  moins  d'inconvéniens.  Il  a  pour 
lui  l'expérience  de  plus  d'un  siècle,  et  il  est  conforme  à  tous 
les  principes.  L'état  ,  qui  est  propriétaire  et  qui  vend,  ne 
blesse  aucun  droit  en  imposant  à  ses  adjudicataires  fa  condi- 
tion de  lui  livrer  les  bois  propres  à  son  service,  d'après  un 
prix  fixé  de  gré  à  gré  ou  par  des  experts. 

Il  est  probable  qu'il  en  résultera  une  augmentation  de  dé- 
pense pour  le  service  de  la  marine;  mais  elfe  n'aura  lieu  que 
dans  la  proportion  de  la  quantité  de  bois  que  fa  marine  re- 


(508) 
cevra  des  adjudications,  tandis  que  l'augmentation  des  pro- 
duits pour  le  trésor  se  fera  ressentir  sur  la  totalité  des  ventes. 

Ce  qu'if  faut  à  la  marine ,  c'est  d'avoir  les  bois  propres  à 
son  service  qui  se  trouvent  dans  les  bois  de  l'État;  et  la  fixa- 
tion d'un  prix  uniforme,  et  de  beaucoup  inférieur  au  prix 
du  commerce,  en  amène  trop  souvent  la  soustraction,  par  les 
moyens  par  lesquels,  après  que  les  agens  subalternes  ont 
fait  des  martelages  excessifs,  et  altéré  par-là  la  valeur  des 
coupes,  ies  marchands  ou  les  fournisseurs  peuvent  obtenir 
d'eux,  après  les  adjudications,  d'en  rebuter  et  de  leur  en 
abandonner  la  plus  grande  partie;  de  telle  manière  que  la 
marine  elle-même  ne  profite  presque  pas  du  préjudice  que 
l'État  éprouve  dans  les  ventes. 

On  pourrait  seulement  demander  s'il  ne  serait  pas  plus 
avantageux  que  l'administration  fit  livrer  directement  à  la 
marine  les  arbres  propres  à  son  service,  plutôt  que  de  les 
vendre  à  un  adjudicataire  qui  les  livre  à  un  fournisseur  qui 
les  revend  h.  h  marine. 

Mais  la  marine  ne  prend  que  le  corps  de  l'arbre,  ou  même 
une  partie  du  corps  de  l'arbre  :  que  deviendraient  toute  la 
découpe  et  la  dépouille!  L'exploitation  des  arbres  de  ma- 
rine ne  pourrait,  non  plus,  se  faire  que  dans  l'année  sui- 
vante, pour  ne  pas  détruire  la  responsabilité  de  l'adjudica- 
taire par  le  concours  d'une  double  exploitation  dans  la  même 
vente  :  les  abus  et  le  préjudice  deviendraient  incalculables. 

C'est  avec  bien  de  la  sagesse  que,  même  pour  les  cons- 
tructions et  les  réparations  des  maisons  royales,  Louis  XIV 
a  interdit  les  coupes  par  arpent  ou  par  pieds  d'arbre,  et  qu'il 
î  prescrit  que  les  adjudicataires  seraient  tenus  de  fournir  les 
bois  nécessaires  pour  ces  ouvrages,  en  leur  en  payant  le 
prix  suivant  l'estimation. 

Les  exploitations  et  les  régies  conviennent  moins  encore 
iiux  gouvernemens  qu'aux  i:^rands  propriétaires;  et  il  y  a 
long  temps  qu'on  a  dit  que  les  grands  propriétaires  devaient 
toujours  tout  vendre  et  tout  acheter. 
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D'après  les  dispositions  du  projet  de  loi,  il  n'y  aura  plus 
d'injustice  à  ranger  les  bois  des  communes  et  des  établisse- 
mens  publics  dans  la  même  classe  que  les  bois  de  l'Érat , 
puisque  la  fixation  du  prix  des  arbres  qui  en  proviendront 
et  qui  devront  être  livrés  à  la  marine,  sera  faite  sur  la  base 
équitable  de  leur  véritable  valeur. 

D'alJIeurs  les  communes  et  les  établissemens  publics  qui 
tiennent  leur  existence  et  leurs  droits  des  lois  politiques  , 
sont  plus  spécialement  appelés  à  subvenir  aux  besoins  de  la 
société,  pour  l'utilité  de  laquelle  ils  ont  été  créés. 

Mais  la  difficulté  est  plus  grande  pour  les  bois  des  parti- 
culiers. 

Le  droit  qui  est  réclamé  peur  le  service  de  la  marine, 
de  choisir  et  de  prendre  dans  ces  bois  les  arbres  propres  à 
ce  service;  l'interdiction  aux  propriétaires  de  disposer  à  leur 
gré  de  ce  qui  leur  appartient;  la  nécessité  qui  leur  est  im- 
posée de  faire  des  déclarations  d'abattre  dans  les  délais  dont 
l'inobservation  donne  lieu  contre  eux  à  des  amendes,  lorsque 
très -souvent  ils  ne  savent  même  pas,  six  mois  d'avance, 
quelles  parties  de  bois  ils  devront  couper,  ou  lorsque  leurs 
besoins  ou  d'autres  circonstances  imprévues  les  forcent  de 
■changer  une  première  détermination  ;  tout  cela,  on  ne  peut 
se  le  dissimuler,  n'est  pas  seulement  une  gêne,  une  servi- 
tude pénible,  mais  une  atteinte  véritable  au  droit  de  pro- 
priété. 

Néanmoins  le  service  de  la  marine  se  rattache  aux  plus 
grands  intérêts  du  pays,  à  sa  sûreté,  h  son  indépendance,  à 
la  protection  et  à  la  prospérité  du  commerce  ;  et  personne 
ne  peut  contester  que  les  principes  ordinaires  ne  doivent 
céder  aux  nécessités  d'un  tel  service,  et  que  la  société  n'ait 
le  droit  d'en  exiger  le  sacrifice  :  c'est  le  cas  où  h  foi  poli- 
tique commande  à  la  loi  civile. 

La  question  est  donc  de  savoir  <;i  l'existence  du  droit  de 
n^artelage  dans  les  bois  des  particuliers  est  indispensable 
pour  les  approviiionneniens  de  la  marine. 


(   Vo   ) 

Nous  regrettons,  Messieurs,  de  ne  pouvoir  vous  fournir 
à  cet  éghrd  tous  les  renseignemens  que  vous  pourrez  peut- 
être  désirer  :  ceux  que  nous  avons  sont  variables,  incer- 
tains, peu  nombreux.  Nous  les  avons  puisés  tous  dans  un 
discours  de  M.  le  ministre  de  la  marine  à  la  chambre  des 
députés,  et  dans  la  connaissance  qui  nous  a  été  donnée  de 
la  consistance  des  bois  publics  et  particuliers  qui  existent  en 
France. 

En  prenant  ces  renseignemens  comme  certains ,  nous 
savons 

Que  le  sol  forestier  se  compose  de  (j,4i(^,48  i  hectares; 
que,  sur  cette  masse,  1,160,166  hectares  appartiennent  à 
l'Erat;  que  3,178,984  hectares  sont  soumis  au  régime  fo- 
restier; et  enfin  que  3,237,5  17  hectares  appartiennent  à  la 
propriété  particulière  ; 

Que  la  marine  compte  habituellement  sur  un  approvi- 
sionnement de  25  à  30,000  stères  provenant  des  bois  de 
l'intérieur,  indépendamment  des  achats  à  l'étranger; 

Enfin  que,  dans  ces  dernières  années,  sans  rien  provo- 
quer, sans  étendre  sa  faculté  de  martelage,  elle  a  reçu,  par 
an,  dans  ses  ports,  le  double  de  ce  qu'elle  demande  ordi- 
nairement, c'est-à-dire,  60,000  stères,  dont  les  deux  cin- 
quièmes proviennent  des  bois  soumis  au  régime  forestier, 
et  les  trois  autres  cinquièmes  des  bois  particuliers. 

Ces  résultats  ne  seraient  pas  alarmans  ;  car  les  deux  cin- 
quièmes de  60,000  stères,  c'est-à-dire,  22,000  stères  qui 
pourraient  être  fournis  par  les  bois  soumis  au  régime  fores- 
tier, sur  un  approvisionnement  de  25  à  30,000  stères, 
rempliraient  presque  les  besoins;  et,  dans  tous  les  cas,  il 
serait  bien  facile  au  département  de  la  marine  de  se  pro- 
<:urer,  par  la  voie  du  com^merce,  dans  l'intérieur,  la  faible 
partie  qui  lui  serait  encore  nécessaire  :  on  pourrait  même 
avoir  d'autant  plus  de  sécurité  à  cet  égard,  qu'un  semblable 
produit,  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  est  indé- 
pendant de  toutes  coupes  extraordinaires.  Il  est  encore  per- 
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mis  de  supposer  que  la  marine  aurait  pu  puiser  dans  le*  !)ois 
publics  des  ressources  plus  considérables,  si,  au  milieu  de 
l'abondance  des  bois  dont  les  offres  lui  étaient  faites  de 
toute  part  sans  qu'elle  en  provoquât  aucune,  elle  avait  eu 
intérêt  de  prendre  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier 
tous  les  bois  ]>ropres  à  son  service,  ou  d'y  étendre  son  marte- 
lage h  des  distances  plus  éloignées ,  sans  égard  pour  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  frais  de  transport. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  les  renseignemens  sur  les- 
quels ces  raisonnemens  sont  établis,  sont  insuffisans  pour 
pouvoir  asseoir  sur  de  telles  suppositions  les  ressources  de 
la  marine  avec  une  sage  prévoyance  et  dans  un  long  avenir. 

I  es  produits  des  forêts  soumises  au  régime  forestier  n'ont 
pas  été  calculés  sur  un  nombre  d  années  assez  considérable  : 
nous  ne  connaissons  pas  assez  non  plus  Itur  répartition,  la 
quantité,  l'aménagement,  la  nature  et  l'essence  de  celles 
qui  sont  situées  à  une  convenable  distance  de  la  mer  et  des 
rivières  flottables  ou  navigables,  les  seules  où  la  marine 
puisse  chercher  ses  moyens  d'approvisionnement,  pour  avoir 
Ja  pensée  de  vous  proposer  de  supprimer  immédiatement  le 
droit  de  martelage  qu'elle  exerce  depuis  cent  cinquante  ans. 

Nous  craindrions  même  davantage  que  la  restriction  h. 
dix  années  de  la  durée  de  ce  droit,  avec  la  condition  de 
prendre  tous  les  arbres  marqués  qui  auront  été  abattus  ou  de 
les  abandonner  en  totalité,  nen  fût  réellement  la  suppres- 
sion dès  ce  moment,  si  nous  n'avions  la  conviction  que  le 
gouvernement  ne  tardera  pas  à  être  assuré  que  l'exercice 
de  ce  droit  dans  les  bois  des  particuliers  ne  lui  est  pas  né- 
cessaire, et  qu'il  se  procurera  facilement,  et  peut-être  encore 
à  de  meilleures  conditions,  les  approvisionnemens  de  la 
marine  par  la  voie  et  la  concurrence  du  commerce  que  par 
des  moyens  coercitifs.  L'intérêt  particulier  saura  bien  dé- 
couvrir les  bois  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  ce  ser- 
vice ;  et  les  propriétaires  viendront  eux-mêmes  les  oiîrir, 
tûjume  ils  le  font  dès  à  présent,  lorjjque,  pour  des  piècej? 
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de  qualité  et  de  dimensions  supérieures,  ifs  devront  espérer; 
de  recevoir  aussi  un  prix  supérieur  à  celui  qu'ils  obtien- 
draient en  les  livrant  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  con- 
sommation. 

Car  enfin  l'exercice  du  martelage  ne  crée  pas  la  matière. 
Nous  ne  sommes  plus  sous  le  régime  de  l'ordonnance  de 
1669.  Tout  se  liait  dans  le  système  de  cette  loi  :  si,  d'une 
part,  elle  établissait  le  droit  de  martelage  en  faveur  de  la 
marine,  elle  forçait,  d'un  côté,  les  particuliers  à  des  amé- 
nagemens ,  à  des  réserves  qui  en  rendaient  l'exercice  utile  ; 
les  baliveaux  de  l'âge  du  taillis  ne  pouvaient  être  coupés 
avant  quarante  ans,  et  s'accumulaient  à  chaque  révolution, 
et  ceux  dans  les  futaies  ne  pouvaient  être  abattus  qu'après 
cent  ans,  tandis  que,  dans  l'état  actuel  de  la  législation  et 
de  la  société,  l'exercice  du  droit  de  martelage  aura  au  con- 
traire l'efîet  de  détourner  d'élever  des  futaies,  ou  de  con- 
server des  arbres  qui  exposeraient  à  des  recherches  qui  assu- 
jettiraient à  des  gênes  ,  et  dont  on  ne  pourrait  disposer 
librement. 

Ce  qu'il  faut  obtenir,  c'est  l'existence  et  la  conservation 
de  la  matière  :  l'expérience  et  les  règles  d'une  bonne  admi- 
nistration feront  bientôt  connaître  les  meilleurs  moyens  de 
la  faire  arriver  dans  les  ports. 

La  société  a  d'ailleurs  d'autres  besoins  que  ceux  de  la  ma- 
rine; et  elle  ne  peut  pas  se  confier,  sans  prévoyance,  à  une 
abondance  actuelle,  qui  n'est  que  la  destruction  des  res- 
sources de  l'avenir. 

Les  futaies  ont  été  par-tout  abattues  par  un  grand  nombre 
de  causes  trop  connues  pour  qu'il  soit  utile  de  les  rappeler. 
Les  forêts  publiques  n'ont  elles-mêmes  pas  été  exemptes  de 
Ja  dévastation.  Les  taillis  se  reproduisent  ;  mais  il  faut  des 
siècles  pour  obtenir  des  futaies  ;  et  quand  des  siècles  se  sont 
écoulés,  les  effets  d'une  administration  vicieuse  dans  le  prin- 
cipe se  font  encore  ressentir  dans  la  qualité  de  réserves  qui 
auraient  été  mal  faites  ou  mai  choisies. 
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Les  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  appellent  donc 
l'attention  du  gouvernement  sur  cette  importante  partie  de 
l'économie  politique. 

II  serait  dangereux  de  se  reposer  sur  îes  ressources  qu'on 
trouverait  à  l'étranger  :  c'est  dans  le  temps  où  elIcs  seraient 
ie  plus  nécessaires  qu'elles  pourraient  manquer;  et  il  ne 
serait  pas  raisonnable  de  se  mettre  dans  la  dépendance 
d'autres  pays ,  pour  des  objets  de  première  nécessité  qu'on 
peut  avoir  en  abondance  chez  soi. 

Les  bois  des  particuliers  pourront  sans  doute  fournir  en- 
core de  grandes  ressources  pour  les  besoins  de  la  consom- 
mation générale  ;  ceux  des  grands  propriétaires  continueront 
même  d'en  offrir  d'importantes  à  la  marine  ;  mais  il  faut 
craindre  de  voir  ces  ressources  diminuer  chaque  année,  si  le 
gouvernement  ne  prend  pas  des  mesures  pour  encourager 
les  futaies  dans  les  propriétés  privées,  ou  pour  diminuer  le 
désavantage  d'en  élever  ou  d'en  conserver. 

C'est  sur  -  tout  dans  les  bois  de  l'Etal ,  et  dans  ceux  qui 
sont  soumis  au  régime  forestier,  qu'il  faut  préparer  les  moyens 
de  subvenir  aux  besoins  de  l'avenir,  et  particulièrement  h 
ceux  de  la  marine,  par  des  réserves  et  par  des  aménagemens 
dirigés  dans  les  grandes  vues  des  intérêts  publics. 

II  ne  nous  appartient  point  d'examiner  avec  détail  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  faire  à  la  marine  une  affectation  spé- 
ciale de  60  ou  de  80,000  hectares  de  futaies  qui  s'exploite- 
raient par  expurgade  ou  éclaircie. 

On  ne  remettrait  pas  apparemment  la  direction  des  bois 
de  cette  affectation  aux  agens  de  la  marine;  on  ne  con- 
fierait pas  la  conservation  au  service  qui  consomme,  et  l'on 
n'admettrait  pas  dans  les  forêts  une  double  administration. 
A  quoi  pourrait  donc  servir  cette  affectation  spéciale ,  lorsque 
la  totalité  des  bois  de  l'Etat  est  et  doit  être  d'abord  affectée 
aux  besoins  de  la  marine! 

On  ne  trouverait  pas  non  plus  dans  les  bois  de  l'Éfat 
80,000  hectares  de  bois  de  futaie  en  essence  de  chêne  , 
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et  à  la  proximité  des  moyens  de  transport  :  l'État  ne  pos- 
sède guère  que  60,000  hectares  aménagés  en  futaies,  dont 
un  quart  seulement  où  le  chêne  domine;  dans  le  surplus, 
c'est  le  hêtre,  et  souvent  le  bouleau  et  les  bois  blancs,  qui 
ont  pris  le  dessus  par  suite  d'exploitations  vicieuses. 

Et  cette  quantité  même  de  80,000  hectares  serait  d'ail- 
feurs  bien  loin  d'être  suffisante  pour  l'objet  auquel  elle  serait 
destinée. 

Le  système  des  exploitations  par  éclaircie  a  de  grands 
avantages  pour  former  et  obtenir  des  futaies  :  le  gouverne- 
ment en  muîtipjie  les  essais,  et  l'on  doit  espérer  qu'ils  seront 
favorables;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  livrer  avec  une  précipi- 
tation et  un  excès  qui  seraient  fjnestes.  Les  exploitadons 
par  éclaircie  sont  nuisibles,  si  elles  ne  sont  pas  conduites 
avec  beaucoup  d'intelligence  ;  et  le  premier  soin  devrait  être 
d'avoir  aussi  une  école  des  gardes  ,  et  de  se  procurer  un 
grand  nombre  de  forestiers  capables  de  diriger  ces  sortes 
d'exploitations. 

Enfin  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  faudra  bien  du 
temps  pour  amener  les  forêts  à  un  nouvel  ordre  d'exploita- 
tion établi  sur  un  aménagement  de  cent  quatre-vingts  ans, 
et  pour  obtenir,  par  ce  nouvel  ordre  d'exploitation,  les 
arbres  propres  aux  constructions  navales. 

Mais  nous  répétons  que  c'est  au  gouvernement  qu'il  ap- 
partient d'examiner  ces  grandes  questions,  d'en  peser  l'im- 
portance et  les  conséquences ,  et  de  faire  exécuter  les  me- 
sures qu'il  croira  devoir  arrêter  dans  l'intérêt  public. 
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Opinion  de  M.  U  Baron  Boissel  de  Monville  ,  en  ce 

qui  concerne  Its  Bois  propres  au  service  de  la  Marine,   sur  le 
projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  15  Mai  1827. 

Messieurs  , 

Les  forêts  de  l'État,  qui  sont  de  onze  à  douze  cent  milfe 
hectares,  rapportent,  année  commune,  20  h  22  millions, 
frais  de  ré_£;ie  payés;  c'est  environ  18  francs  l'hectare,  ou, 
pour  employer  un  langage  plus  usuel,  c'est  9  francs  l'ar- 
pent des  forêts.  Si  l'on  avait  à  déduire  l'impôt,  ce  serait  de 
7  à  8  francs  de  revenu. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  de  cet  adage  rapporté 
dans  le  savant  rapport  de  votre  commission  :  «Les  ex[)Ioi- 
tations  et  les  régies  conviennent  moins  encore  aux  gouver- 
nemens  qu'aux  grands  propriétaires;  et  il  y  a  long-temps 
qu'on  a  dit  que  les  grands  propriéiaires  devaient  tout  vendre 
et  tout  acheter. 55  Car  si  l'on  considère  qu'une  bonne  partie 
des  fonds  de  bois  infertiles  a  été  vendue  sous  le  nom  bien 
mérité  de  broussailles  ;  si  l'on  considère  l'avantage  de  l'as- 
siette de  puissantes  masses  ;  si  l'on  calcule  l'avantage  en  re- 
venu de  coupes  plus  reculées  d'âge  que  les  particuliers  gé- 
néralement ne  le  pratiquent,  ceux-ci  doivent  s'étonner  d'un 
si  faible  produit. 

Cependant  l'administration  forestière  est  sage ,  bien  in- 
tentionnée, et  elle  compte  beaucoup  d'agens  qui  ont  fait 
preuve  de  capacité.  Mais  une  administration  aussi  considé- 
rable ne  peut  laisser  d'essor  au  talent  individuel,  et  elle  ne 
peut  avoir  d'ensemble  qu'en  se  conformant  à  la  règle  établie 
ou  à  l'usage  invétéré. 

Le  Code  sur  lequel  délibèrent  vos  seigneuries  n'a  point 
pour  but  d'améliorer  cette  partie  du  revenu  public  ;  si  un 
pouvoir  s'en  occupe  plus  tard,  ce  sera  celui  des  ordonnances  : 
la  loi  pouvait  cependant  lui  en  ouvrir  les  voies,  et  légaliser 
l'exercice  du  talent  ;  mais  ce  Code  n'est  qu'une régularisatioii 


(  5'6  ) 

de  choses  communes.  II  serait  à  désirer  que  tous  les  projets 
de  loi  sur  lesquels  vous  avez  à  délibérer,  fussent  préparés 
avec  autant  de  soin  et  d'attention  que  celui-ci,  quoiqu'il  se 
soit  borné  à  rester  dans  fes  voies  battues. 

Le  rapport  qui  vous  en  a  été  fait,  Messieurs,  porte  fe 
désir  d'améliorations  patentes  ;  il  ne  porte  point  d'amende- 
mens,  et  conclut  l'adoption.  Je  me  chargerais  inutilement 
d'appuyer  les  bons  conseils  qu'il  donne  ;  j'ajouterai  quelques 
vœux  aux  siens;  je  l'imiterai  en  m'abstenant  d'amendemens: 
niais  je  voterai  pour  le  rejet. 

Dans  l'esprit  du  rapport,  dont  les  observations  critiques 
sont  graves,  le  motif  d'adoption  qui  le  décide  est  la  menace 
imminente  des  défrichemens. 

iMais  y  a-t-il  encore  beaucoup  de  défrichemens!  s'opèrent- 
ifs  dans  des  lieux  où  le  bois  est  de  quelque  prix!  Personne 
ne  peut  penser  qu'il  soit  mal  de  convertir  à  autre  usage 
un  fonds  de  bois  dont  la  valeur  serait  nulle  ou  mépri- 
sable. On  n'a  pas  tenu  compte  des  énormes  plantations 
et  qui  se  sont  faites,  et  qui  se  font  tous  les  jours  , 
tant  en  massifs  qu'en  arbres  de  ceinture.  Si  l'on  attaque  un 
propriétaire  pour  défrichement,  et  qu'il  demande  à  être 
admis  à  faire  preuve  qu'il  a  plus  planté  que  défriché,  que 
fera  le  juge!  Le  but  économique  de  la  loi  et  l'équité  seront 
pour  ce  propriétaire,  fe  texte  sera  contre  lui. 

L'exposé  des  motifs  et  le  rapport  de  votre  commission 
sont  d'accord  sur  l'intérêt  majeur  d'assurer  k  la  marine  royafe 
son  approvisionnement  de  bois  de  construction  dans  nos 
forêts.  Dans  l'exposé  des  motifs  on  lit  :  «Le  système  d'un 
cantonnement  pour  la  marine  dans  les  bois  de  l'Etat  trouve 
des  défenseurs,  mais  if  trouve  aussi  des  adversaires:  il  mérite 
d'être  examiné  et  essayé.»  Voilà  une  attention  donnée  à 
une  question  qui  avait  été  trop  savamment  présentée,  et 
qai  est  trop  grande  par  elle-même  pour  ne  pas  être  mé- 
nagée au  moins  sous  forme  d'examen. 

Ou  lit  dans  le  rapport  de  la  commission:  «  Il  ne   nous 
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appartient  point  d'examiner  avec  détail  s'il  ne  conviendrait 
pas  de  faire  à  la  marine  une  affectation  spéciale  de  soixante 
ou  quatre- vingt  mille  hectares  de  futaies,  &c.  Puis  la  com- 
mission se  demande  à  quoi  pourrait  servir  cette  affectation 
spéciale,  lorsque  la  totalité  des  bois  de  l'Etat  est  et  doit 
être  affectée  aux  besoins  de  la  marine. 

On  doit  regretter  que  la  commission  n'ait  pas  porté  ses 
regards  sur  les  détails  de  cette  proposition;  elle  se  serait 
convaincue  qu'ils  emportent  la  question;  et  alors  elle  eût 
pensé  qu'il  lui  appartenait  d'en  parler  plus  favorablement. 
Je  vais  établir,  et  par  les  adversaires  eux-mêmes  de  cette 
idée,  que  la  totalité  des  bois  de  l'administration  ferestière 
ne  sufîfit  pas ,  dans  leur  état  actuel ,  aux  besoins  de  la  marine; 
et  alors  vous  penserez,  Messieurs,  que  d'y  songer  est  de 
quelque  importance. 

Pendant  que  la  haute  administration  préparait  de  longue 
main  le  projet  de  lui  dont  s'occupent  vos  seigneuries, 
quelques  agronomes  studieux  et  praticiens  établirent  par 
des  calculs  fondés  sur  leur  expérience  et  sur  celle  de  leurs 
célèbres  devanciers,  que  si  l'on  faisait  à  la  marine  une  part  en 
fonds  de  forêts  choisies ,  et  qu'elle  fût  dirigée  dans  le  seul 
but  de  ce  service,  qui^chète,  année  commune,  pour  4  inil- 
lions  de  bois ,  cette  part  parviendrait,  après  un  temps  non 
très-éloigné ,  à  y  suffire  entièrement,  ainsi  qu'à  une  réserve 
extraordinaire. 

Un  ingénieur  de  la  marine  soutint  cette  proposition 
avec  beaucoup  d'habileté.  Il  fixa  la  force  de  la  dota'ion 
désirée  à  00,000  hectares,  qui  seraient  conduits,  jusqu'à 
soixante  ans  d'âge,  à  ne  porter  alors  sur  pied  que  1 4'^ 
chênes  par  hectare,  déduction  faite  du  rebut. 

Quatre-vingt  mille  hectares  ne  sont  que  la  quatorzième 
partie  des  bois  de  i'J  tat,  et  environ  la  moitié  de  ce  qui  en 
est  déjà  établi  en  futaies. 

En  première  ligne  des  adversaires  de  cette  proposition, 
il  faut  mettre  l'auteur  d'un  écrit,    fort  bien  fait  aussi,    et 
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qu'on  attribue  h  un  des  administrateurs  de  la  direction  fo- 
restière. II  pose  en  fait,  et  c^fa  d'après  le  relevé  des  re- 
gistres ,  que  la  marine  n'a  pu  trouver  moyennement  que 
cinq  arbres  qui  lui  convinssent  par  hectare  de  futaie  en 
coujDe  dans  les  bois  de  l'Etat.  If  y  a  bien  loin  de  5  à  i  4o  ; 
et  il  résulterait  du  fait  de  5  ,  sur  lequel  l'autorité  de  l'auteur 
ne  laisse  aucun  doute,  que  toutes  les  forêts  de  l'État  sont 
loin  de  suffire  seulement  aux  besoins  courans  de  la  marine.' 

Comment  se  peut-il  faire  que  deux  fonctionnaires  doués 
de  jugement ,  tous  deux  expérimentés  ,  soient  si  énormé- 
ment distans  d'opinions!  le  voici:  c'est  qu'ils  ne  parlent  pas 
de  la  même  chose. 

L'ingénieur  de  la  marine  dit  quel  serait,  en  chêne,  l'état 
des  futaies  qui  seraient  conduites  dans  l'unique  intention 
de  servir  les  constructions  navales;  l'administrateur  des  forêts 
dit  quel  est  Fétat  présent,  résultat  de  la  marche  de  la  nature, 
et  non  d'un  soin  particulier. 

Cependant  à  qui  persuadera- t-on  que  deux  ou  trois  arbres 
seulement  par  arpent  soient  le  résultat  inévitable  du  travail 
de  plus  d'un  siècle  î  Ce  résultat  est,  mais  il  n'est  pas  inévi- 
table. Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  la  nécessiié 
de  donner  à  la  marine  une  direction  de  forêts,  afin  qu'elle 
n'y  laisse  pas  opprimer  par  les  autres  espèces  celle  qui  lui 
est  indispensable,  et  pour  que,  ne  demandant  que  du  chêne 
h  une  futaie,  elle  ne  soit  pas  exposée  à  n'y  trouver  que  du 
hêtre;  car  telle  est  la  cause  des  cinq  arbres  par  hectare. 

Nous ,  qui  soutenons  qu'une  faible  portion  des  bois  de 
l'Etat  suffirait  h.  tout  ce  que  pourrait  exiger  la  marine,  nous 
ne  disons  pas  qu'elle  y  suffirait  subitement;  nous  savons 
trop  bien  que,  les  bois  étant  laissés  à  eux-mêmes,  les  espèces 
qui  toutes  sont  plus  hâtives  de  croissance  que  le  chêne,  y 
dominent  ;  et  que  plus  est  reculée  l'époque  de  la  coupe ,  plus 
a  été  longue  l'infériorité  de  position  du  chêne* 

iVïais  voici  ce  que  nous  vous  disons:  Si  vous  aviez  été 
chargés  spécialement  de  pourvoir  la  marine,  et  que  vous 
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n'eussiez  pas  été  distraits  de  cette  attention  pr  fes  grandes 
promesses  du  martelage  dans  les  bois  des  particuliers  et 
des  éfablissemens  de  communauté,  vous  auriez  certainement 
spécialisé  des  forêts  convenables  à  ce  but  là  :  vous  auriez 
exploité  les  espèces  envahissantes  à  mesure  qu'elles  fussent 
parvenues  à  un  degré  marchand  ;  vous  n'en  auriez  laissé  que 
ce  qui  pouvait  être  la  j)rotection  du  chêne  contre  les  vents, 
la  gelée  et  l'ardeur  du  soleil-,  plus  tard  vous  auriez  éclaircile 
chêne  lui-même,  qui  se  serait  emparé  en  trop  grand  nombre 
du  terrain;  vous  y  auriez,  à  quatre-vingts  et  cent  ans, 
des  arbres  de  deuxième  et  troisième  dimensions;  vous  auriez 
ainsi  trouvé  un  revenu  constant  pour  arriver  enfin  k  avoir 
j4o  beaux  chênes  environ  par  hectare,  et  nous  serions  tous 
d'accord. 

Nous  le  serions  même  sur  la  question  de  la  reproduction 
qui  nous  divise  aussi;  car  en  ne  laissant  que  i4o  arbres  par 
hectare  pendant  les  vingt  dernières  années,  le  gland  tombé 
pendant  ce  laps  de  temps  aurait  eu  assez  d'air  et  de  jour 
pour  germer  et  tapisser  le  fonds  en  jeunes  chênes. 

Mais  voici  la  question  sur  laquelle  nous  pourrions  être 
encore  divisés.  La  matière  serait  abondamment  produite , 
nul  doute  ;  mais  elle  ne  serait  pas  assortie  ,  fournie 
régulièrement,  elle  ne  pourrait  suivre  la  vicissitude  des 
besoins. 

La  marine  aurait  encore  à  demander  que  la  direction  de 
cette  partie  des  forêts  de  l'Etat  lui  fût  confiée.  Elle  dirait  à 
l'administration  forestière:  vous  nous  livrez  plus  de  bois  que 
nous  nen  demandons,  mais  vous  ne  nous  fournissez  pas 
les  échantillons  qui  nous  conviennent.  Telles  pièces  que 
vous  nous  offrez,  et  dont  nous  n'avons  que  trop,  nous 
eussent  été  très-avantageuses  il  y  a  trente  ans.  Il  nous  faut 
telle  graduation  des  formes  et  des  volumes;  des  quantités 
fractionnelles  nous  sont  nécessaires  dans  h  quantité  géné- 
rale ;  de  plus,  selon  les  pertes  ou  selon  le  genre  d'armement 
projeté,  il  nous  faut,   tout  de  suite,  une  de  ces   quantités 
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fractionnelles  en  plus  grande  abondance  :  vous  ne  pouvez 
pas  nous  la  livrer  parce  que  vous  êtes  assujettis  à  un  amé- 
nagement régulier;  laissez-nous  donc  faire  notre  matière 
comme  il  nous  la  faut. 

Une  réponse  à  cette  demande  est  faite  dans  Je  rapport  de 
votre  commission;  elle  dit:  «  On  ne  remettrait  pas  appa- 
remment la  direction  des  bois  affectés  à  la  marine  h.  ses  agens; 
on  ne  confierait  pas  la  conservation  au  service  qui  con- 
somme. 3.»  Non ,  mais  ce  n'est  pas  la  conservation  que  la 
marine  demande,  c'est  la  faculté  de  production.  On  doit  dire, 
ce  me  semble ,  que  c'est  au  service  qui  dispose  d'une  con- 
sommation très-délicate  et  très-savante  qu'il  convient  de 
confier  l'art  d'une  production  qui  lui  soit  appropriée. 

Une  autre  règle  générale  posée  dans  le  rapport,  et  que 
je  vais  rappeler ,  doit  faire  conclure  de  même;  la  voici: 
«  Les  exploitations  et  les  régies  conviennent  moins  encore 
aux  gouvernemens  qu'aux  grands  propriétaires,  w  On  aime  à 
voir  professer  ces  maximes ,  qui  se  sont  mises  en  avant  du 
passé.  C'est  précisément  à  raison  de  cette  maxime  que 
l'administration  forestière  est  trop  grande  pour  servir  la  marine 
aussi  bien  qu'une  administration  plus  petite  ;  c'est  parce  que, 
proportion  gardée,  la  marine  peut  être  assimilée  à  un  petit 
propriétaire  isolé ,  obligé  de  prendre  sur  son  fonds  tout  ce 
qu'il  peut  fournir  à  sa  consommation,  qu'elle  doit  avoir 
entrée  dans  celui  qui  est  comme  sien;  et  c'est  parce  que 
ses  besoins  sont  variables  en  quantité,  compliqués  en  com- 
position, qu'elle  doit  avoir  une  action  directe  et  une  cer- 
taine liberté  de  mouvement.  Enfin,  cette  administration 
particulière  ne  serait  pas  si  considérable  qu'elle  pourrait  le 
paraître  encore,  puisque  la  consommation  annuelle  ordinaire 
de  la  marine  est  égale  en  quantité  de  charpente  à  la  con- 
sommation annuelle  ordinaire  de  Paris.  La  liberté  du  com- 
merce fournit  bien  Paris,  mais  ce  n'est  pas  en  même 
qualité;  et  ce  n'est  pas  la  liberté  du  commerce  qui  fera 
tomber  dans  la  forêt  les  essences  nuisibles  au  chêne  ;  ce  n'est 
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pas  elîe  qui   détruit  l'ivraie  dans  le  champ  du  laboureur. 

D'ailleurs,  il  est  fort  important  que  la  marine  parvienne 
à  savoir  un  jour  l'état  de  ses  ressources,  ce  qui  ne  lui  sera 
jamais  connu  que  quand  un  dotation  convenable  aura  été 
mise  en  plein  exercice  entre  ses  mains,  et  qu'il  y  en  aura 
une  statistique  exacte,  sur  laquelle  elle  devra  rendre  ses 
comptes. 

Quelle  quantité  d'hectares  faudrait-il  donc  pour  cette  do- 
tation! les  partisans  de  cette  mesure  sont  partagés;  ils 
varient  de  4o  à  80,000.  Peut-être  seraient-ils  d'accord,  si  îa 
question  était  posée  après  une  vérification  des  lieux,  ce  que 
nul  d'entre  eux  n'a  pu  faire.  Cependant,  ce  qui  les  divise 
est  plutôt  une  question  de  temps  que  de  quantité.  Ceux 
qui  espèrent  arriver  en  trente  ans,  je  suppose,  à  égaler  le 
produit  de  la  dotation  désirée  aux  besoins  de  la  marine, 
portent  la  demande  à  80,000  hectares;  ceux  qui  pensent 
à  n'arriver  au  même  résuhat  que  dans  soixante  ans,  ne  de- 
mandent que  4o>ooo  hectares,  qui  sont  la  vingt-huitième 
partie  des  bois  de  l'Etat. 

Enfin  il  vaudrait  mieux  que  l'approvisionnement  de  ré- 
serve fût  sur  pied  dans  les  forêts  qu'en  magasin  dans  les 
arsenaux.  Sur  pied,  l'arbre  continue  de  croître  et  d'acquérir 
de  îa  valeur:  dans  l'arsenal,  l'intérêt  de  sa  valeur  payée  est 
perdu  ;  conservé  sous  l'eau,  il  n'est  pas  à  l'abri  des  vers 
rongeurs  ;  à  couvert  sous  des  hangars  ,  c'est  un  encombre- 
ment considérable  qui  n'est  pas  k  l'abri  de  la  destruction  par 
le  feu  de  l'ennemi,  ou  par  un  incendie  accidentel  dont  il 
augmenterait  la  violence;  et  c'est  une  épouvantable  niche 
à  rats  qui  infestent  les  autres  magasins ,  et  jusqu'aux  cales 
des  vaisseaux. 

L'exposé  des  motifs  porte  la  promesse  de  juger  cette 
grande  question  par  des  essais.  Cela  est  sage,  sans  doute; 
mais  quels  essais  veut-on  faire!  Dire  que  les  résultats  à  en 
obtenir  sont  éloignés,  c'est  annoncer  qu'on  va  opérer  sur 
un  petit  nombre  d'hectares  ,  pour  savoir  combien  le  soin 
Ann.  marit,  \\:  Faitit.  T.  2.  1  827.  // 
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qu'on  y  donnera  y  fera  prospérer  de  chênes  recevables  à  leur  ' 
destination.  Eh  bien!  quand  on  le  saura ,  on  regrettera  tout 
îe  temps  perdu  à  prouver  en  petit  ce  qui  est  vrai  en  grand. 
Entre  gens  se  connaissant  en  bois  et  discutant  sur  ie  ter- 
rain ,  on  aurait  dès  à  présent  un  avis  éclairé  et  peu  douteux 
sur  la  quantité  de  matière  en  chêne  que  ie  soin  le  plus  or- 
dinaire y  ferait  trouver  à  une  époque  donnée.  II  serait  à  dé- 
sirer que  la  question  fût  étudiée  ainsi,  et  sur  toutes  les 
localités  présumées  convenables  :  ce  travail  bien  conduit 
ne  serait  pas  long. 

Une  autre  vue  nouvelle  sur  l'amélioration  des  bois  com- 
mence à  gagner  les  esprits  :  beaucoup  d'administrateurs  sont 
convaincus  maintenant  de  l'avantage  de  procéder  par  éclair- 
cies.  On  gagne  la  valeur  de  ce  qui  périrait  abandonné ,  et 
Ton  favorise  la  végétation  de  ce  qui  reste,  en  lui  rendant  à 
temps  l'espace,  Pair  et  la  lumière  qui  lui  auraient  été  dis- 
putés à  sa  perte  :  ce  sont  deux  valeurs  que  l'on  crée.  Votre 
commission,  Messieurs,  sans  s'éloigner  de  ce  système, 
observe  judicieusement,  comme  il  lui  appartient  de  le  faire, 
que  les  éclaircies  sont  nuisibles  quand  elles  ne  sont  pas 
conduites  avec  intelligence.  II  est  toujours  nuisible  d'être 
ignorant  et  maladroit  ;  mais  ce  ne  serait  pas  k  craindre  de 
ia  plupart  des  membres  de  l'administration  forestière. 

Mais  alors,  pourquoi  ne  conduirait-elle  pas  elle-même 
les  éclaircies  au  profit  du  chêne  et  à  l'avantage  de  la  marine'. 
Elle  ne  le  peut  pas,  parce  qu'elle  est  une  administration 
financière,  et  que,  à  égalité  de  superficie  et  de  qualité  de 
terrain,  fe  hêtre,  l'orme,  le  frêne,  le  charme  et  d'autres 
espèces,  selon  les  localités,  rendent  plus  de  revenu  que  le 
chêne.  Tout  doit  donc  être  compensé  entre  l'intérêt  du  trésor 
et  celui  de  l^  force  navale  :  il  faut  isoler  celui-ci  de  l'autre , 
vous  le  voyez.  Messieurs,  pour  qu'il  ait  le  rempart  de  sû- 
reté et  de  prévoyance  qui  lui  est  nécessaire. 

Si  les  partisans  de  ce  perfectionnement,  l'aménagement 
par  éclaircies  successives,  l'emportent  dans  la  direction  gé- 
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nérale  des  forêts  et  dans  radministration  où  elfe  ressortir, 
celle  des  finances,  il  arrivera  que  celle  des  forêts  ne  verra 
plus  avec  répugnance  une  faible  partie  de  ses  attributions 
passer  à  la  marine,  parce  qu'elle  aura  plus  que  compensé 
entre  ses  mains  la  valeur  de  fabandon  qu'elle  aura  fait  à 
l'autre,  et  parce  que  ce  surcroît  de  détail  emploiera  bien 
ie  temps  qu'elle  doit  et  tout  le  zèle  qu'elle  met  à  son  im- 
portant service.  Ainsi,  pendant  que  i'administration  fores- 
tière se  maintiendrait  au  moins  à  son  niveau  ordinaire  de 
recette,  en  renonçant  aune  partie  du  fonds  qu'elle  exploite, 
la  marine  figurerait  aussi  en  recette  pour  la  partie  qui  lui 
serait  dévolue  ,  et  cela  en  bénéfice  pur  au  trésor.  Biea 
qu'elle  exploitât  d'abord  peu  de  chênes  pour  son  service  , 
elle  compterait  de  ce  qu'elle  en  aurait  pris,  et  sur-tout  de 
ceux  qui ,  condamnés  à  ne  lui  être  jamais  utiles ,  seraient 
vendus.  Elle  aurait  à  vendre  toutes  les  éclaircies  faites  en 
faveur  de  la  prééminence  future  du  chêne.  Peut-être  ce  re- 
venu serait  il  peut  différent  de  celui  que  le  fonds  a  jusqu'à 
présent  rendu;  et  bien  certainement  iî  acquerrait  une  valeur 
bien  supérieure  à  celle  pour  laquelle  il  aurait  été  donné.  Il 
n'y  a  que  f  étude  des  localités  qui  puisse  donner  cette  ap- 
préciation qui,  je  l'augure,  dépasserait  les  espérances. 

Je  suis  inscrit  contre  le  projet  de  loi  sur  lequel  vos  sei- 
gneuries délibèrent  ;  ce  n'est  pas  que  je  le  désapprouve;  je 
reconnais  qu'il  offre  des  améliorations  dans  certains  détails. 
Je  lui  reproche  d'être  trop  timide  sur  i'aflranchissement  du 
martelage,  dont  votre  commission  vous  a  démontré  l'inuti- 
lité, qui  produit  plus  de  compositions  frauduleuses  que  de 
bois  aux  ports,  qui  n'est  qu'un  texte  où  puiser  des  vexations 
arbitraires  :  je  le  désapprouve  de  ne  pas  être  assez  hardi  pour 
se  mettre  au  niveau  des  connaissances  acquises  sur  l'en- 
semble de  la  matière. 
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Opinion  de  M.  le  Comte  D*Haubersart  sur  h  projet 
de  Code  forestier ,  en  ce  qui  concerne  le  martelai^e. 

Séance  du  1 5  Mai  1 827. 

Messieurs  , 

Né  dans  un  temps  où  la  propriété  privée  n'obtenait  pas, 
dans  ses  contacts  avec  les  services  publics,  les  légitimes 
égards  que  notre  régime  constitutionnel  lui  assure,  le  droit 
de  martelage  froissait  avec  violence  les  intérêts  et  les  droits 
de  cette  propriété,  et  depuis  long-temps  une  législation 
nouvelle  était  réclamée  sur  cet  objet  avec  instance. 

Les  gênes  imposées  à  l'exploitation  des  bois  par  ie  mar- 
telage, les  abus  qui  en  ont  accompagné  l'exercice,  l'atteinte 
qu'il  porte  au  principe  de  l'égale  répartition  des  charges 
publiques,  en  faisant  peser  exclusivement  sur  une  classe  de 
propriétaires  une  charge  de  service  public  dont  le  poids 
doit  être  réparti  entre  tous  ;  Tinsuffisance  des  prix  du  tarif 
suivant  lesquels  les  bois  sont  payés  ;  la  défense  d'user  pour 
ses  propres  besoins  des  bois  sujets  à  la  déclaration  ,  à  moins 
d'une  nécessité  urgente:  tou-es  ces  souffrances,  toutes  ces 
entraves  ne  pouvaient,  au  temps  où  nous  sommes,  échapper, 
soit  à  la  suppression,  soit  k  de  fortes  modifications. 

Cette  partie  du  projet  a  fait  éclore  dans  l'autre  chambre 
de  vifs  débats  ;  les  adoucissemens  que  le  projet  proposait 
dans  l'exercice  du  droit  n'y  ont  point  paru  suffisans.  On  a 
contesté  l'utilité  du  martelage  lui-même;  on  a  observé  ,  non 
sans  raison,  que  ce  que  le  département  de  la  marine  obtient 
d'économie  sur  l'achat  de  ses  bois  par  ce  mode  d'approvi- 
sionnement, le  trésor  le  perd  par  la  diminution  que  cette 
servitude  occasionne  sur  le  prix  des  adjudications  des  coupes 
de  bois  de  l'État.  On  aurait  pu  dire  encore ,  avec  une  égale 
vérité  ,  qu'un  système  d'approvisionnement  libre,  loin  d'af- 
faiblir les  ressources  que  la  marine  trouvera  dans  notre  sol 
forestier,  tendra  au  contraire  à  les  augmenter ,  en  excitant 
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les  propriétaires  h  entretenir  désormais  des  futaies  dont  ils 
seront  certains  d'obtenir  par  la  vente  libre  toute  la  valeur , 
tandis  qu'aujourd'hui  ils  se  hâtent  de  les  abattre  ,  avant 
qu'elfes  aient  la  grosseur  exigée  par  la  marine,  afin  d'échapper 
au  martelage  qui  viendrait  f)Ius  tard  les  frapper. 

De  ce  débat,  le  martelage  est  sorti  frappé  au  cœur,  et  ne 
conservant  d'existence  que  ce  que  la  prudence,  qui  doit  ac- 
compagner l'essai  d'un  système  auquel  l'administration  de  la 
marine  n'est  pas  préparée,  ne  permettait  pas  de  lui  refuser. 

Maintenu  indéfiniment  sur  les  bois  soumis  au  régime 
forestier,  il  ne  s'exercera  plus  dans  les  bois  des  particuliers 
que  pendant  dix  années.  Ainsi  ce  droit  que  le  projet  primitif 
proposait  de  constituer  dans  la  loi  comme  principe,  n'y  est 
plus  admis,  à  l'égard  de  la  propriété  particulière,  que  comme 
mesure  transitoire  indispensable  à  la  marine  pour  préparer 
sans  précipation  et  sans  secousse  ses  moyens  nouveaux  de 
service. 

Si  vos  seigneuries  considèrent  ensuite  qu'à  ce  grand  et 
prochain  changement  dans  la  condition  de  la  propriété  j>ar- 
ticulière  se  joignent  d'autres  notables  améliorations  qui ,  jus- 
qu'au terme  fatal  assigné  au  martelage,  atténueront  sensible- 
ment la  gêne  et  le  dommage  résultant  du  régime  actuel; 
que  le  tarif  des  prix,  qui  excite  de  si  justes  plaintes,  fera 
place  à  des  prix  fixés  de  gré  à  gré ,  sinon  réglés  par  une  esti- 
mation contradictoire;  que  le  délai  dans  lequel  la  marine  doit 
prendre  livraison,  qui  est  maintenant  de  six  mois,  ne  sera 
plus  que  de  trois  mois;  que  la  marine,  qui  peut  aujourd'hui 
faire  un  choix,  devra  désormais  tout  prendre  ou  tout  laisser; 
que  le  martelage  sera  aussi  restreint  dans  des  limites  plus 
étroites,  d'abord  par  la  disposition  qui  élève  à  quinze  déci- 
mètres, au  lieu  de  treize,  la  circonférence  au-dessous  de 
laquelle  les  arbres  n'y  seront  pas  soumis ,  et  aussi  par  celle 
qui  en  affranchit  les  arbres  employés  par  les  propriétaires 
pour  des  besoins  personnels  de  réparations  et  de  cons- 
tructions ;  si  vous  considérez  enfin  Ls  diverses  di.^positions 
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de  détail  par  lesquelles  les  intérêts  privés  seront  protégés 
désormais  contre  les  ahus  dont  on  s'est  plaint,  vous  n'hésite- 
rez pas,  Messieurs,  à  reconnaître  fa  modération  du  régime 
sous  lequel  le  martelage  va  achever  dans  les  bois  des  parti- 
culiers son  inoffensive  carrière. 

Quelque  chose  reste  sans  doute  encore  à  désirer  touchant 
la  disposition  qui  maintient  indistinctement  le  martelage  sur 
tous  les  bois  soumis  au  régime  forestier.  Relativement  aux 
bois  qui  appartiennent  à  l'Etat,  cette  disposition  n'est  sus- 
ceptible d'aucun  reproche,  et  l'Etat  peut  sans  scrupule  sou- 
jueitre  ses  propres  bois  à  toutes  les  prescriptions  que  con- 
seillent ses  convenances. 

Mais  une  forte  partie  des  bois  soumis  au  régime  forestier 
appartient  aux  communes  et  aux  étabiissemens  publics  ;  dans 
leurs  mains ,  la  propriété  a  les  mêmes  droits  que  la  propriété 
particulière,  et  ne  doit  pas  supporter  d'autres  charges;  il 
eût  donc  été  juste  de  fixer  également  à  leur  égard  le  terme 
auquel  le  martelage  prendra  fin  dans  leurs  bois. 

Mais  tout  porte  à  croire  que  les  considérations  et  les 
craintes  qui  ont  empêché  d'accomplir  cet  acte  de  justice,  ne 
seront  pas  de  longue  durée,  et  que  la  marine,  convaincue 
bientôt  par  l'expérience  des  approvisionnemens  libres,  de 
la  sécurité  et  de  l'abondance  qu'y  trouvera  son  service,  que, 
dégoûtée  d'ailleurs  du  martelage  par  toutes  les  restrictions 
auxquelles  son  exercice  va  être  soumis,  par  l'infériorité  des 
prix,  par  la  complication  et  les  inconvéniens  attachés  à  l'em- 
ploi simultané  de  divers  modes  d'approvisionnement ,  ne 
tardera  pas  à  délaisser  le  martelage  comme  une  mesure  sans 
utilité  et  sans  profit  pour  elle. 

Toutefois ,  convient-il  d'enlever  dans  ce  moment  à  la 
marine  ce  débris  de  son  privilège,  qu'elle  réclame  comine 
une  sauve-garde  contre  les  accidens  possibles,  qui  peuvent, 
dans  des  circonstances  difficiles ,  entraver  son  service!  Vos 
seigneuries  ne  le  penseront  sans  doute  pas. 
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Opinion  de  AI.  le  Comte  d'Argout  sur  le  projet 
de  Code  forestier ,  en  ce  qui  concerne  le  martelage. 

Séance  du  ij  Mai  1827. 

Messieurs  , 

Les  forêts  de  l'Etat  et  les  bois  des  particuliers  sont  éga- 
lement soumis  au  martelage. 

Quant  aux  bois  du  domaine  public,  ifs  appartiennent  à 
l'Etat,  il  est  juste  qu'ils  subviennent  aux  besoins  de  l'État. 

Cependant  le  mode  suivi  pour  le  martelage  pourrait 
donner  lieu  à  quelques  observations. 

Les  agens  de  la  marine  martellent  dans  les  forêts  du 
domaine  les  arbres  propres  aux  coiistrucrions. 

Le  ministre  des  finances  fait  sans  doute  livraison  directe 
à  l'administration  de  la  marine,  des  bois  marqués  pour  le 
service  de  cette  dernière  :  telle  est  l'idée  qui  se  présente 
d'abord  à  l'esprit;  il  n'en  est  point  ainsi. 

Le  ministère  des  finances  adiuge  les  arbres  martelés  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  avec  le  reste  des  coupes; 
mais  les  adjudicataires  sont  tenus  de  revendre  ces  arbres  aux 
fournisseurs  de  la  marine. 

Le  gouvernement  vend  en  gros,  et  par  conséquent  bon 
marché,  des  approvisionnemens  qu'il  rachète  en  détail,  et 
par  conséquent  fort  cher. 

Les  adjudicataires  et  les  fournisseurs  prélèvent  sur  ces 
approvisionnemens  des  bénéfices  qui  semblent  leur  être 
concédés  en  pure  perte. 

Enfin,  au  rebours  de  ce  qui  se  pratique  ordinairement, 
la  marine,  au  lieu  d'avoir  des  fournisseurs  à  l'effet  d'être 
ap{)rovisionnée  par  eux,  se  charge  au  contraire  d'approvi- 
sionner les  fournisseurs. 

Ce  mode,  vicieux  en  apparence,  est  toutefois  justifié  par 
de  valables  raisons. 

Si  le  gouvernement  autorisait  deux  exploitations  siniul- 
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tanées  dans  les  bois  de  l'Etat ,  l'une  par  les  adjudicataires , 
l'autre  par  les  agens  de  la  marine,  où   serait  la  respon- 
sabilité ! 

Si  le  gouvernement  faisait  procéder  à  deux  exploitations 
successives,  il  y  aurait  dommage  notable  pour  l'Etat;  car 
rien  ne  nuit  davantage  aux  forêts  qu'une  exploitation  faite 
dans  des  bois  non  encore  défensabies. 

Néanmoins,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  soit  impossible  de 
mettre  en  pratique  une  méthode  n^oins  compliquée. 

M.  le  ministre  de  la  marine  est  entré  dans  une  meilleure 
voie ,  en  passant  quelques  marchés  d'essais ,  et  en  s'affran- 
chissant  de  l'obligation  de  mettre  des  bois  martelés  h  fa  dis- 
position des  fournisseurs  :  rapportons-nous-en  au  zèle  éclairé 
du  ministre;  il  donnera  bientôt,  je  l'espère,  à  cette  nouvelle 
méthode,  tout  le  développement  dont  elle  est  susceptible. 

Relativement  au  martelage  dans  les  bois  des  particuliers, 
c'est  une  atteinte  au  droit  de  propriété,  une  gêne  onéreuse 
et  sur-tout  désagréable,  un  véritable  droit  de  réquisition. 

Le  Code,  il  est  vrai,  apporte  des  adoucissemens  à  cette 
servitude. 

Désormais  elle  sera  restreinte  aux  chênes  de  forte  di- 
mension ;  les  délais  sont  abrégés ,  et  les  fournisseurs  n'au- 
ront plus  le  droit  de  faire  un  choix  parmi  les  arbres  abattus  ; 
ils  seront  obligés  de  les  prendre  ou  de  les  laisser  en  totalité. 

Mais  le  délai  de  six  mois  pourra  paraître  bien  long  encore 
au  propriétaire  pressé  d'argent  et  qui  aurait  besoin  de  tirer 
un  prompt  parti  de  ses  bois. 

L'obligation  d'abattre  avant  de  pouvoir  vendre  est  égale- 
ment nuisible.  Elle  contrarie  l'usage  babituel  des  proprié- 
taires, qui  vendent  toujours  des  coupes  ou  des  arbres  isolés 
sur  pied. 

L'arbre  renferme -t-il quelque  vice  secret,  la  perte  tombe 
sur  l'acheteur,  s'il  n'a  pas  su  discerner  le  défaut  à  J'avance. 
L'arbre  une  fois  coupé,  le  vice  se  révèle  et  la  moins-value 
porte  sur  le  propriétaite. 
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Mais,  a-t-on  dit,  ïa  marine  ne  pouvait  contracter  ren- 
gagement d'acheter  tant  que  l'arbre  est  debout ,  puisque  le 
l)roj)riétaire  n'est  forcé  ni  d'abattre  ni  de  vendre  ;  tout 
engagement  doit  être  réciproque.  Sans  doute,  et  cependant 
qui  empêchait  de  statuer  que  lorsque  le  propriétaire  aurait 
déclaré  vouloir  vendre,  il  ne  pourrait  phis  s'en  dédire,  et 
que ,  dans  ce  cas ,  la  marine  serait  tenue  d'acheter  l'arbre 
sur  pied  l  L'injustice  de  la  combinaison  actuelle  consiste  en 
ce  que,  si  le  propriétaire  a  besoin  de  vendre,  il  ne  peut 
vendre  ni  à  la  marine  ni  h  tout  autre  acheteur  avant  d'avoir 
abattu. 

L'article  i  3  i  mérite  une  observation  spéciale. 

Sa  rédaction  primitive  dispensait  du  martelage  les  cas 
â^ urgente  nécessité;  on  y  (^substitué  le  cas  des  besoins  per- 
sonnels  du  propriétaire.  Ce  changement  me  semble  fâcheux. 

Le  cas  d'urgence  impliquait  non-seulement  les  besoins 
personnels  du  propriétaire ,  mais  encore  les  événemens 
fortuits  du  voisinage. 

Qu'un  moulin  nécessaire  à  tout  un  canton  vienne  à  être 
enlevé  ;  qu'une  usine  nourrissant  cinq  cents  ouvriers  soit 
arrêtée  par  accident;  qu'une  ville  ou  un  village  soient  in- 
cendiés ;  que  la  digue  d'un  torrent  ou  d'une  rivière  soit 
menacée  d'un  péril  imminent,  faudra- 1- il  attendre  neuf 
mois  pour  se  procurer  des  bois  de  forte  dimension  dans 
les  forêts  voisines  î 

Certainement  non ,  car  la  marine  s'empressera  de  se 
désister  de  son  droit  de  martelage  ;  mais  il  faudra  lui  de- 
mander cette  exemption;  et  avant  que  cette  réponse  arrive, 
des  perles  irréparables  pourront  se  trouver  consommées.      ' 

II  y  aurait  prudence  et  humanité  de  la  part  du  gouver- 
nement à  autoriser  d'avance  les  préfets,  les  sous-préfets  et 
les  maires  de  canton ,  de  dispenser  du  martelage  dans  tous 
les  cas  de  cette  espèce. 

Le  Code  nous  piomet  que  le  Uiartcîage  seia  aboli  dans 
dix  ans. 
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Je  n'éfève  aucun  doute  sur  la  sincérité  des  intentions  du 
gouvernement;  mais  peut-il  savoir  lui-même  ce  qu'il  con- 
viendra de  faire  à  cette  époque  î 

Ou  le  martelage  dans  les  bois  des  particuliers  est  néces- 
saire, ou  il  ne  l'est  pas. 

S'il  est  nécessaire  aujourd'hui,  il  le  sera  encore  à  le- 
chéance  de  ce  terme.  Dix  ans  forment  un  long  espace  dans 
la  vie  humaine;  pour  l'amélioration  des  forêts,  dix  ans  ne 
sont  rien  ;  il  ne  peut  s'opérer  pendant  cette  période  une  ré- 
volution assez  heureuse ,  assez  complète  pour  autoriser  à 
changer  le  système  d'approvisionnement  :  pourquoi  dans  ce 
cas  ne  j")as  maintenir  le  martelage  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
autrement  ordonné  î  Cela  vaudrait  mieux  que  d'induire  les 
propriétaires  en  erreur  en  leur  in|i)irant  des  espérances  qui 
ne  devront  pas  se  réaliser. 

D'un  autre  côté ,  si  le  martelage  n'est  pas  nécessaire  , 
pourquoi  retarder  son  abolition!  elle  devrait  être  proclamée 
sans  délai. 

Sans  prétendre  trancher  la  question  d'une  manière  ab- 
solue ,  je  suis  porté  h  croire  que  le  martelage  n'est  pas 
nécessaire. 

Je  fonde  mon  opinion  sur  une  analogie.  L'Angleterre 
possède  peu  de  forêts  domaniales  ;  le  martelage  y  est  in- 
connu; sa  marine  est  trois  fois  plus  forte  que  la  nôtre;  et 
cependant  elle  tire  de  son  propre  sol  les  trois  quarts  de  ses 
approvisionnemens. 

M.  le  ministre  de  la  marine  a  trop  d'habileté  et  d'expé- 
rience pour  ne  pas  réaliser,  avec  des  ressources  beaucoup  plus 
considérables,  un  approvisionnement  infiniment  moindre. 
J'ai  la  ferme  conviction  qu'avant  peu  il  renoncera  de  son 
propre  mouvement  au  marielage. 

Si  je  me  trompais  dans  mes  conjectures  ,  s'il  devenait 
démontré  que  le  martelage  doit  être  maintenu  à  perpétuité, 
je  dirais  que  ce  marrelage,  étant  une  charge  publique,  ne 
doit  pas  peser  exclusivement  sur  une  seule  classe  de  pro- 


(  J3>   ) 

priétés.  II  deviendrait  alors  nécessaire  de  proposer  une  loi 
enjoignant  à  tous  les  propriétaires  de  planter  et  d'entretenir 
un  certain  nombre  d'arbres ,  proportion  gardée  à  l'étendue 
de  leurs  propriétés. 

Cette  obligadon  n'aurait  rien  d'injuste  ni  de  tyrannique. 
Contribuer  à  la  défense  des  intérêts  généraux  de  l'État  est 
un  devoir  pour  tous  les  propriétaires  et  pour  toutes  les 
propriétés. 

Cette  mesure  aurait  d'ailleurs  plus  d'une  sorte  d'utilité  : 
on  parviendrait  ainsi  à  boiser  des  provinces  qui  ne  sont  point 
infertiles,  et  qui  sont  habituellement  frappées  de  sécheresse, 
parce  qu'elles  sont  privées  d'arbres  et  d'ombrage  ;  par 
exemple,  la  Beauce,  la  Sologne  et  une  partie  de  la  Cham- 
pagne. 

Souvenons-nous,  Messieurs,  que  c'est  en  forçant  toutes 
les  communes  du  royaume  à  planter  un  certain  nombre 
d'ormes,  que  le  sage  Sully  est  parvenu  à  généraliser  ia 
culture  de  cet  arbre  précieux,  si  peu  connu  avant  lui. 


Opinion  de  M.  le  Comte  de   Tournon  sur  le  projet 
de  Code  forestier. 

Séance  du  16  xMai   1827. 

Nous  ne  possédons,  Messieurs,  que  5  à  ^00,000  hec- 
tares de  futaies ,  et  nous  devons  craindre  que  chaque  jour 
n'en  voie  diminuer  l'étendue  :  cependant  c'est  dans  nos 
futaies  seules  que  la  marine  et  que  les  constructions  civiles 
peuvent  s'approvisionner  ;  donnons  donc  tous  nos  soins  à 
les  accroître,  à  les  conserver  du  moins.  Nos  voisins  doutre- 
jner ,  au  moyen  de  leurs  immenses  fortunes  particulières, 
ont  pu  faire  des  plantations  qui  nous  étonnent  par  leur  im- 
portance :  un  seul  propriétaire  écossais  a  planté  50  millions 
d'arbres  sur  1  10,000  acres  de  terrain.  Nos  fortune»  bornées 
ne  nous  permettent  pas  ces  miracles;  quedespriines  dumoins 
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nous  encouragent  h  de  plus  timides  essais.  Apprenons  aussi, 
comme  ces  mêmes  voisins,  à  cultiver,  en  quelque  sorte,  nos 
futaies,  en  les  perçant  de  larges  routes,  en  tes  mêlant  à  des 
pâturages  :  notre  administration  forestière  peut  préparer  ces 
heureux  changemens  par  des  primes  bien  calculées,  par  des 
instructions  répandues  dans  les  campagnes,  en  élevant  dans 
de  bonnes  écoles  primaires  forestières  des  gardes  instruits , 
que  nous  pourrons  im  jour  lui  demander  pour  mettre  h  fa 
tête  de  nos  exploitations. 


Opinion  de  M.  ie  Marquis  DE  ViLLEFRANCHE  sur  le  projet 
de  Code  forestier. 

Séance  du  idMai  1827. 

Messieurs, 

Le  projet  de  Code  forestier  sur  lequel  nous  délibérons 
tient  h  des  intérêts  si  précieux  pour  l'avenir  de  la  France, 
que  nous  devons  applaudir  à  la  sollicitude  du  gouvernement 
d'avoir  bien  voulu  s'occuper  de  la  conservation  de  nos  forêts; 
mais  pouvons-nous  espérer  que  cette  nouvelle  législation 
forestière  n'affaiblira  pas  les  grands  principes  de  conserva- 
tion et  de  prévoyance  qui  ont  dicté  cette  belle  ordonnance 
de  1669,  ce  monument  du  grand  siècle  de  Louis  XIVî 

Je  me  trouverais  heureux  de  pouvoir  l'exprimer  devant  la 
noble  chambre  ;  mais  ayant  la  conviction  que  l'on  a  sacrifié , 
au  moins  en  partie  ,  les  principes  conservateurs  du  sof  fores- 
tier de  la  France  à  l'intérêt  particulier,  et  qu'une  telle  con- 
cession privera  d'ici  à  peu  d'années  la  marine  française  de 
plus  de  la  moitié  de  ses  ressources,  que  l'ordonnance  de 
1669  lui  avait  assurées  ,  j'ai  cru  devoir  vous  en  exprimer 
mes  craintes ,  nobles  Pairs,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  m'accorder  un  moment  d'attention  ,  et  me 
permettre  de  vous  exposer  les  motifs  sur  lesquels  je  fonde 
ma  conviction. 
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"  Je  diviserai  mon  discours  en  deux  parties: 

La  première  sera  établie  sur  Jes  principes  que  je  crois 
utile  de  maintenir  dans  le  nouveau  Code  forestier,  pour 
conserver  à  la  marine  française  toutes  les  ressources  dont 
elle  a  besoin. 

Dans  la  seconde,  je  ferai  quelques  observations  sur  plu- 
sieurs articles  du  Code  forestier. 

On  desirait  depuis  long-temps  que  de  nouvelles  modi- 
fications fussent  apportées  à  la  législation  des  forêts.  Je  me 
plais  à  reconnaître  que  les  dispositions  concernant  la  sur- 
veillance, la  bonne  administration  des  bois  de  l'État,  l'adju- 
dication des  coupes,  leur  exploitation,  fa  police  dans  les 
forêts  et  la  poursuite  des  délits,  sont  fort  sages,  et  je  rends 
justice  k  la  prudence  qui  a  présidé  à  leur  rédaction;  mais 
pourquoi  n'avoir  pas  appliqué  toutes  les  grandes  mesures 
conservatrices  qui  sont  dans  le  Code  à  tous  les  bois  des  par- 
ticuliers, qui  forment  plus  de  la  moitié  du  sol  forestier  de 
la  France,  tout  aussi  bien  qu'on  l'a  fait  pour  ceux  de  l'État, 
des  communes  et  des  établissemens  publics!  Voilh  le  re- 
proche que  je  fais  au  nouveau  Code.  On  a  reculé  devant  fa 
difficulté  de  soumettre  les  intérêts  particuliers  à  la  bonne 
conservation  de  leurs  bois,  en  leur  prescrivant,  non  pas  d'eu 
laisser  le  quart  en  réserve ,  comme  pour  ceux  des  communes 
et  des  établissemens  publics,  cela  était  impossible  à  deman- 
der, mais  en  les  obligeant  à  conserver  dans  leurs  aménage- 
mens ,  à  chaque  coupe  de  leurs  bois ,  un  certain  nombre  de 
fjaliveaux  par  hectare ,  selon  la  bonté  du  sol. 

Cette  seule  obligation  aurait  été  suffisante  pour  assurer 
les  besoins  de  la  marine  :  c'était  maintenir  la  prévoyance  que 
i'ordonnance  de  1 66^  avait  établie,  et  dont  la  France  a  eu  îi 
s'applaudir  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans. 

Mais  ayant  abandonné  dans  le  nouveau  Code  ce  prin- 
cipe conservateur,  nous  devons  craindre  qu'une  grande  partie 
des  forêts  de  la  France  ne  devienne  la  proie  de  la  cupidiié 
et  de  l'égoïsme  (c'est  h  regret  que  je  l'exprime)  ;  mais  mal- 
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'heureusement,  dans  le  siède  actuel,  il  est  peu  de  prcprié- 
taires  qui  s'intéressent  aux  besoins  de  la  marine  française  et 
des  générations  à  venir,  parce  qu'il  en  est  beaucoup  qui 
veulent  jouir,  sans  s'embarrasser  de  ce  qui  arrivera  lorsqu'ils 
auront  détruit  leurs  bois  eu  les  auront  dépouillés  de  toutes 
leurs  réserves. 

C'est  pour  arrêter  des  abus  de  ce  genre,  dont  je  déplore 
souvent  les  tristes  résultats,  et  pour  assurer  tous  les  besoins 
de  la  marine  française  et  des  générations  à  venir,  que  le 
législateur  devrait  être  prévoyant. 

Les  bois  ne  sont  pas  des  propriétés  ordinaires ,  qui , 
comme  toutes  les  autres,  peuvent  être  soumises  aux  règles 
du  droit  commun;  ce  sont  des  propriétés  d'un  genre  spécial, 
et  qui  doivent  être  régies  par  des  lois  spéciales  ;  car  il  faut 
des  siècles  pour  produire  des  chênes  propres  au  service  de  la 
marine. 

Je  dis,  dans  ma  conviction,  qu'une  loi  qui  ne  pose  aucun 
principe  de  conservation ,  et  qui  restreint  à  dix  uns  l'exercice 
du  droit  de  martelage  dans  les  bois  des  particuliers,  laisse 
apercevoir  une  grande  imprévoyance  ou  une  grande  fai- 
blesse. 

II  est  des  principes  conservateurs  des  sociétés,  qui  néces- 
sitent que  l'on  fasse  céder  quelquefois ,  pour  cause  d'utilité 
publique,  l'intérêt  particulier  à  des  intérêts  généraux;  et  au 
premier  rang  de  ces  intérêts  généraux,  tout  Français  qui  aime 
la  gloire  de  son  pays  mettra  les  besoins  de  notre  marine  et 
l'honneur  de  son  pavillon.  Mais  peut-on  les  assurer,  si  on 
laisse  détruire  les  ressources  qu'avait  ménagées  l'ordonnance 
de  Louis  XIV,  si  l'on  n'en  maintient  pas,  dans  le  nouveau 
Code  ,  les  sages  prévoyances  î 

Les  documens  produits  par  le  gouvernement  ont  fait  con- 
naître que,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  le  département  de 
la  marine  ne  peut  pas  trouver  même  la  moitié  de  ses  besoins 
dans  les  forêts  de  l'État,  des  comm.unes  et  des  étabiissemens 
publics,  qui,  par  ce  nouveau  Code,  sont  les  seules  qui  soient 
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soumises  à  un  régime  spécial.  Et  cependant  on  voudrait 
qu'elles  pussent  suffire  désormais  à  tous  les  approvi- 
sionnemens  de  ce  service.  J'ai  dit  les  seules ,  puisque  trois 
millions  cinq  cent  miife  hectares  de  bois,  qui  forment  plus 
de  fa  moitié  du  sol  forestier  de  la  France,  étant  possédés 
par  des  particuliers,  seront  com.me  déshérités  de  la  protec- 
tion du  Code  forestier,  dans  l'intérêt  de  la  marine ,  qui  avait 
été  si  bien  assuré  par  l'ordonnance  de  1669. 

L'administration  des  forêts  pourra  être  témoin  de  beau- 
coup d'abus  et  de  destructions, -dans  plus  de  fa  moitié  du  sol 
forestier  de  fa  France,  et  elfe  sera,  par  ce  nouveau  Code, 
sans  autorité  pour  fes  prévenir  ou  les  réprimer. 

Le  gouvernement  doit -if  être  indifférent  sur  de  telles 
destructions  î 

On  s'en  rapporte,  me  dira-t-on,  k  fintérêt  des  proprié- 
taires, qui,  par  ce  principe  que  l'on  doit  pouvoir  user  et 
abuser  de  sa  propriété ,  doivent  être  fes  maîtres  de  détruire 
leurs  bois  :  mais  ce  principe  est  susceptible  de  modiiications 
pour  ce  genre  de  propriété  ;  car  fes  bois  ne  ressembfent  en 
rien  à  des  vignes,  des  prés ,  des  terres  ,  et  aux  autres  genres 
de  cuîiure,  qui  produisent  des  revenus  tous  les  ans,  tandis 
que  les  bois  ne  peuvent  donner  des  revenus  qu'après  dix  , 
quinze  et  vingt  ans.  Mais,  pour  avoir  des  chênes  propres  au 
service  de  fa  marine  et  à  toutes  fes  grandes  constructions 
civiles  et  militaires,  il  faut  des  siècles.  Ce  ne  peut  être  que 
par  la  prévoyance  de  la  loi  que  vous  fes  aurez  ,  et  que  vous 
assurerez  les  besoins  des  générations  à  venir,  et  des  ressources 
suffisantes  pour  notre  marine,  qui  trouve  fes  trois  cinquièmes 
de  ses  besoins  dans  fes  trois  millions  cinq  cent  mille  hectares 
de  bois  des  particuliers. 

Vous  devez  aussi  les  conserver  pour  tous  fes  besoins  si 
grands  et  si  variés  de  votre  agricufture,  pour  procurer  assez 
de  merrains  pour  f'envaisselage  des  vins  de  la  France,  qui 
sont  pour  elle  la  source  d'une  si  grande  richesse.  De  tels 
besoins  sont  annuels  et  immenses  ;  les  propriétaires  qui  ha- 
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bitent  des  pays  vignobles,  comme  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne, éprouvent  déjà  une  grande  pénurie  pour  avoir  des 
bois  d'une  dimension  assez  forte  pour  la  construction  des 
pressoirs.  J'ai  vu  des  charpentiers  être  obligés  d'alfer  à  vingt- 
cinq  et  trente  lieues  pour  trouver  des  arbres  et  des  pièces 
de  bois  dont  ces  pressoirs  avaient  besoin.  Si  une  telle  pénurie 
se  fait  déjà  sentir  dans  un  pays  de  bois,  mais  où  toutes  les 
réserves  ont  été  détruites  ,  on  sentira  toute  l'importance 
d'une  législation  forte  et  prévoyante,  et  qui  ne  le  serait  pas 
si  elle  abandonne  les  principes  de  l'ordonnance  de  1 66ci. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  un  pays  dont  la  population  est  de 
trente  millions  d'ames  ,  et  dont  l'industrie  augmente  consi- 
dérablement, que  l'on  peut  être  indifférent  pour  la  conserva- 
tion et  le  bon  aménagement  des  forêts.  Personne  n'ignore 
que,  dans  plusieurs  départemens  du  midi  de  la  France,  on 
est  réduit  à  une  si  grande  pénurie  de  bois ,  qu'il  se  vend  au 
quintal  pour  les  besoins  de  la  population. 

Les  bois  sont ,  pour  l'existence  des  nations  ,  des  besoins 
de  première  nécessité;  et  l'on  sait  que  des  contrées  riches 
et  florissantes  ont  été  abandonnées  par  leurs  populations 
depuis  la  destruction  de  leurs  forêts.  Une  telle  expérience 
nous  dit  assez  qu'on  ne  doit  point  négliger  la  conservation 
des  forêts,  sur-tout  lorsqu'elles  sont  tellement  réduites,qu'elles 
suffisent  avec  peine  aux  besoins, 

II  me  serait  facile  de  prouver  qu'un  bon  aménagement, 
tel  qu'il  est  suivi  dans  les  bois  de  l'Etat,  des  communes  et 
des  établissemens  publics ,  donne  à  chaque  coupe  des  pro- 
duits plus  considérables,  et  dans  la  proportion  du  tiers  ou  de 
moitié  en  sus,  que  dans  les  bois  des  particuliers.  Ainsi  cette 
prévoyance ,  si  elle  était  établie  dans  ie  nouveau  Code  fores- 
tier, loin  de  nuire  à  la  propriété  particulière,  iui  serait  très- 
favorable.  Un  propriétaire  devrait,  pour  la  bonne  adminis- 
tration de  ses  bois,  se  regarder  comme  n'en  étant  que 
l'usufruitier,  et  conserver  à  ses  enfans  le  même  nombre  de 
réserves  que  ses  pères  lui  ont  laissé. 
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Mais,  loin  de  suivre  les  anciens  principes  de  conserva- 
tion pour  les  forêts ,  il  en  est  tout  autrement.  Les  demanr'es 
en  autorisation  de  défrichement  sont  innombrables.  Le  gouver- 
nement l'a  fait  connaître  aux  chamt/res;  cela  fait  sentir  com- 
bien le  droit  de  martelage ,  établi  dans  les  bois  des  particuliers 
par  l'ordonnance  de  1669,  est  nécessaire  à  conserver.  Ce- 
pendant le  nouveau  Code  le  restreint  à  dix  ans  par  fart.  24, 
qi:i  établit  que  «  ce  droit  ne  sera  exercé  que  sur  les  arbres 
î>  en  essence  de  chêne  (^ui  seront  destinés  à  être  coupés ,  et 
35  dont  la  circonférence,  mesurée  à  un  m}tre  du  soî,  sera  de 
>T  quinje  décimètres  au  moins.  "  Mais  avant  que  ces  chênes 
soient  parvenus  à  cette  grosseur,  comme  par  la  nouvelle  loi 
vous  n'obligez  plus,  ainsi  que  le  prescrivait  l'ordonnance 
de  i66p,  les  propriétaires  de  bois  à  laisser  des  baliveaux 
dans  chaque  coupe,  ces  chênes  seront  coupés  ou  peuvent 
l'être. 

Voilà  Fa  conséquence  de  deux  principes  si  opposés  l'un  k 
l'autre,  et  qui  se  combattent  tellement,  qu'il  est  comme  im- 
possible que  l'on  soit  tenté  de  conserver  un  seul  chêne  dans 
les  bois  des  particuliers.  Lorsque  des  bois  n'ont  plus  de 
réserves,  il  faut  attendre  vingt  ans  pour  marquer  des  bali- 
veaux sur  taillis,  quarante  ans  pour  avoir  des  modernes,  et 
ce  n'est  que  lorsque  ces  arbres  réservés  sont  parvenusà  I  âge 
de  quatre-vingts  ou  de  cent  ans  que  la  marine  peut  les  em- 
ployer pour  ses  constructions. 

Sans  doute  le  droit  de  martelage  est  une  servitude,  mais 
qui  a  été  établie  dans  l'intérêt  de  l'Etat.  Doit-il  être  con- 
servé! Qui  pourrait  en  douter,  lorsque  nous  voyons  depuis 
près  de  deux  siècles  le  gouvernement  ne  négliger  aucun 
moyen  pour  assurer  les  besoins  de  la  marine  î 

Le  droit  de  martelage  n'était  d'abord  établi  que  dans  les 
forêts  situées  à  dix  lieues  de  la  mer  et  deux  lieues  des  rivières 
navigables  ;  un  arrêt  du  conseil  du  2  mai  1  69^  confirme  ces 
dispositions;  un  autre  arrêt  du  conseil,  du  28  septembre 
.Ï700,  les  a  maintenues  ainsi  jusqu'à  la  révolution,  et  les  a 
Ann.  marit.  IL"  Partie.  T.  2.  I  827.  mm 
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étendues  h.  h  distance  de  quinze  lieues  de  la  mer  et  de  six 
lieues  des  rivières  navigables.  Un  autre  arrêt  du  conseil ,  du 
23  juillet  1748,  a  confirmé  celui  de  1700,  et  a  fixé  les 
amendes  h  la  somme  de  3,000  francs  contre  les  contreve- 
nans  :  un  autre  arrêt  du  conseil ,  du  i  /'  mars  1 7  5  7,  a  étendu 
le  droit  de  martelage  k  tous  les  bois,  n'importe  à  quelle 
distance  ils  pussent  se  trouver  de  la  mer  et  des  rivières  navi- 
gables. 

Cette  législation  a  existé  jusqu'à  la  révolution,  où  la  loi 
du  29  septembre  1791  a  rendu  au  droit  commun  tous  les 
bois  des  particuliers  ;  mais  ce  régime  n'a  duré  que  deux  ans  : 
il  a  fallu  par  nécessité  revenir  aux  anciens  principes  du  mar- 
telage ,  qui  étaient  éprouvés  depuis  des  siècles.  Aussi  une  loi 
du  20  septembre  1793  fit  encore  plus,  car  elle  a  établi  le 
droit  de  réquisition  dans  les  bois  des  particuliers  ;  et  un  décret 
du  4  octobre,  même  année ,  a  rétabli  le  droit  de  martelage 
dans  tous  les  bois  des  particuliers  sans  exception. 

Mais,  comme  je  fai  déjà  dit,  c'est  en  avoir  détruit  le  prin- 
cipe conservateur  que  de  le  restreindre  à  dix  ans  dans  le 
nouveau  Code  forestier.  Cette  servitude  est  dans  l'intérêt  de 
l'Etat;  et  peut-elle  se  comparer  à  d'autres  servitudes  bien 
plus  onéreuses,  et  que  l'on  a  établies  aussi  dans  le  même 
intérêt,  telles,  parexemple,  la  conscription  militaire,  appelée 
loi  de  recrutement ,  et  l'inscription  maritime,  auxquelles  on 
est  obligé  de  se  soumettre  pour  assurer  à  la  France,  tous 
les  ans ,  un  contingent  de  soixante  mille  hommes  pour 
son  armée,  et  tous  les  matelots  dont  elle  a  besoin  pour  sa 
marine! 

Voilà  réellement  de  grands  sacrifices,  auxquels,  dans 
l'intérêt  public,  tous  les  jeunes  Français  doivent  se  sou- 
mettre, lorsqu'ils  ont  atteint  Tage  de  vingt  ans,  et  qui 
sont  bien  plus  pénibles  que  ceux  qui  ont  pour  objet  de 
fournir  quelques  arbres  que  le  gouvernement  paiera  à 
toute  leur  valeur.  Mais  il  est  encore  d'autres  servitudes,  et 
qui  sont  imposées  par  les  lois  dans  l'intérêt  social,  telles 
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que  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ;  cefîe  qui 
veut  que  les  propriétaires  de  maisons  se  conforment  k  un 
plan  d'alignement  donné  pour  reculer  la  façade  de  leurs 
maisons,  lorsqu'ils  veulent  les  faire  rebâtir;  et  enfin  celle 
qui  défend  à  un  propriétaire  de  bâtir  sur  son  terrain  dans  le 
rayon  et  à  la  distance  fixés  par  les  lois  et  réglemens  près  des 
fortifications  des  villes  de  guerre. 

Et  l'on  veut  sacrifier  l'intérêt  de  l'État,  en  ce  qui  concerne 
les  trois  quarts  des  ressources  de  la  marine  française,  à  Tinté* 
rèt  particulier,  en  la  privant  dans  dix  ans  du  droit  de  marte- 
lage, lorsqu'une  législation,  depuis  j)Ius  de  cent  cinquante 
ans,  fondée  sur  la  nécessité ,  qui  dans  ce  moment  est  encore 
plus  grande,  nous  commande  impérieusement  de  la  lui 
conserver  I 

Sans  doute  rien  de  plus  juste  que  de  respecter  le  droit  de 
propriété  ;  mais  je  dirai  que  ,  loin  de  lui  nuire,  on  lui  assu- 
rerait des  avantages  par  la  mesure  qui  aurait  pour  objet  la 
conservation  des  baliveaux,  puisque  ces  arbres  trouveraient 
un  débit  certain ,  et  qu'à  leur  égard  la  marine  n'aurait  qu  un 
droit  de  préemption  sur  d'autres  acquéreurs. 

Si,  par  le  nouveau  Code  forestier,  la  marine  est  déshéritée 
de  son  privilège,  sa  puissance  ne  pourra  que  décroître,  et 
l'Angleterre  possédera  désormais  sans  rivalité  le  trident  de 
Neptune. 

Cependant  la  force  actuelle  de  notre  marine  ne  repré- 
sente que  la  moitié  de  ce  qu'elle  était  sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XVL  Ainsi,  si  vous  ne  maintenez  pas  le  droit 
de  martelage  dans  les  bois  des  particuliers,  et  l'obligation 
de  réserver  \  chaque  coupe  des  baliveaux,  ainsi  que  le  vou- 
lait l'ordonnance  de  i  66c)  ,  c'en  est  fait  pour  toujours  de 
votre  puissance  maritime;  car  la  France  ne  pourra  plus  en- 
tretenir que  vingt  à  vingt- cinq  vaisseaux  par  les  ressources 
qui  lui  resteront  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier. 
S'il  y  a  des  abus  dans  le  droit  de  martelage  ,  il  faut  les  faire 
disparaître,  mais  non  le  supprimer,  puisque  c'est  par  lui  que 

rnm^ 
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les  ressources  présentes  et  h  venir  de  votre  marine  seront 
assurées.  Les  principes  sur  lesquels  je  fonde  mon  opinion, 
dans  l'intérêt  de  la  marine,  sont  aussi  conformes  à  ceux 
qu'a  exprimés  le  noijie  rapporteur  de  votre  commission; 
voici  ce  qu'il  nous  dit  page  6i  de  son  excellent  et  savant 
rapport  : 

te  Néanmoins  le  service  de  la  marine  se  rattache  aux  plus 
33  grands  intérêts  du  pays ,  à  sa  sûreté ,  à  son  indépendance 
>î  et  h  la  prospérité  du  commerce,  et  personne  ne  peut  con- 
>ï  tester  que  les  principes  ordinaires  ne  doivent  céder  aux 
35  nécessités  d'un  tel  service,  et  que  la  société  n'ait  le  droit 
M  d'en  exiger  le  sacrifice;  c'est  le  cas  où  la  loi  politique  com- 
>3  mande  a  la  loi  civile.  » 

Plus  loin,  M.  le  rapporteur  reconnaît  que  «  l'on  n'a  pas  , 
«c  dans  ce  moment,  de  renseignemens  suffisans  pour  asseoir 
w  sur  des  suppositions  Its  ressources  de  la  marine  avec  une 
»  sage  prévoyance  et  dans  un  long  avenir.  » 

De  tels  aveux  me  fortifient  encore  dans  mon  opinion  sur 
la  nécessité  de  maintenir  le  droit  de  martefage  dans  toutes 
les  forêts,  et  je  crois,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  ce  serait 
ôter  à  la  marine  la  moitié  de  ses  ressources,  que  de  l'en 
priver  par  la  loi  avant  que  des  épreuves  fiites  par  le  gouver- 
nement, et  pendant  vingt  ans  au  moins,  lui  aient  donné  fa 
conviction  que  la  marine  peut  se  passer,  sans  nuire  à  son 
service,  du  droit  de  martelage  dans  (es  bois  des  particuliers. 
C'est  au  gouvernement  à  connaître  les  besoins;  il  est  res- 
ponsable de  la  haute  administration  du  royaume,  et  il  doit 
lui  appartenir  de  demander  cette  modification  aux  chambres, 
lorsqu'il  le  jugera  convenable.  L'intérêt  de  l'Etar  exige  que 
les  principes  de  l'ordonnance  de  16^9  sur  le  martelage 
soient  maintenus  pour  la  marine,  jusqu'à  ce  que  Je  gouver- 
nement nous  déclare  qu'il  peut  s'en  passer. 

J'ai  déjà  indiqué  plusieurs  moyens  que  je  crois  utile  d'em- 
ployer dans  l'iniérêt  de  la  marine  française.  En  voici  encore 
plusieurs  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
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1."  Ce  serait  d'encourager  les  propriétaires  à  laisser  croître 
des  réserves  en  massifs  dans  leurs  bois ,  en  affranchissant  ces 
réserves  d'impôts  à  l'âge  de  trente  ans. 

2."  Ce  serait  de  déclarer  dans  la  loi,  en  principe,  que 
l'on  ne  fera  plus  aucune  aliénation  des  bois  de  l'Etat  ;  car  il 
n'en  possède  plus  que  onze  cent  mille  hectares,  qui  sont  fa 
seule  propriété  qui  fui  reste ,  et  qui  soit  échappée  aux 
spoliations  de  la  révolution  et  de  la  cupidité.  Mais ,  pour 
mieux  assurer  la  France  que  tels  sont  les  principes  du  gou- 
vernement, il  serait  nécessaire  de  rapporter,  dans  un  projet 
de  loi ,  l'article  1 4 3  de  la  loi  du  2  j  mars  1817,  qui  a  affecté 
comme  hypothèques  h  h  caisse  d'amortissement  tous  les  bois 
de  l'État,  et  en  a  mis  à  sa  disposition,  par  l'article  i45  »  f^^'^t 
cinquante  mille  hectares  pour  être  vendus,  sur  lesquels  il 
en  reste  encore  à  vendre  vingt-huit  mille  hectares,  qui, 
grâce  à  la  sollicitude  de  M.  le  minisire  des  finances,  ont 
échappé  jusqu'à  ce  moment  aux  intrigues  de  la  cupidité. 
Mais  qui  peut  répondre  qu'ils  seront  toujours  conservés!  II 
serait  donc  bien  essentiel  de  ne  pas  retarder  une  mesure  aussi 
utile,  pour  conserver  ces  vingt- huit  mille  hectares  de  bois  et 
affranchir  tous  les  bois  de  l'Etat  de  cette  affectation  envers 
la  caisse  d'amortissement,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
n'en  a  plus  aucun  besoin,  puisque  son  capi'.al  est  immense, 
étant  de  77,500,000  francs  de  rente,  et  que  tous  les 
contribuables  de  France  lui  serviraient  de  garantie,  s'il  ta 
était  besoin,  puisque  c'est  une  affectation  du  budget  voté 
tous  les  ans  par  les  chambres.  De  plus,  il  serait  très-moral  et 
très-utile,  pour  ne  plus  tenter  la  cupidité  sur  la  vente  pos- 
sible des  forêts  de  l'État,  que  ce  principe  d'aliénation  et  de 
destruction  disparût  de  notre  législation  financière. 

Mais  un  excellent  moyen  k  employer  pour  augmenter  les 
ressources  forestières  de  la  France,  ce  serait  d'affecter,  pen- 
dant plusieurs  années,  le  vingtième  du  produit  des  bois  de 
l'Etat  à  leur  amélioration,  ainsi  qu'à  l'acquisition  de  nouvelles 
forêts  ou  de  terrains  incultes  propres  à  recevoir  de  belles  et 
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uiifes  plantations  de  bois.  Nous  ne  ferions  que  suivre  en  cela 
l'exemple  de  l'Angleterre,  qui,  en  1738  et  1759,  ^  ^^^^ 
semer  des  forêts  sous  la  direction  du  duc  d'AthoI,  qui  ont  si 
bien  réussi  que,  depuis  plusieurs  années,  cette  puissance  a 
fait  construire  pour  sa  marine  des  frégates  avec  des  bois 
extraits  de  ces  nouvelles  forêts. 

Je  vais  mettre  sous  vos  yeux,  nobles  Pairs,  la  position 
forestière  de  la  France  dans  ce  moment,  tant  pour  la  quan- 
tité de  ses  bois,  que  leurs  revenus  et  leur  valeur  actuelle. 

K°Les  bois  de  l'État  ne  consistent  plus  qu'en  onze  cent 
mille  hectares,  produisant  au  trésor  un  revenu  d'environ 
vingt-cinq  millions,  ci 25,000,000*^ 

2."  Les  bois  des  communes  et  des  éta- 
blissemens  publics ,  qui  consistent  en  dix- 
neuf  cent  mille  hecta  res ,  donnant  un  revenu 
d'environ  trente-cinq  millions,  ci 35,000,000. 

3.°  D'après  ces  deux  bases,  assez  sûres, 
pour  estimer  les  revenus  des  particuliers, 
on  peut  présumer  que  les  trois  millions 
cinq  cent  mille  hectares  de  bois  qui  leur 
appartiennent,  et  qui  forment  plus  de  la 
moitié  du  sol  forestier  de  la  France,  doivent 

rendre  un  revenu  annuel  d'environ  soixante . 

millions ,  ci , 60,000,000. 

Ainsi  les  revenus  de  toutes  les  forêts  de 
la  France  seraient,  dans  ce  moment,  de  la 
somme  totale  de  cent  vingt  millions ,  ci .  .      1 20,000,000. 

Ce  qui  porterait  la  valeur  foncière  de 
toutes  les  forêts  en  France  h  la  somme 
d'environ  trois  milliars,  ci 3,000,000,000^ 

Les  hommes  d'état  ne  doivent  négliger  aucun  moyen  pour 
fa  conservation  d'une  richesse  nationale  aussi  précieuse ,  qui 
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à  elle  seule,  étant  bien  aménagée  et  conservée,  pourrait 
suffire  à  tous  les  besoins  de  notre  marine,  ainsi  qu'à  tous 
nos  grands  établissemens  civils  et  militaires,  comme  à  ceux 
de  notre  agriculture  \  Il  faut  aussi  pourvoir  à  ceux  de  notre 
marine  marchande,  dans  l'intérêt  du  commerce,  et  afin  de 
faciliter  les  débouchés  de  nos  manufactures  et  de  notre 
industrie.  N'oublions  pas  quelle  était  fa  sollicitude  de  Col- 
bert  pour  la  conservation  des  forêts  de  la  France,  dans  l'in- 
térêt de  la  marine  française  et  de  son  immense  population  ; 
sa  sollicitude  était  si  grande ,  qu'il  avait  fa  crainte  que  la 
France  ne  pérît  un  jour  faute  de  bois  !  pronostic  terrible,  pro- 
noncé par  un  grand  ministre ,  et  qui  pourrait  se  réaliser  d'ici 
à  peu  d'années  pour  notre  marine,  si  vous  abandonnez  ou 
affaiblissez  les  principes  conservateurs  pour  toutes  les  forêts 
de  la  France ,  tels  qu'ils  sont  établis  dans  l'ordonnance  de 
i66^j  et  dont  l'expérience  des  siècles  a  prouvé  la  bonté. 

Un  pays  qui  a  quatre  cents  lieues  de  côtes,  d'excellens 
ports,  et  une  population  de  plus  de  trente  millions  d'ames, 
pleine  d'industrie  et  très-commerçante ,  et  qui  est  la  patrie 
des  Jean-Bart,  des  Duguay-Trouin ,  des  Tourville ,  des 
Forbin ,  des  Suffren  et  de  tant  d'autres  marins  intrépides 
qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  du  nom  français  ;  le  gouver- 
nement d'un  tel  pays  ne  doit  négliger  aucun  moyen,  sur-tout 
ceux  qui  sont  éprouvés  par  les  siècles,  pour  assurer  dans 
l'avenir,  et  sur  notre  sol  forestier,  les  ressources  de  la  marine 
française,  afin  de  conserver  l'espoir  de  ressaisir  un  jour  cette 
puissance  maritime  à  laquelle  fa  France  s'était  élevte  sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XVI. 
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Opinion  de  M.  U  Duc  de  Praslin  sur  le  projet  de  Code 
fur.stier. 

Séaacc  du  i6  Mai  1827. 

Messieurs, 

La  première  des  deux  exceptions  au  droit  absolu  de  pro- 
priété est  celle  du  martelage.  Votre  rapporteur  a  semblé  re- 
douter de  résoudre  une  telle  question  ;  mais  il  laisse  cepen- 
dant apercevoir  qu'il  ne  croit  pas  à  la  nécessité  d'avoir 
recours  à  ce  moyen  pour  assurer  le  service  de  la  marine. 
Encouragé  par  ce  demi- aveu,  j'oserai  exprimer  mon  opinion 
sur  une  question  aussi  importante. 

Le  droit  de  martelage  est  maintenu  indéfiniment  dans  les 
bois  soumis  au  régime  forestier;  j'avoue  que  cette  mesure  ne 
me  paraît  même  pas  pouvoir  être  contestée  :  mais  la  ques- 
tion jne  parait  très-difîtrente  pour  les  bois  des  particuliers, 
et  je  crois  que  non-seulement  il  n'y  aurait  aucun  inconvé- 
nient à  en  exempter  ces  bois,  mais  qu'il  serait  même  plus 
avantageux  pour  la  marine  de  délivrer  les  propriétés  parti- 
culières de  cette  gêne,  qui  a  toujours  été  supportée  impa- 
tiemment. 

Je  reconnais  que  le  projet  de  loi  améliore  singulièrement 
l'état  actuel  de  la  législation  à  cet  égard;  mais  je  pense  qu'il 
vaudrait  mieux  délivrer  entièrement  les  propriétaires  de  cette 
servitude.  Je  m'appuierai  du  discours  de  M.  le  ministre  de 
la.  marine,  et  des  résultats  qu'il  a  communiqués  à  l'autre 
chambre  sur  les  bois  de  construction  tirés  des  forêts  sou- 
mises au  régime  forestier;  ils  n'ont  formé  que  les  deux  cin- 
quièm-^-s  des  bois  d'approvisionnement  pour  la  marine,  tan- 
dis que  les  bois  appartenant  à  des  particuliers  en  ont  fourni 
les  trois  cinc|uièmes.  Cependant  ceux-ci  ne  possèdent  que 
3,300,000  hectares  de  bois ,  tandis  que  les  bois  soumis  au  ré- 
gime forestier  s'élèvent  à  plus  de  3,100,000  hectares;  et, 
ainsi  qu'on  l'a  ohs'^rvé,  les  particuliers  ne  possèdent  que 
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6  5 ,000  hectares  de  futaies,  tandis  que  celles  qui  sont  soumises 
au  régime  forestier  contiennent  plus  de  300,000  hect.  Une 
aussi  grande  différence  dans  la  proportion  de  trois  cinquièmes 
à  deux  cinquièmes  ne  peut  s'expliquer  que  parce  qu'on  a 
marqué  beaucoup  plus  d'arbres  pour  la  marine  dans  les  bois 
des  particuliers. 

On  sera  d'autant  plus  frappé  de  cette  différence,  que  les 
particuliers,  désirant  se  délivrer  d'une  servitude  qui  nuit  au- 
tant à  leur  propriété,  emploient  tous  les  moyens  pour  s'y 
soustraire  le  plus  possible,  et  produisent  par  conséquent 
très-peu  d'arbres  propres  k  la  marine. 

M.  le  ministre  a  reconnu  que  le  commerce  pouvait  four- 
nir une  très- grande  quantité  de  bois  de  construction;  que 
ceux  qui  viennent  d'Italie  étaient  préférables  à  ceux  de 
France,  et  que  le  prix  en  était  à -peu-près  semblable.  Je  suis 
persuadé  que,  s'il  avait  calculé  tout  ce  que  coûte  la  foule 
d'agens  employés  pour  l'approvisionnement  des  bois  de  la 
marine ,  depuis  le  martelage  jusqu'à  leur  réception  dans  les 
chantiers  de  nos  ports,  les  perles  que  font  éprouver  les  abus 
sur  les  bois  marqués  par  les  entrepreneurs  pour  les  faire 
mettre  souvent  au  rebut  lorsqu'ils  sont  arrivés  dans  nos 
ports,  et  pour  les  faire  revendre  par  le  gouvernement  à  des 
prix  quelquefois  inférieurs  aux  frais  de  transport,  le  ministre 
aurait  trouvé  que  les  bois  de  France  coûtaient  en  définitive 
plus  au  gouvernement  que  ceux  venant  d'Italie. 

L'effet  effrayant  de  cet  égoïsmeque  M.  le  ministre  a  peint 
avec  trop  de  vérité,  menaçant  d'une  destruction  anticipée 
tous  les  bois  de  futaie  appartenant  h  des  particuliers,  ne 
s'augmenle-t-il  pas  encore  par  le  désir  d'échapper  aux  re- 
cherches assujettissantes  du  martelage  l  Délivrez  au  con- 
traire la  propriété  de  toutes  ces  entraves,  et  vous  donnerez 
alors  un  encouragement  à  la  production  des  bois  de  cons- 
truction, dont  le  propriétaire  trouvera  un  débit  avantageux. 
M.  le  ministre  de  la  marine  est  convenu  que  l'Angleterre,  qui 
possède  cependant  très-peu  de   forêts  et  consomme  une 
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quantité  très-considérable  de  bois  de  construction,  en  tire 
les  trois  quarts  de  l'Angïelerre,  où  la  propriété  est  affran- 
chie de  toute  entrave  et  ne  connaît  même  pas  le  martelage. 
Cet  exemple  incontestable  ne  prouve-t-ii  pas  que,  loin 
de  diminuer  la  production  des  bois  de  construction ,  on  l'ac- 
croîtrait beaucoup  par  l'affranchissement  de  la  propriété  ! 
C'est  à  M.  le  ministre  de  la  marine,  auquel  on  doit  déjà  tant 
d'améliorations,  qu'il  appartient  d'opérer  celfe-cî,  el  de 
prouver,  par  la  destruction  de  cet  abus,  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
dustrie qu'une  bonne  administration  ne  puisse  faire  fleurir 
en  France. 


DisÙoUPS  prononcé  par  M.  le    Vicomte  DE  MartIGNAC , 
Commissaire  du  Roi ,  pour  la  défense  du  projet  de  Code  forestier. 

Séance  du  i6  Mai  1827. 

Messieurs, 

Le  premier  des  orateurs  repousse  le  projet,  non  à  raison 
des  dispositions  qu'if  contient,  mais  à  cause  de  celles  qu'il 
ne  contient  pas.  Il  lui  reproche  de  s'être  tenu  dans  les  routes 
battues ,  et  d'avoir  été  trop  timide  dans  l'adoption  des  idées 
nouvelles  que  le  progrès  des  sciences  a  fait  naître.  Pour  lui, 
adoptant  avec  chaleur  le  système  d'un  cantonnement  pour 
ia  marine ,  il  a  cherché  à  prouver  que  ce  système  était  le 
meilleur  possible  ;  et  il  ne  vote  contre  le  projet  que  parce 
qu'il  ne  le  consacre  pas.  Mais,  pour  apprécier  cette  con- 
clusion, il  faut  bien  examiner  quel  est  l'objet  de  la  loi  pro- 
posée. Dans  la  pensée  de  ses  auteurs ,  la  loi  ne  s'occupe 
de  la  conservation  des  forêts  que  sous  des  rapports  de  police 
et  de  répression  ,  et  non  pas  sous  le  rapport  de  l'adminis- 
tration économique.  Elle  règle  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
propriété,  aux  prohibitions,  à  la  juridiction,  tout  ce  qui 
peut  toucher  aux  intérêts  particuliers;  mais  elle  a  dû  laisser 
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au  régime  administratif  et  au  pouvoir  des  ordonnances 
tout  ce  qui  concerne  la  régie  proprement  dite,  et  les  rap,- 
ports  qui  peuvent  naître  entre  les  diverses  parties  de  ladmi- 
nistration  au  sujet  des  forêts.  Elfe  a  posé  le  principe  de  la 
nécessité  d'un  aménagement;  mais  elle  ne  pouvait  en  régler 
les  détails  sans  s'immiscer  dans  des  questions  de  localités  et 
de  circonstances  qui  ne  sauraient  rentrer,  sous  aucun  pré- 
texte, dans  le  domaine  législatif.  On  a  eu  raison  de  le  dire, 
l'exploitation  des  forêts  ne  doit  pas  avoir  lieu  dans  le  seul 
intérêt  de  l'élévation  du  produit;  les  besoins  généraux  de 
la  société  doivent  y  être  pris  en  considération;  et,  sous  ce 
rapport,  la  question  du  cantonnement  demandé  pour  le  ser- 
vice si  important  de  la  marine  est  sans  doute  une  des  plus 
grandes  questions  qui  touchent  à  l'aménagement  :  mais  cette 
question  ne  peut  être  résolue  que  par  des  ordonnances.  Et 
qui  donc  voudrait,  en  effet,  consacrer  par  une  loi,  c'est-à- 
dire,  d'une  manière  absolue  et  invariable,  la  préférence  à 
donner  au  mode  proposé!  Des  hommes  habiles  sont  divisés 
à  ce  point  sur  ce  système,  que  les  uns  l'invoquent  comme 
la  seule  garantie  possible  pour  la  marine,  tandis  que  les 
autres  ne  le  considèrent  que  comme  une  illusion  et  une 
chimère.  L'orateur  n'entreprendra  pas  de  trancher  ici  cette 
grande  difficulté  :  il  avoue  que  jusqu'à  présent  ses  réflexions 
l'ont  fait  pencher  pour  le  cantonnement;  mais  combien  il 
serait  loin  cependant  de  vouloir  penser  à  en  faire  une  dis- 
position législative  1  Tout  ce  que  l'on  peut  désirer  aujour- 
d'hui, c'est  que  la  matière  soit  étudiée  avec  soin,  que  des 
essais  soient  faits.  Le  gouvernement  remplira  ce  devoir;  H 
l'a  même  déjà  rempli,  en  ordonnant  des  expériences  et  des 
travaux.  Mais  il  en  a  rempli  un  autre  en  s'abstenant ,  non  par 
timidité,  niais  par  réflexion,  d'insérer  dans  la  loi  une  dis- 
position toute  administrative.  L'orateur  pense  donc  que,  sous 
ce  point  de  vue ,  le  projet  est  à  l'abri  de  tout  reproche.  Le 
Second  des  orateurs  qui  ont  voté  contre  le  projet  a  été  dé- 
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terminé  par  un  autre  motif.  H  a  pensé  que  les  craintes  mani- 
festées sur  la  diminution  progressive  du  sol  forestier  étaient 
chimériques;  que,  dans  l'état  actuel,  les  forêts  étaient  plus 
que  suffisantes  pour  la  consommation;  que  dès-lors  il  était 
inutile  d'apporter  aucune  entrave  à  la  libre  disposition  des 
propriétés  particulières;  et  que,  dans  tous  les  cas,  si  l'on 
voulait  conserver  ou  augmenter  les  forêts,  c'était  par  voie 
d'encouragement  et  non  par  voie  de  prohibition  qu'il  fallait 
procéder.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  embarras  que  les  au- 
teurs du  projet  ont  proposé  la  disposition  qui  motive  le 
vole  négatif  du  noble  pair;  et  cet  embarras,  le  commissaire 
du  Roi  l'éprouve  encore  pour  la  défendre  :  car  si,  d'un  côté , 
on  reproche  au  projet  des  prohibitions  inutiles,  gênantes  et 
peu  d'accord  avec  l'état  actuel  de  fa  société ,  un  reproche 
tout  contraire  lui  a  été  également  adressé  ;  on  y  a  vu  des 
concessions  trop  larges,  une  liberté  trop  étendue;  on  a  re- 
gretté les  mesures  de  conservation  établies  par  l'ordonnance 
de  i66c),  et  notamment  l'obligation  imposée  aux  particu- 
liers de  laisser  les  réserves  prescrites  par  cette  ordonnance  : 
le  rétablissement  de  cette  obligation  a  été  proposé  dans 
l'autre  Chambre;  peut-être  le  sera-t-il  à  cette  tribune.  Dans 
cet  état,  que  devait  faire  le  gouvernement!  sans  doute  ce 
qu'il  a  fait.  Il  a  adopté  un  terme  moyen  entre  les  deux  opi- 
nions opposées  :  il  a  fait  à  l'une  les  concessions  que  réclament 
les  progrès  de  l'agriculture  et  l'état  actuel  de  la  société,  en 
conservant  temporairement  les  dispositions  restrictives  que 
ia  conservation  deb  forêts  rend  encore  nécessaires.  Mais  c'est 
îa  nécessité  même  d'une  restriction  qui  a  été  contestée  :  on  a 
dit  que  le  combustible  ne  manque  pas,  et  que  ce  n'est  pas 
dans  les  bois  des  particuliers  que  la  marine  peut  trouver  les 
bois  de  construction  qui  lui  sont  nécessaires.  Que  nos  forêts 
fournissent  du  bois  de  chauffage  en  quantité  suffisante,  c'est 
ce  qu'on  ne  doit  pas  contester  :  mais  la  seconde  proposi- 
tion n'est  pas  également  exacte,  et  les  calculs  présentés  à 
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f'autre  chambre  par  fe  ministre  de  fa  marine  ont  établi  que 
c'est  dans  les  bois  des  particuliers  que  fa  marine  s'approvi- 
sionne pour  les  trois  cinquièmes.  Or,  dans  cet  état,  serait- 
il  donc  prudent  de  renouveler  l'essai,  si  malheureusement 
fait  en  1791,  du  régime  de  liberté  absolue!  Si  fe  gouver- 
nement l'eût  proposé,  n'eût-on  pas  été  en  droit  de  lui  re- 
procher, et  d'oublier  le  passé,  et  de  négliger  les  leçons  de 
l'expérience!  Les  raisons  invoquées  aujourd'hui  en  faveur  de 
fa  liberté  absolue  sont  les  mêmes  qui  la  firent  prévaloir  en 
1791.  Alors,  comme  aujourd'hui,  on  représenta  la  prohi- 
bition de  défricher  comme  une  atteinte  au  droit  de  pro- 
priété ,  comme  une  entrave  inutile  apportée  à  l'industrie 
particulière  et  à  l'amélioration  des  propriétés.  Malheureuse- 
ment ces  motifs  obtinrent  croyance  :  chacun  sait  quels  furent 
les  résultats  de  ce  succès,  et  comment,  après  bien  peu  d'an- 
nées, on  fut  obligé  de  redemander  un  frein  dont  on  avait 
cru  pouvoir  se  passer,  et  de  rétablir  fa  prohibition  abolie. 
Pour  proposer  un  nouvel  essai,  ne  faudrait-il  pas  du  moins 
prouver  que  les  circonstances  sont  changées;  que  le  sol  fo- 
restier s'est  accru,  ou  que  la  tendance  au  défrichement  a 
cessé!  Or,  c'est  précisément  le  contraire  de  ces  deux  pro- 
positions qui  est  démontré  ;  et  les  adversaires  mêmes  de  la 
prohibition  se  sont  chargés  de  faire  voir  que  la  tendance 
devait  être  la  même  ,  en  établissant  que  l'intérêt  jDersonnel 
des  propriétaires  les  portait  au  défrichement.  Si  donc  la  loi 
ne  prenait  à  cet  égard  aucune  précaution,  il  est  évident  que 
l'on  retomberait  dans  l'état  fâcheux  où  l'on  s'était  trouvé 
après  1 79  I  :  et  c'est  ce  qui  a  déterminé  le  gouvernement  il 
proposer,  non  pas  une  prohibition  perpétuelle,  mais  un  délai 
pendant  lequel  les  circonstances  pourront  devenir  plus  favo- 
rables. On  regrette  que  la  voie  des  exemptions  d'impôt  et 
des  primes  n'ait  pas  été  adoptée  préférablemeni  à  celle  des 
prohibitions  :  mais  le  principe  des  encouragemens  demandés 
^st  posé  par  l'articfe  225  ,  et  ce  n'était  pas  dans  fe  Code 
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forestier  que  pouvaient  trouver  place  les  dispositions  finan- 
cières qui  doivent  servir  de  développement  à  ce  principe. 
Ainsi  rien  encore  sous  ce  point  de  vue  ne  peut  motiver  le 
rejet  de  la  loi  proposée. 

Resterait  à  traiter  une  dernière  question,  celle  du  marte- 
lage. Mais  cette  question  est  trop  grave  pour  la  traiter  ici  dans 
toute  son  étendue,  et  le  commissaire  du  Roi  se  borne  à 
répondre  en  quelques  mots  à  trois  des  observations  qui  ont 
été  faites.  On  a  dit  d'abord  que,  dans  le  système  actuel, 
l'Etat  vendait  à  bon  marché  ce  qu'il  rachetait  ensuite  à  un 
prix  plus  élevé.  Cette  observation  est  juste;  mais  est-il  pos- 
sible de  faire  autrement!  c'est  ce  qu'il  faudrait  examiner.  La 
livraison  directe  à  la  marine  obligerait  nécessairement  à 
diviser  l'exploitation,  ce  qui  détruirait  toute  responsabilité 
de  la  part  des  adjudicataires.  La  marine  d'ailleurs,  obligée 
alors  de  prendre  des  arbres  qui,  quoique  marqués  sur  pied, 
présenteraient  après  l'abattage  des  vices  qui  les  rendraient 
impropres  à  son  service,  serait  ainsi  exposée  k  des  déchets 
considérables  et  à  des  frais  inutiles;  elle  serait,  dans  tous  les 
cas,  forcée  de  revendre  à  perte  les  parties  de  l'arbre  qui  ne 
lui  seraient  pas  nécessaires,  et  le  préjudice  en  définitive 
serait  plus  considérable  pour  le  trésor.  Ce  n'est  pas  sans 
avoir  cherché  long-temps,  mais  inutilement,  à  en  trouver  un 
meilleur,  que  ce  mode  a  été  adopté.  On  a  exprimé  d'une 
autre  part  le  regret  que  ,  dans  l'article  131,  la  chambre 
des  députés  ait  substitué  la  condition  des  besoins  person- 
nels du  propriétaire  à  celle  de  l'urgente  nécessité  qui  se  trou- 
vait dans  le  projet  originaire.  Mais  il  suffit  de  se  reporter  à 
la  première  rédaction,  pour  se  convaincre  que  l'amendement, 
loin  d'être  défavorable,  a  été  très-favorable  au  contraire  aux 
propriétaires ,  puisque  le  projet  exigeait  les  deux  conditions 
de  l'urgente  nécessité  et  des  besoins  personnels ,  tandis  que 
l'amendement  n'a  maintenu  que  la  dernière.  On  a  demandé, 
de  plus,  que  les  autorités  locales  fussent,  dans  certains  cas, 
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autorisées  à  dispenser  du  martelage  pour  de  grandes  néces- 
sités publiques.  Le  gouvernement  ne  peut  à  cet  égard  que 
remercier  le  noble  pair  des  observations  qu'il  a  présentées, 
et,  cette  autorisation  pouvant  être  donnée  par  une  simple 
ordonnance,  il  ne  manquera  pas  d'y  réfléchir  lorsqu'il  s'agira 
de  rédiger  l'ordonnance  de  mise  à  exécution.  On  a  dit  enfin 
que  si  le  martelage  était  nécessaire  à  la  marine,  le  délai  de 
dix  ans  fixé  par  la  loi  n'était  pas  suffisant  ;  et  que  s'il  était 
inutile ,  il  fallait  le  supprimer  dès  à  présent.  Sur  ce  point  la 
réponse  est  facile  :  le  gouvernement  a  pensé  qu'un  change- 
ment trof)  brusque  pouvait  compromettre  le  service  de  la 
marine  ;  il  espère  trouver  enfin  un  mode  meilleur  d'approvi- 
sionnement ;  mais  en  attendant  que  ce  nouveau  système  puisse 
être  organisé  ,  le  maintien  du  régime  actuel  est  nécessaire, 
au  moins  comme  transition  ;  et  l'on  a  pensé  que  le  délai  de 
dix  ans  pourrait  suffire  pour  se  j)réparer  à  un  changement 
aussi  grave. 


Opinion    de   M.    le    Vicomte   Laine   sur  le  projet  de    Code 
forestier. 

Séance  du   ij  Mai  1827. 

Messieurs, 

Si  l'on  est  rassuré  sur  le  revenu  des  forêts  et  sur  l'appro- 
visionnement en  combustible,  soit  par  les  dispositions  du 
Code,  soit  par  l'exploitation  des  mines  de  houille,  au  sujet 
desquelles  un  noble  orateur  a  fait  à  la  chambre  des  calculs 
si  satisfaisans ,  la  France  n'est  pas  sans  alarmes  au  sujet  des 
futaies.  Avant  d'examiner  si  le  Code  pourrait  dès  à  présent 
mieux  y  pourvoir,  il  convient  d'établir  l'état  de  nos  res- 
sources. Des  recherches  assez  exactes  font  voir  que,  sur 
les  6,4 1 5,181  hectares  de  tout  bois  dont  se  compose  le  soi 
forestier  de  la  France,  on  compte  500,000  hectares  en  fu- 
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taies.  L'état  en  a   125 ,000  que  radministration  forestière 
divise  ainsi  : 

En  chêne  dominant 25,000** 

En  chêne  et  hêtre,  le  hêtre  dominant 30,000. 

En  hêtre ,  charme  et  autres  essences 70,000. 

Faute  de  renseignemens  sur  les  coupes  annuelles  de  fu- 
taies, on  doit  s'attacher  à  un  fait  sur  lequel  l'administration 
et  îa  marine  sont  d'accord,  savoir,  que  chaque  hectare  ne 
fournit  que  cinq  chênes  propres  aux  constructions  maritimes. 
Les  proportions  entre  les  essences  doivent  être  les  mêmes 
dans  les  futaies  delà  couronne,  et  moins  favorables  dans  les 
autres.  Comparons  les  besoins  à  ces  ressources.  Sans  parler 
des  chênes  pour  le  merrain,  pour  les  constructions  mihtaires 
ou  civiles,  pour  le  commerce  maritime,  la  marine  a  besoin 
d'un  approvisionnement  annuel  de  3  0,000  stères,  qui  exigent 
l'abattis  de  plus  de  4o,ooo  arbres.  Sans  pouvoir  faire  une 
balance  arithmétique  des  ressources  et  des  besoins,  chacun 
sent  l'insuffisance  des  futaies  actuelles.  Cette  insuffisance 
s'induit  d'ailleurs  des  importations  :  le  tableau  général  du 
commerce  (  page  t  o  )  fait  voir  en  effet  que  la  France  a  reçu 
de  l'étranger,  en  1  825 ,  en  merrain,  bois  de  construction  et 
de  marine,  pour  une  valeur  d'environ  27  millions.  Si  les 
propriétés  particulières  ont  fourni,  dans  ces  dernières  années, 
à  la  marine,  les  trois  cinquièmes  de  son  approvisionnement, 
tandis  que  les  bois  soumis  au  régime  forestier  n'ont  donné 
que  deux  cinquièmes,  ce  n'est  pas  une  raison  de  se  rassurer: 
cttte  coupe  extraordinaire  d'arbres  particuliers  est  de  mau- 
vais augure;  elle  prouve  l'empressement  à  aliéner  des  ré- 
serves que  le  sort  des  immeubles  ne  permettra  pas  de  renou- 
veler. L'anxiété  d'une  discussion  où  les  conseils  et  les  vœux 
pour  l'accroissement  des  futaies  ont  été  prodigués,  dévoile 
bien  la  conviction  publique.  Que  pouvait  faire  le  Code  l 
Réunir  toutes  les  dispositions  du  domaine  de  la  loi,  et  lais- 
ser au  gouvernement  à  prendre  les  mesures  de  son  ressort. 
C'est  ainsi  que  les  articles  relatifs  à  la  conservation  des  bois 
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tendent  à  l'amélioration  des  futaies;  c'est  ainsi  que  fe  gouver- 
nement avait  proposé  h  perpétuité  le  martelage,  réduit  de^ 
])uis  à  dix  années  dans  les  bois  des  particuliers.  Le  martelage 
ne  peut  avoir  l'effet  d'accroître  les  futaies;  il  n'a  pour  objet 
que  d'attribuer  à  la  marine  les  arbres  que  les  particuliers 
veulent  couper.  Ceux  qui  trouvent  cette  faculté  gênante, 
doivent  sentir  que  l'on  ne  passe  pas  sans  danger  d'un  régime 
restrictif  à  la  liberté  complète.  Les  spéculateurs  provoque- 
raient les  coupes,  maîtriseraient  la  marine;  et  si  la  guerre 
éclatait  avant  que  îe  ministre  eût  établi  le  mode  d'approvi- 
sionnement qu  il  prépare ,  nous  serions  exposés  aux  jiréeiTip- 
tions  de  l'ancien  régime  ou  aux  réquisitions  alors  inévitables 
du  nouveau.  En  se  renfermant  dans  les  dispositions  législa- 
tives, le  Code  n'en  impose  que  mieux  au  gouvernement 
l'obligation   d'accueillir  les    vœux  publics  par  des  mesures 
d'exécution  :  encourager  l'exploitation  de  la  Iiouille,  en  faci- 
liter le  transport,  afin  de  pouvoir  changer  les  taillis  de  l'État 
en  futaies;  mettre  à  profit  les  progrès  de  la  science  fores- 
tière pour  des  aménagemens  propres  à  accroître  les  futaies; 
exciter  les  particuliers  par  des  dispenses   d'impôt,  par  des 
primes,  par  les  moyens  de  Sully,  à  multiplier  les  chênes, 
toujours  plus  nombreux  sur  les  propriétés  divisées  que  dans 
les  forêts  pleines,  et  plus  robustes  parce  qu'ils  sont  fortifiés 
par  l'adversité  des  vents  et  des  intempéries;  fonder  enfin, 
par  des  semis,  de  nouvelles  forêts  dans  ces  vastes  landes  dont 
la  France  est  couverte  :  ce  sont  autant  de  moyens  néces- 
saires que  la  loi  ne  peut  prescrire,  avant  qu'ils  aient  été  mis  à 
l'épreuve  par  les  soins  de  l'administration.  Le  noble  pair  la 
supplie  de  prendre  en  considération  la  projoosition  des  se- 
mis dans  les  terres  vagues,  notamment  dans  celles  qui  envi- 
ronnent les  ports  de  mer  en  Bretagne,  dans  la  Guyenne,  en 
Provence.  Le  territoire  voisin  de  ces  ports  a  été  dépouillé , 
depuis  cent  cinquante  ans,  par  les  martelages  et  les  requisi* 
lions  de  la  marine.  A  défaut  de  renseignemcns  administratifs 
sur  l'immense  quantité  d'arbres  abattus,  il  suffit  de  consulter 
Jnri,  mar.  U"  Partie,  T.  2.   l  827.  nn 
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les  lois  qui  constatent  les  faits.  Depuis  1669,  elfes  ont  suc- 
cessivement permis  de  marteler  ou  de  requérir  les  arbres, 
d'abord  h  deux  lieues,  puis  à  six,  puis  à  dix,  puis  à  vingt, 
des  ports  de  mer  ou  des  rivières  navigables,  puis  enfin  à 
toutes  distances.  Les  terres  vagues  sont  la  plupart  de  îa 
même  nature  que  celles  où  la  marine  a  trouvé  tant  de  res- 
sources. Le  m.inislre  qui  aura  mis  à  exécution  cette  mesure, 
sera  sûr  de  s'attirer  les  hommages  de  fa  reconnaissance.  Mais 
si  l'administration  était  indifférente,  fa  foi  serait  tôt  ou  tard 
obligée  de  prescrire;  car  il  s'agit  de  préparer,  sur  un  terri- 
toire qui  y  convie,  les  ressources  que  bientôt  on  ne  trouvera 
pfus  même  dans  l'étranger. 


Opinion  de  AI.  k  Cc-mte  de  Mailly  sut  le  projet  de  Code 
Jorestïer. 

Séance  à\x   17  Mai   1827. 

Messieurs  , 

On  distingue  deux  sortes  de  futaies  :  les  futaies  pîeines  ou 
en  massifs,  et  celles  sur  taillis  ou  fes  baliveaux. 

«  Des  considérations  de  l'ordre  fe  plus  éfevé,  dit  le  rap- 
porteur de  votre  commission ,  appellent  l'attention  du 
gouvernement  sur  cette  importante  partie  de  l'économie 
ptii tique  (i).  5> 

Cette  importance  avait  été  sentie  il  y  a  déjà  bien  long- 
temps ;  les  ordonnances  de  nos  rois  en  sont  fa  preuve  au- 
thentique, et  celle  de  1  669  n'avait  fait  que  fes  confirmer  et 
les  coordonner  entre  elles,  en  y  ajoutant  pourtant  ce  qu'un 
gouvernement  sagement  paternel  avait  regardé  comme  de- 
venu nécessaire. 

Maintenant  que  l'article  2  t  8  de  la  nouveffe  loi  abroge 
pour  l'avenir  toutes  lois,  ordonnances,  édits,  décfarations, 

(1)  Cc:te  phrase  est  tirce  rnoî  à  mot  du  rapport. 
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arrêtés,  &c.,  &c. ,  portés  aniérieurenient  à  elle,  iî  est  clair 
que  nos  futaies  non-seulement  ne  se  recréeront  pas,  inai<; 
sont  totalement  abandonnée:,  aux  besoins  vrais  ou  faux  et 
au  gaspillage  de  tous  les  propriétaires.  Ainsi  la  sagesse  de 
tant  de  rois,  celle  de  tant  d'illustres  corps  de  magistrature, 
l'expérience  des  siècles,  les  craintes  des  propriétaires  éclai- 
rés, l'opinion  de  votre  savant  rapporteur,  n'auront  pas  eu 
assez  de  poids  pour  empêcher  le  législateur  de  1827  de 
faire  une  expérience  décisive  sur  le  mobilier  le  plus  important 
d'une  nation. 

Nos  pères  tremblaient  cependant,  au  milieu  de  leurs  fo- 
rêts, de  leurs  grandes  futaies,  de  voir  la  France  de  leurs 
neveux  périr  faute  de  bois.  Mais  aujourd'hui  que  la  noblesse 
avec  ses  substitutions  et  son  droit  d'aînesse,  les  commu- 
naufés  religieuses,  les  gens  de  main-morte,  &c.,  toutes insti- 
'tutions  nourricières  des  bois,  n'existent  plus;  que  les  grandes 
propriétés  sont  divisées  en  petites  parcelles  payées  avec  le 
produit  des  grands  arbres;  enfin  qu'une  révolution  inouie  .1 
tout  détruit,  tout  arraché  sur  ce  malheureux  sol,  ce  qui  a 
survécu  de  bois  en  futaies  est  devenu  inutile  apparemment, 
puisque  la  loi  ne  le  protège  plus. 

Telle  n'est  sans  doute  cependant  pas  la  pensée  de  ceux: 
qui  nous  présentent  l'adoption  du  Code  forestier.  S'il  faut 
les  en  croire,  ils  veulent  autant  que  possible  débarrasser  la 
propriété  de  toutes  ses  entraves  ,  et  la  rendre  franche  comme 
son  possesseur.  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  un  si  géné- 
reux vouloir,  et  je  m'empresse  pour  ma  part  de  rendre  hom- 
mage à  la  reconnaissance  de  ce  principe  fécond;  en  même 
temps,  cependant,  je  me  rappelle  que  si  ce- droit  de  pro- 
priété est  celui  d'user  et  d'abuser ,  la  liberté  consiste  dans 
celui  défaire  tout  ce  que  la  loi  ne  défend  pas.  Cela  posé,  je 
me  demande  si  les  lois  qui  restreignent  cette  liberté  ne  sont 
pas  faites  uniquement  dans  l'intérêt  général  ou  du  pays,  et 
si  ce  n'est  pas  pour  atteindre  ce  seul  but  qu'elfes  gênent  fe 
libre  exercice  des  facullcs  individuelles.  Si  cela  est  exact, 
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je  me  crois  fondé  h  dire  que,  puisque  l'opinion  générale 
(h  part  celle  des  siècles  passés  }  est  en  faveur  des  futaies, 
pourquoi  ceux  qui  sont  ies  gardiens  soigneux  des  libertés 
de  tous  ne  croient-ils  pas  indispensable  de  nous  conserver 
et  à  nos  enfans  la  plus  grande  de  toutes  les  libertés,  celle 
sans  laquelle  aucune  ne  peut  exister,  l'indépendance  natio- 
nale. Car,  Messieurs,  si  le  meilleur  rempart  à  opposer  aux 
ennemis  qui  attaquent  nos  frontières  est  un  rempart  d'acier, 
derrière  ce  rempart  sont  encore  d'autres  ennemis  des  nations 
civilisées,  les  besoins  qui  nous  font  une  guerre  intestine, 
interminable,  dont  les  rigueurs  ne  peuvent  être  adoucies 
qu'à  i'aide  du  commerce ,  qui  ne  peut  se  passer  de  ces  futaies 
que  notre  imprévoyance  ou  notre  ingratitude  met  aujour- 
d'hui hors  la  loi. 

Ils  ne  doutent  pas,  îes  partisans  de  cette  loi,  qu'il  ne  reste 
encore  assez  de  futaies  en  France  pour  pourvoir  aux  besoins 
du  commerce  et  de  la  marine:  car,  disent-ils,  l'intérêt  par- 
ticulier saura  bien  découvrir  seul  que,  si  les  bois  rapportent 
plus  que  le  blé,  il  est  préférable  d'en  élever;  et  c'est  ainsi 
que  l'intérêt  public  se  compose  des  intérêts  partiels.  Messieurs, 
peut-être  ce  raisonnement  serait-il  juste,  si  une  liberté  en- 
tière du  commerce  chez  toutes  les  nations,  fruit  d'une  paix 
générale  et  de  l'harmonie  universelle ,  nous  assurait  pour 
toujours  les  produits  de  la  terre  entière  en  échange  de  ceux 
de  notre  sol  :  alors,  chacun  connaissant  la  denrée  que  son 
terrain  peut  produire  avec  le  plus  d'abondance  et  qui  a  ïe 
plus  de  valeur  sur  la  place,  s'efforcerait  d'en  couvrir  ses 
terres,  et  verrait  ainsi,  par  une  heureuse  fiction,  croître  au 
milieu  de  ses  champs  le  café,  l'indigo,  le  sucre,  &c.,  sous  la 
forme  du  blé,  du  colza,  de  la  vigne,  &c. 

C'est  là.  Messieurs,  cet  âge  d'or  que  les  économistes 
prétendent  qu'on  a  sottement  placé  derrière  nous ,  lorsqu'ils 
nous  assurent  que  les  hommes  sont  destinés  à  vivre  un  jour 
sous  son  heureuse  influence. 

Je  ne  sais  si  ces  belles  prophéties  doivent  avoir  leur  ac- 
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compïissement  dans  l'avenir;  mais  en  attendant  que  cette 
ère  de  bonheur  ait  commencé,  comme  le  Code  militaire 
n'est  pas  effacé  d'entre  les  lois  des  nations,  puisque  nous 
l'avons  discuté  dernièrement  dans  cette  enceinte;  comme  je 
crains  qu'il  ne  faille  encore,  d'ici  à  bien  long- temps,  s'en 
tenir  au  bois  et  aux  fers  nationaux  pour  soutenir  notre  in- 
dépendance politique  et  commerciale,  je  pense  positive- 
ment que  la  France  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  les  trouver 
chez  elle  seule,  sous  peine  d'être  un  jour  rayée  de  la  liste 
des  nations  indépendantes. 

La  France,  d'après  M.  le  directeur  général  des  domaines, 
ne  possède  plus  que  (3,500,000  hectares  de  bois  :  sur  cette 
faible  quantité,  restes  de  plus  de  4o  millions  qu'elle  avait  du 
temps  de  la  première  race ,  3,500,000  hectares  app>artiennent 
aux  particuliers,  et  1,900,000  hectares  aux  communes. 
Dans  cette  dernière  portion,  quoique  soumise  au  régime 
forestier,  je  ne  crois  pas  que  le  gouvernement  doive  compter 
sur  une  grande  ressource  en  futaies  :  j'ai  vu  dans  certaines 
provinces,  et  sur-tout  dans  les  montagnes,  combien  ces  bois 
sont  dévastés. 

Les  gardes  sont  trop  peu  payés  et  peu  nombreux  ;  et 
comme  il  est  difficile  d'obtenir  qu'un  garde  pris  dans  sa 
commune  ou  dans  le  voisinage  soit  sévère  pour  son  voisin, 
souvent  pauvre,  sur-tout  lorsqu'il  réfléchit  que  le  bois  qu'il 
défend  appartient  pour  une  part  au  malheureux  qu'il  va  dé- 
noncer, il  en  résulte  que  des  délits  irréparables  dans  les  mon- 
tagnes, et  nombreux,  sont  commis  journellement  et  avec 
impunité  dans  les  bois  communaux  :  le  gouvernement  doit 
donc  compter  peu,  je  le  répète,  sur  cette  ressource. 

Quant  h  ceux  des  particuliers,  tout  ce  qui  a.  été  énoncé 
plus  haut  dispense  d'alléguer  des  faits  nouveaux  ;  on  ajoutera 
seulement  que,  d'après  le  morcellement  de  la  propriété,  on 
doit  s'attendre  à  trouverfort  peu  de  propriétaires  qui  veuillent 
élever  des  futaies,  établir  ainsi  une  sorte  de  substitution 
pour  leurs  petits-enfans,  §e  passer  dQs  fruits  pendant  lewc 
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vfe ,  tandis  qu'en  nature  de  taillis  ils  recevront  à  chaque 
coupe  un  revenu  souvent  nécessaire,  et  tandis  encore  que 
Le.-tucoup  d'entre  eux  (l'administration  ne  J'ignore  pas)  pré- 
fèrent dès  h  présent  défricher,  afin  d'obtenir  un  intérêt  an- 
nuel dont  une  partie  est  exigée  impérieusement  chaque 
année  par  le  fisc. 

II  paraît  donc  tout-à-fait  indispensable  à  la  prospérité  et  h. 
l'indépendance  présente  comme  future  du  pays,  d'élever  et 
de  conserver  des  futaies,  et  par  ce  mot  j'entends  aussi  des 
Lali  veaux. 

On  sait  que  M.  de  Buffon ,  et  quelques  auteurs  appelés 
peut-être  avec  raison  systthnaîiques  par  leurs  adversaires, 
disent  que  les  baliveaux  détruisent  autour  d'eux  le  taillis,  et 
5ont  cause  qu'il  gèle  quelquefois  ;  mais  je  me  bornerai  à 
répondre  avec  M.  de  Froidour,  aux  rapports  de  qui  on  doit 
un  grand  nombre  d'arrêtés  de  Louis  XIV  relatifs  aux  forêts, 
jVIIVl.  de  Perthuis,  Hartig,  et  beaucoup  d'autres,  que  si  le 
baliveau  détruit  le  tailh's,  d'abord  il  le  resème  ;  puis  on  trouve 
dans  sa  dépouille  une  indemnité  compensatrice;  ensuite, 
que  les  agriculteurs  ont  l'expérience  que,  pour  préserver  de 
jeunes  plants  de  la  gelée,  il  est  avantageux  de  les  abriter,  soit 
par  des  plantes  plus  élevées  semées  parmi  eux,  soit  avec  des 
branches  placées  au-dessus  d'eux. 

J'ajouterai  que  si  les  futaies  en  massif  sont  utiles  pour  les 
charpentes,  les  merrains,  les  lattes,  la  menuiserie ,  &c. ,  les 
baliveaux  ont  l'avantage  d'être  bien  plus  durs,  de  résister  plus 
iong-temps,  et  de  fournir  des  bois  courbans  que  la  nature 
seule  donne  et  que  l'art  ne  peut  créer  que  difficilement. 

J'ajouterai  encore  que  l'on  ne  trouvera  plus  maintenant 
ces  ressources  dans  les  lisières  des  forêts,  puisque  les  rive- 
rains sont  autorisés  k  en  demander  l'éïagage  jusqu'à  trente 
ans;  et  c'est  exclusivement  jusqu'à  cet  âge  que  poussent  les 
branches  courbées  d'un  usage  si  nécessaire  et  d'une  utilité  si 
reconnue  pour  la  marine,  qui  d'ailleurs  peut-être  un  jour 
auru  des  besoins  plus  nombreux. 
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Celte  supériorîté  des  ba{iveau%  sur  les  futaies  vient  uni- 
quement de  ce  que  ces  dernières,  telfes  que  nous  les  voyons 
dans  les  pays  civilisés,  sont  l'ouvrage  de  l'homme,  ouvrage 
entièrement  éloigné  de  celui  de  la  nature.  En  effet,  tous 
ceux  qui  ont  vu  des  forêtssauvages ,  ont  pu  remarquer  qu'elles 
sont  composées  d'arbres  de  tous  les  âges  et  de  plusieurs  es- 
sences; c'est  l'image  de  la  société:  d'abord  on  aperçoit  les 
arbres  séculaires,  qui  sont  arrivés  k  leur  maturité  et  se  cou- 
ronnent ;  ensuite  ceux  dans  la  force  de  l'âge  ;  puis  les  moyens 
et  ensuite  les  jeunes,  qui,  malgré  l'ombre  et  l'humidité  qui 
devraient  tomber  sur  eux,  ne  gèlent  pas,  ne  meurent  pas, 
mais  finissent,  à  une  époque  déterminée,  par  percer  le  toit 
épais  que  forment  les  anciens,  et  enfin  par  les  remplacer  à 
leur  tour. 

C'est  ainsi  qu'agit  la  nature;  et  comme  je  crois  que  h 
sagesse,  en  agriculture,  est  l'imitation  intelligente  de  cette 
nature,  je  recommande  h.  l'attention  scrupuleuse  du  législa- 
teur les  baliveaux,  parce  que,  plus  que  les  futaies,  ils  donnent 
à  nos  bois  l'aspect  et  sur-tout  les  qualités  des  bois  sauvages. 

Maintenant ,  quel  moyen  prendra-t-on  pour  leur  conser- 
vation î  celui  des  primes,  indiqué  par  le  rapporteur  de  votre 
commission  ,  paraît  mériter  fa  préférence ,  comme  étant  le 
pfus  en  harmonie  avec  nos  institutions. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  points  principaux  sur  lesquels 
ïa  connaissance  que  j'ai  acquise  dans  la  culture  des  bois  m'en- 
gage à  émettre  des  réflexions;  une  administration  sage, 
éclairée,  amie  du  bien  public,  silsira  tout  ce  que  j'ai  pu 
dire  de  vrai;  elle  y  joindra  les  avis  des  gens  habiles  dans  la 
matière,  et,  d'après  ses  propres  lumières,  proposera  aux 
chambres  une  loi  ou  plusieurs  qui,  en  se  rattachant  h  celle-ci, 
éloigneront  de  nous  pour  toujours  celte  idée  si  triste  et  si 
décourageante,  celle  d'une  destruction  continuelle  et  per- 
pétuelle qui  nous  livrerait  tôt  ou  tard  à  la  merci  des  étran- 
gers en  nous  rendant  leurs  tributaires. 

C'est  cette  pensée  si  nationale  qui,  dominant  l'esprit  du 


(    ^^o   ) 
grand  Louis  XIV,    hn   a   inspiré    cette    belle  ordonnance 
de  1669,  inéine  res[)ectée  des  révolutionnaires.  Sous  le  règne 
de  Charles  X,  de  ce  prince  si  Juste  et  si  éclairé,  nous  ne 
j)OUvons  attendre  de  moindres  bienfaits. 


Extrait^  en  ce  qui  concerne  les  bois  de  la  marine ,  du  Résumé 
de  AL  le  Comte  RoY ,  Rapporteur  de  la  Commission  spéciale 
chargée  dt  l'examen  du  -projet  de  Code  forestier,  , 

^,       Séance  du  17  Mai   1827. 

Messieurs, 

Nous  n'ajouterons  presque  rien  à  ce  que  nous  avons  dit 
relativement  au  maintien  pendant  dix.  années  du  droit  de 
martelage  dans  les  bois  des  particuliers. 

Nous  dirons  seulement  : 

Que  nous  sommes  tous  d'accord  que  ce  privilège  en 
faveur  de  la  marine  est  une  atteinte  au  droit  de  propriété; 

Que ,  sous  ce  rapport ,  il  ne,  peut  être  établi  indéfini- 
ment ,  puisque  sa  conservation  doit  dépendre  de  -circons- 
tances variables,  de  celles  des  besoins  et  des  ressources; 

Que  ,  s'il  était  nécessaire  au  service  de  la  marine,  on  pour- 
rait seulement  se  j^Iaindre  de  ce  qu'il  n'est  maintenu  que 
pour  dix  années;  mais  qu'alors  il  pourrait  continuer  d'être 
autorisé  par  une  nouvelle  mesure  législaiive  égaleiiie^t. tem- 
poraire; kjjt^'ij  i% 

Que,  s'il  n'est  pas  nécessaire,  comme  nous  le  pensons, 
il  ne  serait  pas  sage,  même  dans  cette  supposition,  de  le 
supprimer  immédiatement,  et  de  s'exposer  à  compromettre 
un  service  essentiel,  avant  que  la  marine  ait  pu  préparer 
librement  ses  moyens  d'approvisionnement. 

Nous  dirons,  enfin,  qu'il  ne  serait  pas  raisonnable  de  se 
plaindre  d'une  gêne  momentanée,  connnandée  par  l'intérêt 
public,  lorsqu'elle  ne  peut  même  plus  avoir  lieu  qu'à  des 
conditions  équitables  pour  les  propriétaires, 


(    Jû-    ) 

Il  semble  qu'un  mol  doive  suffire  pour  répondre  aux  con- 
iidérations  qui  ont  été  présentées  pour  établir  l'utilité  ou 
fa  convenance  d'affecter  spécialement  80  mille  hectares  de 
forêts  au  service  de  la  marine,  en  y  établissant  le  mode 
d'exploitation  par  éclaircies. 

II  est  évident  que  c'est  au  gouvernement  qu'il  appartient 
d'apprécier  ses  besoins  et  ses  ressources.  Or,  le  projet  de 
loi  lui  abandonne,  avec  raison,  l'administration  et  l'aména- 
gement des  forêts  de  l'État  :  il  a  donc  tous  les  moyens  de 
diriger  cet  aménagement  dans  le  plus  grand*  intérêt  de  la 
société  et  des  différens  services  dont  il  est  chargé. 

II  nen  doit  pourtant  pas  résulter  que  les  ingénieurs  de  la 
marine  doivent  être  appelés  à  concourir  à  l'administration 
de  la  portion  des  forêts  qui  pourrait  être  aménagée  dans 
l'intérêt  spécial  de  la  marine  :  car  si  les  ingénieurs  de  la  ma- 
rine ont  toutes  les  connaissances  qu'on  peut  désirer  pour 
faire  le  choix  des  arbres  les  plus  propres  à  son  service,  c'est 
au  moment  de  l'abattage  de  ces  arbres  et  de  la  mise  en 
exploitation  des  coupes  que  leurs  connaissances  doivent 
s'exercer  ;  jusque  là,  et  dans  tous  les  systèmes  d'exploitation, 
c'est  k  l'administration  forestière  à  diriger  toutes  les  opéra- 
tions de  surveillance ,  de  conservation ,  de  plantation ,  de 
réensemencement,  d'améliorations  de  tout  genre  :  cela  est 
même  bien  plus  vrai  dans  le  système  savant  des  exploita- 
tions par  éclaircies,  qui  exige  bien  plus  de  connaissances 
et  d'expérience  en  administration  forestière,  que  celui  ii  tire 
et  aire  pratiqué  jusqu'à  présent. 

Nous  ne  saurions  d'ailleurs  trop  répéter  qu'il  y  aurait  un 
grand  péril  pour  les  approvisionnejuens  de  la  marine,  à 
ie  jeter  dans  cette  innovation  avec  troj)  de  précipitation,  et 
h  l'embrasser  d'abord  avec  trop  d'étendue. 


(N."  53.)  État  comparatif  ,  relevé  sur  les  documens  offcu 

colonies ,  en  182^  et  iS 
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(   5<Î4  ) 

On  voit  par  ce  taLieau  que  nos  exjîortations  maritimes  à 
Fétranger ,  pendant  l'année  1826,  ont  excédé  celles  de 
1825  de  1/47  seulement,  tandis  que  l'excédant  pour  nos 
colonies  s'élève  à  près  de  1/5. 

On  remarque ,  en  outre,  en  rapprochant  cet  état  de  celui 
des  importations,  que  l'excédant  des  importations  a  profité 
sur- tout  à  nos  grandes  places,  Bordeaux,  Marseille,  le 
Havre  et  Nantes ,  tandis  que  l'accroissement  d'exportation  a 
eu  lieu  principalement  dans  les  ports  de  second  ordre,  tels 
que  Ea'ionne,  la  Rochelle,  Brest,  Cherbourg,  Abbeville. 
Cette  circonstance  ne  paraît  pas  indifférente.  Elle  montre, 
€n  effet,  que  ^os  grands  ports  conservent  tous  leurs  avan- 
tages commerciaux  par  l'accroissement  des  importations  ;  et 
elle  atteste  en  même  temps  ,  par  la  part  plus  active  que  les 
jwrts  secondaires  prennent  aux  exportations,  un  progrès 
marqué  dans  l'industrie  des  localités  qui  les  avoisinent.  vn-i; 

^^    .    J  ■    ■ 

(  N."  54.  )  Traité  élémentaire  de  physique  ,  par  C.  Des- 
PRETZ ,  professeur  de  physique  au  collège  royal  de  Henri IV, 
répétiteur  de  chitnie  a  l'école  royale  polytechnique ,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  ;  ouvrage  adopté  par  le  conseil 
royal  de  l'instruction  -publique  pour  l'enseignement  dans  les 
établissemcns  de  l'université.  Seconde  édition  ,  revue  et  aug- 
mentée ;  un  tics- fort  volume  in-S."  de  Sj^ pages  ;  prix  broché, 
Jifr.  p  cent.,  et  port  franc  par  la  poste ,  14  fr.  jo  cent.  A 
Paris ,  cliCT^  Méquignon-Marvis,  libraire  éditeur,  rue  du 
Jardinet,  n.°  i ^ ,  quartier  de  l'école  de  médecine. 

En  moins  de  deux  années,  la  première  édition  de  l'ou- 
vrage dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  seconde  fut 
épuisée.  C'est  déjà  faire  d'un  livre  un  grand  éloge ,  et  prou- 
ver combien  il  fut  favorablement  accueilli  du  public. 

L'auteur,  dans  cette  seconde  édition  ,  a  voulu  répondre  à 
cet  accueil  fîatteur,  en  faisant  h  son  ouvrage  toutes  les  cor- 


(  56î  ) 
rectionsdont  il  était  susceptible,  et  en  renricliissant  sur-tout 
de  matières  qui  n'y  avaient  point  été  traitées,  telles  que  les 
pyromètres,  les  pompes  à  deux  pistons,  les  pompes  à  in- 
cendie, les  niycroscopes  h  réflexion,  qu'on  y  trouvera  pré- 
sentés avec  tous  les  détails  nécessaires.  L'article  des  machines 
h  vapeur,  le  magnétisme,  les  instrumens  d'optique,  y  ont 
reçu  de  nouveaux  développemens. 

L'histoire  du  baromètre  est  complète,  fa  manière  de  faire 
Jes  corrections  dépendantes  de  la  température,  la  variation 
horaire,  &c.  La  mesure  des  hauteurs ,  par  cet  instrument , 
n'avait  pas  été  exposée  dans  la  première  édition  ;  elle  a  été 
développée  dans  les  notes  placées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  avec 
tous  les  détails  convenables. 

Les  usages  du  pendule  pour  connaître  les  variations  de  fa 
pesanteur;  fa  formule  pour  déterminer  l'aplatissement  delà 
terre,  &c.  &c. 

Le  gafvanisme  a  été  enrichi  des  découvertes  les  plus  ré- 
centes ;  on  y  trouvera  des  détails  sur  les  moyens  proposés  par 
le  célèbre  chimiste  anglais  sir  Humphry  Davy  ,  pour  la  con- 
servation du  doublage  des  vaisseaux. 

On  trouvera,  dans  le  magnétisme,  un  extrait  des  princi- 
paux travaux  de  MM.  de  Rossei ,  de  Humboldt ,  Freycinet , 
Morlet,  Hansteen  ,  Duperrey,  Sabine,  &c. ,  tant  sur  l'inten- 
sité magnétique  du  globe,  que  sur  la  variation  diurne  de  la 
boussole,  &c.  Un  abrégé  des  nouveaux  faits  découverts  par 
M.  Arago  mettra  le  lecteur  en  état  de  connaître  l'influence 
des  difîerens  corps  sur  la  boussole. 

Les  observations  les  plus  récentes  de  MM.  Davy,  George 
Hervey ,  Berg,  &c.,  sur  les  brouillards  ;  de  M.  Scoresby,  sur 
la  neige  et  les  glaces  polaires;  les  lignes  isothernes  de  M.  de 
Humboldt  ;  les  observations  des  difîerens  navigateurs  sur  la 
température  des  mers ,  fa  température  des  lieux  profonds , 
des  lieux  éfevés,  des  régions  polaires,  <S:c.  &c. ,  sont  rap- 
portées dans  f'articfe  météorologique. 

Le  nombre  totaf  des  figures  a  été  augmenté  de  plus  du 
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quart  ;  une  planche  contenant  tous  les  détails  des  machines  à 
vapeur  a  été  ajoutée. 

Enfin  l'auteur  a  enrichi  son  ouvrage  de  plusieurs  faits  nou- 
veaux qu'il  a  découverts  sur  la  compression  du  gaz  et  des 
liquides. 

(  N.°   55.  )   Suite  des  A^ouvemcns  maritimes  contre  le  dey 
d'Alger. 

Septembre  iSzy.  —  Le  navire  français  le  Alachabée, 
capitaine  Bertin,  parti  de  Marseille  pour  le  Sénégal,  ayant 
été  séparé  de  l'escorte  par  un  coup  de  vent,  a  été  capturé 
le  3  de  ce  mois,  près  le  cap  Gates,  par  une  balancellé 
algérienne,  qui  a  fait  prisonnier  l'équipage  composé  de  dix 
hommes ,  le  capitaine  compris. 

L'équipage  a  été  emmené  par  la  bafancelle,  qui  a  placé 
neuf  hommes  de  son  bord  sur  le  Alachabée,  pour  le  con- 
duire à  Oran. 

Le  lendemain  4,  le  brio;  de  «guerre  français/^  Cuirassier 
a  repris  le  Mnchabée ,  a  fait  prisonnier  les  neuf  Algériens 
qui. s'y  trouvaient,  y  a  placé  dix  hommes  de  son  équipage, 
qui  l'ont  conduit  à  Toulon,  où  il  est  entré  le  i  3  de  ce  mois, 
et  où  il  fait  quarantaine. 

La  reprise  ayant  eu  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures  de 
la  prise,  le  brig  le  Cuirassier  n'a  eu  que  le  droit  de  re- 
cousse,  qui  est  du  tiers  de  la  valeur  du  navire  et  de  la 
cargaison,  estimée  130  à  i^o^ooo  francs. 


(  N.°    5(^.  )   Voyage  entrepris  en  iSiy ,  sous  les  auspices 
de   la  Société  de  géographie. 

Depuis  sa  création,  la  société  de  géographie  a  offert 
des  prix  d'encouragement  pour  plusieurs  voyages  d'exjilo- 
ration  et  divers  travaux  de    recherches  géographiques,  et 
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elle  a  en  outre  adressé  ses  questions  et  ses  instructions  sur 
différentes  contrées,  à  des  voyageurs  qui  parcourent  en  ce 
moment,  sous  ses  auspices,  l'Inde,  le  Tibet,  la  Perse, 
la  Géorgie,  l'Arménie,  le  Caucase,  le  Levant,  la  Nubie, 
la  Sénégambie ,  ainsi  que  l'Amérique  méridionale  :  mais 
elle  desirait  aussi  pouvoir  confier  des  instrumens  à  des 
explorateurs  capables  d'observer  le  baromètre.  M.  de 
Bunten,  artiste  habile  en  instrumens  de  physique,  qui  a 
perfectionné  récemment  le  baromètre  portatif  de  M.  Gay- 
Lussac,  l'a  mise  en  état  de  réaliser  son  dessein,  et  elle 
vient  de  remettre  plusieurs  de  ses  instrumens  à  AIM.  Pey- 
ronnenc,  Taillefer  et  Choris.  Les  premiers  se  rendent  dans 
ia  Colombie,  et  se  proposent  de  suivre  le  cours  de  l'Oré- 
noque.  Le  dernier  part  pour  visiter  le  Mexique,  le  Guate- 
mala et  Quito.  La  société  leur  a  donné  des  instructions 
générales  et  des  questions  spéciales ,  et  en  outre  procuré 
des  cartes  et  des  lettres  de  recommandation  pour  des  per- 
sonnes influentes  dans  le  pays.  Elle  espère  aussi  pouvoir 
leur  adresser  des  lettres  pour  les  agens  des  nations  étran- 
gères en  Amérique.  Enfin,  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
marine,  président  de  la  société,  a  bien  voulu  porter  son 
attention  sur  les  entreprises  de  ces  voyageurs,  et  faciliter 
ainsi  leur  succès. 

M.  le  directeur  Bertero,  savant  botaniste,  membre  de 
l'académie  royale  des  sciences  de  Turin,  est  sur  le  point 
de  se  rendre  au  Chili,  qu'il  se  propose  également  de  par- 
courir sous  les  auspices  de  la  société.  \ 


{  N.>'   57.  ) 

Nous  avons  exposé  précédemment ,  pages  328  et  5(^2, 
la  situation  comparative  de  notre  commerce  maritiine  pen- 
dant les  années  1S25  et  1826.  Pour  compléter  ce  docu- 
ment, nous  donnons  ci-après  deux  tableaux  qui  présentent  le 
mouvement  de  nos  relations  commerciales  dans  chaque  pays. 


(  S(58  ) 
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Etat  relevé  fur  les  documens  officiels ,  présentant  le  mouvemm 
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II.'   TABLE. 


NOMS   DES  ETATS 


LES    BATIMENS. 


Angleterre 

Idem.      (Paquebots.) 

Suède  et  Norwcge 

Danemark 

Pays-Bas 

I  Viilesanscatiq. (Hanovre 
Russie.   (Baltique,   mers 

Noire  et  Blanche).. 

Prusse 

Autriche 

Sardaigne. 

Toscane  «Etats 
Naples  et  Sicile. 

Espagne 
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Turquie 


Afrique..)  |S>T';^- Y 
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I  ^    [  Haïti 

2    I   Iles  danoises. 
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Chine  et  Cochinchine.. 
Inde,  possess.  anglaises. 

Idem      portugaises  .  .  . 

Idem     espagnoles.  ... 

Idem      hollandaises  .  . 

Idern     françaises 
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(  57^  ) 
On  voit  par  ces  résultats  que  l'accroissement  des  impor- 
tations de  1825  à  1826  est  venu  principalement  de  la 
Russie,  de  la  Suède,  de  la  Prusse,  du  Portugal,  d'Haïti, 
des  États-Unis;  et  que  les  pays  dans  lesquels  nos  exporta- 
tions ont  pris  un  accroissement  assez  marqué,  sont,  en  Eu- 
rope ,  la  Suède ,  le  Danemark ,  les  Pays-Bas  ,  la  Prusse , 
l'Autriche;  en  Afrique,  l'Egypte;  en  Amérique,  le  Chili 
et  le  Pérou  ;  en  Asie ,  l'île  Maurice  et  les  possessions  an- 
glaises dans  l'Inde. 


(  N.°  58.)  MÉMOIRES  publiés  par  le  département  de  l'Ami- 
rauté, et  relatifs  à  la  marine ,  aux  sciences  et  à  la  littéra- 
ture. Tome  VII ,  Saint-Pétersbourg,  182^,  in-Sf,  avec  deux 
cartes. 

Le  premier  volume  de  ces  mémoires,  qui  ne  sont  pas  aussi 
connus  ni  appréciés  qu'ils  méritent  de  l'être ,  a  paru  en 
I  807  ,  le  second  en  i  809,  le  troisième  en  i  8  i  5  ,  le  qua- 
trième en  1820,  le  cinquième  en  1823,  et  le  sixième  en 
1824.  Le  septième  volume,  que  nous  annonçons,  contient 
des  articles  d'histoire  et  de  géographie  très-intéressans  ,  et 
dont  voici  le  sommaire  :  1 .°  /Mémoire  sur  les  travaux  de 
l'amirauté ,  relatifs  aux  sciences ,  pendant  le  premier  semestre 
de  l'année  1 82^.  Cet  article  comprend  les  nouvelles  décou- 
vertes faites  dans  les  mathématiques,  la  physique  et  la  na- 
vigation, ainsi  que  les  voyages  de  découvertes  et  les  nou- 
veaux ouvrages  écrits  sur  ces  divers  sujets.  2.°  Relation  des 
expéditions  à  la  Nouvelle-Zemble  (en  russe  Novaia-ZemIia)y 
par  le  capitaine  lieutenant  Liike.  Ce  mémoire  contient  un 
aperçu  complet  de  tous  les  voyages  entrepris  dans  le  des- 
sein d'achever  la  reconnaissance  de  cette  île,  et  la  relation 
des  derniers  voyages  que  M.  Litke  y  a  faits  dans  le  même 
but;  ii  est  enrichi  d'une  carte  de  la  mer  Glaciale,  autour  de 
l'île,  offrant  le  résultat  de   nouvelles  découvertes,    et  de 


(  573  ) 
plusieurs  vues  de  la  Nouvelle  -  Zemble.  3 .''  Opinion  de 
Ad.  Schubert,  membre  honoraire,  sur  les  observations  des  lieu- 
tenans  Wrangel  et  Anjou.  4-°  Réglemens  de  la  société  formée  à 
Londres  pour  V admiristration  des  secours  aux  personnes  as- 
phyxiées. 5.°  Sur  le  port  d'Okhotsk,  en  Sibérie ,  par  Minit^ky. 
6°  Sur  les  moyens  de  rendre  les  vaisseaux  plus  durables  en  les 
empreigîiant  de  sel.  7.°  Continuation  du  voyage  du  capitaine 
Malespina  dans  la  mer  du  Sud.  8.°  Evénemens  mémorables 
arrivés  dans  la  marine  depuis  17 61  '-jusqu'au  retour  de  la  flotte 
russe  de  l'Archipel.  9.°  Extrait  du  journal  du  vaisseau  Emhei- 
ten,  pendant  un  voyage  à  Rostok ,  en  182^.  io.°  Extrait  du 
journal  tenu  à  l'école  àes  pilotes  à  Cronstadt ,  pendant  l'année 
182^.  1  1."  Tableau  des  observations  météorologiques  faites  a 
Cronstadt,  dans  la  même  année. 


(  N.°  59.  )  EsSAYS  and  Gleanings  on  naval  architecture  &c. 
—  Essais  sur  l'architecture  navale  et  l'économie  nautique. 
In-8."  d'une  feuille,  avec  planches.  Prix,  6  pences.  Londres , 
1826  ,Scherwood. 

Ce  recueil  est  spécialement  consacré,  comme  son  titre 
l'indique,  à  tout  ce  qui  concerne  la  science  de  la  navigation. 
Les  précédens  cahiers  contenaient  les  instructions  sur  la 
construction ,  l'armement  et  le  grément  des  vaisseaux ,  et 
des  données  sur  la  force  navale  des  grandes  puissances  de 
l'Europe. 

(  N.°  60.  )    Expos ITION  des  Produits  de  l'industrie 
a  Nantes  ert  182J. 

Cette  exposition  a  été  terminée  par  la  distribution 
des  médailles.  La  médaille  d'or  a  été  décernée  au  sieur 
Ch.  Dobrée,  pour  ses  feutres  à  doubler  les  navires. 
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(  N.°  6i.  )  Rapport  sur  les  Expériences  faites  à  Dantiig, 
avec  l'appareil  de  Aianby ,  pour  sauver  les  naufragés 
(  Verhandl  des  vereins  ^ur  befœrd  des  geweroft  in  Preussen, 
1S26.  Cah.  () ,  pag.  2yQ.  ) 

Il  résulte  de  ce  rapport,  adressé  par  les  autorités  pu- 
bliques de  Dantzig  au  ministère  a  Berlin  ,  que  le  mortier 
prussien  du  calibre  de  7  livres  a  porté  plus  loin  et  plus  sûre- 
ment que  celui  de  l'appareil  de  Manby.  Le  capitaine  d'artil- 
lerie Roth  croit  que  cela  vient  de  ce  que,  dans  le  mortier 
de  Manby,  la  chambre  pour  la  poudre  est  trop  profonde. 
Les  expériences  ont  prouvé  qu'il  est  très-difficile  d'empêcher 
que  la  corde  qu'on  veut  lancer  aux  naufragés  ne  se  détache 
du  boulet.  Pour  unir  les  deux  objets,  on  s'est  servi  de  cordes 
de  boyaux ,  et  on  a  fait  faire  des  cordes  très-minces  du 
chanvre  le  plus  fin.  Celles  qu'on  a  fait  fabriquer  exprès  à 
Dantzig  ont  été  trouvées  meilleures  que  les  cordes  tirées 
d'Angleterre.  On  a  destiné  l'appareil  de  JVÏanby  pour  le 
port ,  et  Ton  a  mis  le  mortier  de  7  livres ,  avec  tout  l'appa- 
reil de  sauvetage,  sur  un  chariot,  afin  de  pouvoir  le  trans- 
porter sur  tout  point  de  la  côte  où  il  sera  nécessaire. 


{  N.°  62.)  MÉTHODE  pour  sauver  les  vaisseaux  naviguant 
a  voiles  çu  à  vapeur ,  des  dangers  des  voies  d'eau;  par  Evan. 
[Repertory  of  patent  invent,  ;  déc.  i  S26 ,  page  j"/^.  ) 

M.  Evan  ,  afin  d'empêcher  \q.%  vaisseaux  d'être  submergés 
quand  ils  font  eau  ,  propose  d'établir  le  pont  inférieur 
comme  un  nouveau  fond,  susceptible  du  supporter  le  vais- 
seau ,  et  pour  cela  il  demande  qu'on  y  place  des  poutres 
additionnelles ,  avec  des  courbes  en  dessus  et  en  dessous  , 
et  de  fortes  épontilles  pour  les  soutenir,  puis  de  le  plan- 
chéier  et  de  le  calfater  })ar  dessous  :  il  voudrait  aussi  qu'on 
lui  donnât  une  courbure  d'un  pouce  sur  quatre  pieds. 

Ce  second  fond  n'est  pas  une  chose  nouvelle.  On  trouve, 
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dans  le  second  volume  des  Annales  de  la  société  d'encourage- 
ment des  arts ,  un  rapport  sur  fes  travaux  de  M.  Bernard  à 
ce  sujet. 

L'auteur  propose  encore  de  partager  la  cale  par  des 
cloisons  imperméables  à  l'eau ,  dans  chacune  desquelles  il 
ferait  aller  un  tuyau  communiquant  avec  la  pompe  d'épui- 
sement. Ce  moyen  est  très-bon  en  lui-même  pour  empêcher 
toute  la  cale  d'être  submergée  ;  mais  il  est  permis  de  douter 
que  les  gens  de  mer  l'adoptent  jamais,  car  il  doit  naturelle- 
ment gêner  beaucoup  l'arrimage, 

DUNGLAS. 


{  N."  63.  )  Cloche  du  plongeur  perfectionnée  par  Steele. 
[  Repertory  of  patent  inventions;  février  1S2J,  page  80, 
Asiat.  Journal ,  déc.  182^ ,  page  61.  ) 

Ce  perfectionnement  consiste  à  combiner  une  cloche 
d'observation  avec  une  cloche  employée  à  diriger  les  tra- 
vaux, et  à  mettre  en  communication  cet  appareil  avec  un 
réservoir  à  air  placé  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  ,  tandis 
que  la  cloche  est  sous  ce  liquide  ,  de  manière  à  donner  aux 
personnes  qui  sont  hors  de  l'eau  le  moyen  de  communi- 
quer avec  celles  qui  y  sont,  plus  facilement  que  jusqu'à 
présent.  Voici  en  quoi  consiste  cet  appareil  :  Imaginez  un 
compartiment,  qui  est  dans  le  fait  une  cloche  ordinaire,  et 
qui,  pour  cette  raison,  n'a  point  de  fond;  concevez  un 
autre  compartiment  en  forme  de  cloche  d'observation,  qui  a 
par  conséquent  un  fond,  et  que  l'auteur  appelle  la  chambre 
communiquante  ;  l'air  qu'elle  contient  ne  communique  avec 
le  premier  compartiment  que  par  deux  robinets  et  par  un 
orifice  principal ,  dài  trou  à  homme.  L'un  des  deux  conduits 
sert  à  transmettre  une  communication  par  écrit ,  lorsque 
cela  est  nécessaire.  Il  y  a  des  morceaux  de  verre  épais  qui 
servent  à  transmettre  la   lumière.  L'auteur  préfère  que  ces 
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verres  aient  deux  faces  planes,  parce  que,  quelle  qu'en  soit 
f 'épaisseur  ,  on  voit  distinctement  à  travers.  C'est  dans  ces 
sortes  de  fenêtres  qu'est  pratiquée  l'ouverture  pour  le  pas- 
sage d'un  homme.  L'auteur  expose  ensuite  les  avantages  de 
son  appareil, 

(  N."  64.  )  Bateau  plongeur.  —  Lettre  de  M.  Fournier 
(  de  Lempdes  ),  en   date    du    ii  juillet  182J. 

L'auteur,  entre  autres  faits,  annonce  les  suivans  : 
«c  J'ai  inventé  des  procédés  au  moyen  desquels  l'homme 
peut  respirer  librement  au  sein  des  eaux,  s'y  nourrir,  s'y 
mouvoir  à  volonté,  le  parcourir  sans  danger,  et  y  entre- 
tenir même  de  la  lumière.  Par  cette  découverte  on  pourra 
désormais  visiter  le  fond  des  îacs  et  des  fleuves,  y  pratiquer 
même  des  fouilles,  et  y  découvrir  des  objets  précieux  qui 
peuvent  y  être  ensevelis  depuis  des  siècles. 

»  Avec  mes  appareils,  cent  hommes  et  plus  pourraient 
descendre  dans  la  mer  à  une  profondeur  considérable. 

«  J'ai  de  plus  imaginé  une  espèce  de  vaisseau  sous-marin , 
dans  lequel  on  pourra  entrer  et  sortir  sans  que  l'eau  s'y 
introduise.  Ce  vaisseau,  suspendu  dans  l'abîme,  serait  des- 
tiné à  recevoir  ce  que  l'on  recueillerait  sous  les  eaux,  et 
servirait  de  refuge  aux  personnes  qui,  fatiguées  par  l'exercice 
et  le  long  contact  des  eaux,  auraient  besoin  de  nourriture, 
de  chaleur ,  de  sommeil  et  de  repos.  Je  crois  pouvoir  assurer 
encore  qu'on  arrivera  à  se  servir ,  au  milieu  des  mers ,  des 
armes  à  feu,  avec  lesquelles  on  se  défendrait  contre  les  ani- 
maux marins.  » 


(  N.°  65.  j    Observations  astronomiques  faîtes  à  Passy^ 
près  Paris,  par  MM.  Herschell  et  SoUTH. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  1 5  octobre 
1  827,M.WilliamHerscheIl,  fils  de  l'astronome  qui  découvrit 
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en  I  7^  I  la  planète  k  laquelle  on  a  donné  son  nom  ,  a  présenté 
à  l'Académie  des  observations  astronomiques  faites  avec  un 
télescope  à  réflecteur  de  vingt  pieds  de  long.  Son  premier 
catalogue,  dressé  conjointement  avec  M.  South,  et  dont 
les  travaux  ont  été  faits  en  grande  partie  à  Passy ,  contient 
trois  cent  vingt-deux  étoiles  doubles  ou  triples  ;  le  second 
qu'il  vient  d'achever,  en  décrit  deux  cent  quatre-vingt- 
quinze.  Ces  nouveaux  astres  diffèrent  singulièrement  entre 
eux,  non-seulement  par  leur  grandeur,  mais  encore  par 
leurs  couleurs  et  leurs  formes.  Parmi  les  étoiles  multiples, 
il  y  en  a  qui  sont  blanches ,  pâles  ,  jaunes ,  rouges ,  pourpres, 
bleu-cîair  et  bleu-foncé.  On  en  remarque  plusieurs  dont 
la  disposition  est  fort  extraordinaire  ;  par  exemple  :  une  triple 
étoile  formant  un  triangle  équilatéral  est  placée  au  centre 
d'une  étoile  nébuleuse  et  environnée  par  elle  comme  une 
atmosphère  qui  s'étend  au-delà  de  ses  parties  les  plus  sail- 
lantes; une  étoile  sextuple  est  composée  de  cinq  astres  con- 
joints ,  formant  un  demi  -  cercle  au  milieu  d'une  sixième 
étoile;  enfin  le  savant  observateur  a  reconnu  une  étoile 
gisant  exactement  dans  la  vacuité  centrale  d'une  grande 
étoile  nébuleuse  irréguîière ,  qui  paraît  brisée  en  trois  par- 
ties par  de  vastes  fissures  qu'on  voit  s'étendre  du  milieu  de 
sa  surface  jusqu'à  sa  circonférence.  C'est  le  commencement 
de  ces  belles  découvertes  qui  a  mérité  à  MM.  Herschell  et 
South  le  prix  d'astronomie  que  leur  a  décerné  l'Académie 
des  sciences  l'année  passée. 


(  N."  66.  )   Machine  a  préparer  le  chanvre  et  le  lin  sans 
rouissage,  par  M.  LORILLIARD. 

Nous  avons  déjà  annoncé  cette  machine  dans  les  An- 
nales maritimes  et  coloniales.  Aujourd'hui  M.  Bourbon ,  maire 
de  Culle,  département  de  Saone-et- Loire,  qui  possède  cette 
machine,  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  ses  avantages. 
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dans  sa  lettre  du  2  1  janvier  i  827,  adressée  à  M.  Lorilliard  : 
«  Je  ne  fais  que  guider  les  personnes  qui  viennent  faire 
.i>  leurs  chanvres  ;  je  suis  même  obligé  d'en  renvoyer  tous  les 
53  jours,  et  ma  maison,  malgré  cela,  est  encombrée  de 
:>i  marchandises.  Cela  a  pris  merveilleusement  :  tous  les  jours 
w  je  reçois  de  nouvelles  visites  pour  cet  objet,  et  l'on  s'en 
»  va  toujours  satisfait.  J'ai  consacré  ma  petite  récolte  aux 
»  épreuves  que  je  suis  obligé  de  faire  devant  les  personnes 
:>î  qui  viennent  pour  s'assurer  du  résultat  que  donne  cette 
«  machine  ;  souvent  elles  emportent  avec  elles  une  petite 
>3  portion  de  la  filasse  qu'elles  ont  vu  faire  sous  leurs  yeux  ; 
•»3  il  y  a  même  de  bons  paysans  qui  restent  ébahis  et  qui 
«  regardent  comme  miraculeuse  la  promptitude  avec  laquelle 
w  cela  se  confectionne ,  &c.  » 

Sifrné  ArMON VILLE. 


{  N.°  éy.  )  Usage  de  l'Écorce  de  tilleul,  par  M.  Madiol, 
(Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Lyon.  182^. 
p,  224.) 

Ayant  fait  couper  par  rondins  de  quatre  mètres  de  lon- 
gueur un  tronc  de  tilleul,  l'auteur  fit  enlever  l'écorce  et  la 
fit  rouir  pendant  trois  mois;  après  ce  temps,  il  put  se  sé- 
parer cent  quatorze  lanières  rubanées,  superposées  entre 
elles.  Ce  nombre  annoncerait,  selon  M.  Madiol,  celui  des 
années  que  cet  arbre  a  vécu.  Les  lanières  les  plus  voisines  du 
bois  sont  les  plus  fines;  on  s'en  est  servi  pour  fabriquer  des 
chapeaux,  àes,  gilets,  des  coffrets,  des  sacs  à  ouvrage,  de 
petits  nécessaires  d'un  fort  bon  usage. 

Des  mariniers  ont  assuré  à  M.  Madiol  que  des  cordes  et 
des  câbles  fabriqués  avec  cette  matière  résistaient  plus  long- 
temps à  l'eau  que  ceux  que  l'on  fait  avec  du  chanvre. 
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(  N."  (58.  )  Instruction  sur  la  préparation  de  la  Bière 
connue  sous  le  nom  de  Bière  de  bourgeons.  (Wochenblatt  des 
landwirthschaftl  in  bayern.  Nf  ^2;  Juin  1S26 ,p.  66^.) 

Cette  bière  est  connue  des  Américains  et  des  naviga- 
teurs; on  la  dit  très-salubre,  stomachique  et  diurétique.  On 
la  prépare  comme  il  suit  : 

On  coupe,  au  printemps,  de  jeunes  pousses  de  sapin, 
jusqu'à  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur.  On  les  taille 
en  petits  fragmens,  et  on  \ts  fait  bouillir  dans  de  l'eau;  on 
filtre  à  travers  d'un  tamis,  on  ajoute  du  sucre  (six  livres  pour 
un  anker  ■  ;  on  concentre  en  un  sirop  qui  se  conserve  long- 
temps en  bouteille.  Quand  on  veut  transformer  cet  extrait 
en  bière,  on  prend  trente  pintes  d'eau  sur  i  1/2  quart  d'ex- 
trait; on  le  cuit  deux  heures;  on  laisse  refroidir  et  on  en 
remplit  un  tonneau  quelconque,  ou  mieux  un  tonneau  à 
vin,  et  l'on  fait  fermenter.  D.  B,  F. 


(  N.°   69.  )   Sur  le  Fer  de  Liège, 

Le  droit  exorbitant  dont  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
a  affecté  l'importation  du  fer  étranger,  a  eu  des  résultats 
bien  funestes.  Les  recherches  sur  la  véritable  cause  du  nau- 
frage des  deux  vaisseaux  le  Waterloo  et  le  Wassenaer,  nau- 
frage qui  a  occasionné  la  perte  de  plusieurs  millions  de 
florins  et  d'un  grand  nombre  d'hommes,  mettent  en  évi- 
dence que  ce  malheur  ne  doit  être  attribué  qu'à  la  mauvaise 
qualité  du  fer  de  Liège  qu'on  avait  employé  dans  la  cons- 
truction de  ces  deux  vaisseaux,  en  remplacement  de  celui 
de  Suède,  aujourd'hui  fortement  imposé.  Le  fer  dont  on 
s'était  servi  pour  affermir  les  mâts  s'étant  cassé,  les  mâts 
tombèrent  et  les  vaisseaux  firent  naufrage,  f  AlUyem.  handt. 
V.eituno  ,-  1827,  mars ,  p.  '  '  ^  •  '' 
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(  N.°  70.  )  Considérations  générales  sur  l'Ana- 
tomît  ;  moyen  de  rendre  son  étude  plus  générale ,  plus  facile 
et  m  oins  insalubre. 

Ce  mémoire  de  M.  ie  docteur  Auzoux,  auteur 
des  préparations  anatomiques  artificielles  dont  nous 
avons  entretenu  nos  lecteurs,  pages  i  2p  et  271  du 
premier  volume  de  la  seconde  partie  de  cette  année 
1827,  a  été  adressé  à  l'Académie  royale  de  mé- 
decine et  a  concouru  pour  le  prix  du  legs  Aîon- 
tyon ,  proposé  en  faveur  de  ceux  qui  auront  trouvé 
le  moyen  de  prévenir  ou  de  diminuer  beaucoup 
l'insalubrité  de  certaines  professions  ou  perfec- 
tionné les  sciences  médicales. 

De  toutes  les  sciences  naturelles,  l'anatomie  humaine  est 
sans  contredit  celle  qui  nous  touche  de  plus  près.  Cependant 
il  n'en  est  aucune  qui  soit  aussi  négligée.  Nous  ne  la  voyons 
point,  comme  les  autres  branches  de  l'histoire  naturelle, 
cultivée  par  des  amateurs  qui  consacrent  à  son  étude  et  leur 
fortune  et  leurs  veilles.  S'il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  qui 
aient  exprimé  le  désir  de  s'initier  aux  secrets  de  cette  science, 
ils  en  ont  été  repoussés,  non  pas  qu'elle  fut  pour  eux  dé- 
pourvue d'intérêt,  mais  ils  n'y  ont  point  retrouvé  cet  agré- 
ment qui  engage,  qui  séduit;  ils  l'ont  au  contraire  trouvée 
accompagnée  de  circonstances  rebutantes. 

Jusqu'alors  renfermée  dans  les  écoles  de  médecine,  l'a- 
natomie a  été  généralement,  si  ce  n'est  abandonnée,  au 
moins  bien  négligée  par  la  plupart  des  savans  qui  n'y  étaient 
pas   appelés  par  une  nécessité  de  profession. 

Peut-être  sentira-t-on  un  jour,  disait  Dumarsais,  que, 
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pour  connaître  complètement  l'homme  moral ,  il  faut 
aussi  connaître  l'homme  physique,  et  l'anatomie  deviendra- 
t-elle  alors  un  complément  indispensable  de  toute  éduca- 
tion distinguée,  un  secours  nécessaire  à  tous  ceux  qui,  par 
leur  rang  ou  leurs  lumières,  sont  destinés  à  éclairer  ou  à 
diriger  les  sociétés  humaines. 

De  nos  jours,  l'opinion  des  Bossuet,  des  Montesquieu, 
et  de  tant  d'autres  hommes  célèbres  qui,  bien  qu'étrangers 
à  ia  médecine,  ont  vanté  les  avantages  de  l'anatomie,  est 
inutile  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  donner  au  moins 
quelques  connaissances  générales  de  cette  science  aux  jeunes 
gens  qui  doivent  avoir  une  éducation  soignée. 

En  effet,  pourquoi  ia  circulation  du  sang  et  de  la  lymphe, 
qui  sont  la  source  et  l'aliment  de  la  vie,  ne  serait-elle  pas 
aussi  bien  le  sujet  des  réflexions  de  l'homme  pensant,  que 
le  cours  des  fleuves  qui  coulent  sous  un  autre  ciel,  ou  celui 
des  astres  qui  se  meuvent  si  loin  sur  nos  têtes  î 

D'où  vient  cette  indifférence,  ou  plutôt  cette  négligence 
de  la  part  des  hommes  du  monde  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  l'anatomie!  Cet  éloignement  naît  d'une  répugnance  bien 
naturelle  pour  ceux  qui  n'ont  pas  contracté  l'habitude  des 
dissections,  du  séjour  prolongé  que  l'on  est  obligé  de  faire 
dans  les  amphithéâtres  ,  de  la  difficulté  de  se  procurer  des 
sujets  qui  ne  peuvent  être  étudiés  que  dans  des  lieux  chargés 
de  miasmes  délétères,  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
et  seulement  dans  quelques  pays. 

Ecoutons  les  maîtres  de  l'art;  ils  nous  disent  que  ce  n'est 
que  par  une  longue  et  exacte  inspection  et  par  des  obser- 
vations réitérées,  que  l'on  peut  espérer  d'acquérir  des  con- 
naissances solides  en  anatomie.  Il  ne  suffit  pas,  disent-ils, 
de  voir  les  parties  quelquefois;  il  faut  les  étudier  lono- 
temps  et  souvent  pour  parvenir  à  les  rapprocher  et  h  les 
comparer  entre  elles  avec  fruit. 

Avons-nous  des  moyens  de  fixer  les  caractères  anato- 
miques  pour  les  voir  long-temps  et  souvent  î 
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Si  nous  devons  en  croire  quelques  auteurs,  l'anatomie 
serait  liche  en  procédés  capables  de  dévoiler  le  mécanisme 
de  nos  fonctions,  et  cependant  nous  n'avons  d'autres  moyens 
que  ceux  que  l'on  a  employés  dès  les  premiers  temps  de 
son  étude;  nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  aux  prépa- 
rations naturelles,  même  pour  avoir  une  idée  des  choses  les 
plus  simples. 

Les  préparations  fraîches  sont,  sans  contredit,  le  meilfeur 
moyen  que  Ton  ait  employé  jusqu'à  présent  pour  apprendre 
l'anatomie;  mais  aux  circonstances  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalées, qui  rendent  son  étude  longue,  difficile,  dégoû- 
tante et  souvent  funeste,  il  faut  ajouter  la  désorganisation 
prompte  ,  l'isolement  dans  lequel  se  trouvent  les  parties 
lorsqu'on  les  soumet  à  notre  examen,  et  l'impossibilité  de 
conserver  les  préparations  assez  long-temps  pour  lescompare* 
avec  des  parties  plus  éloignées ,  et  pour  en  faire  apprécier 
tous  les  caractères. 

Jamais  ,  par  exemple,  quelque  habile  qu'on  le  suppose, 
un  préparateur  n'arrivera  à  montrer  en  même  temps,  et  avec 
ses  rapports  naturels,  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs  et 
les  ganglions ,  soit  du  creux  de  l'aisselle,  soit  du  cou  ou  de 
l'aine.  S'il  parvient  à  faire  arriver  l'injection  dans  tous  les 
filets  vasculairei)  ou  nerveux  qu'il  doit  préparer,  il  n'osera 
les  suivre  assez  profondément  pour  en  faire  voir  les  con- 
nexions ,  dans  la  crainte  de  détruire  lei  parties  qu'il  doit 
ménager;  elles  seront  trop  confuses  pour  que  l'élève  qui  ne 
les  connaît  pas  encore  puisse  en  apprécier  les  différences;  et 
en  admettant  qu'il  soit  assez  heureux  pour  les  soustraire  tous 
au  tranchant  de  son  scalpel ,  il  lui  sera  impossible  de  conser- 
ver tous  ces  détails  avec  leurs  rapports,  leur  forme,  leur 
couleur  et  leur  direction. 

L'homme  ,  a  dit  un  de  nos  professeurs  modernes ,  n'oublie 
jamais  ce  qui  a  long-temps  frappé  les  organes  delà  vie  exté- 
rieure ;  il  n'oublie  jamais  la  distribution  d'un  appartement 
qu'il  a  hal)ité;  il  ne  perd  point  le  souvenir  du  parc  ou  du 
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verger  dans  lesquels  il  a  souvent  promené  ses  pas;  non- seu- 
lement il  se  rappelle  la  disposition  générale  de  ces  lieux , 
mais  encore  la  manière  dont  étaient  placés  les  arbres  les  uns 
par  rapport  aux  autres,  et  même  jusqu'à  celle  dont  leurs 
branches  étaient  distribuées;  ces  choses  lui  sont  si  présentes 
à  la  mémoire  ,  que,  dans  sa  vieillesse ,  il  pourrait  encore  faire 
le  tableau  des  lieux  dans  lesquels  il  passa  son  enfance. 

Si  nous  sommes  forcés  de  convenir  que,  pour  graver  une 
chose  dans  notre  imagination  ,  il  faut  la  voir  long-temps  et 
souvent,  nous  ne  devons  pas  être  étonnés  de-la  difficulté 
que  l'on  éprouve  dans  l'étude  de  l'anatomie ,  j>uisque  cette 
science  ne  nous  offre  que  des  tableaux  d'une  fidélité  momen- 
tanée. 

Beaucoup  de  tentatives  ont  été  faites  pour  abréger  l'étude 
de  l'anatomie.  Les  uns  ont  essayé  ou  de  conserver  les  or- 
2;anes,  en  leur  faisant  subir  différentes  préparations  ,  ou  de 
les  reproduire  par  le  dessin,  le  trait,  la  peinture  et  la  sculp- 
ture ;  d'autres  ont  décrit  avec  une  sévère  exactitude  toutes 
leurs  propriétés  physiques;  ils  nous  les  ont  peiîits,  en  quel- 
que sorte,  dans  leur  situation,  avec  leurs  formes,  leurs  rap- 
ports, leurs  connexions  et  leurs  usages. 

Les  descriptions  sont,  sans  contredit,  d'un  très-grand 
avantage  pour  cette  étude;  elles  en  abrègent  de  beaucoup 
la  durée,  en  évitant  des  recherches  qui,  sans  ce  secours, 
seraient  souvent  infructueuses. 

L'anatomie  topographique,  qui  consiste  à  examiner  en 
même  temps  tous  les  organes  compris  dans  une  région  dont 
on  a  déterminé  les  limites,  facilite  l'étude  des  rapports.  Le 
cadre  se  trouvant  rétréci,  un  moins  grand  nombre  d'objets 
s'offrent  k  la  méditation,  l'esprit  en  saisit  mieux  les  détails, 
il  s'arrête  plus  long-temps  sur  chaque  objet,  et  les  aj)précie 
d'une  manière  plus  durable. 

Le  dessin,  le  trait  et  la  peinture  donnent  une  idée  de  la 
direction  ;  de  la  forme  et  des  reliefs  :  on  a  produit  des  imita- 
lions  en  plâtre  ou  en  cire,  qui  rt-ndent  assez  fidèlement  la 
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plupart  des  caractères  anatomiques;   et,  malgré  toutes  ces 
ressources,   on  convient  généralement  que  l'anatomie  est , 
de   toutes  les  sciences,  celle  qui  s'apprend  le  plus  difficile- 
ment ,  et  qui  s'oublie  le  plus  vite. 

La  conservation  par  l'alcool  ou  par  la  dessiccation  n'est 
pas  beaucoup  plus  avantageuse  ;  la  couleur ,  les  formes  et  la 
plupart  des  autres  caractères  sont  plus  ou  moins  altérés. 

Tous  ces  moyens  attestent  le  mérite  et  le  zèle  des  au- 
teurs ,  mais  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  représenter  des  sur- 
faces. Et  si.  l'on  convient  qu'on  est  d'autant  plus  fort  en 
anatomie,  que  l'on  connaît  mieux  la  situation,  la  forme,  la 
couleur,  les  rapports,  les  attaches,  les  usages  et  la  texture 
des  organes ,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  ces  moyens  ne 
sont  propres  qu'à  figurer  quelques-uns  de  ces  caractères. 
Les  dessins,  les  planches,  en  général,  donnent  une  idée 
assez  juste  de  la  situation  et  de  la  direction  ;  les  gravures  su- 
perposées donnent  un  caractère  de  plus  ,  ce  sont  les  rapports; 
les  imitations  en  cire  ou  en  plâtre  rendent  plus  fidèlement 
ces  caractères,  en  ajoutant  l'avantage  des  reliefs. 

Les  plus  célèbres  anatomistes  s'accordent  à  dire  que  les 
muscles  doivent  être  décrits  dans  leur  situation  respective; 
que  les  viscères  doivent  être  vus  dans  tous  les  sens  possibles, 
que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  doivent  être  dén.ontrés  avec 
toutes  leurs  connexions,  et  suivis  depuis  leur  origine  jusqu'à 
leur  terminaison  :  conditions  qu'aucun  des  moyens  indiqués 
ne  peuvent  rejnplir  ,  pas  même  les  préparations  naturelles, 

L'insufifisance  de  ces  moyens  fit  naître  l'idée  d'imiter  tous 
les  organes  couche  par  couche. 

Ramelinus,  en  1639,  publia  à  Ulm  un  traité  d'anatomie 
accompagné  de  planches  qui  se  composent  de  petits  frag- 
mens  de  papier  crayonnés ,  découpés  selon  la  forme  de 
l'organe  qu'il  voulait  représenter,  et  tous  appliqués  les  uns 
sur  les  autres,  de  manière  à  donner  une  idée  de  la  superpo- 
sition des  parties. 

La  cire  a  été  employée  dès  long-temps  à  représenter  les 
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tiétails  anatomiques.  A  Florence  et  h.  Vienne,  cet  art  a  été 
cultivé  avec  beaucoup  de  succès  :  c'est  là.  Cjue  brillèrent  leS 
talens  de  Fontana,  des  deux  Branbilla  et  de  plusieurs  autres 
qui  ont  travaillé  à  exécuter  un  cabinet  qui  passe  pour  un  des 
pjus  fameux  de  l'Europe.  En  France,  ce  talent  a  été  porté  à 
un  si  haut  degré  de  perfection ,  et  l'on  est  parvenu  à  imiter 
les  formes  et  Jes  couleurs  de  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main avec  tant  de  vérité,  que  l'on  serait  tenté  de  les  croire 
naturelles.  On  s'est  servi  de  cette  substance  pour  représenter 
quelques  couches  superj^osées  ;  néanmoins  ces  imitations 
laissent  beaucoup  à  désirer,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  qu'à 
cause  de  sa  fragilité,  la  cire  ne  peut  servir  à  représenter  que 
des  surfaces. 

Fontana  avait  si  bien  senti  l'insuffisance  de  ce  moyen, 
que  les  derniers  temps  de  sa  vie  furent  consacrés  à  chercher 
une  autre  substance  qui  avec  les  mêmes  avantages,  offrît 
assez  de  résistance  pour  permettre  le  déplacement  successif 
de  tous  les  organes.  A  force  de  travail ,  il  est  parvenu  à  exé- 
cuter en  bois  blanc  une  pièce  anatomique  dont  toutes  les 
parties  peuvent  être  déplacées,  travail  pour  lequel  il  réunit 
les  plus  habiles  sculpteurs  de  l'Italie. 

A  l'époque  de  la  conquête  de  ce  pays  par  l'armée  fran- 
çaise, ii  présenta  cette  ingénieuse  machine  au  premier  con- 
sul, qui  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  chargea  l'auteur  d'en 
confectionner  une  semblable,  envoyée  depuis  â  Paris  avec 
les  trois  cents  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  nouvelle  Italie. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  iM."'  Bicheron,  fille 
d'un  médecin  de  Paris  ,  consacra  ses  veilles  et  sa  for- 
tune à  exécuter  un  cabinet  d'anatomie  que  tout  Paris  est 
allé  voir  dans  la  rue  de  l'Estrapade.  Elle  était  parvenue  h 
représenter  la  plupart  des  organes  du  corps  humain  ,  au 
moyen  d'étoffes  recouvertes  de  légères  couches  dé  cire,  elle 
imitait  les  muscles  avec  des  tissus  de  lin  ou  de  soie  ;  elle 
représentait  les  membranes ,  les  nerfs  et  les  vaisseaux  avec 
des  cordes  ou  du  fil. 

Jnn.  marit.  Il/'  Partie,  T.  2.   1827.  pp 
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Les  diflerens  moyens  employés  dans  les  arts  pour  former 
les  Las-reliefs  et  remplacer  la  sculpture ,  ont  suggéré  l'idée 
d'employer  ces  préparations  pour  imiter  les  différentes  par- 
ties du  corps;  on  a  déj^  fait  en  France  beaucoup  de  tenta- 
tives avec  plus  ou  moins  de  succès. 

M.  Broc,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris, 
s'est  servi,  pour  faire  des  cours  d'anatomie,  et  a  fait  voira 
plusieurs  médecins  distingués  de  la  capitale,  des  prépara- 
tions artificielles  dont  la  composition  n'est  encore  connue 
que  de  lui.  Elles  paraissaient,  au  rapport  de  ceux  qui  les  ont 
vues,  remplir  toutes  les  conditions  exigées;  elles  étaient 
solides,  les  couleurs  en  étaient  vraies,  les  formes  très-belles, 
les  rapports  très-exacts ,  et  toutes  les  parties  pouvaient  être 
déplacées.  L'auteur  avait  le  talent  de  les  faire  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  considérable  que  nature ,  en  conservant  de 
justes  proportions  :  c'est  ainsi  qu'il  avait  imité  une  tète 
d'homme  dont  le  diamètre  était  cinq  fois  plus  fort  que  celui 
d'une  tête  ordinaire,  et  un  doigt  d'un  volume  preque  égal 
à  celui  d'un  bras.  Ce  procédé,  s'il  eût  été  moins  long  et 
moins  dispendieux,  paraissait  propre  à  remplir  le  but  que 
l'auteur  s'était  proposé.  Je  ne  sache  pas  que  M.  Broc  soit 
parvenu  k  exécuter  un  sujet  complet.  II  avait  fait  quelques 
parties  détachées,  lorsqu'il  quitta  la  France  en  iSi^  pour 
passer  en  Amérique.  II  est  à  regretter  que  les  élèves  qui  ont 
travaillé  avec  cet  anatomiste  ne  se  soient  pas  occupés  du 
même  sujet. 

A  la  même  époque,  M.  Ameline,  docteur  en  médecine, 
professeur  à  l'école  secondaire  de  Caen  ,  présenta  à  plu- 
sieurs sociétés  savantes  des  pièces  anatomiques  de  sa  compo- 
sition dont  il  faisait  alors  un  secret. 

Comme  M.  Ameline  en  a  dernièrement  présenté  de  nou- 
velles qui  ont  été  vues  par  un  grand  nombre  de  personnes 
de  la  capitale,  et  qu'il  a  paru  ne  plus  tenir  son  procédé 
secret ,  je  crois  pouvoir  me  permettre  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  leur  composition. 
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Ce  médecin  se  sert  d'os  naturels  pour  squefettes;  if  re- 
présente les  muscles  au  moyen  d'un  mandrin,  soit  en  chif- 
fons ou  en  filasse,  recouverts  de  feuilles  de  papier  coupées 
par  petits  fragmens.  H  s'est  servi  de  cordons  de  soie  rouge 
pour  représenter  les  artères,  de  soie  bleue  pour  les  veines, 
de  fil  natté  pour  les  nerfs,  d'intestins  naturels  pour  les  or- 
ganes de  la  digestion ,  de  parchemin ,  de  tissu  de  soie  ou 
de  gaze  pour  les  membranes  ,  d'épongés  pour  les  tissus 
spongieux,  et  de  coton  pour  remplacer  fe  tissu  cellulaire. 
Le  tout  est  recouvert  d'une  couleur  appropriée. 

En  I  822  ,  je  présentai  h.  l'Académie  royale  de  médecine  , 
à  plusieurs  sociétés  savantes ,  et  plus  tard  h  l'Académie  royale 
des  sciences,  des  pièces  d'anatomie  complètes,  destinées  à 
reprodruire  toutes  les  parties  du  corps  humain.  Des  commis- 
sions ayant  été  nommées  pour  les  examiner,  des  rapports 
ayant  été  faits,  je  m'abstiendrai  d'entrer  en  détail  sur  ces 
préparations. 

Ces  rapports  ont  donné  lieu,  de  la  part  de  M.  Ameline,  à 
des  réclamations  et  à  des  inculpations  graves  consignées 
dans  une  brochure  in -8.'  de  22  pages  qu'il  fit  distribuer. 
Je  crois  devoir  à  la  vérité  de  dire 

Que,  me  livrant  à  la  recherche  d'un  moyen  propre  à. 
représenter  les  parties  anatomiques,  et  dé'jk  ayant  fait  beau- 
coup d'essais  à  l'époque  où  M.  Broc  et  M.  Am.eline  mirent 
au  jour  leurs  premiers  travaux  dans  ïa  capitale ,  je  me  fis  un 
devoir  de  ne  pas  visiter  leur  cabinet.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  mars  1822,  et  peu  de  temps  avant  de  rendre  mes  tra- 
vaux publics,  que  je  fis  le  voyage  de  Caen  tout  exprès  pour 
connaître  les  préparations  que  M.  Ameline  avait  fait  voir 
peu  de  temps  auparavant  à  Paris ,  afin  de  m'assurer  par  moi- 
même  des  différences  qui  pouvaient  exister  entre  son  travail 
et  le  mien  ,  différences  que  la  plus  simple  inspection  fait  aisé- 
ment apprécier,  et  que  M.  Ameline  lui-même  eût  recon- 
nues, si,  avant  d'écrire,  il  se  fût  donné  fa  peine  de  juger. 

Le  procédé  ne  peut  être  ie  même,  puisque  M.  Ameline 
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nie  la  possibilité  du  moulage,  tandis  qu'il  est  bien  reconnîf 
que  mes  pièces  sont  faites  dans  des  moules;  ses  vaisseaux 
sont  en  soie,  les  miens  sont  en  fil  de  fer;  ses  intestins  sont 
des  intestins  naturels  desséchés  ;  les  miens  sont  artificiels ,  &c. 
Ces  différences  sont  trop  saillantes  pour  que  je  m'y  arrête 
plus  long-temps. 

Les  prétentions  de  ï'auteur,  sous  le  rapport  du  prix,  la 
difficulté  de  multiplier  ses  exemplaires,  l'exécution  même, 
établissent  d'ailleurs  des  différences  qui  rendront  toujours  le 
procédé  de  M.  le  professeur  de  Caen  d'un  usage  très- limité. 

Les  préparations  d'anatomie  artificielle  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  soumettre  k  l'examen  de  l'Académie  royale  des 
sciences  au  mois  de  mars  i  822,  et  sur  lesquelles  elle  a  bien 
voulu  faire  un  rapport,  ont  subi  depuis  cette  époque  de 
nombreuses  additions  et  des  modifications  importantes  qui 
semblent  les  faire  arriver  à  un  degré  de  perfection  qui  laisse 
peu  de  chose  à  désirer.  Tous  les  organes  peuvent  être  isolés 
et  rapprochés  du  sujet,  considérés  par  toutes  les  faces  et  sous 
tous  les  rapports.  Des  coupes  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
organes  principaux  laissent  voir  leur  organisation  intérieure, 
la  distribution  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  la  disposition  des 
membranes  qui  leur  servent  d'enveloppe  et  de  moyens  de 
connexion.  Les  nerfs  peuvent  être  étudiés  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'à  leurs  dernières  ramifications ,  avec  les  rapports 
qui  leur  sont  propres;  les  principaux  troncs  vasculaires, 
ouverts  dans  quelques  points  de  leur  étendue,  permettent 
de  voir  leur  disposition  intérieure  et  leur  texture. 

,  Ce  genre  de  représentation  me  paraît,  dans  beaucoup  de 
circonstances  ,  mériter  la  préférence  sur  tous  les  moyens 
employés  jusqu'à  ce  jour,  puisqu'il  peut  servir  à  représenter 
avec  autant  de  vérité  non- seulement  les  organes  les  j)lus 
volumineux ,  mais  même  les  détails  les  plus  minutieux ,  et 
qu'il  offre  assez  de  solidité  pour  que  chaque  pièce  puisse 
être  détachée  et  isolée  du  sujet,  et  ensuite  replacée  de  mai- 
nière  à  former  uu  ensemble  parfait. 
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-  Par  ce  moyen,  l'anatomie  peut  être  étudiée  dans  tous  les 
Heux,  toutes  les  saisons  et  tous  les  pays  :  ces  préparations 
ne  se  détruisant  pas,  permettent  de  voir  aujourd'hui  ce  que 
nous  avons  étudié  long-temps  auparavant ,  d'apprécier  les 
rapports  que  Ton  remarque  entre  les  différens  organes,  de 
fixer  notre  attention  long-temps  et  aussi  souvent  que  nous  le 
jugeons  nécessaire ,  sur  les  détails  que  nous  devons  graver 
dans  notre  mémoire. 

N'étant  plus  effrayées  par  les  dangers  d'un  séjour  pro- 
longé dans  les  amphithéâtres  ,  les  personnes  qui  sont  obli- 
gées d'étudier  l'anatomie  pour  leur  état  la  cultiveront  avec 
beaucoup  de  succès  :  devenue  plus  facile  et  moins  dégoû- 
tante, nous  verrons  se  réaliser  le  vœu  de  nos  grands  phi- 
lanthropes ;  nous  verrons  l'anatomie  cultivée  par  les  gens 
du  monde  ,  et  devenir  le  complément  de  toute  éducation 
soignée,  non-seulement  dans  quelques  capitales,  mais  dans 
tous  les  pays  ,  toutes  les  cités  ,  et  même  dans  les  climats 
les  plus  chauds ,  où  l'on  ne  pouvait  se  livrer  à  l'étude  des 
cadavres  qu'aux  dépens  de  son  existence. 

A  l'appui  de  cette  assertion  ,  je  citerai  la  décision  des 
ministres  de  l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  qui, 
d'après  l'avis  de  leurs  conseils  ,  ont  jugé  convenable  de  faire 
l'acquisition  de  ces  pièces  pour  leurs  établissemens  publics 
consacrés  à  l'instruction  médicale  ,  et  pour  les  colonies 
françaises,  où  il  est  tout-k-fait  impossible  de  disséquer. 

Dans  les  sciences ,  il  faut  passer  des  choses  connues  à 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Comment  suivre  cette  marche 
dans  l'étude  d'une  machine  aussi  compliquée  que  celle  de 
l'homme  ,  dont  chaque  partie,  pour  en  acquérir  un  jugement 
Solide  ,  exige  une  longue  et  exacte  inspection  et  des  obser- 
vations réitérées.  Ausbi  les  élèves  n'osent-ils  poursuivre  les 
parties  qu'ils  ne  connaissent  que  confusément,  dans  la  crainte 
de  détruire  celles  qu'ils  doivent  conserver. 

L'élève  ne  parerait-il  pas  h  cet  inconvénient,  si,  avant 
de  se  présenter  dans  les  amphithéâtres ,  il  pouvait  avoir 
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une  Juste  idée  des  parties  qu'il  se  propose  detudier  !  Con- 
naissant d'avance  la  forme  ,  (a  situation  ,  en  un  mot  tous 
les  caractères  anatomiques  des  parties  qui  doivent  faire  le 
sujet  de  son  application  ,  il  sacrifiera  moins  de  temps  à 
leur  recherche  ,  il  dirigera  avec  assurance  son  instrument 
h  travers  les  parties  qu'il  voudra  attaquer  ou  ménager  ;  il 
analysera  tous  les  caractères  sans  en  oublier  aucun  ;  et  s'il 
en  était  un  sur  lequel  il  eût  des  doutes ,  il  s'appesentirait 
davantage ,  il  les  éclaircirait ,  et  deviendrait  ainsi  en  peu  de 
temps  profond  anatomiste. 

L'élève  qui  aura  suivi  cette  direction  apprendra  en 
quelques  mois  ce  qu'un  autre,  par  les  moyens  employés  jus- 
qu'à ce  jour,  n'aura  pu  retenir  en  plusieurs  années;  et  il  le 
saura  d'une  manière  d'autant  plus  durable,  que  tous  les  jours 
ces  mêines  objets ,  exposés  à  ses  regards  ,  feront  le  sujet  de 
sa  méditation. 

II  s'accoutumera  à  voir  les  parties  dans  l'état  normal  ;  et 
si,  dans  ses  dissections ,  il  trouve  quelque  variété  anatomique , 
soit  dans  la  situation  ,  la  couleur  d'un  organe ,  soit  dans  les 
divisions  ou  les  rapports  d'un  vaisseau  ou  d'un  nerf,  il  en 
appréciera  la  différence  avec  autant  d'assurance  qu'un  ana- 
tomiste consommé.  Après  avoir  examiné  en  détail  chaque 
organe,  il  s'exercera  à  former  des  groupes  de  tous  ceux  qui 
ont  entre  eux  quelques  ressemblances  :  tantôt  ces  groupes 
seront  formés  d'après  ia  situation  ou  d'après  leur  texture  , 
tantôt  d'après  leur  forme  ou  leurs  rapports  ;  il  trouvera  ainsi 
le  moyen  de  classer  dans  sa  mémoire  tous  les  caractères 
anatomiques  avec  une  précision  qui  ne  peut  s'acquérir  que 
par  l'étude  long-temps  prolongée  de  chaque  organe  en  par- 
ticulier ,  et  en  même  temps  de  tous  les  organes  réunis  :  il 
se  fera  pour  lui  une  véritable  anatomie  des  régions. 

Une  étude  réfléchie  lui  fera  connaître  d'où  chaque  or- 
gane tire  ses  nerfs  et  ses  artères,  et,  dans  le  cas  d'oblitéra- 
tion des  troncs  principaux,  les  ressources  que  la  nature  s'est 
ftiénagées  pour  entretenir  la  vie  ou  la  sensibilité  :  non-seu- 
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lement  il  appréciera  les  différences  survenues  dans  l'organe 
malade,  mais  encore  les  changemens  qu'il  détermine  sur  les 
parties  environnantes. 

Par  l'habitude  de  démontrer  couche  par  couche  toutes 
les  pièces  qui  composent  le  corps  humain ,  il  apprendra 
à  connaître  le  jeu  des  organes  ,  et  ce  qu'ils  peuvent  en- 
semble ou  séparément.  S'il  acquiert  les  connaissances  ana- 
tomiques  de  bonne  heure,  et  avant  de  s'occuper  des  autres 
branches  de  la  médecine  ,  l'étude  des  maladies  lui  deviendra 
plus  facile;  il  fera  des  pfogrès  rapides  dans  la  pathologie. 

Le  diagnostic  sera  pour  lui  une  affaire  de  jugement  et 
non  de  mémoire  :  il  ne  sera  point  exposé  à  prendre  une 
maladie  pour  une  autre,  c'est-à-dire,  par  exem.ple  ,  que 
pour  les  fractures  des  os,  sans  même  s'être  livré  à  l'étude 
de  la  pathologie,  il  pourra  indiquer  ,  en  se  rappelant  seu- 
lement les  attaches  des  muscles ,  la  direction  dans  laquelle 
doivent  être  entraînés  les  fragmens  supérieur  et  inférieur, 
et  les  déviations  que  doit  éprouver  le  membre.  En  se  rap- 
pelant les  détails  anatomiques  des  organes,  il  ne  confon- 
dra point  une  luxation  avec  une  fracture  ,  une  hernie  cru- 
rale avec  une  hernie  inguinale,  un  anévrisme  avec  un  ab- 
cès, ikc. 

Pour  le  diagnostic  des  maladies  internes ,  son  attention 
se  portera  sur  tous  les  organes  placés  dans  la  région  dou- 
loureuse ;  il  cherchera  k  reconnaître  la  partie  qui  aurait 
changé  de  forme  ,  de  volume  ou  de  position  ;  et  si  son  diag- 
nostic restait  douteux  ,  en  se  rappelant  la  fonction  dont 
chaque  partie  est  chargée  ,  il  en  appréciera  les  différences , 
et  n'hésitera  pas  à  indiquer  que  la  maladie  affecte  tel  ou  tel 
organe,  et  sur-tout  s'il  trouve  quelque  dérangement  dans  les 
autres  parties  avec  lesquelles  il  a  des  rapports. 

Nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  d'ignorance  où 
l'on  prétendait  que  l'anatomie  était  inutile  })our  l'exercice 
de  la  médecine  ,  et  qu'elle  devait  être  abandonnée  au  do- 
maine de  la  chirurgie  ;  les  médecins  et  les  chirurgiens  la 
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cultivent  egaiement  de  nos  jours,  parce  qu'ils   sentent  le 
Lesoin  qu'ifs  en  ont  pour  leur  instruction  ,  et  que  le  public 
les  estime  d'autant  plus  que  leurs  connaissances  dans  cette 
partie  sont  plus  étendues. 

Plus  cette  connaissance  se  répandra  parmi  les  gens  du 
monde  ,  plus  elle  devra  être  approfondie  par  les  hommes 
de  l'art.  Déjà  nous  voyons  beaucoup  de  familles  demander 
Fautopsie  cadavérique  d'un  parent  décédé  ,  afin  de  recon- 
naître la  nature  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé;  et 
l'époque  n'est  peut-être  pas  éloignée  où  les  gens  instruits 
ne  se  contenteront  pas  de  demander  s'ils  ont  la  fièvre  ou 
un  catarrhe,  mais  ils  voudront  savoir  quel  est  l'organe  ma- 
lade ;  et  quoique  étrangers  k  la  médecine ,  ils  sentirent  la 
nécessité  de  suivre  le  régime  diététique,  soit  pour  ne  pas 
fatiguer  les  organes  de  la  digestion  s'ils  sont  le  siège  de  la 
maladie  ,  soit  pour  ne  pas  charger  le  sang  de  chyle  ,  si 
déjà  il  se  porte  en  trop  grande  quantité  dans  un  organe 
phlogosé. 

Le  besoin  d'étudier  l'anatomie  sera  d'autant  plus  grand 
pour  eux,  qu'ils  seront  plus  convaincus  que,  dans  un  plus 
grand  nombre  de  circonstances  et  dans  les  cas  les  plus 
graves  ,  if  suffirait  quelquefois  d'une  simple  application  du 
doigt  pour  attendre  des  secours  qui  mettraient  la  vie  du 
malade  hors  de  danger. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue  ,  l'anatomie  est  une 
science  encore  si  neuve ,  et  les  anatomistes  s'en  sont  si  peu 
occupés,  qu'ils  paraissent  ignorer  quels  soins  préliminaires  ii 
faudrait  prendre  pour  la  répandre  parmi  les  gens  du  monde, 
et  exécuter  un  g^rand  projet  dont  tous  les  philosophes  et  fes 
médecins  instruits  ont  parlé  ,  mais  sur  l'exécution  duquel 
if  est  évident  que  personne  encore  n'a  suffisamment  ré- 
fléchi. 

Dans  cet  examen  ,  nous  nous  sommes  attachés  à  faire 
voir  les  avantages  que  retireraient  de  l'emploi  de  ces  pré- 
parations les  élèves  et  les  gens  du  inonde  :  maintenant  exa- 


(   595  ) 

minons  ceux  que  pourraient  en  retirer  les  praticiens  et  les 
professeurs. 

Si  ces  pièces ,  comme  je  l'espère  ,  se  multiplient  assez 
pour  être  mises  à  la  portée  de  tous  les  médecins  aisés  et  ré- 
pandues dans  toutes  les  principales  villes  du  royaume ,  elles 
pourront  être  consultées  par  le  praticien  appelé  h  pratiquer 
une  opération  ;  car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  con- 
venir qu'il  existe  des  circonstances  dans  lesquelles  le  chi- 
rurgien le  plus  exercé  est  incertain  lorsqu'il  doit  enfoncer 
son  instrument  à  travers  des  parties  importantes  à  la  vie  , 
incertitude  qu'il  est  obligé  d'éclaircir  par  l'examen  préalable 
sur  le  cadavre. 

S'il  arrive  aux  premiers  maîtres  de  douter  ,  quel  doit  être, 
à  j)lus  forte  raison,  l'embarras  de  cette  nombreuse  classe  de 
chirurgiens  qui,  exerçant  dans  des  villes  moins  peuplées,  et 
dans  lesquelles  ils  trouvent  rarement  l'occasion  d'opérer  , 
oublient  la  disposition  des  parties  sur  lesquelles  ils  doivent 
porter  l'instrument  d'où  dépend  la  vie  ou  la  mort  du  malade  ! 

Si  de  nos  jours  on  publiait,  comme  Galien  l'a  fait  de  son 
temps ,  les  malheurs  occasionnés  par  l'ignorance  de  l'anato- 
mie,  quoique  bien  moins  nombreux  sans  doute,  ces  exemples 
ne  seraient  encore  que  trop  fréquens.  Je  suis  bien  loin  d'en 
accuser  l'instruction  des  médecins  ;  mais  quelque  parfaite 
qu'on  la  suppose  ,  il  est  impossible  au  praticien  qui  a  perdu 
de  vue  l'anatomie  depuis  plusieurs  années ,  de  s'en  rappeler 
les  minutieux  détails ,  et  sur-tout  dans  ces  cas  pressans  qui 
laissent  h  peine  le  temps  de  la  réflexion  ,  tels  que  la  rup- 
ture d'une  artère  ou  la  sortie  de  l'intestin  ,  cas  dans  lesquels 
tout  délai  est  préjudiciable. 

Ne  serait-ce  par  rendre  un  véritable  service  h.  l'humanité, 
que  de  mettre  à  la  portée  de  chaque  chirurgien  une  pièce 
anatomique  qu'il  pourrait  consulter  aussi  souvent  qu'il  le 
désirerait ,  et  assez  fréquemment  pour  avoir  au  moins  tou- 
jours à  la  mémoire  les  détails  principaux  î 

Dans  les  cours  publics  où  se  réunissent  un  grand  nombre 
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d'auditeurs,  ces  préparations  ne  seraient  peut-être  pas  sans 
utilité  pour  les  démonstrations.  La  foule,  attirée  par  Je  talent 
ou  la  célébrité  du  professeur,  remplit  promptement  l'en- 
ceinte; la  plus  grande  partie  se  trouve  éloignée  de  l'objet 
qui  doit  faire  le  sujet  de  son  examen  ,  et  quelque  attention 
que  mette  le  professeur  à  décrire  un  cordon  nerveux  ou  la 
forme  d'un  organe ,  il  n'en  donnera  jamais  une  idée  aussi 
juste  que  si  chaque  élève  pouvait  seulement  le  voir  ou  le 
toucher  pendant  une  seconde.  Si ,  à  côté  des  préparations 
naturelles,  on  se  servait  de  préparations  artificielles,  chaque 
pièce  pourrait  être  envoyée  sous  les  yeux  des  auditeurs  i 
})alpée  et  examinée  par  eux,  et,  après  la  démonstration, 
comparée  avec  les  parties  naturelles  qui  n'auraient  été  que 
plus  ou  moins  complètement  détruites. 

Ou,  pour  mieux  fixer  l'attention  des  élèves  sur  les  pré- 
parations fraîches ,  le  professeur  ferait  une  démonstration 
préparatoire  sur  les  pièces  ::rtificielles ,  et,  ensuite  reviendrait 
aux  préparations  naturelles;  l'élève,  ainsi  prévenu  sur  les 
objets  qu'il  aurait  à  examiner,  ne  laisserait  échapper  aucun 
détail ,  connaissant  d'avance  le  lieu  où  il  doit  les  trouver  et 
la  manière  dont  ils  doivent  affecter  ses  sens. 

Ce  procédé  aurait  encore  l'avantage  de  faire  voir  le  sujet 
dans  l'attitude  verticale,  avantage  dont  on  est  privé  en  se 
servant  de  préparations  naturelles,  qui  nécessitent  toujours 
îa  position  horizontale.  Dans  la  description,  le  professeur, 
en  indiquant  les  faces ,  la  direcdon  ou  le  trajet  d'un  organe, 
est  obligé  de  dire  qu'il  se  porte  de  haut  en  bas ,  ou  de  dedans 
en  dehors ,  ou  d'arrière  en  avant,  &c.,  et  souvent,  par  rapport 
à  la  posiiion  momentanée  du  cadavre,  c'est  tout  le  con- 
traire. 

Sans  doute  qu'avec  du  temps  et  de  la  réflexion,  l'élève 
corrige  dans  son  esprit  ce  que  le  langage  a  d'inexact;  mais 
s'il  est  obligé  de  rectifier  chaque  expression  par  le  juge- 
ment, il  ne  })ouna  suivre  le  démonstrateur;  car,  bien  que, 
pour  le  prolc&seur  qui  sait,  il  lui  semble  développer  ses 
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idées  lentement,  l'élève  qiù  ne  sait  pas  a  de  h  peine  à  fe 
suivre. 

Toutes  les  parties  préparées  en  même  temps  serviront 
à.  faire  des  rapprochemens,  à  comparer  les  organes  entre 
çux,  h.  résumer  ce  cjui  aura  été  dit  dans  le  cours  :  ainsi  le 
professeur  fera  remarquer  la  ressemblance  des  membres  su- 
périeurs avec  les  inférieurs,  la  manière  dont  les  artères  se 
comportent  autour  des  articulations,  les  nombreuses  ana- 
stomoses nerveuses  et  artérielles  que  la  nature  a  imaginées  , 
et  la  possibilité  de  rétablir  la  circulation  et  la  sensibilité  par 
les  rameaux  collatéraux,  lors  même  que  tous  les  principaux 
troncs  seraient  oblitérés. 

II  serait  peut-être  à  propos  de  parler  ici  de  l'application 
de  ce  procédé  h.  l'anatomie  dite  pittoresque t  des  avantages 
qu'en  retireraient  les  beaux-arts,  et  de  la  supériorité  que 
notre  académie  de  peinture  acquerrait  par  une  connaissance 
plus  approfondie  des  formes  humaines. 

Nous  ne  pouvons  voir  sans  être  frappés  d'admiration  les 
superbes  travaux  que  nous  ont  laissés  les  Grecs  ;  nous  en 
admirons  jusqu'aux  fragmens;  et  nous  nous  arrêtons  k  peine 
devant  les  produits  que  nous  ont  laissés  les  beaux  temps 
de  Rome  et  que  fournissent  chaque  jour  nos  écoles  mo- 
dernes. 

D'où  peut  donc  venir  cette  préférence  î  Cette  supériorité 
est  due  à  la  vérité  des  formes,  qui  établit  avec  nos  statues 
une  différence  telle  que  souvent  quelques  fragmens  suffisent 
pour  les  faire  distinguer.  L'examen  anatomique  de  ces  chefs- 
d'œuvre  le  plus  sévère  et  le  plus  approfondi  ne  fournit  au- 
cune prise  à  la  critique  :  nous  retrouvons  chaque  muscle  à 
sa  place,  avec  les  formes  qui  lui  sont  propres.  Cette  vérité, 
cette  exactitude  est  portée  jusque  dans  les  parties  qui  offrent 
ie  moins  de  relief,  et  non-seulement  dans  les  couches  ap- 
pliquées sous  la  peau,  mais  dans  les  parties  mêmes  les  plus 
})rofondes,  dont  le  jeu  n'est  sensible  que  j^ar  le  soulèvement 
des  couches  superficielles. 
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Nous  trouvons  l'explication  de  cette  supériorité  dans  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  l'art  du  sta- 
tuaire. II  est  dit  que  les  statuaires  de  la  plus  haute  antiquité 
commençaient  leurs  modèles,  d'abord  par  former  en  terre 
molfe  une  charpente  ou  un  noyau ,  qui  représentait  le 
squelette,  revêtaient  cette  charpente  de  muscles,  posaient 
ensuite  sur  ces  muscles  une  couche  légère  ,  ou  bien  termi- 
naient finement  la  surface  de  toutes  les  parties ,  pour  en 
exprimer  la  souplesse  ou  le  moelleux  de  la  peau.  Cette 
manière  est  bien  différente  de  celle  qu'emploient  nos  ar- 
tistes,  qui,  le  plus  ordinairement,  ne  s'appliquent  qu'à 
représenter  les  couches  superficielles,  sans  tenir  compte  des 
couches  profondes. 

Dans  l'intérêt  des  beaux-arts  ,  nous  devons  désirer  que 
les  artistes  s'occupent  d'anatomie  plus  qu'ils  ne  le  font;  et 
sous  ce  rapport  ,  les  préparations  d'anatoinie  artificielles 
pourront  leur  êîre  d'un  grand  secours,  pour  leur  apprendre 
comment  les  muscles  se  croisent  et  se  recouvrent  les  uns  les 
autres,  quelle  est  la  partie  du  muscle  qui  se  contracte  , 
quelles  sont  ses  formes ,  ses  attaches  ,  et  quelle  est  sa 
direction. 

Nos  artistes  modernes  ont  d'autant  plus  besoin  d'étudier 
ï'anatomie,  qu'ils  n'ont  plus  aujourd'hui  le  spectacle  des 
athlètes,  que  ne  peuvent  remplacer  les  attitudes  gênées  de 
l'homme  vivant  placé  dans  un  amphiihéâtre  d'instruction. 

Je  n'ai  rien  dit  jusqu'à  présent  de  l'application  de  ce  nou- 
veau mode  de  représentation  à  ï'anatomie  comparée  :  ne 
pourrait-on  pas  en  faire  un  moyen  de  reproduire  les  sujets 
raresdontonne  peut  souvent  se  procurer  qu'un  seul  modèle  I 
Ne  pourrait-on  pas  aussi  se  servir  de  ce  procédé  pour  repré- 
senter au  moins  un  individu  de  chaque  genre  des  principales 
familles  î  La  facilité  de  déplacer  successivement  tous  les 
organes  permettrait  d'apprécier  non-seulement  les  caractères 
extérieurs,  mais  les  différences  piincipales  qui  existent  dans 
les  or<xaneS  intérieurs. 
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II  me  semble  qu'une  collection  semblable  ne  serait  pas 
sans  utilité,  à  une  époque  où  nous  voyons  une  tendance  géné- 
rale vers  les  sciences  naturelles,  cultivées  par  des  hommes 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  rangs.  Les  sciences 
prennent  chaque  jour  un  nouveau  développement,  et  })Ius 
particulièrement  l'anatomie  comparée  :  cette  branche  de 
l'histoire  naturelle,  créée  de  nos  jours,  a  été  portée  au  plus 
haut  degré  de  perfection  par  ces  hommes  extraordinaires 
dont  la  nature  est  avare  ,  par  ces  génies  qui  marchent  tou- 
jours en  avant  de  leur  siècle ,  et  pour  lesquels  l'immensité  du 
globe  semble  tro[)  resserrée. 

Les  uns  vont  fouiller  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
pour  y  retrouver  des  débris  d'animaux  ou  de  végétaux  qui 
semblent  avoir  disparu  de  la  surface  du  globe;  ils  en  classent 
les  fragmens,  les  rapprochent,  les  comparent,  et  recom- 
posent ainsi  la  chaîne  zoologique.  Non  coniens  de  les  com>- 
parer  avec  les  êtres  modernes ,  ils  cherchent  à  établir  les 
rapports  anatomiques  entre  leur  position  actuelle  et  celfe 
qu'ils  ont  dû  occuper;  et  de  ces  recherches  il  est  résulté 
des  idées  nouvelles,  qui  ouvriront  indubitablement  un  noiv- 
veau  champ,  dans  lequel  moissonneront  les  hommes  qre 
la  nature  prépare  à  la  postérité. 

Les  autres  cherchent  à  dérober  à  la  nature  le  secret  de  fa 
création  :  partant  de  l'animai  adulte  ,  ils  sont  redescendus 
jusqu'au  premier  moment  de  son  existence  ;  ils  l'ont  consi- 
déré successivement  à  toutes  les  époques,  a  tous  les  instans, 
et  enfin  sont  arrivés  au  point  de  le  voir  presque  au  moment 
du  principe  de  son  être;  ils  sont  partis  de  \li  pour  expliquer 
l'époque  k  laquelle  chaque  organe  se  forme,  et  les  circons^ 
tances  qui  peuvent  influer  sur  son  développement. 

D'autresenfincherchent  hdeviner  les  moyens  que  la  nature 
em{>loie  pour  le  jeu  des  organes,  par  des  expériences  sur  des 
animaux  vivans  ;  ils  cherchent  à  siirj:>rendre  les  organes  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  leur  zèle  infatigable  olfre  chaque 
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jour  des   résultats  nouveaux,   ou  qui   renversent  les  idées 
émises,  ou  qui  convertissent  nos  doutes  en  certitude. 

Dans  un  concours  semblable  de  circonstances,  ne  serait-ce 
pas  rendre  un  véritable  service  aux  sciences  et  en  faciliter 
les  progrès  et  la  propagation,  que  de  former  dans  un  même 
lieu  une  collection  de  tout  ce  que  les  sciences  naturelles 
possèdent  de  plus  intéressant,  et  dans  laquelle,  à  l'aide  de 
tous  les  moyens  de  représentation  et  de  conservation  connus, 
on  ferait  voir  l'anatomie  sous  tous  ses  rapports  î 

L'anatomie  artificielle  me  paraît  plus  propre  que  tout 
autre  moyen  à  l'exécution  de  ce  projet  :  elle  a  l'avantage , 
I .°  de  permettre  le  déplacement  successif  de  tous  les  or- 
ganes; 2.°  de  multiplier  les  exemplaires  presque  avec  la 
même  rapidité  que  par  la  lithographie;  3.°  d'être  moins  dis- 
pendieuse, en  ce  qu'elle  ne  met  pas  dans  la  nécessité, 
comme  la  gravure ,  les  dessins  coloriés ,  ou  les  imitations  en 
cire,  de  reproduire  autant  d'individus  ou  de  surfaces  que 
l'on  veut  représenter  d'organes  ou  de  variétés  d'organes. 

Prenons  pour  exemple  un  cas  d'anatomie  }-»athologique  : 
on  se  servirait  d'un  sujet  complet  d'anatomie  artificielle 
propre  à  faire  voir  les  organes  dans  l'état  normal  ;  on  rem- 
])lacerait  un  organe  sain  par  un  organe  malade ,  et  l'on  re- 
produirait autant  d'exemplaires  que  l'on  voudrait  établir  de 
périodes  de  la  maladie. 

Ne  pourrait-on  pas  s'en  servir  aussi  pour  reproduire  le 
squelette  d'animaux  dont  il  nous  reste  à  peine  un  exemplaire , 
ou  pour  former  une  collection  de  tous  les  êtres  qui  com- 
posent la  chaîne  zoologique,  et  plus  particulièrement  les 
organes  qui  font  le  sujet  des  découvertes  modernes  î 

N'y  aurait-il  pas  quelque  avantage  à  appliquer  ce  procédé 
à  l'anatomie  pathologique,  et  h  faire  une  collection  de  tous 
les  cas  pathologiques  connus  ;  h.  représenter  ainsi  sur 
un  même  sujet,  à  l'aide  de  pièces  de  rechange,  toutes  les 
époques  de  la  gestation  ,  en  fusant  voir  le  fœtus ,  l'épaisis- 
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sèment  des  parois  de  l'utérus,  et  les  chnngemens  qui  sur- 
viennent dans  les  organes  environnans  ! 

Quelque  gigantesque  que  paraisse  un  semblable  projet, 
il  n'est  point  impossible,  à  une  époque  où  nous  voyons  tant 
d'hommes  illustres  s'occuper  avec  une  égale  ardeur  des 
•progrès  des  sciences,  les  uns  par  la  forte  conception  de  leur 
génie,  les  autres  en  sacrifiant  leur  fortune  pour  faciliter  les 
recherches  et  les  découvertes. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  le  cours  de  ce  mémoire  sur  les  avan- 
tages que  présentent  les  préparations  d'anatomie  artificielle 
qui  permettent  le  déplacement  successif  de  tous  les  organes, 
ine  paraît  de  nature  à  prouver  que  l'emploi  de  ces  prépara- 
tions simplifierait  beaucoup  l'étude  de  cette  branche  de 
l'histoire  naturelle ,  et ,  sous  ce  rapport,  lui  donnerait  une 
nouvelle  extension  ,  en  la  mettant  à  la  portée  des  gens  du 
monde,  et  rendant  l'étude  de  l'anatomie  praticable  dans  des 
pays  où  le  climat  ne  permet  pas  de  se  servir  de  cadavres. 

Je  m'estimerai  heureux  si,  par  mes  veilles  et  un  travail 
opiniâtre  qui  déjà  m'a  valu  d'honorables  marques  d'encou- 
ragement, je  puis  de  nouveau  mériter  les  suffrages  du 
public,  pour  avoir  contribué  à  perfectionner  les  sciences 
médicales,  en  rendant  l'étude  de  l'anatomie  plus  facile  et 
moins  insalubre.  Auzoux, 


(N.°  71.)  Quelques  Considérations  sur  la  conser- 
vation des  Sangsues  sur  les  vaisseaux ,  dans  les  voy acres 
sur  mer. 

Les  sangsues ,  aujourd'hui  d'un  si  fréquent  usage  en  mé- 
decine, sont  aussi  d'une  grande  utilité  dans  les  voyages  sur 
mer;  et  l'on  ne  saurait  prendre,  sur  les  vaisseaux,  trop  de 
soins  pour  conserver  ces  annélides.  Aussi  je  ne  puis,  à  cet 
égard,  que  fortement  engager  mes  collègues,  non-seulement 
à  rechercher  des  moyens  de  les  conserver,  mais  aussi  h  em- 
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ployer  le  temps,  les  soins  et  ceux  de  ces  moyens  qui  pa-^ 
raissent  remplir  le  mieux  cette  indication  ;  certains  d'être  hieïi 
payés  de  toutce  qu'ils  auront  fait  pour  réussir,  par  l'avantage 
d'abréger  la  cure  de  maladies  où  le  secours  de  ces  animaui 
est  souvent  si  efficace. 

L'eau  et  la  terre  glaise  sont  les  excipiens  dans  lesquels  oti 
fait  séjourner  le  plus  ordinairement  les  sangsues  :  de  ces 
deux  substances  je  préfère  l'eau ,  au  moins  à  bord  des  na- 
vires, parce  qu'il  est  plus  long  et  plus  difficile  de  les  extraire 
de  la  terre  glaise.  Si  quelques-unes  mouraient  dans  cette 
terre,  elles  ne  viendraient  pas  toujours  à  sa  surface,  comme 
on  l'a  dit ,  et  pourraient  nuire  nécessairement  aux  autres 
par  leur  état  de  putréfacnon.  II  est  impossible  aussi  de  les  y 
conserver  lorsqu'elles  sont  gorgées  de  sang,  parce  qu'alors 
la  décomposition  de  ce  liquide  et  des  autres  matières  qu'elles 
rejettent  ne  peut  manquer  d'infecter  toute  la  masse.  Il  est, 
en  outre,  plus  facile  de  se  procurer  de  l'eau,  que  de  nettoyer 
ou  de  remplacer  la  terre  glaise.  Enfin ,  lorsqu'on  relire  les 
sangsues  de  cette  dernière  pour  les  placer  dans  l'eau,  n'étant 
plus  accoutumées  à  son  influence ,  elles  peuvent  y  contracter 
un  principe  de  mortalité  très-actif,  comme  je  l'ai  observé 
plusieurs  fois ,  sans  pouvoir  expliquer  positivement  quel 
effet  paihologique  produit  sur  elles  alors  un  élément  qui  j 
n'en  opère  aucun  sur  celles  qui  y  sont  soumises  habituelle- 
ment. Je  fis  un  changement  de  ce  genre  quelques  jours  après 
mon  départ  de  Brest,  en  juillet  1824,  sur  le  brig-goëlette 
l'Aigrette,  dont  j'étais  chirurgien-major.  Désirant  prendre  des 
sangsues  que  j'avais  à  bord  le  plus  de  soin  possible,  je  les 
avais  placées  dans  la  terre  glaise,  dans  deux  pots  de  terre 
vernissés,  de  la  capacité  chacun  de  deux  litres,  au  nombre 
de  trois  cents  dans  chaque  :  ]''ei\  trouvai,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  plusieurs  de  mortes;  et,  en  remuant  la  terre, 
il  y  en  avait  quelques-unes  complètement  putréfiées.  Je  me 
hâtai  de  placer  mes  sangsues  dans  l'eau  ;et  dès-lors  il  me  fut 
plus  facile  de  les  visiter,  de  les  changer,  et  de  retirer  celles 
qui  n'existaient  plus. 
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Mais,  outre  ces  moyens,  Teau  et  la  terre  glaise,  qui  ont 
trait  peut-être  autant  à  leur  nourriture  qu'à  leur  conservation 
proprement  dite,  on  en  a  proposé  d'autres  alin  d éviter  fa 
mortalité  qui  a  lieu  quelquefois  par  indigestion  ,  et  de  pouvoir 
aussi  sans  doute  s'en  servir  en  tout  teinps.  Ainsi  on  a  con- 
seillé ,  pour  les  faire  dégorger  aussitôt  qu'elles  ont  abandonné 
les  parties  sur  lesquelles  on  les  a  appliquées ,  de  les  mettre 
sur  des  cendres  contenant  un  peu  de  potasse,  dans  du  vin  , 
du  lait,  une  eau  légèrement  laxative,  purgative,  émétique  , 
pendant  quelques  instans  seuleinent;  enfin,  dernièrement 
on  a  proposé  de  les  presser  entre  les  doigts.  Les  premiers 
moyens  m'ont  paru  souvent  infidèles  :  elles  meurent,  parce 
que  les  substances  médicamenteuses  agissent  en  les  impres- 
sionnant trop  vivement.  Le  dernier,  que  je  n'ai  employé, 
il  est  vrai,  que  sur  des  sangsues  qui  avaient  retenu  le  sanp; 
pendant  quelques  momens,  me  semblerait  préférable  :  ce- 
pendant je  craindrais  encore  que  le  cruor  dont  elles  se  sont 
gorgées  ne  fût  trop  épais,  qu'il  ne  pût  être  facilement  ex- 
crété par  elles ,  encore  bien  qu'on  agît  aussitôt  après  leur 
chute,  ou  qu'en  les  comprimant  trop,  on  ne  brisât  quelques- 
uns  de  leurs  estomacs.  Ces  divers  moyens  ne  me  paraissent 
exclusivement  ni  bons  ni  mauvais,  et  peuvent,  du  reste, 
être  employés  peut-être  avantageusement  h  terre  et  dans  les 
hôpitaux;  mais  lorsqu'à  la  mer  il  est  impossible  de  remplacer 
les  sangsues  ,  on  ne  doit  pas  courir  les  chances  de  perdre 
celles  que  l'on  possède  encore. 

C'est  après  avoir  sans  grand  avantage  employé  tous  les 
procédés  connus  ,  que  je  me  déterminai  à  replacer  simple- 
ment dans  de  l'eau  les  sangsues  gorgées  de  sang  :  voici  ce 
qui  m'y  engagea  plus  particulièrement.  J'avais  l'habitude  de 
mettre  celles-ci  à  part  dans  un  bocal  en  terre  :  îe?^  autres, 
peu  de  temps  après  mon  départ,  avaient  été  ,  comme  je  Far 
dit,  placées  aussi  dans  de  l'eau.  Je  m'aperçus  quau  fur  et  à 
mesure  que  nous  approchions  des  latitudes  chaudes,  la  mor- 
lalité  de  ces  annélides  allait  toujours  croissant  :  à  Rio- 
Jnn.  JHinit.  II."  Partie,  T.  2.   I  827.  (jq 
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Janeiro,  elle  fut  grande  encore,  mais  stationnaire  ,  parce 
que  nous  y  séjournâmes  près  de  deux  mois,  et  qu'elles 
s'habituaient  sans  doute  un  peu  h  l'influence  d'une  grande 
chaleur;  h.  notre  départ  de  ce  dernier  pays,  en  gagnant 
les  latitudes  du  cap  Horn,  très-froides  comparativement  à 
la  température  qu'elles  éprouvaient  depuis  quelques  mois, 
cette  mortalité  devint  aussi  effrayante  et  également  propor- 
tionnelle ;  mais  elle  n'avait  lieu,  dans  les  deux  circonstances 
opposées,  que  sur  les  sangsues  qui  n'avaient  pas  encore 
servi,  ou  sur  celles  qui  étaient  presque  vides,  bien  que  les 
unes  et  les  autres  fussent  changées  chaque  fois  que  l'eau 
était  salie  par  des  excrémens,  des  mucosités,  ou  seulement 
teinte  de  sang.  Je  reconnus  donc  alors  bien  évidemment 
que  les  extrêmes  de  la  chaleur  et  du  froid  leur  sont  généra- 
lement et  également  nuisibles  ;  que  cela  a  lieu  sur-tout  quand 
elles  se  trouvent  à  jeun;  tandis  que  ,  gorgées  de  sang,  eKes 
supportent  bien  ces  températures  variables,  et  même  s'y  ac- 
coutument tout-à-fait  au  bout  d'un  certain  temps.  C'est  ce 
que  j'eus  lieu  de  remarquer  l'année  suivante,  en  nous  ren- 
dant de  Panama  à  Chiloë ,  passant  même  un  peu  brusque- 
ment d'une  température  très-élevée  à  une  assez  basse.  Je 
pus  me  convaincre  par-là  que  c'était  au  moins  un  bon  moyen 
de  conserver  ces  annélides,  dans  le  cas  où  l'on  doit  être 
soumis  à  de  rapides  variations  atmosphériques. 

Je  n'essayai  donc  plus  de  les  faire  dégorger  promptement; 
au  contraire ,  je  les  gorgeai  de  sang  le  plus  vite  qu'il  me 
fut  possible  ;  et  grâce  à  cet  expédient ,  depuis  notre  arrivée 
à  Valparaiso ,  je  n'en  perdis  presque  plus.  Mais  dès-lors  il 
me  fallut  plusieurs  pots ,  pour  les  y  séparer  selon  le  degré 
de  leur  plénitude.  C'est  de  ce  moment  aussi  que  je  dus  redou- 
bler de  soins,  les  prendre  une  à  une  afin  de  les  débarrasser 
des  anneaux  muqueux  qui ,  chaque  jour  excrétés  par  elles , 
les  eussent  rendues  noueuses  si  on  ne  les  îeur  avait  pas 
enlevés,  et  les  eussent  infailliblement  fait  mourir;  les  placer 
dans  une  cuvette  ou  un  autre  vase  avec  un  peu  d'eau  fraîche  ; 
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îes  y  laisser  quelques  minutes  à  {'air  libre.  J'ai  remarqué 
qu'elles  ressentent  de  cette  dernière  attention  une  douce  et 
heureuse  influence  :  elles  sont  alors  extrêmement  vivaces,  et 
dans  un  mouvement  continuel  ;  elles  déposent  en  outre  dans 
cette  eau  des  excrémens  qui  se  délaient  prompiement  en  l,i 
verdissant ,  ce  qu'elles  ne  feront  plus  dès-iors  dans  leur  eau 
habituelle  ;  on  dirait  qu'elles  attendent  pour  cela  le  moment 
où  elles  doivent  être  changées  et  nettoyées.  Comme  cette 
opération  doit  se  répéter  pendant  les  quinze  premiers  jours 
au  moins  après  qu'elles  ont  servi,  il  faut  beaucoup  deau  ; 
mais  on  pourrait  filtrer  celle  de  leurs  vases ,  si  l'on  ne  pouvait 
s'en  procurer  assez,  ou  même,  comme  je  l'ai  fait,  n'en  rem- 
placer, quand  toutefois  elle    n'est  pas  très -sale,    que  les 
deux  tiers  :  par-là  elles  demeurent  dans  un  liquide  d'une 
température  et  d'un  goût  à -peu -près  toujours  les  mêmes. 
Passé  ce  temps,  on  peut  ne  remplacer  l'eau  que  tous  les 
deux  ou   trois  jours,  en  y  regardant  toutefois  encore  très- 
souvent.  Au  bout  d'un  mois  ou  cinq  semaines,  ces  sangsues 
peuvent  servir.  L'eavi  des  pièces  en  fer  leur  est,  je  crois, 
toutes  choses  égales   d'ailleurs ,  plus  convenable  que  l'eau 
ordinaire;  sans  doute  elle  est  plus  favorable  à  leur  digestion. 
Je  crois  donc  qu'il  convient,  à  bord  des  vaisseaux  ,  lorsque 
sur-tout  on  doit  p:isser  promptemeni  ou  souvent  d'une  tem- 
pérature froide  à  une  chaude ,  et  réciproquement ,  de  placer , 
dès  le  départ  de  France,  les  sangsues,  au  nombre  de  cent 
cinquante  ou  deux  cents  au  plus,  dans  des  vases  de  terre, 
de  verre  ou  de  bois ,  pouvant  contenir  deux  litres  d'eau,  en 
ne  les  remplissant  même  qu'aux  deux  tiers,  plutôt  que  de 
les  tenir  dans  de  la  terre  glaise  ou  de  l'argile  sablonneuse.  Il 
faut  les  y  placer  pleines  de  cruor ,  parce  que  dans  cet  état 
elles  ne  sont  que  peu  ou  point  influencées  par  les  change- 
mens  de  température,  qu'elles  s'y  dégorgent  plus  sûrement, 
})lus  doucement  que  par  des  moyens  médicamenteux  ou  mé- 
caniques, et  que  d'ailleurs  le  cruor  est  sinon  leur  nourriture 
habituelle,  -au  moins  leur  aliment  favori.  Mais  je  répète  que 
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la  multiplicité  des  vases  est  indispensable,  parce  qu'il  ne 
convient  pas  d'en  réunir  un  trop  grand  nombre  dans  fe 
même,  et  pour  qu'on  ait  sur-tout  fa  facilité  de  connaître  les 
différens  degrés  de  plénitude  où  elles  se  trouvent.  II  ne  faut 
pas  négliger  non  plus  de  les  changer  d'eau  en  tout  ou  en 
partie,  de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer.  Enfin  oi 
pourrait,  comme  je  le  pratiquais  seulement  dans  les  derniers 
temps,  avant  de  les  remettre  dans  l'eau,  les  placer  aussitôt 
après  leur  chute  dans  un  vase  étroit  et  à  sec  pendant  quel- 
ques minutes  :  pressées  les  unes  par  les  autres ,  elles  se  dé- 
gorgent ainsi  d'au  tant  et  peuvent  servir  quelques  jours  plutôt. 
Au  reste,  je  ne  l'ai  fait  que  quand  il  m'en  est  resté  peu  et 
que  je  présum.ais  en  avoir  promptement  besoin.  On  aura  la 
précaution  de  recouvrir  les  vases  avec  un  linge  fin  et  serré, 
parce  que,  placées  dans  l'eau,  elles  aiment  à  se  tenir  à  la 
partie  supérieure  de  ces  vases,  et  pourraient  alors  percer 
l'étoffe  si  elle  était  molle  et  lâche,  et  s'échapper. 

Je  trouve  cette  manière  de  conserver  les  sangsues  si 
avantageuse,  que  je  me  propose,  la  première  fois  que  j'em- 
barquerai encore  en  chef,  de  ne  prendre  que  des  sangsues 
gorgées  de  sang,  et  de  n'en  avoir  de  vides  que  la  quantité 
})résumée  nécessaire  pour  un  usage  prochain. 

On  dira,  je  n'en  doute  pas,  que  la  méthode  que  je  pro- 
pose n'est  pas  nouvelle  :  j'en  conviens  ;  mais  elle  n'avait 
pas  été  mise  encore  en  usage  avec  persévérance  à  bord  de 
nos  vaisseaux;  l'expérience  n'avait  pas  appris  qu'à  l'aide  de 
cette  méthode,  on  a  l'avantage  de  transporter  des  sangsues 
et  de  les  conserver  sous  toutes  les  latitudes  et  pendant 
de  longues  traversées.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  les 
moyens  proposés  par  MM.  Réjou  et  Gléau,  je  crois,  pour 
les  faire  dégorger  et  les  conserver  en  même  temps  re 
puissent  être  employés  à  terre  :  jesuis  seulement  persuadé  que 
ces  moyens  ne  sauraient  convenir  aussi  bien  dans  les  voyages 
sur  mer,  en  ce  que  ces  annélides  seraient  plus  exposées  à 
subir  la  funeste  alternative  du  froid  et  de  la  chaleur.  II  est 
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vrai  qu'on  a  ainsi  l'avantage  de  pouvoir  s'en  servir  à  volonté  : 
mais  ,  en  suivant  mon  }»rocédé ,  il  serait  possible  aussi  d'en 
avoir  suffisamment  à  sa  disposition  ,  en  muitij)Iiant  les  vases 
et  en  veillant  avec  soin  au  triage.  J'en  ai  conservé  à  bord 
pendant  dix-sept  mois  ;  et  depuis  notre  arrivée  à  Valparaiso  , 
en  décembre  i  824,  jusque  vers  la  fin  de  l'année  1  H25  ,  je 
n'en  perdis  presque  plus:  je  puis  même  affirmer  que,  dans 
les  derniers  six  m.ois ,  toutes  celles  qui  ont  péri  ont  été  écrasées 
par  les  malades,  ou  perdues  par  la  négligence  de  l'infirmier. 
C'est  encore  ce  dernier  qui  fut  cause  de  la  mort  des  quarante- 
cinq  qui  me  restaient ,  et  qui  m'avaient  servi  jusqu'à  cette 
époque  au  moins  onze  fois.  Ayant  des  affaires  indispensables 
h  terre,  je  l'avais  chargé  de  les  changer  d'eau  :  celle  qu'il  leur 
donna  se  trouva  saumâtre ,  provenant  d'une  barrique  traînée 
à  la  remorque  par  la  chaloupe,  et  fit  sur  elles  l'effet  d'un 
purgatif  violent.  Le  lendemain  je  les  trouvai  toutes  mortes, 
molles,  alongées  :  l'eau  était  remplie  de  cruor,  de  mucosités 
et  d'excrémens. 

Je  dois  avouer  aussi  que,  conservées  de  fa  sorte  ,  elfes 
ne  se  gorgent  pas  tout-à-fait  autant  qu'elles  le  feraient  sans 
cela,  encore  bien  qu'elles  m'aient  semblé  mordre  tout  aussi 
promptement,  peut-être  plus  même  qu'à  l'ordinaire:  on 
dirait  qu'elles  s'accoutument  à  ne  prendre  de  nourriture 
que  pour  un  intervalle  de  temps  en  quelque  sorte  calculé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette  manière  elles  deviennent  trés- 
belles,  très-vivaces ,  très-grosses,  et  parviennent  même, 
au  bout  d'une  année,  jusqu'au  double  de  leur  volume  pri- 
mitif. On  a  dit  qu'en  conservant  les  sangsues  dans  la  terre 
glaise  on  pouvait  les  y  faire  propager;  et  c'est  sur-tout  à 
cause  de  cela  que  l'on  a  vanté  l'excellence  de  ce  moyen  : 
à  terre,  encore  une  fois,  cela  peut  être  exact  ;  mais  à  bord 
des  vaisseaux  et  en  mer,  peur  les  motifs  que  j'ai  allégués 
plus  haut,  on  renoncera  à  cette  propagation,  bien  rachetée 
par  la  possession  de  sangsues  toutes  formées  qui  connaî 
iront  le  goût  du  sang  et  ni:n  seront  pas  incommodées.  Il 
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est  bien  certain  que,  pendant  tout  le  temps  et  toutes  les 
fois  que  j'ai  eu  des  sangsues  dans  l'eau ,  je  n'ai  jamais  vu 
ces  paquets  de  mucosités  renfermant  des  embryons,  que  i'on 
rencontre  souvent  dans  fa  terre  glaise  où  on  les  a  placées. 

ÎI  est  des  maladies  qui  font  périr  quelquefois  un  grand 
nombre  de  sangsues;  telles  sont,  par  exemple,  l'indigestion, 
et  l'adhérence  prolongée  sur  leur  corps  de  ces  anneaux 
muqueux  qui  s'y  forment,  et  qu'on  aurait  négligé  de  leur 
enlever;  mais  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  prévenir  ces 
affections.  Je  dois  ici  faire  connaître  une  chose  assez  singu- 
lière, quoique  je  ne  la  donne  cependant  pas  pour  devoir 
arriver  toujours  infailliblement,  ne  l'ayant  d'ailleurs  expéri- 
mentée que  trois  fois.  On  prétend  que  les  sangsues  ne  sont 
pas  susceptibles  de  transmettre  de  maladies  contagieuses:  si 
elles  n'en  transmettent  pas,  elles  m'ont  semblé  au  moins 
pouvoir  en  contracter.  Trois  fois  il  m'est  arrivé  d'appliquer 
des  sangsues  autour  de  bubons  et  d'ulcères  vénériens:  elles 
prirent  très-bien,  se  gorgèrentde  sang,  tombèrent  au  bout 
du  temps  ordinaire,  et  fécoulemeni  qui  s'ensuivit  fut  abon- 
dant ;  mais  elles  ne  se  dégorgèrent  pas  comme  les  autres  fois, 
comme  celles  que  j'avais  placées  en  même  temps  pour  des 
affections  d'une  nature  différente.  Peu  de  temps  après  leur 
chute  et  leur  mise  dans  l'eau,  elles  rendirent  un  sang  noirâtre, 
épais,  grumeleux;  elles  présentèrent  des  nœuds,  des  rétré- 
cissemens,  sans  qu'il  y  eût  excrétion  d'anneaux  muqueux, 
et  bien  différens  dès-lors  des  nœuds  formés  par  ceux-ci, 
ou  produits  par  suite  d'indigestion  :  au  lieu  de  demeurer  na- 
turelle, comme  dans  ce  cas,  la  couleur  de  la  peau  était  d'un 
jaune-verdâtre  h.  l'endroit  même  des  rétrécissemens,  qui, 
chez  quelques-unes,  étaient  au  nombre  de  deux  et  trois. 
Elles  ne  purent  donc  pas  non-seulement  dégorger,  mais 
luoururent  toutes  en  fort  peu  de  jours ,  exhalant  une  odeur 
fort  désagréable,  persistante  aux  mains  ,  et  dans  un  état 
de  mollesse  extraordinaire.  Cette  expérience,  je  le  répète, 
a  besoin  d'être  vérifiée,  parce  que,  s'il  en  doit  être  toujours 
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ainsi,  il  faudrait,  au  risque  d'en  perdre  plusieurs,  les  faire 
dégorger  alors  prompteinent,  n'importe  de  quelle  manière; 
et  si  l'on  en  avait  peu,  ne  pas  s'exposer,  en  les  appliquant 
dans  des  maladies  vénériennes,  non  loin  sur-tout  des  parties 
affectées,  à  voir  leur  nombre  diminuer  encore. 

Je  dois  dire,  en  terminant,  que  les  sangsues  n'ont  pas 
ieur  habitation  exclusive  dans  l'ancien  continent,  mais  qu'il 
en  existe  aussi  des  espèces  au  nouveau  monde  :  on  en  trouve 
aux  environs  de  Guayaquii  en  Colombie ,  près  de  Valparaiso  , 
au  Chili,  dans  l'Archipel,  et  elles  abondent  sur-tout  aux  en- 
virons de  San-Carlos  de  Chifoë.  Ces  dernières,  que  j'ai  été 
à  portée  d'employer  et  d'étudier  un  peu ,  sont  généralement 
petites,  grêles,  ayant  l'extrémité  buccale  pointue,  f'anafe 
obtuse  ;  formant,  quand  eiles  sont  posées  ^  un  triangle 
presque  isocèle  :  les  plus  grosses  ne  le  sont  guère  plus 
que  les  plus  petites  de  nos  pays;  elles  s'alongent  quel- 
quefois au  point  de  ne  paraître  que  de  la  grosseur  d'un  fil 
h  voiles.  Ces  sangsues  sont  beaucoup  plus  avides  de  sang 
que  celles  d'Europe,  et  en  prennent  trois  fois  plus:  elfes 
sont  plus  difficiles  h.  conserver,  parce  qu'elles  meurent  pres- 
que toujours  d'indigestion.  Celles  que  j'ai  eues  à  bord  à  ma 
disposition,  n'ont  pu  ,  à  cause  de  cela,  me  servir  une  se- 
conde fois  :  il  faudrait  peut-être  qu'on  eût  la  précaution  de 
ies  faire  tomber  avant  qu'elles  fussent  trop  pleines.  Elles 
piquent  plus  promptement;  mais  l'écoulement  du  sang,  après 
leur  chuie,  s'arrête  aussitôt,  malgré  l'emploi  des  lotions  et 
de  la  vapeur  d'eau  chaude,  et  inênie  malgré  l'application  des 
ventouses.  Ainsi  donc,  quoique  plus  voraces  ,  il  en  faut ,  par 
cela  même  que  leur  piqûre  est  plus  petite,  une  centaine  en- 
viron pour  équivaloir  h  l'emploi  et  à  l'écoulement  d'une 
vingtaine  des  nôtres.  A  cause  de  cette  même  petitesse,  et 
jxirce  qu'aussi  elles  se  tiennent  dans  des  ruisseaux  assez  pro- 
fonds ,  il  est  difficile  de  les  pécher;  on  ne  peut  même  le  faire 
(jue  dans  fcté.  Elles  sont  le  jilus  souvent  d'un  gri»-noiratre  ; 
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quelquefois  elles  présentent  un  fond  jaunâtre- clair  moucheté 
d'un  beau  noir  ;  quelquefois  enfin,  mais  rarement,  sur  ce  fond 
jaunâtre-clair  on  aperçoit  des  points  d'un  blanc  sale.  Je  ne 
j>uis  rien  dire  de  celles  de  Guayaquif,  n'en  ayant  pas  vu:  des 
jnédecins  du  pays  m'ont  assuré  qu'elles  sont  assez  grosses, 
jioirâtres  ;  quelles  ne  prennent  que  difficilement,  souvent 
même  pas  du  tout ,  et  se  conservent  assez  aisément  dans 
l'eau,  sans  doute  en  partie  à  cause  de  leur  peu  de  voracité. 
Quant  à  cdles  du  Chili ,  'fen  ai  vu  ,  mais  sans  pouvoir  m'en 
procurer  poUir  les  soumettre  à  l'expérience  :  elles  m'ont  paru 
})Ius  grosses  aussi  que  celles  de  Chiloë ,  et  offrir  une  partie 
de  leurs  autres  caractères  physiques  ,  sur-tout  quant  à  la 
coloration  :  je  sais  qu'elles  n'en  ont  pas  les  qualités,  d'après 
ce  que  m'ont  dit  des  confrères  qui  en  ont  fait  usage,  et  qu'il 
est  difficile  de  les  conserver ,  encore  bien  qu'elles  soient  gé- 
néralement mauvaises  et  ne  prennent  que  difficilement. 
A  bord  de  l'Aigrette,  i  827, 

L'Haridon, 


(  N,°  72.  )  Retour  en  Angleterre,  en  iSiy,  du  baron  DE 
W RANG  EL  y  d'un  voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette 
russe  le  Krotki  (i). 

La  corvette  russe  commandée  par  îe  baron  Wrangef 
est  arrivée  dernièrement  en  Angleterre ,  après  avoir  fait  le 
tour  du  monde.  Le  voyage  a  duré  deux  ans.  Le  docteur 
Kyber,  qui  accompagnait  l'expédition  comme  naturaliste,  a 
rjpporîé  avec  lui  beaucoup  d'objets  d'histoire  naturelle  d'une 


(i)  Voir  pages  z2.;  ,  488  et  417  du  tome  II.«  de  la  2.=  partie  des  années 
1822,  1824  et  1825  ,  ce  que  nous  avons  déjà  publié  des  vovages  de  M.  le 
Liiron  de  Wrangel. 
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grande  rareté  ;  il  a  même  su  conserver  vivantes  plusieurs 
plantes  jusqu'ici  inconnues.  Le  seul  malheur  arrivé  pendant 
le  voyage,  c'est  la  mort  de  trois  hommes  et  un  officier  tués 
par  les  sauvages  des  îles  Marquesas.  Le  baron  Wrangel 
est  le  même  officier  qui,  accompagné  du  docteur  Kyber,  a 
exploré  la  côte  du  nord-est  de  l'Asie,  depuis  la  rivière  Ko- 
vima  jusqu'au  détroit  de  Behring. 

Ce  dernier  voyage  du  baron  "Wrangel  fournit  une  nou- 
velle preuve  de  la  perfection  à  laquelle  sont  parvenus  les 
chronomètres  de  MM.  Parkinson  et  Frodsham.  Le  gouver- 
nement russe  avait  acheté  pour  ce  voyage  deux  de  ces  ins- 
trumens.  L'un  d'eux  perdait  au  temps  moyen  une  demi- 
seconde  par  jour ,  et  perd  maintenant  une  seconde  et  trois 
dixièmes  de  seconde.  L'autre  chronomètre  gagnait  une  se- 
conde et  demie  par  jour,  et  n'a  jamais,  jusqu'à  ce  moment, 
gagné  plus  de  trois  secondes  et  huit  dixiéiîîes.  Le  baron 
"Wrangel  ajoute  que  son  navire  n'était  pas  propre  à  essayer 
les  chronomètres,  comme  il  est  très-petit,  et  en  consé- 
quence exposé  à  avoir  un  grand  mouvement  ii  la  mer.  Les 
chronomètres  en  question  sont  en  mer  depuis  deux  ans. 


{N,°73.)  Exploration  des    Cotes  de  Patagonie,  en 
iSzy,  par  le  capitaine  KiNG  (  i  ). 

Deux  navires  anglais,  i' Advcnturer  et  k  Beagh ,  font  le 
relevé  des  côtes  de  l'Amérique  méridionale  ,  d'après  les 
ordres  du  gouvernement  britannique.  Ils  sont  partis  de 
Monte -Video  dans  le  mois  de  novembre  i  S26  ,  et,  après 
avoir  essuyé  de  fort  mauvais  temps,  ils  sont  arrivés  au  juois 
de  janvier  dans  le  port  Famine ,  où   V Adventurcr  est  resté 


(  I  )  Nous  avons  dcjà  dit  un  mot  de  cette  cxploratiou  ,  pnge  \~i:)  du  tome  I. 
de  la  deuxième  partie  de  cette  année  18^7. 
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jusqu'il  la  première  semaine  d'avril  pour  examiner  fa  côte 
orientale  du  détroit,  pendant  que  /é*  ^^^^/^  faisait  le  relevé 
de  l'entrée  occidentale.  On  a  trouvé,  sur  les  côtes  du  dé- 
troit, deux  races  distinctes  d'hommes:  les  fameux  Pata- 
goas,  qui  habitent  cette  partie  de  la  côte  septentrionale  qui 
s'étend  à  l'orient  du  cap  Negro ,  et  ces  tribus  vagabondes 
dites  Indiens  ou  Fuegiens,  qu'on  rencontre  en  petit  nombre 
dans  les  pays  qui  s'étendent  entre  les  caps  Negro  et  Vic- 
toire, sur  toute  la  côte  de  Fuego. 

La  première  fois  qu'on  a  rencontré  les  Patagons,  ils 
étaient  k  cheval  au  nombre  de  vingt,  dont  trois  ou  quatre 
femmes  :  l'aînée  de  ces  femmes  avait  à-peu-près  quarante 
ans;  les  autres  pouvaient  en  avoir  quinze.  Les  hommes 
étaient  très-jeunes  ;  ils  étaient  habillés  de  fourrures. 

M.  King,  capitaine  de  l' Adventurcr ,  en  débarquant  sur  la 
côte,  les  a  trouvés  k  cheval  ;  ils  sont  restés  immobiles 
comme  des  statues  pendant  qu'il  les  approchait.  Quand  il 
fut  arrivé  auprès  d'eux,  il  prit  un  médaillon,  et  le  pendit 
autour  du  cou  de  la  plus  âgée  des  femmes.  Cette  femme 
dit  aussitôt  au  capitaine  King,  en  espagnol,  et  en  lui  mon- 
trant une  des  filles,  Da  uno  a  lamuchacha  ;  le  capitaine  King 
a  donné  en  conséquence  k  celle-ci  un  médaillon,  et  alors 
tous  sont  descendus  de  cheval,  excepté  la  femme  et  le  mari. 

Pendant  qu'ils  étaient  k  cheval  ,  les  Patagons  avaient 
paru  au  capitaine  King  et  k  ses  gens  être  d'une  race  gigan- 
tesque ;  mais  dès  qu'ils  eurent  quitté  leurs  chevaux ,  on  fut 
détrompé,  et  il  résulte  des  observations  de  cet  officier  que 
le  Commodore  Byron  s'est  mépris,  ou  que  la  race  des 
géans  patagons  a  dégénéré  depuis  leurs  communications 
avec  les  Espagnols. 

Le  Patagon  de  la  plus  grande  taille  que  les  Anglais  aient 
rencontré  ^d'abord  n'avait  que  six  pieds  anglais;  les  autres 
avaient  en  général  cinq  pieds  dix  pouces  d'Angleterre.  Ils 
n'étaient  pas  bien  proportionnés:  les  formes  extraordniaires 
de  leur  corps  et  de  leur  tète  leur  donnaient  l'air,  quand  ils 
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étaient  assis,  d'être  bien  plus  grands  qu'ils  ne  l'étaient  en 
effet. 

Les  Anglais  ont  trouvé  ensuite  h.  Gregory-Bay  cent  cin- 
quante Patagons ,  dont  la  moitié  hommes.  II  y  en  avait  très- 
peu  qui  eussent  plus  de  six  pieds,  et  l'on  n'en  a  trouvé  qu'un 
seul  qui  eût  six  pieds  un  pouce  et  trois  quarts:  ils  étaient 
tous  mal  proportionnés,  ayant  des  corps  énormes,  mais  des 
jambes  et  des  pieds  fort  petits  ;  on  en  a  trouvé  dont  h  poi- 
trine avait  quatre  pieds  un  pouce  et  un  huitième  de  tour. 
Ce  qui  fait  connaître  le  peu  de  proportion  entre  leur  corps 
et  leurs  jambes ,  c'est  que  les  officiers  et  marins  anglais  , 
ayant  fréquemment  eu  occasion  de  monter  les  chevaux  de 
ces  Patagons,  ont  trouvé  lesétriers  beaucoup  trop  courts. 

Le  capitaine  Stokes,  du  Beagle ,  a  trouvé,  au  cap  Gal- 
fand,  sur  le  haut  d'une  des  montagnes  qui  avoisinent  le 
port ,  des  papiers  encore  lisibles ,  laissés  par  Bougainville  en 
1767,  et  par  Cordova,  en  17B9. 


{  N.°  74-  )  Extrait  d'un  Rapport  fait  par  Al.  Mérimée 
à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale ,  le 
2^  avril  182J ,  au  sujet  d'un  échantillon  de  Résine  provenant 
de  la  Guiane  française. 

Messieurs, 

Votre  comité  des  arts  chimiques ,  à  qui  vous  avez  renvoyé 
i'examen  de  cette  résine,  nous  a  chargés,  M.  Pelletier  et 
moi,  de  faire  les  expériences  nécessaires  pour  en  constater 
les  propriétés,  de  manière  à  faire  connaître  le  parti  que  le 
commerce  et  les  arts  peuvent  retirer  de  son  importation. 

Cette  résine  ressemble  parfaitement  au  copalpar  sa  forme, 
sa  couleur  et  sa  dureté.  Ainsi  que  le  copal,  ^Wo:  est  recouverte 
d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse ,  opaque  et  d'un  jaune 
foncé,  produite  par  l'altération  que  l'air  et  l'eau  font  éprouver 
aux  résines.  Lorsque  cette  croûte  a  été  enlevée,  fa  résine 
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nous  a  paru  aussi  peu  colorée  et  aussi  transparente  que  le 
plus  beau  copal.  Cependant  nous  avons  aperçu ,  dans  i'inté- 
rieur  des  morceaux,  quelques  points  d'une  matière  brune,  qui, 
lorsque  nous  l'avons  mise  à  découvert,  a  répandu  une  odeur 
désagréable ,  analogue  à  l'huile  rance  de  poisson. 

La  résine  qui  nous  a  été  remise  était  en  trop  petite 
quantité  pour  permettre  d'en  faire  un  vernis  h  la  manière 
ordinaire  ;  nous  nous  sommes  bornés  à  la  dissoudre  dans 
l'huile  de  lin  et  à  préparer  un  vernis  huileux ,  beaucoup 
moins  siccatif  que  ceux  qu'on  emploie  pour  vernir  les 
voitures  et  les  métaux,  mais  qui  dans  la  peinture  augmen- 
terait la  solidité  et  l'éclat  des  tableaux. 

Nous  avons  réduit  en  poudre  environ  20  grammes  de 
cette  résine,  et  les  avons  mis  dans  un  matrasavec  quatre  fois 
leur  poids  d'huile  de  lin,  préalablement  clarifiée  au  soleif. 
Nous  avons  traité  de  la  même  manière  une  quantité  égale 
de  copal  du  commerce. 

Le  résultat  des  deux  expériences  a  été  parfaitement  sem- 
blable :  les  deux  résines  ont  fondu  à  la  même  température, 
en  présentant  les  mêmes  phénomènes,  c'est-à-dire  que 
lorsque  l'huile  est  parvenue  au  degré  de  l'ébullition ,  l'inté- 
rieur du  inatras  s'est  rempli  de  vapeurs  blanches,  et  que  la 
résine,  qui  s'était  progressivement  gonflée,  s'est  aussitôt 
dissoute  dans  l'huile. 

Les  deux  vernis  que  nous  avons  l'honneur  de  mettre  sous 
vos  yeux  vous  prouvent  que  la  dissolution  a  été  complète. 
Nous  avons  aussi  traité  la  résine  de  Caïenne  par  l'alcool: 
elle  s'est  ramollie  comme  le  copal  de  l'espèce  la  plus  dure, 
et  ne  s'est  pas  dissoute. 

D'après  sa  complète  dissolution  dans  l'huile  de  lin ,  nous 
croyons  qu'elle  est,  autant  que  le  meilleur  copal,  propre 
à  la  préparation  des  vernis. 

Quant  à  l'odeur  désagréable  que  nous  avons  remarquée , 
il  est  possible  qu'elle  soit  particulière  à  l'échantillon  qui 
nous  a  été  remis;  elle  provient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
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.-lu  commencement  de  ce  rapport,  d'une  matière  brune  dis- 
séminée dans  l'intérieur  du  morceau,  et  que  la  résine  aura 
enveloppée  au  moment  de  son  écoulement  le  long  de  l'arbre. 
Les  fragmens  exempts  de  cette  matière  et  parfaitement 
transparens  n'avaient  pas  d'odeur  sensible.  Enfin,  un  fa- 
jjrjcant  de  vernis  nous  a  dit  avoir  quelquefois  trouvé  des 
jnorceaux  de  copal  dont  l'intérieur  exhalait  une  odeur  à-peu- 
près  semblable  à  celle  qui  nous  a  frappés. 

Si,  d'après  les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  fa 
résine  envoyée  de  Caïenne ,  nous  ne  pouvons  affirmer  que 
ce  soit  du  véritable  copal,  semblable  en  tout  à  celui  du 
commerce ,  nous  nous  croyons  cependant  suffisamment 
autorisés  à  croire  qu'elle  n'en  diffère  pas  plus  que  les 
eommes  de  nos  fruits  à  noyau  ne  diffèrent  entre  elles. 
Nous  souhaitons,  d'après  cela,  que  cette  résine  soit  assez 
abondante  à  Caïenne  pour  devenir  un  objet  d'importation. 


(  N."   75.)    Note  sur  la  communication  proposée  entre  les 
Océans  atlantique  et  pacifique  (  i  ). 

En  1S25,  le  congrès  de  l'Amérique  centrale  passa  une 
loi  pour  ouvrir  un  canal  de  communication  entre  les 
deux  Océans,  et  les  hommes  entreprenans  de  toute  nation 
furent  invités  à  présenter  des  conditions  pour  l'exécution 
de  cet  intéressant  ouvrage.  Les  offres  d'une  compagnie  de 
New- York  furent  acceptées,  et  le  contrat  signé  par  le  pré- 
sident, qui  y  fit  apposer  le  grand  sceau  de  la  république. 

Le  1  6  juin  1826,  il  y  eut  un  contrat  entre  le  gouverne- 
ment de  l'Amérique  centrale  et  une  compagnie  de  citoyens 
des  Etats-Unis,  pour  l'ouverture  d'une  communication  entre 


(i)  Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  immenses  résultats  de  cette 
communication,  si  jamais  elle  a  lieu  ,  page  <)i9  de  la  iS^  partie  des  Annale!: 
m/iritlmcs  de  1819,  page  7(^2  de  l'annce  1 02  1  ,  et  page  313  du  tome  I."  de 
1825.  Notre  promesse  se  trouve  aujourd'hui  acquittée. 
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les  Océans  atlantique  et  pacifique  h  travers  i'istlime  par  le 
lac  de  Nicaragua.  Elle  reçut  le  nom  de  Compagnie  du  canal 
de  l'Amérique  centrale  et  des  Etats-Unis  \^the  central  American 
and  Vnited-Stdtes  atlantic  and  pacifie  canal  Company  ]. 

Le  canal  doit  s'étendre  de  l'extrémité  occidentale  du  lac 
Nicaragua  à  l'Océan  pacifique,  distance  de  dix-sept  milles. 
Le  passage  entier  par  le  San- Juan,  le  lac  Nicaragua,  et  le 
canal ,  aura  deux  cent  cinquante  milles.  Le  canal ,  assez 
grand  pour  le  passage  de  forts  navires,  exigera  l'établisse- 
ment d'écluses  pendant  un  espace  de  deux  cents  pieds. 

Le  gouvernement  de  l'Amérique  centrale  contribuera  à 
l'entreprise ,  i .°  en  permettant  de  couper  le  bois  nécessaire 
pour  ies  travaux;  2,.°  en  facilitant  les  opérations  prélimi- 
naires; 3.°  en  fournissant  les  plans  et  le  nivellement  déjà 
fait ,  et  en  procurant  des  hommes  ;  4-"  en  indemnisant  les 
propriétaires  des  terres  à  travers  lesquelles  doit  passer  le 
canal. 

Les  capitaux  employés  à  l'exécution  de  ce  projet  seront 
reconnus  tous  les  six  mois,  et  porteront  un  intérêt  de  dix 
pour  cent. 

La  compagnie  recevra  les  deux  tiers  des  droits  qui  seront 
imposés  sur  tous  les  bâtimens,  marchandises  et  produits 
passant  à  travers  le  canal  ou  y  entrant.  La  république  re- 
cevra l'autre  tiers  des  droits,  et  la  navigation  exclusive  des 
bateaux  à  vapeur  pour  sept  ans.  La  compagnie  est  en  outre 
autorisée  à  déterminer  les  frets  des  cargaisons  et  des  passagers 
sur  ces  bateaux,  ainsi  que  le  prix  de  ceux-ci,  quand  ils  seront 
employés  à  la  remorque  des  autres  bâtimens  sur  le  canal.  Sa 
navigation  sera  ouverte  à  toutes  les  nations  neutres  et  amies  , 
sans  aucun  privilège. 

Le  gouvernement  de  la  république  établira  sur  le  lac  et 
sur  le  canal  le  nombre  de  bâtimens  armés  qu'il  jugera  né- 
cessaire pour  sa  défense.  La  compagnie  aura  la  préférence 
pour  l'approvisionnement  des  forteresses  à  élever  sur  le 
canal,  ainsi  que  pour  la  fourniture  des  armes,  muniiionSj&c. 
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Elle  l'aura  également  pour  la  construction  et  Féquipement 
des  vaisseaux  protecteurs  du  canal. 

La  compagnie,  reconnaissant  les  services  f|ue  lui  a  rendus 
dans  cette  importante  négociation  le  colonel  Beneski,  em- 
ployé d'abord  dans  l'armée  française,  et  ensuite  dans  celle 
du  Mexique,  lui  a  accordé  50,000  dollars.    • 

?>1.  A.  Palmer  de  New- York  a  été  nommé  agent  2;énéraf 
de  l'entreprise. 

Cette  communication  étant  établie,  les  navires  se  ren- 
draient directement  aux  ports  de  l'Océan  pacifique  et  aux 
Indes  orientales,  en  évitant  la  longue  navigation  par  le  cap 
Horn  et  par  celui  de  Bonne-Espérance  ;  mais  ce  grand  travail 
n'est  pas  encore  commencé.  Pour  le  faire  dans  un  court 
espace  de  temps  ,  il  sera  difficile  de  trouver  un  nombre 
d'ouvriers  suffisant;  et  les  fièvres  intennittentes  qui  régnent 
presque  toute  l'année  dans  les  parties  basses  de  l'isthme, 
pourraient  leur  être  funestes. 

Le  lieutenant  '^''eaver  ,  de  l'escadre  américaine  dans 
l'Océan  pacifique,  a  traversé  l'isthme  au  mois  de  juin  :  le 
})ays  lui  a  paru  bas  et  plat ,  et  très-favorable  à  la  formation 
d'un  canal  ;  mais  il  s'est  assuré  qu'il  y  règne  des  fièvres 
presque  habituelles,  et  lui-même  en  a  été  attaqué. 

Le  colonel  Duane,dans  son  Voyage  dans  la  Colombie  (i), 
parle  du  projet  d'ouvrir  un  canal  entre  l'Atrato,  qui  se  jette 
dans  lamerCaribienne,  et  leSan-Juan,  qui  se  décharo-e  dans 
l'Océan  pacifique.  Un  étranger  a  proposé  de  l'exécuter,  si 
on  lui  accordait  le  privilège  exclusif  de  sa  navigation.  II 
porte  les  dépenses  seulement  h  200,000  piastres  :  on  croit 
que  ses  calculs  sont  erronés.  Son  projet  sera  soumis  au 
congrès  ;  mais  le  moment  actuel  n'est  pas  favorable  pour 
cette  entreprise. 

Du  3  juin  I  {^26.  Décret  du  congrès  mexicain,  i ."  qui  met 


(1  )  A  visit  to  Colombia,  by  colonel  W.  Diuine,  chap.  XXV,  p.ig,  540.  Phi- 
ladelphia,  1827. 


{  6i6  ] 

en  état  de  défense  la  barre  de  la  rivière  Goazacoalco  ,  et 
propose  d'y  former  un  établissement,  d'accord  avec  l'état  de 
Vera-Cruz;  2."  qui  ouvre  une  grande  route  du  point  navi- 
gable de  cette  rivière  à  l'Océan  pacifique  et  à  Tehuantepec; 
3.°  qui  ordonne  de  couper  la  barre  de  San-Francisco  et  de 
Tehuantepec,  pour  l'admission  des  bâtimens  venant  des  ports 
de  la  mer  du  Sud;  et  le  gouvernement  mexicain  réuni  avec 
l'état  d'Oaxaca  formera  un  établissement  près  de  cette 
barre. 


{  N.°  y 6.  )  Le  Mancenilier. 

ÉLÉGIE. 

Sur  le  sol  des  palmiers  et  sous  un  ciel  de  feu 
La  belle  Néaia  vit  couler  son  enfance; 
Mais  Néala  partit  pour  les  rives  de  France, 
Et  nous  dit,  en  pleurant,  un  éternel  adieu. 
Quand  le  vaisseau  rapide  et  fier  de  sa  conquête 
Sous  l'horizon  lointain  disparut  tout  entier. 
Rompant  par  des  sanglots  sa  tristesse  muette. 
Son  amant  s'écria  sous  le  mancenilier  : 

«  Ma  Néala  s'éloigne I  Une  funeste  loi 
Confond  tous  les  projets  de  mon  ame  amoureuse; 
De  l'immense  Océan  la  barrière  orageuse 
Vient  donc  de  s'élever  entre  son  cœur  et  moi  I 
Ma  Néala  s'éloigne  1  et  ce  jour  déplorable 
N'a  donc  pu  de  mes  jours  devenir  le  dernier  I 
Pleurez,  mes  yeux  ,  pleurez,  le  destin  qui  m'accable. 
Avant  de  vous  fermer  sous  le  mancenilier. 

»  Oh!  combien  aisément  s'épouvante  l'amour 
Quand  tu  cours  affronter  et  Paris  et  la  France, 
Celte  ville  d'oubli,  ce  pays  d'inconstance, 
Où  l'amant  et  l'ami  n'ont  pour  eux  qu'un  seul  jour! 
D'adorateurs  légers  un  tourbillon  aimable 
A  tes  pieds  triomphans  viendra  s'humilier, 

Tu  les  croiras  peut-être» et  l'ami  véritable. 

Oublié,  dormira  sous  le  mancenilier. 

Extrait  de  la  Gazette  de  la  Gitaddoupe ,  du  /  mdi  iSj'J 
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(  N."  77.  )  Renseignemens  sur  la  glace  fottante,  nomnire 
Iles  de  glaces,  rencontrée  par  le  capitaim  Sk'idder  dans  son 
vojao-e  du  Havre  à  i^cv/-  York,  sur  le  paquebot  le  Henri  iV. 

Vers  la  fin  d'avril  i  !^  2/,  ce  navigateur  a  vu,  par  ies4-"49' 
de  longitude  etfes43"  43*  ^^  latitude,  des  glaçoiis  détachés 
d'environ  la  grandeur  de  son  bâtiment,  ou  de  300  jMeds  de 
long  et  joo  de  hauteur.  La  température  de  l'Océan  év.ûi 
d'environ  47°  de  Farenheit,  ou  S''  33  cent.  En  approchniit 
d'une  d'elles,  à  environ  un  mille,  le  thermomètre  tomb;i 
à  ^4"»  et,  à  la  moitié  de  cette  distance,  ï\  était  de  31''  \ji. 
Souvent  il  arrive  qu'un  brouillard  épais  dérobe  ces  masses 
à  la  vue;  mais  les  navigateurs,  au  moyen  de  cet  instrumeiU, 
évitent  \ts  dangers  auxqueps  elles  les  exjiosent. 

Le  capitaine  Skiddy  a  rencontré  encore  d'immenses  sur- 
faces de  glaces,  appelées ^^/^/  ke  ou  champs  de  glace,  qui 
s'élèvent  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  iner. 

M.  Carter,  qui,  h  la  même  époque  ,  se  rendit  deLiverpooî 
à  New- York,  m  informe  qu'il  a  vu  plus  d'une  centaine  de 
ces  îles  de  glace,  dont  plusieurs  présentent  les  formes  le:-, 
plus  bizarres. 

(  Commun'iquv  par  M.  '^yARDEN.  ) 


(  'Hf  78,  )  Note  sur  une  formation  de  Sel  marin,  trouvée  le 
long  de  la  cote  du  Chili. 

Les  officiers  de  la  frégate  Ls  Etats-Unis ,  qui  reviennent 
d'un  voyage  dans  l'Océan  paciiique  ,  ont  présenté  au  docteur 
iViitchill  un  morceau  de  sel  marin  (muriate  de  soude)  de 
la  côte  du  Chili,  au  sud  de  Coquimbo.  11  se  trouve  le  long 
de  cette  côte  une  incrustation  de  ce  sel,  ayant  30  milles  de 
longueur  et  plusieurs  milles  de  largeur.  Il  a  l'ap'parence  de 
cette  glace  compacte  qui  se  forme  sur  la  surface  de  i\o<> 
iacs  et  d'.-  nos  rivières ,  vei-s  le  nnlieu  de  i'hivcr.  Son  épnis- 
Aun.  marii.  \\:  P.uiie,   T.  2,  Jo2-7,  rr 
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seur  est  d'un  h  deux  pieds.  Lorsrp'on  en  détache  un  bloc , 
le  vide  est  bientôt  vempli  j)ar  un  nouveau  <el.  Le  grand 
cheniin  borde,  pendant  un  long  espace,  cette  curieuse  for- 
mation. II  est  souvent  arrivé  que  des  mulets,  des  chevaux, 
et  même  des  hommes,  sont  morts  dans  cette  partie  de  la 
route,  et  que  long-Jenips  après  leurs  corj)s  ont  été  trouvés 
parfaitement  conservés. 

(  Communiqué  pnr  M.  "Warden.  ) 


(  N.°  79.  )    DÉTAILS  statistiques  SUT  la  Colombie, 

De  nouveaux  renseignem.ens  sur  l'organisation  intérieure 
de  la  Colombie,  aj)prennent  que  cette  réput)lique  est  divisée 
en  12  grands  départemens,  37  provinces,  326  cantons,  95 
villes,  1)4  villages,  «,34°  paroisses  et  846  hameaux.  La 
population  est  de  2,857,347  individus,  sur  lesquels  on 
compte  103,892  esclaves.  On  a  calculé  que  \q?>  forêts  et 
les  montagnes  de  la  Colombie  sont  habitées  par  2c 3,8  3  î^ 
Indiens  indépendans.  Le  clergé  séculier  se  compose  de  2 
évêques,  94  chanoin.es,  892  cuiés  et  706  autres  ecclésias- 
tiques. On  coiupte  aussi  51  monastères,  64 5  moines  et 
44-2  novices;  86  couvens  sont  habités  par  750  nonnes  et 
1,336  novices.  Les  émigrations  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis  paraissent  de  peu  d'importance,  puisque,  dans  l'es- 
pace de  cinq  années,  193  personnes  seulement  se  sont  fut 
naturaliser  en  Colombie. 


(  N.°  80.)   Commerce  et  Population  de  Sincapore, 

Des  lettres  et  des  journaux  de  Sincapore ,  à  la  date  du 
3  mars,  font  mention  du  dernier  recensement  de  sa  popu- 
lation, qui  est ,  en  !  827,  de  I  3,750  habitans,  dont  10,307 
hommes  et  3,443  femmes;  sur  ce  nombre  ,  87  seulement, 
dont  6c)  hommes  et  18  femmes,  sont  nés  en  Europe. 
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Le  commerce  de  Sincapore  continue  à  faire  des  progrès 
îurprenans  :  en  1825,  on  y  avait  importé  des  produits  de 
toute  espèce  pour  une  valeur  de  6,289,396  dollars;  en  1  826, 
pour  6,863,581.  L'augmentarion  est  donc  de  574,185 
dollars. 

L'exportation,  qui,  en  182 5, était  de  5,837,370  dollars, 
a  été,  iannée  dernière  ,  de  6,422,845  dollars.  La  difrérence 
en  plus  est  donc  de  585,475  en  faveur  de  1826. 


(  N."  H  I .  )   Retour  en  Angleterre  ,  en  septembre  1S2/  ,  des 


Capitaines  PaRRY  et  FRANKLIN  ,  de  leur  dernier 


voyage 


au  Pôle  nord. 


Le  mauvais  temps  a  empêché  le  capitaine  Parry  de  réussir 
dans  son  voyage  (  i  ).  A  son  arrivée  à  la  hauteur  du  Spitzberg  , 
un  coup  de  vent  violent  entraîna  son  bâtiment  dans  la  glace, 
où  il  resta  immobile  pendant  trois  semaines  ;  il  ne  put  en 
sortir  que  le  6  juin  :  il  gouverna  au  N.  ;  mais  la  glace  était 
tellement  amoncelée  sur  la  cote  ,  qu'on  ne  put  avoir  un 
mouillage  dans  le  Wratzgel  de  Vanhauhopen  que  le  19.  Le 
capitaine  Parry  y  bissa  son  navire  et  monta  sur  la  glace. 
Après  des  fatigues  incroyables ,  il  atteignit  le  82.*"  degré 
45'  15"  de  latitude  N.  ;  mais  il  ne  put  aller  au-delà.  II 
avait  mis  pied  sur  la  glace  à  8  i"  4°'  ;  mais  au  lieu  d'être 
solide,  cette  glace  se  composait  de  parties  détachées  et  flot- 
tantes.  Pour  se  rendre  au  82."  degré  45'  >  non-seulement  le 
capitaine  et  ses  hommes  souffrirent  beaucoup  du  froid,  mais 
souvent  ils  trouvaient  la  glace  û  mince,  qu'elle  ne  pouvait 
supporter  le  poids  des  canots  ;  le  froid,  généralement  très- 
intense  ,  était  fréquemment  accompagné  de  pluie  qui  tomba 
une  fois  pendant  trente-six  heures  consécutives.  Les  rennes, 
devenus  inutiles  ,  furent  tués  ,  ainsi  que  deux  ours,  qu'on 

(1)  Nou>  avo;i>  annoncé  son  départ,  pages  216  et  424  du  tome  2  de  i.i 
11.'-'  partie  des  Ainnihi  maritimes  de  1826. 

—  ,* 
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rencontra,  et  qui  fournirent  de  la  viande  fraîche  à  l'équipage. 
Pendant  que  (e  capitaine  Parry  était  sur  la  glace,  le  lieute- 
nant Forster  explorait  la  côte  dans  le  voisinage  du  Spitznerg. 
Malgré  le  froid  et  les  plus  grandes  privations,  personne  n'a 
péri. 

Le  Courrier  d'/nvenicss  donne  sur  le  luêiue  voj^age  les 
détails  suivans  : 

Le  capitaine  Parry  ,  en  quittant  son  bâlinient  au  Spitz- 
berg  ,  partit  avec  les  canots  disposés  pour  le  transporter 
sur  la  glace,  et  fut  absent  pendant  soixante-un  jours.  Un 
des  canots  était  sous  son  commandement,  l'autre  sous  celui 
du  lieutenant  Ross,  Chacun  d'eux  avait  douze  honiines. 
Après  des  fatigues  incroya!)!es  ,  ils  s'aperçurent  que  géné- 
ralement ils  étaient  sur  des  glaces  fioiiantes  qui  les  portaient 
au  S. ,  tandis  qu'ils  faisaient  les  plus  grands  efforts  pour 
s'avancer  au  N.  Pendant  les  trois  derniers  jours,  le  capi- 
taine Parry  s'aperçut,  par  des  observations  exactes  de  chro- 
nomètre ,  qu'il  n'avait  fait  que  deux  îiiilles  :  un  autre  jour- 
Kal  dit  qu'il  avait  perdu  deux  milles,  c'est-h-dire ,  qu'il  était 
de  deux  milles  en  arrière  au  lieu  d'être  de  deux  milles  en 
avant.  L'expédition  arriva  jusqu'au  82.'"  degré  4-,s'  ;  et  si 
elle  eût  fait  quinze  minutes  de  chemin  de  plus  ,  elle  aurait 
reçu  la  récompense  j)romise  ;  mais  il  fut  impossible  de  par- 
courir cette  courte  distance.  Les  canots  revinrent  j^ar  le 
même  chemin  ,  et,  en  touchant  l'Hécla,  l'expédition  se  di- 
rigea vers  l'Angleterre  ;  mais  le  mauvais  temps  la  força 
d'entrer  aux  Orcades  ,  d'où  le  capitaine  Parry  est  venu  en 
Angleterre, 

Il  est  dit  plus  haut  que  si  le  capitaine  Parry  eût  pu  s'avan- 
cer à  quinze  minutes  de  chemin  au  -  delà  du  point  où  il  a 
abandonné  son  entreprise ,  il  aurait  eu  droit  à  la  récom- 
pense promise  par  le  parlement  :  le  fait  n'est  pas  exact. 
L'acte  du  parlement  de  1815  offre  une  récompense  de 
2©jOCO  livres  sterling  pour  la  découverte  d'un  passage  de 
l'Atlantique  dans    l'Océan  pacifique  ,   le    long  de   la  côte 
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se  juentrionale  de  l'Aniéiique  ;  i\ne  récompejise  de  5,000 
livres  sterling  au  voyageur  qui  s'approchera  à  1' du  pôle 
nord,  et  des  récompenses  proportionnelles  à  ceux  qui  se 
seront  plus  ou  moins  approchés  du  pôle  :  or,  le  capitaine 
Parry  n'est  ailé  qu'à  82°  45'  ;  il  était  à  plus  de  4oo  miJies 
du  pôle  ,  et  par  conséquent  bien  loin  de  remplir  la  condi- 
tion qui  lui  aurait  donné  des  droits  à  la  récompense  de 
5  ,oco  livres  sterling. 

Quant  à  ïa  récompense  proportionnelle  ,  pour  qu'il  y  eût 
des  droits,  le  capitaine  Parry  aurait  dû  atteindre  une  lati- 
tude sej>tentrionaIe  plus  élevée  que  les  autres  navigateurs 
qui  l'ont  devancé  dans  ces  parages ,  et  il  s'agit  de  savoir 
quel  est  le  point  le  plus  élevé  qu'on  ait  pu  atteindre  dans 
ces  mers  polaires.  En  1606  ,  Hudson  n'a  pu  aller  au-delà 
du  82.'^  degré;  les  navigateurs  hollandais  n'ont  jamais  passé 
80"  1  i'  ;  et  le  capitaine  Philipps  a  été  arrêté  par  les  glaces, 
en  1773,  à  80°  4^'«  Quelques  baleiniers,  il  est  vrai,  sont 
allés  beaucoup  au-deià  ;  et  ea  i2\6  ,  le  Neptune  s'est  avancé 
jusqu'à  83°  20';  d'où  il  résulte  qu'il  aurait  eu  droit  à  une 
partie  des  5,000  livres  sterling  de  récompense  ,  si  l'acte  du 
parlement  eût  existé  ;  mais  cet  acte  ne  promet  pas  la  ré- 
compense à  ceux  qui  s'élèveront  à  une  latitude  déterminée 
en-deçà  d'un  degré  du  pôle,  mais  à  ceux  qui  s'avanceront 
le  plus  loin  dans  ces  mers  inconnues.  Ainsi ,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  le  83.^  degré  comme  le  point  extrême  de  la 
navigation  dans  ces  parages,  on  ne  peut  donner  de  récom- 
pense, jHiisque  k  Neptune  est  allé  20  minutes  au-delà. 

Depuis  dix  ans ,  la  mer  polaire  est  le  théâtre  des  décou- 
vertes ;  mais  il  ])araît  iiiii)ossible  de  pénétrer  au  jjÔIc.  La 
seule  chance  qui  reste  pour  ouvrir  une  communication  est 
le  détroit  de  Behring.  Cook  y  a  trouvé  une  barrière  de  glace 
qui  allait  d'un  continent  k  l'autre  ;  mais  quelques  naviga- 
teurs russes  ayant  trouvé  cette  barrière  de  glace  ouverte  , 
sowl  entrés  et  ont  pénétré  à  4°  ou  50  minutes  de  distance 
au  delà  de  Cook  ;  là  il>  ont  trouvé  une  mer  ouverte  ;  maii  la 
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chance  de  faire  quelques  découvertes  dans  ces  régions  ne 
peut  être  mise  en  compensation  avec  la  perte  d'hommes  qui 
doit  en  résulter. 

Les  voyageurs  qui  ont  accompagné  le  capitaine  Franklin 
sont  en  parfaite  santé  :  personne  n'a  péri  pendant  les  deux 
ans  et  huit  mois  qu'a  duré  cette  expédition  :  mais  tout  le 
monde  a  beaucoup  souffert  pendant  le  premier  hiver,  passé 
sur  fes  rives  du  lac  du  Grand-Ours.  On  ne  vivait  que  de 
poisson  fourni  par  les  pêcheurs  canadiens  ;  cependant  il 
n'est  résulté  de  cette  nourriture  aucune  maladie  sérieuse.  Le 
thermomètre  de  Farenheit  est  descendu  ,  pendant  le  pre- 
mier hiver,  à  49'  au-dessous  de  zéro,  et  à  58°  dans  l'hiver 
de  1S26  R  1827.  Le  point  de  congélation  du  vif  argent 
est  à  4^  et  43°. 

Dans  ïa  marche  de  l'expédition ,  à  i'O.  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Mackenzie  ,  elle  a  rencontré  différens  partis 
d'Esquimaux.  Aucun  n'avait  communiqué  avec  les  Russes, 
ni  jamais  rencontré  d'Européens  :  mais  il  doit  y  avoir  eu 
quelque  communication  et  échange  avec  les  tribus  qui  com- 
mercent avec  les  Russes  ;  car  ces  Esquimaux  avaient  de 
longs  couteaux,  et  étaient  en  général  bien  armés.  Le  capi- 
taine Franklin  ,  avec  ^on  détachement  composé  de  seize 
hommes  ,  a  failli  en  faire  une  triste  expérience.  Ayant  ren- 
contré un  parti  d'environ  cinq  à  six  cents  personnes  ,  y 
compris  ies  femmes  et  les  enfans,  leur  cupidité  fut  si  vive- 
ment excitée,  qu'ils  cherchèrent  à  s'emparer  de  tout  ce  que 
possédaient  les  Européens  :  il  en  résulta  une  lutte  qui  dura 
plusieurs  heures  ;  mais  heureusement  qu'il  ne  fut  pas  tiré  un 
seul  coup  de  fusil ,  et  que  les  Esquimaux  imirèrent  la  mo- 
dération des  Européens  ,  et  ne  firent  pas  usage  de  leurs 
couteaux. 

L'autre  détachement ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Rack 
et  du  lieutenant  Cendall,  doit  revenir  par  les  bâtimens  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson ,  et  est  attendu  aux 
Orcadfcs.  En  général ,  l'expédition  a  été  très  heureuse  ;  le 
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capitaine  Franklin  ,  après  avoir  descendu  la  rivière  Mac- 
kenzie,  s'est  dirigé  à  l'O.  jusqu'au  i  50/  degré  de  longitude 
occidentale  ,  et  à  environ  72°  30'  de  latitude.  Là,  il  n'était 
séparé  du  navire  le  Blossom  que  par  i  50  milles  ;  et  s'il  eût 
connu  cette  circonstance,  il  aurait  pu  revenir  en  Angleterre 
par  rOcéan  pacilique  ;  niais  si  le  hasard  eût  voulu  qu'il  ne 
rencontrât  pas  le  bâtiment ,  il  aurait  probablement  perdu 
beaucoup  de  monde  en  continuant  sa  marche  à  l'O.  En 
conséquence,  il  revint  au  lac  du  Grand  Ours  ,  où  il  passa 
l'hiver  dernier,  avec  le  détachement  qui ,  dans  l'intervalle, 
avait  exploré  la  côte  entre  les  rivières  Mackenzie  et  Cop- 
permine.  A  l'O.  de  la  première  de  ces  rivières  ,  la  vaste 
chaîne  de  montagnes  se  termine  à  une  trentaine  de  milles 
de  h  côte  :  les  habirnns  ,  d'abord  assez  soupçonneux  ,  et 
dont  les  intentions  j)araissaient  hostiles  ,  sont  bientôt  de- 
venus plus  confians  ;  les  vivres  étaient  abondans  ,  et  tout 
le  monde  est  revenu  en  bonne  santé.  L'histoire  naturelle 
et  la  botanique  ont  beaucoup  occupé  les  voyageurs ,  et  ces 
deux  sciences  vont  se  trouver  enrichies  de  plusieurs  espèces 
nouvelles.  Les  expériences  qu'on  a  faites  sur  le  magné- 
tisme et  sur  les  effets  de  l'aurore  boréale  sur  l'aiguilie  bont 
importantes  ,  et  confirment  les  observations  du  lieutenant 
Forster. 


(  N.°  82.}  Histoire  générale  des  Voyages,  ou  Nouvelle 
Collection  des  Voyages  par  mer  et  par  terre,  mise  en  ordre 
et  complétée  jusqu'à  nos  jours  par  C,  A,  Walkenaer, 
7nembre  de  i Institut. 

Cette  vaste  et  utile  entreprise  scientifique,  que  nous 
nous  sommes  bornés  b.  annoncer ,  page  831  du  i ."  volume 
de  cette  année  1H27,  ne  peut  manquer  d'obtenir  le  plus 
grand  succès.  La  réputation  de  son  auteur,  connu  h  juste 
litre  comme  géographe  et  comme  écrivain,  ne  fera  qu ac- 
croître encore ,  parmi  les  amis  des  sciences  géographiques 
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et  Iiisîoiit[ues  ,  îe  désir  de  ]>osséder  cette  collection,  bien 
sapéiieure  aux  ouvrages  du  même  genre  j)ublies  jusqu'ici. 

AL  Walkenaer,  qui  depuis  iong-temps  avait  conçu  ie 
;oian  de  l'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  et  dont  les  dix 
})rv.riîicrs  volumes  sont  déj<i  livrés  au  public,  s'est  attaché  à 
réunir  dans  sa  précieuse  et  riche  bibliothèque  toutes  les 
relations  de  voyages,  générales  et  particulières,  écrites  dans 
divers  idiomes,  depuis  celles  de  Grynxus  et  Ramusio,  vers 
ie  milieu  du  xvî."  siècle  ,  jusqu'à  inos  jours. 

L'examen  de  ces  nombreux  ouvrages,  consacrés  soit  aux 
voyageurs  d'une  nation  ou  d'une  époque,  soit  aux  voyages 
♦exécutés  dans  une  seule  contrée,  et  dont  plusieurs  ne  ren- 
fermaient que  des  extraits  incohérens,  ne  pouvait,  quelque 
riche  qu'il  fût  en  discussions  et  en  observations  critiques, 
remplir  complètement  son  objet,  qui  était  de  présenter  avec 
ordre  et  méthode  les  diverses  régions  de  la  terre,  et  de 
îuettre  les  lecteurs  en  état  de  comparer  les  récits  des  diffé- 
rens  voyageurs.  Les  recueils  modernes,  désignés  si  libéra- 
lement sous  le  titre  de  collection  de  wj/^o-fj,  ne  lui  offraient 
qu'un  choix  plus  ou  moins  bien  fait  de  quelques  relations 
de  ce  genre,  toujours  trop  peu  nombreuses  comparative- 
ment à  ce  qui  a  paru,  pour  mériter  le  titre  de  collection. 

Le. savant  académicien  ne  pouvait  consulter  avec  fruit 
que  le  grand  corps  d'ouvrage  commencé  à  Londres  vers 
1745,  traduit  et  publié  en  France  sous  le  format  in-4-°; 
collection  qui  devait  contenir  toutes  les  relations  de  voyages 
alors  connues  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

M.  Walkenaer  se  plaît  à  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage,  qui 
néanmoins  a  été  souvent  critiqué,  parce  qu'en  effet  il  offre 
dans  l'exécution  de  grandes  lacunes  et  quelques  défauts. 
«  Il  est  cependant,  dit-il,  le  seul  de  ce  genre  que  l'on  ait 
jHi  lire  de  suite  et  en  entier,  le  seul  que  l'on  cite  fréquem- 
ment, îe  seul  qui  offre  assez  d'étendue  pour  que  le  savant 
y  irouve  de  l'instruction,  le  seul  qui  présente  assez  d'agré- 
ment dans  le  stylo,  assez  de  choix  dans  les  matériaux,  assez 
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de  liaison  dans  les  faits,  pour  plaire  à  tous  les  genres  de 
lecteurs, 

35  On  voit  que  je  veux  parler  de  l'Histoire  générale  des 
Voyages,  véritable  monument  géographique,  résultat  du 
concours  d'hommes  puissans ,  éclairés,  et  de  plusieurs  gens 
de  lettres,  qui  fut  commencé  en  Angleterre  et  continué  en 
France,  s.ous  les  auspices  de  Maurepas  et  de  l'illustre 
d'Aguesseau,  qui  lui-même  en  a  écrit  un  volume  et  a  guidé 
de  ses  conseils  les  auteurs  dans  la  rédaction  de  tous. 

^  Reproduire  cet  immense  travail  sous  le  format  in  8.°, 
plus  recherché  aujourd'hui  parce  qu'il  convient  mieux  aux 
bibliothèques,  ce  serait  déjà  un  bienfait  pour  la  littérature, 
mais  ce  ne  serait  pas  assez  pour  la  science.  Nous  avons 
depuis  long  temps  conçu  une  autre  idée  que  nous  allons 
exposer  en  peu  de  mots, 

33  Les  auteurs  anglais,  qui  avaient  tracé  le  plan  de  cette 
grande  collection  et  qui  en  avaient  commencé  l'exécution  , 
l'abandonnèrent  avant  d'être  parvenus  au  tiers  de  leur  entre- 
prise; mais  le  gouvernement  français,  attentif  à  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  aux  progrès  des  sciences,  voulut  que 
l'abbé  Prévost,  qui  jusqu'alors  n'avait  fait  que  les  fonctions 
de  traducteur,  continuât  l'ouvrage  par  lui-même.  II  lui 
fournit  pour  cet  effet  toutes  les  relations  de  voyages  qui  lui 
étaient  nécessaires,  et  mit  les  intérêts  des  libraires  à  cou- 
vert par  de  nombreuses  souscriptions.  L'abbé  Prévost, 
hoiimie  de  goût  et  bon  écrivain,  a  extrait  un  grand  nombre 
de  voyages  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  discernement; 
mais,  étranger  à  la  science  géographique,  il  n'a  pu  se 
former  sur  chacun  d'eux  une  opinion  éclairée,  apprécier 
leur  valeur  relative,  et  les  classer  convenablement,  ni  enfin 
remplir  d'une  main  sûre  le  cadre  donné  par  les  premiers 
auteurs.  Ce  que  nous  disons  ici  de  l'abbé  Prévost  s'applique 
aux  continuateurs  de  cet  ouvrage  et  aux  éditeurs  de  Hol- 
lande, qui  y  ajoutèrent  d'intéressans  supplémens  ;  de  sorte 
qu'on  est  bien  parvenu  à  rassembler  une  grande  quantité  de 
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iiiatL-riaux  précieux,  mais  non  pas  à  construire  un  édifice 
régulier.  Nous  avons  donc  entrepris  de  rétablir  l'ordre  dans 
celte  grande  masse;  de  coriiger,  de  rectifier  ce  qui  a  été 
fait  d'après  les  voyages  originaux;  de  suppléer  aux  nom- 
i)reuses  omissions  que  i'ouvrage  présente  dans  ses  difi^é- 
rentes  parties,  et  de  les  continuer  jusqu'à  nos  jours. 

33  II  serait  trop  long  de  développer  ici  le  pîan  de  ce  grau^ 
travail,  sur  lequel  nous  avons  profondément  réfléchi,  et 
que  nous  avons  eu  soin  de  tracer  dans  tous  ses  détails  avant 
d'en  commencer  l'exécution.» 

Tel  e^t  en  j)artie  le  pian  tracé  de  main  de  martre  de  cet 
imj)onant  ouvrage,  qui  sera  divisé  en  cinq  grandes  jiarties  : 
Ja  première  contiendra  les  voyages  en  Afrique;  fa  seconde, 
les  voyages  en  Asie  ;  la  troisième ,  les  voyages  en  Amé- 
rique ou  dans  le  nouveau  monde  ;  la  quatrième  ,  ies  voyages 
au  pôle  Nord,  qui  compléteront  ia  descî-iption  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde  ;  la  cinquième  partie  comprendra  ies 
voynges  exécutés  par  mer  autour  du  globe,  et  tous  ceux 
que  l'on  a  faits  dans  l'Australie  et  ies  îles  du  grand  Océan, 
qui,  par  leur  réunion  ,  forment  le  monde  maritime. 

II  sera  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer  que  le 
d-ssein  de  l'auteur,  en  donnant  cette  collection,  n'est  pas 
de  reproduire,  telle  qu'elle  existe,  l'Histoire  générale  des 
voyages  ;  mais  de  s'en  aider  pour  en  donner  une  plus  com- 
plète, sur  un  plan  plus  régulier,  plus  historique  et  plus 
géographique,  et  sur-tout  en  harmonie  avec  les  progrès 
considérables  que  la  science  a  faits  depuis  un  demi-siècle. 
En  un  mot,  c'est  un  ouvrage  neuf  que  produit  M.  Walke- 
naer.  Les  récits  des  aventures  et  les  observations  des  divers 
voyageurs  y  sont  renfermés  sans  interruption  ,  séparément 
et  selon  l'ordre  historique  ;  mais  quant  aux  descriptions  des 
voyageurs  qui  ont  parcouru  dans  le  même  temps  les  mêmes 
contrées,  elles  sont  réunies  et  fondues  en  une  seule,  de 
manière  h  présenter  l'ensemble  des  renseignemens  et  des 
connaissances  géographiques  sur  chaque  pays,  à  une  époque 
donnée. 
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Le  judicieux  AL  Walkenaer  indique  par  des  citations 
exactes  ce  qui  appartient  à  chaque  auteur  en  particulier;  il 
donne  des  notices  sur  leurs  personnes  et  sur  les  diverses 
éditions  ou  traductions  qu'on  a  faites  de  Ie.Trs  ouvrages. 

Un  plan  aussi  largement  conçu  que  sagement  exécuté 
par  un  savant  d'un  mérite  aussi  distingué  que  l'est  M.  Wal- 
kenaer,  ne  j)eut  qu'fitteindre  le  but  qu'il  s'est  proposé  ,  de 
faire  aimer  les  études  géographiques,  si  essentiellement 
liées  à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et 
de  répandre  des  idées  positives  sur  le  globe  que  nous  habi- 
tons, sur  ce  globe  tant  et  tant  de  fois  exploré  par  ces  coura- 
geuses expéditions  pédestres  et  par  ces  intrépides  naviga- 
teurs qui  se  sont  exposés  aux  plus  grands  périls  pour  par- 
venir aux  plus  importantes  découvertes.  Leurs  relations 
pleines  de  charmes,  sur-tout  pour  le  jeune  homme  avide  de 
connaître  ce  monde  que  souvent  dès  l'âge  le  plus  tendre  il 
embrasse  dans  sa  curieuse  et  ardente  imagination;  la  pein- 
ture mêm.e  des  plus  cruelles  privations  et  des  plus  grands 
sacrifices  que  se  sont  imposés  ces  voyageurs  audacieux  et 
persévérans  ;  leur  fin  presque  toujours  funeste  ;  le  désir 
insatiable,  toujours  inquiet  et  toujours  renaissant,  d'aug- 
menter les  découvertes  et  de  leur  succéder,  font  que  des 
hommes,  animés  d'un  courage  héroïque  et  de  l'esprit  de 
perfectî!)ilité,  s'élancent  chaque  jour  dans  la  carrière,  vont 
affronter  les  mêmes  dangers,  étendre  les  conquêtes  géogra- 
phiques et  reculer  l'horizon  du  génie  de  l'homme. 

«  De  ce  nouveau  genre  de  gloire,  dit  M.  "Walkenacr, 
de  cette  ambition  nouvelle  qui  a  signalé  les  peuples  actuels 
de  l'Europe,  est  né  un  nouveau  genre  en  littérature,  qui  a 
été  presque  inconnu  aux  anciens,  et  qui  est  cultivé  chez  les 
modernes  avec  un  zèle  et  une  ardeur  qui  s'accroissent  chaque 
jour.  Ce  sont  les  voyages,  les  voyages  qui  amusent  la  jeu- 
nesse, instruisent  l'âge  mûr,  donnent  de  l'essor  h  l'imagi- 
nation, de  l'aliment  «i  la  pensée;  qui  fournissent  au  com- 
merçant   des    notions    nécessaires,   à    l'homme  d'état  des 
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résuliats  iinporlans,  et  qui  occupent  profondéiueiU  le  géo- 
graj^he,  Je  physicien,  le  naturalisie,  l'historien  et  le  i>hiIo- 
sophe;  dont  enfin  hi  lecture  convient  également  à  tous  les 
âges,  h.  tous  les  rangs,  îi  toutes  les  professions.  » 

Nous  continuerons  de  rendre  compte  de  cette  collection, 
et  nous  nous  attacherons  sur-tout  à  présenter  à  nos  lecteurs, 
d'une  manière  rapide,  l'état  de  la  navigation  et  de  ses 
progrès  à  différentes  périodes,  ainsi  que  tout  ce  qui  intéresse 
essentiellement  les  colonies.  Les  relations  tant  des  princi- 
paux naufrages  qui  offrent  des  particularités  remarquables , 
que  des  expéditions  scientifiques  relatives  à  la  détermina- 
tion de  la  figure  de  la  terre,  et  des  voyages  })articuiiers 
d'exploration  et  de  circumnavigation,  seront  succinctement 
rej)roduitcs  ou  analysées  dans  nos  articles,  ainsi  que  les 
grandes  et  importantes  découvertes  qui  font  la  gloire  de  la 
marine  française.  Sueur-Merlin. 


(  N."  83.  )  Voyage  autour  du  monde,  fait  en  vingt  mois  et 
un  jour ,  du  16  octobre  182^  au  ij  juin  i  S2J,  sur  le  navire 
le  Romilly,  commandé  par  AI.  R.  de  Beaufort  ;  armateur , 
AI.  Ducarrey,  de  Nantes. 

On  remarquera  avec  intérêt  que  le  capitaine  Beaufort  est 
frère  du  lieutenant  de  vaisseau  de  ce  nom  qu'une  mort  pré- 
maturée a  enlevé  si  cruellemejit  à  sa  faiiiille,  à  la  p.iarine  et 
aux  sciences,  au  moiiienl  où  il  allait  entreprendre  de  péné- 
trer encore  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  M.  Jomard,  membre 
de  l'institut,  profondément  affecté  de  cette  perte,  a  exprimé 
tous  ses  regrets  dans  une  notice  insérée  page  i64dutO!Tie  i 
de  la  I.'""  partie  de  i  H 26  de  ces  Annales.  On  y  voit  les  ser- 
vices que  ce  jeune  et  savant  officier  avait  déjà  rendus,  et 
ceux  qu'il  s'était  mis  en  état  de  rendre.  Aujourd'hui  nous 
retrouvons  en  son  frère  le  mètne  zèle  pour  les  sciences  et  la 
jiavigalion,  et  le  même  désir  de  se  rendre  utile  en  travaillant 
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pour  acquérir  sans  cesse.  Le  capitaine  Beauforl  a  su,  au 
!iii!îeu  d'opéralioîîs  commerciales  qui  perm.etttnt  bien  rare- 
ment de  s'occuper  d'autre  chose,  faire  des  oljservations  et 
recueillir  des  renseigneinens  sur  la  position  de  terres  et  de 
dangers  inconnus  jusqu'à  nous. 

La  marine  royale  voit  avec  plaisir  et  un  certain  orgueil 
national  les  capitaines  du  commerce,  dont  le  plus  grand 
noml>re  sort  de  ses  rangs  ,  ne  négliger  aucune  occasion 
d'éci.iirer  la  navigaîion  des  }")arages  qu'ils  jx'ircourent.  Par- 
tour  nos  hâtiinens  du  commerce  se  montrent ,  sous  le  rapport 
de  la  tenue,  de  l'instrucdon ,  du  ptu  de  durée  des  traver- 
sées, et  de  la  manœuvre,  avec  honneur  et  souvent  avec 
avantage. 

Nous  allons  laisser  parler  le  capitaine  Beaufort  lui-même 
dans  la  relation  succincte  de  son  voyage. 

et  Zf/?<7  7////v  quitta  la  Loire  le  i  6  octobre  1825,  au  matin  , 
avec  une  jolie  brise  de  l'E.  h  i'E.  N.  E.  Sept  jours  après  , 
nous  doublâmes  les  Canaries,  en  passant  dans  le  canal  de 
TénérifFe.  De  ce  point,  nous  cinglâmes  vers  le  détroii  de 
Lemaire.  Le  1/'  décembre,  me  trouvant  par  le  parallèle  et 
a  peu  de  distance  de  lile  Sainte-Catherine,  la  quantité  d'eau 
qui  me  restait  à  bord  me  laissant  quelques  doutes  sur  sa 
suffisance,  dans  le  cas  où  nous  serions  contrariés,  j'entrai 
dans  celte  rade,  où  je  remplaçai  ce  qui  était  consommé,  et 
me  pourvus  de  quelques  provisions  fraîches.  Le  6  ,  je  repris 
la  mer.  Pendant  cette  relâche  de  cinq  jours,  j'ai  été  parfai- 
tement traité  par  les  autorités  brésiliennes ,  et  je  ne  puis 
qu'apprécier  cette  rade,  recommandée  par  M.  le  contre- 
amiral  Roussin  comine  bonne,  parfaitement  approvisionnée 
et  nullement  dispendieuse. 

»  Le  28  décembre,  après  avoir  éprouvé  les  courans  ,  les 
brouillards  et  les  coups  de  vent  si  ordinaires  près  de  la  Terre 
de  Feu,  à  trois  heures  et  demie  du  matin  nous  donnâmes 
dans  le  détroit  de  Lemaire ,  que  nous  franchîmes  h  l'aide  d'un 
énorme  courant,  ponant  au  S.  ;  car  la  brise  était  nulle. 
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»  Le  6  janvier  1826,  nous  avons  doublé  îe  cap  de  Horn  : 
îe  8,  nous  fûmes  drossés,  étant  h.  la  cape,  sur  les  îles  Lohos; 
nous  fîmes,  malgré  le  vent,  le  plus  de  voiie  possible  ,  et 
nous  nous  relevâmes  assez  facilement. 

j>  Le  20,  au  matin,  nous  rencontrâmes  le  vaisseau  de  sa 
majesté  britannique  le  Cambridge ,  qui  envoya  un  canot  à 
bord,  avec  un  lieutenant,  pour  savoir  quelques  nouvelles 
d'Europe.  Comme  nous  n'en  avions  aucune,  notre  entrevue 
fut  très-courte. 

»  Le  21,  à  fa  pointe  du  jour,  nous  entrâmes  h  Coquimbo; 
c'est  là  que  nous  finies  notre  début  de  vente,  qui  fut  heu- 
reux. Nous  y  séjournâmes  jusqu'au  26  février.  JDeux  jours 
avant  notre  départ,  le  brig  de  Sa  Majesté  le  Lancier  mouilla 
en  rade. 

«Le  27,  à  midi,  nous  mouillâmes  au  Huasco,  pour  y 
prendre  de  Teau  ,  ce  port  étant  le  seul  endroit  de  la  côte, 
jusqu'à  Lima,  qui  puisse  en  fournir  de  la  bonne.  Nous  par- 
tîmes le  2  mars  ,  à  quaire  heures  du  soir.  Le  10  mars,  nous 
arrivâmes  sur  la  rade  d'Arica  ,  pour  y  continuer  nos  opéra- 
tions. Nous  y  restâm.es  jusqu'au  2  avril.  Pendant  notre 
séjour,  la  corvette  de  Sa  Majesté  V Aigrette  y  arriva.  Je  dois 
ici  payer  nion  tribut  de  reconnaissance  à  M.  Cosmao-Du- 
manoir-.il  est  impossible  de  mieux  protéger  le  commerce 
français  que  ne  l'a  fait  M.  le  commandant  de  l'Aigrette; 
bienveillance  et  secours  de  toute  espèce  nous  ont  été  ac- 
cordés par  \\xi. 

■>3  Le  2  avril,  à  onze  heures,  nous  appareillâmes  pour 
Quilca ,  où  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  le  p  avril. 

M  Le  i.'^^mai,  ayant  terminé  nos  affaires,  nous  relevâmes 
pour  Lima,  où  nous  arrivâmes  le  l\,  au  soir,  et  prîmes  notre 
mouillage  derrière  la  corvette  de  Sa  Majesté  la  Diligente. 

55  C'est  à  Lima  que  nous  terminâmes  îe  placement  de  notre 
cargaison,  J'avais  à  déterminer  la  manière  dont  j'opérerais 
le  retour  en  France  ;  par  le  cap  Horn,  comme  j'étais  venu, 
ou  en  passant  aux    Indes  orientales  :  j'adoptai  ce   dernier 
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parti  cotiiine  avamageux  et  nouveau.  Fn  cfïel ,  f'expédi;;i  en 
métaux  pour  France,  par  les  baiimcns  du  Roi,  la  presque 
totalité  de  la  mise  dehors  de  l'expédition  qui  m'était  confiée  : 
avec  les  bénéfices,  je  partis  le  6  juillet  de  Lima,  pour  les 
Phili[->pines.  De  sorte  qu'étant  parti  de  France  avec  un  char- 
gement des  produits  de  notre  industrie,  je  réintroduis  l'ar- 
gent déboursé  pour  ce  chargement,  et  en  outre  j'y  rapporte 
une  cargaison  des  produits  coloniaux  les  plus  précieux. 

53  i^révoyant  cette  mai)ière  de  faire  mon  retour,  quelque 
temps  avant  d'en  avoir  pris  la  détermination,  j'ai  recueilli 
des  capitaines  baleiniers  qui  font  la  pêche  dans  les  mers 
jiacifiques,  et  que  j'ai  rencontrés  dans  leurs  relâches,  plu- 
sieurs notes  d'îles  et  de  dangers  qui  ne  se  trouvent  pas  portés 
sur  les  cartes  les  plus  récentes  de  l'Océan  pacifique.  Je  joins 
ici  cette  note,  afin  que  Ton  s'assure  si  elle  peut  être  de 
quelque  utilité.  J'ajoute  aussi  les  points  de  la  route  que  nous 
avons  suivie. 

«  Le  9  août,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  eûmes  connais- 
sance de  la  plus  S.  des  îles  Sandwich  (  Owehyhie  où  fut 
tué  Cook).  Nous  la  rangeâmes  dans  le  S.  ,  k  trois  milles  de 
distance. 

M  Le  6  septembre,  nous  coupâm.es  la  chaîne  des  îles  Ma- 
riannes,  entre  Tinian  et  Aquijan. 

>i  Le  1  8  septembre,  nous  aperçûmes  les  sommités  du  cap 
Saint-Esprit  (île  Samar),  et  nous  fîmes  route  pour  entre 
dans  le  détroit  de  Saint-Bernard;  mais  les  calmes,  les  cou- 
rans  et  les  vents  contraires  ne  nous  permirent  d'y  entrer  cpie 
le  22  septembre,  ii  trois  heures  et  demie  du  soir.  Nous 
courûmes  plusieurs  grands  dangers  dans  ce  détroit,  dont 
nous  n'avions  pas  de  bonnes  cartes.  Le  27  du  même  mois , 
étant  arrivés  à  la  partie  O.  du  détroit,  un  coup  de  vent  d'O. 
nous  força  de  laisser  arriver,  et  nous  côtoyâmes  une  petite 
rade  dans  le  N.  E.  de  l'île  Mindoro,  où  nous  mouillânie>. 
Les  mêmes  vents  nous  y  retinrent  jusqu'au  4  octobre  ;  alors  , 
ayant  tourné  au  S.  E. ,  nous  mîmes  h  la  voile,  et  nous  arri- 
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vâmes  devant  Manille  le  lendemain ,  à  six  heures  du  soir, 

»  Le  marché  de  Manille  ne  nous  étant  pas  avanlageux,  nou:» 
en  })artîmes  le  i.'^'  décembre,  sans  avoir  presque  rieri  fait, 
et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  Chine,  que  nous  atteignîmes 
le  I  3  décembre,  au  ir.atin. 

w  Le  Rûmïlly  resta  mouillé  à  File  Linlin  ,  et  je  remontai 
seul  à  Canton,  d'où  j'envoyai  la  cargaison  à  bord,  i'ar  ce 
moyen,  j'évitai  de  payer  aux  Chinois  les  droits  énormes 
auxquels  sont  soumis  les  navires  qui  remontent  à  Wampou. 

3j  Le  9  janvier  i  827,  nous  sortîmes  des  bouches  du  Tigre, 
et  gouvernâmes  vers  la  baie  de  Manille,  où  nous  arrivâmes 
le  î  I .  Les  denrées  coloniales  que  nous  voulions  y  prendre 
étant  alors  à  un  prix  modéré,  notre  cargaison  y  fut  com- 
plétée, et  nous  en  sortîmes  le  2  février,  devant  passer  à  Tile 
de  Bourbon  et  de  là  en  France. 

3D  Pendant  mon  séjour  aux  Philippines ,  la  nouvelle  s'y 
répandit  que  ie  gouvernement  anglais  venait  de  former  un 
établissement  dans  l'île  de  Tawee-Tawee ,  qui  possède  une 
rade  magnifique.  Cette  île  est  située  à  la  partie  S.  de  la  mer 
de  Sanloo  :  de  sorte  qu'avec  quelques  bâtiiîiens  de  guerre, 
il  fermera  cette  issue  des  mers  de  la  Chine. 

»  Nous  passâmes  le  détroit  de  Gaspard  le  i  o  février,  au  soir, 
et  le  1  2  ,  au  matin ,  nous  entrâmes  dans  celui  de  la  Sonde. 
Nous  nous  y  trouvions  en  même  temps  qu'un  navire  anglais 
qui  mouilla  en  plein  jour  sur  la  côte  de  Sumatra.  A  peine 
était-il  à  l'ancre ,  qu'une  multitude  d'embarcations  m.alaises 
l'abordèrent.  Le  croyant  attaqué ,  je  me  disposais  à  lui  porter 
secours  ;  mais  en  l'apprccîhant,  je  vis  que  tout  était  paisible, 
et  qu'il  s'était  établi  un  commerce  d'échange  entre  l'Anglai> 
et  les  Malais.  Nous  avions  appris ,  pendant  notre  séjour  en 
Chine,  que  les  naturels  de  Java  étaient  en  pleine  insurrecrioii 
contre  la  domination  du  roi  des  Pays-Bas. 

»  Le  I  3  mars,  nous  mouillâmes  sur  fa  rade  de  Saint -Denis. 
Le  3  avril,  nous  partîmes;  ie  20,  nous  doublâmes  le  caj) 
de  Bonne•L^pérance;  ie  2  1  ,  nous  rencontrâmes  le  navire 
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anglais  le  Norfolck,  capitaine 'Greek  ,  venant  de  Bombay, 
chargé  de  troupes.  Ce  n.ivire  manquait  d'eau  abso{um<;ni  ;  il 
avait  espéré  atteindre  Sainte-Hélène  avec  ce  qui  lui  restait, 
lorsqu'il  passa  le  Cap  de  Bonne-Espérance;  mais,  s'étant 
trompé  dans  son  calcul, il  avait  rebroussé  pour  aller  au  Cap. 
II  nous  demanda  les  secours  que  nous  pou-vions  lui  accorder, 
et  nous  lui  donnâmes  deux  barriques  d'eau  ,  avec  un  peu  de 
pain  frais. 

Le  3  ,  nous  doublâmes  les  Açores,  entre  Fayal  et  Flores. 
Nous  prîmes  le  pilote  de  cette  ife  ;  et  le  i  8,  nous  jetâmes 
l'ancre  devant  Paimbœuf,  après  vingt  mois  et  un  jour  d'ab- 
sence. À.  D.  Beaufort. 


Nouvelles  Découvertes  dans  les  Océans  pacifiques  N.  et  S. , 
tirées  des  derniers  journaux  des  navires  faisant  la  pèche  de  la  baleine 
dans  ces  mers. 
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Ile  de  Galao 

—  de  Flaming  ,  où  s'est  perdu  le  Lezou 

en  1803  

—  Idem  par  d'autres  observateurs 

—  /.  le  m 

—  de  \V  ashington 

—  Idem  par  d'autres  observateurs 

—  sans  nom 

—  Basse 

—  Idem 

—  Idem  par  d'autres  observateurs 

—  Idem 

Banc , 

Idem  par  d'autres  observateurs 

Ile  Gaspard 


—  deShaleo , 

—  de  Massachusetts 

—  d'Anderson  (eau  fraîche  facile  à  faire] 

—  Idem  par  d'autres  observateurs 
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DÉCOUVERTES. 


Banc  de  roches  où  s'est  perdu  le  navire 

les  Deux-  Frères 

Ile  de  Polliard 

—  du  Jardinier 

—  du  Tonnelier 

Roche  de  Maro 

Idem  par  d'autres  observateurs 

Iiiem 

Ile  sans  nom 

—  de  Laysan 

—  Idem  par  d'autres  observateurs.. .... 

Groupe  de  la  Perle  et  Hermès.  Un  bate- 
lier se  perdit  dessus  en  juin  1822.. 

Idem  par  d'autres  observateurs 

Ile  de  Bunker 

—  sans  nom 

Ile  du  Barbier 

—  Idem  par  d'autres  observateurs.  ..... 

Brisans 

Ile  de  Cure,  basse  et  très-dangereuse. . . 

—  Idem  par  d'autres  observateurs 

—  de  Swist 

Banc  de  roches 

Idem  et  autres  bancs 

Ile  de  Strong 

—  de  Catherine 

—  d'Ariceef 

—  sans  nom 

—  de  Cornwalis 

—  de  Parquins 

Banc  de  roches 

Ile  de  Folger 

—  d'Aicion  (très-boisée  ) 

—  de  Weeks  ou  Wilson 

— •  sans  nom 

—  de  l'Amira 

Banc  de  roches , 

Ile  du  Pérou 

Banc  de  roches 

Ile  Dexter , . . .  ^ 
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DECOUVERTES. 


lie  Marens 

—  découverte  par  R.  Weeks. 

—  sans  nom 

Banc  de  roches 

lie  sans  nom 

—  de  Laolcer 

Banc  de  roclies 

lie  de  l'Arbre 

—  sans  nom 

—  de  Calmus 
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—  Idem 

Banc  de  roches  découvert  par  R.  Weeks. 

Idem 
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N.E.etS.  O 
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Nota.  D'après  toutes  les  observations  et  les  reconnaissances  faites  jusqu'à  ce 
jour ,  la  ligne  la  plus  exempte  de  dangers  ,  ce  qui  est  important  au  commerce, 
depuis  la  cote  d'Amérique  vers  lesmersde  Chine,  à  travers  l'Océan  pacifique  , 
est  le  parallèle  N.  de  1 8*^  1 4'  à  1  8"  40'.  On  y  éprouvera  généralement  une  forte 
brise  variable  de  l'E.  N.  E.  à  l'E.  et  l'E.  S.  E.  Cette  remarque  s'accorde  avec 
les  précédens  navigateurs.  Il  est  encore  vrai ,  d'après  eux,  que  de  l'équateur 
au  16  =  degré  N.,  le  temps  esta  grains ,  toujours  orageux  et  mêlé  de  calme; 
souvent  aussi  les  vents  viennent  de  i'O.  Le  véritable  alizé  ne  règne  donc 
dans  l'Océan  pacifique  que  de  i  6"  à  24°  N. 


(N.°  84-)  Rapport  à  Af.  Gerbldon,  commandant  et 
administrateur  du  Sénégal  et  dépendances ,  sur  la  Sangsue 
officinale  indig'cne  du  Sénégal. 

Saint-Louis  (Sénégal),  le  i.^Juin  1827. 

Monsieur  le  Commandant, 
Contribuer  d'une  manière  quelconque  à  améliorer  la 
condition  de  l'homme  dans  les  régions  intertropicales;  fe 
garantir  autant  que  possible  des  effets  nuisibles  et  dange- 
reux du  climat;  soulager  ses  douleurs  et  le  guérir,  lorsqu'il 
est  malade  :  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  le  médecin 
auquel  le  gouvernement  confie  la  santé  de  l'Européen  sous 
un  ciel  qui  n'a  pas  été  fait  pour  lui.  Pénétré  de  l'étendue 
des  devoirs  qu'il  a  h  remplir,  il  doit  porter  son  attention  sur 
tous  les  objets  qui  l'environnent,  étudier  tour  à  tour  les 
causes  ,  la  nature,  le  siège  et  les  phéiîomènes  qui  caracté- 
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lisent  les  maladies,  avant  d'entrer  dans  le  domaine  de  la 
thérapeutique  ,  pour  lui  demander  les  moyens  les  plus 
efficaces  contre  des  désordres  que  l'habitude  d'observer  l'a 
mis  k  même  d'apprécier;  c'est  alors  seulement  qu'il  pourra 
choisir,  dans  la  classe  immense  des  êtres  et  des  substances 
que  lui  offrent  les  trois  règnes  de  la  nature,  les  remèdes 
dont  il  pourra  d'avance  calculer  les  effets  sur  l'économie 
animale.  Alors  les  soins  et  les  conseils  du  médecin  seront 
utiles  dans  le  pays  auquel  il  aura  consacré  son  temps,  toutes 
les  fois  qu'une  administration  sage ,  éclairée  et  philanthro- 
pique protégera  son  zèle  et  ses  efïorts  dans  la  ligne  du  bien 
qu'il  s'est  tracée. 

Parmi  les  ressources  thérapeutiques  que  le  Sénégal  met 
à  notre  disposition  pour  combattre  les  maladies  graves  qui 
y  attaquent  également  l'Européen  et  l'habitant,  je  n'en 
connais  pas  de  plus  importante ,  qui  rende  plus  de  services 
réels  à  la  médecine  de  ces  contrées  ,  que  la  sangsue  offi- 
cinale indigène,  que  l'on  se  procure  aujourd'hui  sur  plusieurs 
points  de  la  colonie. 

Le  hasard ,  qui  préside  le  plus  souvent  aux  découvertes 
utiles  à  l'humanité  ,  vint,  en  i  8  19,  nous  révéler  l'existence 
dans  le  pays  de  ce  bienfaisant  ver  aquatique.  Cette  décou- 
verte devait  exercer  par  suite  la  plus  heureuse  influence  sur 
nos  méthodes  de  traitement.  Par  elles,  nous  conçûmes 
l'espoir,  qui  depuis  s'est  réalisé,  de  constater  par  l'expé- 
rience ce  que  des  recherches  nombreuses  faites  au  lit  des 
malades  et  après  la  mort  nous  avaient  déjà  fait  reconnaître, 
savoir,  que  les  maladies  sont  essentiellement  inflamma- 
toires au  Sénégal ,  et  que  les  émissions  sanguines  capillaires 
devaient  être  sur-tout  avantageuses  dans  les  affections  de 
la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  affections  phleg- 
matiques fréquentes  et  très-graves,  dans  lesquelles  les  autres 
moyens  analogues  ne  remplacent  que  très-imparfaitement 
les  sangsues.  Mais  avant  de  nous  arrêter  aux  bons  effets  de 
ces  annélides,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  leur  histoire, 
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et  montrons  comment  nous  sommes  j)arvenus  à  nous  en 
procurer  au-delà  de  nos  propres  besoins. 

C'est  en  1819,  avons-nous  dit,  que  nous  apprîmes 
pour  la  première  fois  qu'il  existait  des  sangsues  au  Sénégal. 
Appelé  à  cette  époque  en  consultation  près  d'un  habitant 
nommé  Biram  Counou,  atteint  d'un  gonflement  considérable 
et  très-douloureux  au  testicule  droit,  je  ne  pus  dans  cette 
circonstance  qu'exprimer  à  M.  Quincé  ,  alors  chargé  du 
service  de  santé  à  Saint-Louis,  et  médecin  ordinaire  du 
malade,  les  regrets  que  j'éprouvais  de  voir  ia  colonie  privée 
d'un  secours  qui  me  paraissait  devoir  être  d'un  grand  service 
dans  le  traitement  de  fa  plus  grande  partie  des  maladies 
que  j'avais  déjà  eu  l'occasion  d'observer  depuis  mon  arrivée 
à  Saint-Louis.  Biram ,  qui  nous  écoutait  sans  perdre  un  seul 
mot  de  notre  conversation ,  sans  doute  parce  qu'elle  l'inté- 
ressait vivement,  me  demanda  si  je  croyais  rcellement  les 
sangsues  nécessaires  à  sa  guérison;  que,  dans  ce  cas,  il  en- 
verrait un  nègre  marabout  de  sa  connaissance  en  chercher 
dans  le  pays  de  Cayor.  Sur  ma  réponse  affirmative,  Biram 
expédia  cet  individu,  lequel,  trois  jours  après  notre  consul- 
tation ,  revint  avec  une  centaine  de  sangsues,  qui,  appli- 
quées en  deux  fois,  procurèrent  promptement  le  dégorge- 
ment de  la  partie  et  un  grand  soulagement  au  malade. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  intéressait  trop  vivement  le 
service  du  Roi  et  les  habitans  de  la  colonie ,  pour  que  je 
négligeasse  de  recueillir  tous  les  renseignemens  susceptibles 
de  nous  mettre  en  possession  d'un  moyen  qui  m'inspirait 
la  plus  grande  confiance,  et  que  je  regardais  déjà  comme 
devant  former  un  jour  la  base  de  nos  traitemens.  Je  tâchai 
donc  de  savoir  ^Hécacaty  (c'est  ainsi  que  s'appelle  le  ma- 
rabout )  le  nom  et  îa  distance  du  lieu  où  il  avait  pris  les 
sangsues  ;  s'il  y  en  avait  beaucoup,  et  s'il  voudrait  enfin  en 
aller  chercher  pour  le  compte  du  gouvernement.  Ce  mara- 
bout me  donna  toutes  les  informations  que  je  desirais  à  cet 
égard  ,  et  me  promit  de  nous  en  procurer.  Je  m'empressai 
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de  faire  connaître  à  M.  Schmaitz ,  alors  gouverneur  du  Sé- 
négal ,  les  avantages  que  ce  nouveau  remède  nous  promet- 
tait, et  un  marché  fut  passé  immédiatement  par  l'adminis- 
tration avec  Hécacaty,  à  raison  de  i  5  francs  fe  cent  :  mais 
un  an  plus  tard,  le  fournisseur,  avide  d'argent,  exigea 
25  francs,  au  lieu  de  i  5 ,  dont  il  était  convenu.  Un  prix 
aussi  élevé  devait  nécessairement  mettre  des  bornes  très- 
Jimitées  à  l'emploi  des  sangsues,  et  nous  étions  obligés  de 
les  réserver  pour  les  cas  les  plus  graves  :  encore  en  usions- 
nous  avec  une  extrême  parcimonie. 

En  1822,  autre  époque  remarquable  au  Sénégal  par 
l'introduction  et  la  propagation  de  la  vaccine  à  Saint- 
Louis  ,  nous  trouvâmes  une  nouvelle  occasion  d'accroître 
nos  richesses  en  sangsues.  Désirant  procurer  à  la  jeunesse 
des  villages  circonvoisins  les  bienfaits  de  l'antidote  de  la 
variole,  je  proposai  à  M.  Je  baron  Roger  d'aller  moi-même 
porter  le  préservatif  vénérien  aux  habitans  des  villages  de 
Gandiolle.  Le  commandant  ayant  accueilli  ma  proposition 
avec  cette  bienveillance  qu'il  accorde  à  tout  ce  qui  peut 
être  utile  au  pays  et  à  l'humanité,  je  partis,  accompagné 
de  M.  Beaumont ,  chirurgien  de  la  marine,  de  plusieurs 
€nfans  porteurs  de  beaux  boutons  ,  et  nous  vaccinâmes  deux 
cent  cinquante  enfans.  Cette  opération  terminée  ,  nous 
trouvant  entourés  d'une  foule  d'habitans,  je  leur  fis  com- 
prendre que  j'avais  été  envoyé  par  le  Roi  de  France  pour 
délivrer  le  pays  du  fléau  de  la  variole ,  et  que  la  seule  récom- 
pense que  j'exigeais  de  leur  part  pour  un  si  grand  bienfait, 
était  de  nous  apporter  des  sangsues,  qui  leur  seraient  payées 
2  francs  50  centimes  le  cent.  En  partie  par  reconnaissance^ 
et  en  partie  par  intérêt,  ces  hommes,  quelques  jours 
après,  nous  apportèrent  plusieurs  milliers  de  ces  annélides, 
et  continuèrent  à  nous  en  approvisionner  jusqu'à  l'époque 
du  combat  de  la  Barre,  qui  mit  un  terme  à  nos  relations 
amicales. 

En  1823,  une  autre  espèce  de  sangsues  fut  découverte 
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dans  les  marigots  (i)  qui  parcourMit  fe  pays  de  Walîo  sur 
plusieurs  points;  celui  de  Fatte  sur-tout  en  fournit  considé- 
rablement. On  en  trouve  maintenant  depuis  ce  dernier  jus- 
qu'aux cataractes  de  Felou.  Baquel,  sous  ce  rapport,  jouit 
des  mêmes  avantages  que  Saint-Louis.  Les  officiers  de  santé 
de  ce  poste  envoient  chercher  dans  des  mares  formées  par 
les  eaux  de  l'inondation  ou  dans  de  petits  marigots  ceifes 
dont  ils  ont  besoin.  Enfin  on  est  parvenu,  dans  ces  derniers 
temps,  à  découvrir  des  sangsues  dans  Je  lac  Panhr-Foule , 
où  elles  sont  très-abondantes. 

Vous  remarquerez  sans  doute,  Monsieur  le  Commandant , 
que  ce  n'est  qu'au  bout  de  huit  années  qu'on  est  arrivé  à 
des  résultats  satisfaisans.  Au  surphis ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  ait  éprouvé  de  grandes  difficultés  à  faire  le  bien  dans 
un  pays  où  la  civilisation  est  entravée  par  l'ignorance  et  la 
superstition. 

On  observe  deux  espèces  de  sangsues  au  Sénégal,  la 
noire  et  la  verte.  La  première,  plus  petite,  mais  plus  avide, 
nous  vient  d'un  petit  lac  situé  près  de  Mboroo  ,  dans  le  pays 
de  Cayor ,  à  douze  ou  quinze  lieues  des  villages  de  Gan- 
diolle  ou  de  l'embouchure  du  fleuve  ;  la  deuxième  espèce 
est  celle  que  l'on  trouve  dans  les  marigots  et  le  lac  Panîr- 
Foule.  Elle  est  plus  volumineuse  que  la  première,  et  en  tout 
semblable  à  celle  de  France. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  procurer  maintenant 
des  sangsues  dans  tous  les  lieux  que  nous  venons  d'indiquer, 
assure  non-seulement  les  besoins  de  l'hôpital  de  la  ville ,  mais 
encore  nous  permet  d'en  disposer  pour  les  autres  colonies  , 
où  elles  pourront  être,  nous  n'en  doutons  pas,  plus  aisément 
naturalisées  que  celles  de  France,  et  non  moins  utiles  qu'au 


(i)  Espèce  de  rivières  qui  sortent  du  fleuve  pour  y  rentrer,  après  avoir 
parcouru  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  pays  :  les  sangsues  pa- 
raisicntse  plaire  dans  leurs  eaux  claires  et  paisibles,  comme  elles  se  plaisenl 
dans  le«  lacs  et  les  étann:s. 
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Sénégal  dans  le  traitement  des  niaîadies,  plus  intenses  en- 
core, qu'on  y  observe.  Toutefois,  Monsieur  le  Commandant, 
depuis  que  nous  employons  avec  succès  la  sangsue  du  Sé- 
négal, nous  n'avions  pas  eu  l'idée  de  lui  faire  traverser  les 
mers  dans  le  but  de  faire  participer  les  Antilles,  qui  en  sont 
dépourvues,  aux  avantages  qu'elles  nous  procurent  ici.  Cette 
généreuse  pensée  est  la  vôtre;  et  tout  le  bien  qui  pourra 
résulter  de  cette  bienfaisante  mesure  pour  nos  possessions 
américaines ,  sera  l'effet  de  votre  sollicitude  pour  le  bien 
public. 

D'après  vos  ordres ,  trois  milliers  de  sangsues  viennent 
d'être  disposées  dans  deux  Canaries ,  moitié  dans  de  la  terre 
glaise,  moitié  dans  de  l'eau.  Ce  double  moyen  de  con- 
servation a  été  employé  5  cause  de  la  mauvaise  qualité 
de  la  glaise,  à  laquelle  nous  n'avons  pas  cru  devoir  con, 
fier  la  totalité  de  cet  envoi;  mais  on  aura  soin  doréna_ 
vant  d'en  faire  venir  de  Richardtole,  où  elle  est  meilleure  ^ 
pour  ceux  que  vous  pourrez  juger  convenable  d'ordonner^ 
Ces  sangsues  sont  à  bord  du  navire  du  commerce  le  Francis 
pour  être  transportées  k  la  Guadeloupe. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  remarquer ,  Monsieur  le 
Commandant,  qu'il  est  impossible  de  se  procurer  des  sang- 
sues dans  les  marigots,  depuis  le  commencement  de  l'inon- 
dation jusqu'à  la  retraite  des  eaux,  période  d'environ  quatre 
mois.  Il  est  donc  important  de  s'approvisionner  d'avance, 
afin  de  n'être  pas  dépourvu  de  ce  grand  moyen,  précisé- 
ment à  l'époque  de  l'année  oiji  il  est  le  plus  indispensable- 
ment  nécessaire.  On  pourrait,  il  est  vrai,  en  cas  de  besoin, 
en  envoyer  chercher  à  Adboroo;  mais  outre  qu'elles  sont  en 
général  plus  petites,  elles  coûtent  plus  cher,  considéra- 
tion à  laquelle  on  doit  avoir  égard.  Du  reste,  j'ose  espérer 
que  nous  serons  h  l'abri  de  cet  inconvénient,  par  rétablisse- 
ment du  réservoir  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'autoriser 
M.  Richard  à  faire  reconstruire  dans  le  jardin  de  Richardtole: 
là  on  pourra  avoir  en  déj)ôt,  dans  tous  les  temps ,  une  grande 
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quantité  de  sangsues  pour  être  envoyées  à  Saint-Louis  au  fur 
et  à  mesure  de  nos  besoins.  Vous  m'avez  aussi  donné  l'espoir 
d'en  faire  faire  un  dans  l'enceinte  de  l'hôpital,  où  nous  pour- 
rons déposer  les  sangsues  qui  sont  journellement  employées 
dans  les  salles,  et  qui,  après  un  certain  temps,  pourront  être 
de  nouveau  utilisées  :  il  est  même  presque  probable  qu'elles 
s'y  multiplient.  C'est  encore  un  moyen  de  diminuer  nos  dé- 
penses et  d'accroître  nos  ressources. 

Je  viens  d'esquisser  à  grands  traits.  Monsieur  le  Comman- 
dant, l'histoire  des  sangsues  de  ce  pays;  je  vais  maintenant 
énumérer  les  cas  dans  lesquels  elles  sont  plus  particulière- 
ment indiquées. 

Si  ce  moyen  thérapeutique  est  à  juste  titre  regardé  en 
Europe  comme  essentiellement  utile  dans  le  traitement  de  fa 
plupart  des  maladies,  combien  k  plus  forte  raison  n'est-il 
pas  encore  plus  précieux  dans  des  contrées  où  les  causes  de 
maladie  et  de  destruction  sont  plus  actives  et  plus  multi- 
pliées; où  les  maladies,  sous  l'influence  d'une  température 
constamment  élevée,  marchent  avec  une  rapidité  étonnante 
vers  une  prompte  mais  funeste  terminaison;  où  en  quelques 
jours,  en  quelques  heures  et  même  en  quelques  instans,  un 
malade  est  emporté  s'il  n'est  secouru  à  temps  et  d'une  ma- 
nière convenable!  Ici  l'expectationest  impossible;  elle  serait 
meurtrière.  II  faut  h  des  cas  aussi  pressans  des  moyens  éner- 
giques, administrés  avec  discernement;  ils  triomphent  dans 
des  crrcoiîstances  en  a})parence  désespérées  :  c'est  donc  dans 
les  cîimr.ts  chauds  que  les  sangsues  sont  éminemment  utiles  ,  à 
cause  des  parties  qui  se  trouvent  lésées  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas.  Ces  maladies  ont  leur  siège  dans  un  point 
quelconque  de  la  muqueuse  gastro-intestinale:  on  ne  saurait, 
par  exemple,  nier  en  présence  de  l'expérience  les  effets  sa- 
lutaires des  sangsues  dans  la  gastrite,  l'entérite,  la  gastro-en- 
térite, la  dysenterie  et  autres  phiegmasies  qui  affectent  un 
point  quelconque  de  fa  muqueuse  du  tube  digestif,  maladies 
qui  composent  à  elles  seules  les   cinq  sixièmes  de  celles 
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que  l'on  observe  ici  pendant  l'hivernage.  II  faut  réellement 
avoir  vu  et  observé  les  résultats  d'une  médication  opposée, 
t'est-à-dire ,  irritante,  pour  avoir  une  juste  idée  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  elles.  Sous  l'influence  des  vomitifs ,  des 
purgatifs,  des  stimulans  de  toute  espèce,  les  affections  fé- 
briles de  tous  les  types  se  transforment  promptement  en 
ataxiques  ou  adynamiques  ;  terminaison  devenue  très-rare 
depuis  que  fa  méthode  antiphlogistique  et  adoucissante  a 
été  substituée  à  l'ancienne. 

Si  l'on  veut  avoir  un  exemple  frappant  de  la  confiance 
qu'inspirent  aujourd'hui  les  sangsues  au  Sénégal,  il  ne  faut  pas 
seulement  entendre  les  personnes  étrangères  à  l'art  de  gué- 
rir ,  mais  il  faut  encore  observer  les  précautions  qu'elles 
prennent  pour  se  ménager,  en  cas  de  besoin,  les  moyens 
d'arrêter  la  marche  des  maladies  si  communes  et  si  dange- 
reuses dans  la  mauvaise  saison.  Il  n'existe  pas  une  simple 
habitation  dans  le  fleuve,  pas  un  simple  jardinier,  qui  n'ait 
une  certaine  quantité  de  sangsues  en  réserve  pour  s'en  servir 
à  l'occasion  :  s'il  éprouve  un  accès  de  fièvre  accompagné 
d'une  douleur  à  l'épigastre ,  de  nausées ,  de  vomissemens ,  &c., 
il  s'empresse  de  s'appliquer  trente  ou  quarante  sangsues  sur 
cette  région ,  et  quelques  heures  après  l'apyrexie  est  com- 
plète; ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent  :  alors  il  a  recours  au 
sulfate  de  quinine ,  lequel  manque  rarement  de  prévenir  le 
retour  de  l'accès.  Les  sangsues  sont  sur-tout  efïîcacesdans  les 
pyrexies  rémittentes,  en  les  rendant  intermittentes. 

On  aurait  tort  d'inférer  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  les 
sangsues  sont  l'unique  moyen  capable  d'opérer  la  guérison 
de  toutes  les  maladies;  leur  emploi  méthodique  est  seulement 
une  condition  indispensable  au  succès.  Il  ne  suffirait  pas  tou- 
jours ,  en  effet ,  de  les  appliquer  sur  le  lieu  même  de  la  douleur 
pour  soulager  le  malade  ;  il  est  des  cas  contraires  dans  les- 
quels elles  ne  feraient  qu'accroître  le  mal:  telle  est,  par 
exemple ,  la  fièvre  pernicieuse  dyspnéique ,  où  le  génie  du  mal 
semble  menacer  la  vie  dans  ses  principaux  foyers;  ici  il  faut 
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avoir  recours  aux  révulsifs  les  plus  actifs,  tels  que  sinapismes 
aux  pieds,  vésicatoires  aux  jambes,  ouverture  de  la  saphène, 
sangsues  sur  l'abdomen.  Tous  ces  moyens  peuvent  être  em- 
ployés simultanément  ou  séparément. 

L'hépatite  aiguë,  le  catarrhe  puhnonaire  intense,  la  pé- 
ripneumonie,  les  inflammations  du  cerveau  et  des  méninges, 
c|uelques  gastro-entérites,  quefques  dysenteries  chez  des  su- 
jets jeunes  et  d'une  forte  constitution,  réclament  la  saignée 
générale ,  soit  du  bras ,  soit  du  pied  :  cette  dernière  est  parti- 
culièrement indiquée  dans  les  inflammations  cérébrales  ,  et 
toutes  les  fois  qu'il  se  forme  une  congestion  sur  un  organe 
essentiel  h.  la  vie. 

II  résulte  de  tout  ce  qui  précède  : 

I .°  Que  les  sangsues  ont  été  découvertes  à  Saint-Louis 
en  1819,  et  que  cette  découverte  est  due  au  hasard; 

2.°  Qu'on  en  reconnaît  deux  espèces ,  la  noire  et  la  verte  ; 
la  première  se  trouve  dans  le  pays  de  Cayor,  et  la  seconde 
nous  vient  des  marigots  du  fleuve  et  du  lac  Panîer-Fouk  ; 

3."  Qu'en  premier  lieu  elles  coûtaient  15  francs  le  cent, 
mais  qu'un  an  plus  tard  elles  furent  portées  k  2  5  francs; 

4.°  Que  ce  fut  en  1822,  à  l'occasion  de  la  vaccine,  que 
ce  prix  fut  réduit  à  2  francs  jo  centimes.  On  continua  de 
nous  en  apporter  au  même  prix  jusqu'à  l'époque  de  l'affaire 
de  Gandiolle,  qui  mit  fin  à  nos  relations  amicales  avec  les 
habitans  de  ces  villages  ; 

5.°  Qu'en  1S23,  on  en  trouva  dans  les  marrgofs  du 
fleuve  (  même  prix  ]  ; 

<5.°  Qu'en  1826,  une  nouvelle  découverte  de  sangsues 
dans  Je  lac  Panier-Foule  en  réduisit  le  prix  à  un  franc  le  cent; 

7.°  Autorisation  d'établir  un  dépôt  de  sangsues  à  Richard- 
tole,  pour  obvier  à  J'inconvénienî  de  l'inondation  ; 

8.°  Projet  d'un  réservoir  dans  l'enceinte  de  l'hôpital,  des- 
tiné aux  sangsues  qui  servent  journellement ,  et  qui  pour- 
raient de  nouveau  être  avantageusement  utilisées  (  nouvelle 
économie  )  ; 
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9.°  Envoi  de  sangsues  h  la  Guadeloupe; 

10.°  Proposition  d'envoyer  à  Paris  une  cinquantaine  de 
sangsues  de  chaque  espèce,  pour  être  comparées  avec  celles 
de  France. 

Signé  Catel,  Adédecin. 


(  N.°  85.)  Rapport  sur  deux  espèces  de  Sangsues  envoyées 
du  Sénégal ,  et  mises  a  la  disposition  de  la  pharmacie  centrale 
a  Paris ,  par  S.  Exe.  le  Ministre  secrétaire  d'état  de  la 
marine. 

Monseigneur, 

Pour  répondre  à  vos  honorables  désirs,  j'ai  fait  essayer 
dans  plusieurs  hôpitaux  de  Paris  le  petit  nombre  de  sang- 
sues que  votre  excelfence  m'a  fait  remettre  ie  30  juillet 
dernier  ;  voici  le  résultat  de  mes  observations. 

Ces  sangsues  étaient  de  deux  espèces ,  et  renfermées 
avec  de  l'eau  dans  des  bouteilles  portant  les  noms  de 
Aiboroo  et  Nghier,  deux  lacs  dont  elles  ont  été  tirées. 

Les  sangsues  de  iMboroo  étaient  en  partie  mortes;  cinq 
restaient  vivantes;  elles  étaient  très- petites.  Celles  du  lac 
Nghier  étaient  au  nombre  de  trente-cinq. 

De  ces  annélides,  trente-sept  ont  été  envoyées  dans  les 
hôpitaux ,  et  trois  ont  été  disséquées. 

Le  canal  intestinal  et  les  mâchoires  des  sangsues  des 
deux  lacs  Nghier  et  Mboroo ,  sont  parfaitement  semblables  à 
ceux  de  nos  bonnes  sangsues.  M.  Huzard  fils,  qui  s'est 
occupé  de  l'examen  anatomique  des  sangsues,  a  reconnu 
comme  nous  qu'elles  possèdent  tous  les  caractères  des  sang- 
sues officinales. 

J'ai  invité  les  chefs  des  pharmacies  de  l'Hôtel-Dieu  et 
des  hôpitaux  de  la  Pitié  et  de  Saint-Antoine ,  à  essayer  sur 
plusieurs  malades  l'action  de  ces  sangsues  :  ces  messieurs 
se  sont  empressés  de  répondre  à  ma  demande. 
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Voici  le  résultat  des  expériences  qu'ils  ont  faites. 

Hôtel-Dieu.  Dix  sangsues  du  lac  Nghier  ont  été  appli- 
quées à  fa  tempe  d'un  malade  attaqué  d'une  ophthalmie 
aiguë -.ces  annéiides  ont  pris  de  suite,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  frotter  la  partie  sur  laquelle  on  les  appliquait  ;  elles  sont 
restées  environ  une  demi-heure,  et  le  sang  de  la  plaie  a 
continué  de  couler  :  après  leur  succion ,  elles  avaient  aug^ 
mente  de  trois  gros. 

Ces  sangsues,  conservées  dans  un  vase  contenant  de  l'eau, 
étaient  vingt-cinq  jours  après  encore  vivantes;  elles  avaient 
dégorgé  un  peu  de  sang  et  digéré  le  reste,  car  l'eau  contenait 
une  grande  quantité  de  matière  muqueuse.  Deux  sont  mortes 
depuis. 

Hôpital  de  la  Pitié.  On  a  essayé  dans  cette  maison  quinze 
sangsues  du  fac  Nghier. 

Ces  sangsues  ont  été  appliquées  sur  les  reins  d'un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans ,  atteint  d'une  néphrite  :  peu  d'ins- 
tans  après,  elles  avaient  toutes  pris;  elles  sont  restées  atta- 
chées pendant  trente  minutes,  mais  les  piqûres  ont  été 
bientôt  fermées.  J'attribue  cette  circonstance  à  la  petitesse 
des  individus  :  un  cataplasme  placé  sur  la  partie  malade  a 
déterminé  le  sang  à  couler  plus  abondamment. 

Les  sangsues  conservées  étaient,  à  l'exception  d'une,  vi- 
vantes au  27  août;  elles  avaient  dégorgé  un  peu  de  sang: 
dans  ce  moment,  elles  ont  repris  leur  activité,  et  ne  pa- 
raissent point  souffrir. 

Hôpital  Saint-Antoine.  Les  sangsues  envoyées  dans  cette 
maison  étaient  au  nombre  de  douze ,  savoir  ,  huit  du  fac 
Nghier,  et  quatre  du  lac  Mboroo;  elles  ont  été  appliquées 
de  suite  sur  le  premier  individu  qui  a  été  envoyé  à  l'hôpi- 
tal; c'était  une  femme  de  soixante-sept  ans,  apoplectique. 
Trois  sangsues  prirent  avec  facilité, mais  elles  opéraient  leur 
succion  avec  lenteur.  La  malade  mourut  pendant  l'action  de 
ces  animaux,  qui  cependant  étaient  encore  attachés  au  mo- 
ment de  la  mort. 
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Les  sangsues  du  lac  Mboroo,  appliquées  sur  un  autre  ma- 
lade, ont  également  pris  ;  mais  elfes  étaient  si  petites,  et  peut- 
être  si  peu  actives,  qu'elles  n'ont  produit  que  de  légères 
piqûres;  deux  cependant  avaient  augmenté  de  volume,  et 
n'ont  lâché  prise  qu'au  bout  d'une  demi-heure. 

Après  vingt  jours,  deux  sont  restées  vivantes,  mais  sans 
activité. 

Ces  expériences  suffiront  sans  doute,  Monseigneur,  pour 
prouver  k  Votre  Excellence  que  les  sangsues  trouvées  au 
Sénégal  peuvent  être  appliquées  sur  les  malades,  et  qu'elles 
n'exigent  d'autres  soins  que  ceux  mis  en  usage  dans  notre 
pays ,  et  connus  de  tous  les  médecins  et  pharmaciens. 

Je  me  permettrai  seulement  de  faire  observer  un  fait 
qui  peut  se  présenter  dans  les  voyages  de  long  cours,  et 
que  j'ai  signalé  aux  marchands  de  sangsues  de  Paris  ;  c'est 
que  toutes  les  fois  que  les  sangsues  sont  transportées  dans 
de  l'eau,  il  faut,  à  leur  arrivée,  les  mettre  dans  de  nouvelle 
eau  pendant  quelque  temps,  et  les  y  laisser  séjourner  avant 
de  les  employer. 

Quand  au  contraire  elles  ont  été  transportées  sans  eau, 
il  suffit  de  les  mettre  dans  un  bassin  dont  le  sol  est  lécfére- 
ment  incliné  et  humide  ,  afin  qu'elles  puissent  à  volonté 
entrer  dans  l'eau  ou  en  sortir. 

Les  marchands  de  Paris  qui  vont  au  loin  chercher  les  sang- 
sues ,  ne  négligent  jamais  cette  pratique. 

Je  terminerai  ce  rapport  en  assurant  à  votre  excellence 
que  j'ai  lu  avec  intérêt  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Catel, 
sur  \^s  moyens  mis  en  usage  pour  obtenir  les  sangsues  au 
Sénégal ,  et  sur  les  détails  qui  y  sont  consignés. 

Je  ne  puis  rien  ajouter  à  ses  observations  et  aux  proposi- 
tions qu'il  fait  d'établir  un  dépôt  de  sangsues  pour  les  cas 
où  il  est  difficile  de  s'en  procurer,  et  aussi  pour  utiliser  les 
sangsues  qui  ont  été  employées.  Ce  moyen,  impraticable 
au  milieu  d'une  ville  comme   Paris ,   s'exécute  facilement 
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dans  les  petites  villes,  et  dans  tous  /es  lieux  où  il  y  a  des 
marais  el  des  eaux  courantes. 

II  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  sangsues  ,  après  avoir 
sucé  le  sang,  souvent  languissent,  meurent  quelquefois; 
mais  celles  qui  résistent,  peuvent,  au  bout  de  six  mois,  être 
employées  de  nouveau. 

Je  désire,  Monseigneur,  avoir  rempli  vos  intentions. 

Paris,  le' 29  Août  182. 

Signé  Henri  ,  Chef  de  la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  de  Paris. 


(  N."  86.)  Heureux  Résultats  des  cncomagemens  et  des 
secours  accordés  en  18 z6  aux  Cultures  dans  la  colonie  du 
Sénégal. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  règlement  arrêté  par 
l'administration  du  Sénégal ,  sur  les  primes ,  les  encourage- 
mens  et  les  secours  k  accorder  pour  l'année  1826,  dans  l'in- 
térêt de  l'agriculture  (i). 

Ces  primes  ont  été  distribuées  dans  une  séance  du  con- 
seil de  gouvernement  et  de  l'administration ,  tenue  à  Saint- 
Louis  le  17  mai  1827.  Le  rapport  fait  à  cette  occasion 
par  l'inspecteur  des  cultures  a  constaté  les  titres  et  signalé 
\'ci  travaux  des  impétrans  \  il  offre  le  recensement  exact  des 
cultures  nouvelles  créées  pendant  Tannée  1  826,  soit  dans  les 
habitations  particulières ,  soit  sur  les  établissemens  du  gou- 
vernement. 

En  voici  le  relevé  sommaire  par  étendue  de  terrains  : 

Cotonniers 68  hecr.   97   ares. 

Lidigotiers 319  to 

Nopals  k  cochenille 4  8  8 

Rocouyers 2  48 

(i)  Voyez  ce  rtgicment,  page  62  i  du  lonîc  I."  de  la  i/'"  partie  des  Annales 
maritimes  de  1826. 
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On  remarque  avec  intérêt,  dans  ce  tableau,  Taccroisse- 
nient  rapide  qu'a  pris  la  culture  de  l'indigo  ,  genre  d'exploi- 
tation qui  promet  de  récompenser  le  plus  fructueusement  le 
zèle  et  les  efforts  des  colons  du  Sénégaf. 

Des  échantillons  de  cette  substance  ,  qui  y  ont  été  fabri- 
qués depuis  peu  par  les  deux  procédés  de  la  feuille  sèche 
et  delà  feuille  verte,  sont  récemment  parvenus  et  vont  être 
soumis  à  des  expériences  propres  à  déterminer  les  qualités  et 
fa  valeur  de  ces  échantillons ,  et  à  faire  apprécier  le  degré  de 
supériorité  relative  de  l'un  ou  l'autre  mode  de  préparation. 

D'un  autre  côté,  on  apprend  que  1,500  livres  d'indigo 
existaient  dans  les  magasins  de  Saint- Louis  au  mois  de  juin , 
et  devaient  être  expédiées  pour  les  ports  de  France  par  les 
premières  occasions. 

Le  conseil  de  gouvernement  et  d'administration  du  Séné- 
gal a  adopté  un  nouvel  arrêté  pour  les  primes  et  encourage- 
mens  à  accorder  en  1  827. 

Nous  donnons ,  page  7  3  6  du  i  /''  volume  de  fa  J.'"  partie 
de  cette  année  i  827  ,  le  texte  de  cet  arrêté,  où  l'on  n'a  fait, 
en  grande  partie ,  que  renouveler  les  dispositions  de  l'arrêté 
de  l'année  précédente. 

Le  petit  nombre  de  modifications  qu'il  a  subies  ont  été 
dictées  par  l'expérience  déjà  acquise ,  et  tendent  à  favoriser 
les  intérêts  du  commerce  français ,  en  même  temps  que  ceux 
des  colons  du  Sénégal. 


(  N.°  ,87  )  Phare  de  Smith-Island,  dons  la  Chesapeak. 

Le  nouveau  phare  récemment  construit  à  l'extrémité 
N.  £.  de  Smith-Island,  près  du  cap  Charles,  à  l'entrée  de 
la  baie  Chesapeak,  est  allumé  depuis  le  20  août  1B27.  Sa 
lumière  tourne  sur  elle-même. 


Ann.  marit.  11.^  Partie.  T.  2.   f  827. 
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(  N."  88.  )  Obs ERV AVIONS  sur  la  température  et  les 
affections  morbides  qui  régnent  au  Pérou ,  au  Chili  et  à  la 
Colombie  ;  extraites  du  rapport  sur  l'état  sanitaire  de  l'équi- 
page du  brig-go'élette  l'Aigrette ,  commande  par  A4.  Cosmao- 
Dumanoir  ,  capitaine  de  frégate,  pendant  sa  station  dans  l,s 
mers  du  Sud ,  depuis  le p  juillet  182^  jusqu'au  6 mai  iSij, 

Le  bâtiment  n'est  allé  dans  aucun  pays  où  règne  la  fièvre 
jaune  ;  aussi  n'ai-je  rien  à  dire  sur  cette  maladie.  Les  côtes 
du  Chili ,  du  Pérou ,  de  la  Colombie ,  que  nous  avons  par- 
courues ,  sont  généralement  salubres  ;  on  n'y  voit  que  des 
affections  semblables  à  celles  d'Europe  :  il  est  vrai  qu'en 
quelques  endroits  on  en  observe  qui  y  régnent  endémi- 
quement  ;  ainsi ,  à  Guyaquil  par  exemple ,  entouré  de  ma- 
rais, où  d'ailleurs  les  soins  de  propreté  sont  assez  négligés 
pour  l'écoulement  des  eaux  et  des  ordures  dans  les  rues,  il 
y  a  constamment  des  fièvres  intermittentes ,,  en  plus  grand 
nombre  après  les  débordemens  de  la  rivière  sur  laquelle  il 
se  trouve  situé,  parce  qu'alors  une  grande  étendue  de  ter- 
rain, jonchée  de  débris  d'animaux  et  de  végétaux  morts,  se 
trouve  à  découvert ,  exposée  à  une  chaleur  solaire  assez  ar- 
dente. Ces  fièvres  se  convertissent  communément  en  diar- 
rhées, dysenteries  chroniques  e?  hydropisies  ;  il  faut  sur- 
tout attribuer  ces  malheureuses  et  fréquentes  terminaisons 
à  la  manière  dont  les  traitent  la  plupart  des  médecins  du 
pays ,  presque  tous  espagnols.  Les  médications  vomitives  et 
purgatives  sont  irrévocablement  employées  d'abord,  et  bien- 
tôt on  leur  substitue  l'usage  du  quinquina  en  poudre.  Si 
ces  moyens  ne  sont  pas  suivis  de  bons  effets ,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  certainement  bien  souvent,  ils  ordonnent  le  m\\^  les 
préparations  alcooliques,  opiacées,  martiales,  la  serpentaire 
de  Virginie,  et  tout  ce  que  la  matière  médicale  offre  de  plus 
incendiaire.  Il  arrive  que,  dans  la  pratique  civile,  beaucoup 
de  malades  quittent  leurs  médecins  et  se  traitent  eux-mêmes: 
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iî  ne  peut  en  être  ainsi  dans  les  hôpitaux  militaires;  aussi  en 
échappe-t-il  peu. 

Une  température  toujours  à-peu-près  égale  ,  un  peu  forte, 
mais  cependant  supportable;  un  ciel  presque  continuelle- 
ment couvert ,  particulièrement  à  Senia  et  aux  environs  ;  de 
fortes  rosées  le  soir  et  la  nuit ,  et  des  affections  catarrhales 
en  grand  nombre,  autant  peut-être  qu'en  aucun  pays  tou- 
jours soumis  à  une  température  froide  et  humide ,  parce 
que  les  habitans ,  vêtus  k  la  légère  dans  la  journée  ,  ne 
prennent  pas  dès-lors  ia  précaution  de  se  couvrir  avec  des 
vêtemens  plus  chauds  :  telïes  sont  (es  remarques  que  j'ai  pu 
faire  sur  les  côtes  du  Pérou ,  relativement  aux  maiadies  que 
l'on  y  rencontre  pîus  fréquemment. 

Le  Chili  jouit  d'une  température  à-peu-près  sembfabfe  à 
celle  des  parties  méridionales  de  la  France.  Valparaiso ,  où 
nous  sommes  demeurés  plus  long-temps,  m'a  mis  à  portée 
de  connaître  les  affections  maladives  qui  y  sont  les  plus 
communes  :  ce  sont  des  gastro-entérites,  avec  hépatite  qui 
se  termine  souvent  par  suppuration,  sur-tout  chez  les  gens 
du  peupfe  adonnés  volontirs  à  l'ivrognerie  ,  et  ceux  qui 
sont  mal  logés  et  mal  nourris.  J'aurai  encore  ici  les  mêmes 
observations  à  faire  que  pour  Guyaquil:  c'est  sur-tout  d'un 
traitement  mal  dirigé  que  dépend  la  fin  malheureuse  de  la 
plupart  des  maladies  gastriques  que  l'on  y  voit ,  encore  bien 
cependant  que  ce  soient  des  médecins  étrangers ,  et  parti- 
culièrement des  Anglais,  qui  exercent  fa  médecine  dans  cette 
ville.  II  y  a  peu  de  fïèvres  intermittentes  au  Chili  ;  on  y 
rencontre  beaucoup  d'affections  catarrhales  :  il  y  a  aussi 
quelques  maladies  scrofuleuses,  cutanées,  qu'il  ne  faut  pas 
attribuer  à  l'influence  de  quelques  localités  ou  du  tempé- 
rament qui  prédispose  à  ces  maladies ,  mais  bien  au  grand 
nombre  d'affections  syphilitiques  invétérées,  mal  traitées, 
négligées  et  habituelles  chez  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. 

San-Carlos  de  Chiloë  est  un   ])ays  montueux  ,  couvert 
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d'immenses  forêts  couronnées  continuellement  par  une 
grande  quantité  de  nuages  ;  les  pluies  y  sont  excessives  et 
régnent  une  bonne  partie  de  l'année ,  avec  des  vents  de  la 
partie  du  S.  O.  et  de  l'O.  :  aussi  y  rencontre-t-on  beaucoup 
d'affections  catarrhales.  Les  femmes  y  sont  sujettes  à  des 
vices  continuels  de  la  menstruation  ,  et  sur-tout  à  l'aménor- 
rhée. Consulté  plusieurs  fois  pour  cette  dernière,  j'ai  vu  que 
chez  plusieurs  elle  était  concomittante  d'une  irritation  la- 
ryngée, chronique.  L'Haridon. 


(  N."  89.  )  Naufrage  sur  la  barre  du  Sénégal ,  le p  août 
iSiy ,  du  bâtiment  du  commerce  le  Bagad  ;  mesures  prises 
par  le  Gouverneur  de  cette  colonie  pour  en  empêcher  le  pillage. 

On  a  craint  de  voir  se  renouveler  au  Sénégal  la  scène 
du  4  septembre  1826,  dont  les  journaux  ont  rendu  compte, 
où  il  a  péri  dans  un  combat  contre  les  nègres ,  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  du   16/  léger  et  un  officier. 

Voici  ce  qui  s'est  passé  à  Saint-Louis  le  9  août  1  827. 

Le  Bagad ,  brig  du  commerce,  se  rendant  à  Corée,  et  de 
là  à  Marseille  ,  chargé  de  gomme ,  de  cuirs ,  de  bois  d'a- 
cajou et  autres  produits  du  Sénégal ,  se  perdit  en  sortant  du 
fleuve  sur  la  barre,  qui  devient  chaque  jour  plus  dan- 
gereuse. 

Dès  que  le  sémaphore  eut  signalé  cet  événement,  M.  Cha- 
pusa  du  Bousquet,  commissaire  des  classes,  se  rendit  sur  les 
lieux  avec  le  capitaine  du  port ,  des  embarcations ,  des 
ancres  et  des  secours  de  toute  espèce.  On  parvint,  le  pre- 
mier jour,  à  sauver  une  partie  de  la  cargaison;  mais  le  na- 
vire s'étant  entr'ouvert  le  lendemain,  les  débris  ainsi  que  les 
pièces  d'eau -de -vie,  de  vin,  et  du  bois,  furent  poussés  par 
la  marée  sur  la  côte  de  Candiolle.  Le  commissaire  envoya 
aussitôt  des  péniches  sur  le  rivage  pour  les  faire  enlever; 
mais  les  naturels,  qui  étaient  déjà  arrivés  en  nombre  considé- 
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rabfe,  s'y  opposèrent  et  forcèrent  nos  chaloupes  à  pousser 
au  large.  M.  du  Bousquet  écrivit  aussitôt  au  gouverneur 
pour  lui  demander  un  bâtiment  armé  ,  des  troupes  et  du 
canon.  M.  le  chevalier  Gerbidon ,  commandant  et  adminis- 
trateur de  fa  colonie,  mit  une  activité  extraordinaire  à  expé- 
dier le  navire  qui,  en  peu  d'heures,  arriva  à  la  barre  avec 
quatre  pièces  de  canon,  cent  cinquante  hommes  d'infanterie 
et  vingt-cinq  artilleurs.  Le  maire  de  Saint-Louis  fut  envoyé 
aux  nègres  de  Gandioile  pour  leur  rappeler  les  termes  du 
derniei  traité ,  et  leur  annoncer  l'envoi  de  la  troup>e  qui 
brûlerait  leurs  villages ,  et  les  détruirait  tous  s'ils  y  appor- 
taient la  moindre  infraction. 

Les  naturels,  étonnés  de  la  prompte  venue  des  troupes, 
efîrayés  par  les  menaces  de  l'envoyé,  et  connaissant  toute  la 
fermeté  et  l'énergie  du  nouveau  gouverneur,  se  retirèrent 
aussitôt ,  et  l'on  put  tranquillement  achever  l'opération  du 
sauvetage. 

L'appareil  de  nos  forces  a  fait  un  très-bon  effet  moral  sur 
ces  peuples,  et  tout  annonce  que  le  malheureux  événement 
de  l'an  passé  ne  se  renouvellera  pas.  [Extrait  du  Journal  du 
Commerce.  ) 
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Le  5  septembre  1827,  a  été  lancé  avec  le  plus  grand 
succès ,  en  quelques  minutes ,  à  Ablasserdam ,  le  bâtiment 
de  guerre  k  vapeur  l' Ores  te ,  long  de  quarante-huit  aunes 
environ,  et  construit  par  M.  C.  Smit,  d'après  un  système 
de  construction  nouveau,  pour  le  compte  et  sous  la  direc- 
tion de  la  société  belge  des  bateaux  à  vapeur,  à  Roterdam. 
C'est  le  premier  navire  de  ce  modèle  qui  ait  été  lancé  des 
chantiers  du  royaume  des  Pays-Bas.  Il  est  à  fond  plat ,  avec 
quille  à  coulisse. 


(  N."  91.  )  Suite  des  arméniens  contre  le  dey  d'Alger. 

i^  septembre  iSsy,  —  Les  embarcations  des  corvettes  la 
Cornélie ,  le  Faune  et  l'Hécla,  ont  détruit  sur  la  côte,  dans 
l'E.  d'Alger,  un  bâtiment  chargé  de  grains,  après  l'avoir 
forcé  à  s'échouer,  et  malgré  une  vive  fusillade  des  Maures, 
qui  cherchaient  à  le  remettre  à  flot.  Deux  jours  après ,  un 
bateau  ponté,  chargé  de  sel  et  venant  de  Tunis,  est  tombé 
au  pouvoir  des  mêmes  embarcations,  qui  n'ont  pas  donné  à 
l'équipage  le  temps  de  le  saborder  pour  le  couler,  et  qui 
font  emmené  sous  ie  feu  des  Bédouins  accourus  en  grand 
nombre  sur  le  rivage  pour  y  mettre  obstacle. 

Dans  ces  deux  petites  affaires ,  M.  Lion ,  enseigne  auxi- 
liaire, embarqué  sur  le  Faune ,  s'étant  particulièrement  fait 
distinguer  par  son  habileté  et  son  sang-froid ,  le  Roi  a  dai- 
gné l'admettre  au  nombre  des  officiers  de  la  marine  royale. 
On  cite  aussi  avec  beaucoup  d'éloges  M.  Ducheyron  du 
Pavillon,  récemment  promu  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 

p  octobre  182J.  —  Malgré  les  approches  de  fa  mauvaise 
saison,  le  blocus  de  ce  port  continuait  à  être  aussi  serré 
que  possible.  Depuis  le  milieu  d'août,  le  commandant  Collet 
avait  quitté  le  vaisseau  la  Provence  pour  passer  sur  \Am- 
phytrite ,  vaisseau  rasé  de  soixante  canons,  parti  de  Brest 
vers  la  fin  de  juillet ,  et  sa  division ,  dans  laquelle  on  comp- 
tait toujours  six  autres  frégates,  s'était  augmentée  de  plu- 
sieurs corvettes  et  avisos.  L'une  des  frégates  a  été  détachée 
pour  aller  croiser,  pendant  quelque  temps,  aux  Açores , 
afin  d'y  protéger  le  retour  des  navires  de  Terre-Neuve.  Une 
autre  est  allée  devant  Alexandrie  pour  y  tenir  bloquées  la 
frégate  et  la  corvette  algériennes  qui  étaient  sorties  d'Alger 
avant  la  déclaration  de  guerre. 

10  octobre  182-7.  —  Le  brig  le  Faune  est  arrivé  à  Toulon; 
il  a  apporté  les  nouvelles  suivantes  : 
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Le  4>  à,  la  pointe  du  jour,  M.  Col/et,  étant  à  sept  milles 
au  N.  d'Alger,  avec  l'Amphytrife,  la  Gaiatée ,  le  Faune,  la 
Cigogne  et  la  Champenoise ,  a  vu  sortir  du  porf  onze  bâti- 
mens  de  guerre,  dont  une  grande  frégate  portant  des  canons 
de  I  8  ,  quatre  corvettes  de  vingt  à  vingt-quatre  pièces  de 
I  8  ,  et  six  brigs  ou  goélettes  de  seize  à  dix-huit  pièces  de 
12.  Tous  ces  bâtimens  se  dirigeaient  sur  l'O.  près  de  la 
côte.  Le  vent  était  fort  et  la  houle  portait  à  terre;  cependant 
M.  Collet  courut  à  l'instant  sur  l'ennemi,  qui  manœuvra 
pour  combattre  près  des  batteries  de  la  côte.  A  midi  et  demi, 
le  combat  commença  vivement  ;  l'ennemi  plia  deux  fois  com- 
plètement, faisant  vent  en  poupe.  A  deux  heures  et  demi  il 
se  mit  sous  la  protection  de  ses  forts,  et  à  fa  nuit  il  se 
dirigea  sur  le  porf,  M.  Collet  le  perdit  alors  de  vue. 

Le  5 ,  le  calme  et  la  grosse  mer  empêchèrent  la  division 
d'approcher  la  terre.  La  frégate  algérienne  et  deux  grosses 
corvettes  ont  le  plus  souffert.  Le  pavillon  d'un  haut  per- 
sonnage flottait  sur  l'une  d'elles. 

M.  Collet  dit  que,  sans  la  grosse  mer  et  la  proximité  de 
la  côte ,  il  aurait  entièrement  détruit  cette  division  ;  W  espère 
être  plus  heureux  à  l'avenir,  et  pouvoir  profiter  de  l'ardeur 
et  du  dévouement  extrême  que  les  officiers  et  les  équipages 
ont  montrés  dans  cette  circonstance. 

II  s'est  assuré  depuis  que  les  onze  bâtimens  algériens  sont 
tous  rentrés  dans  le  port ,  et  qu'aucun  n'a  pu  s'échapper 
pour  aller  courir  sur  les  navires  de  notre  commerce. 


La  chambre  de  commerce  de  Marseille  s'empresse  de 
porter  à  la  connaissance  du  commerce  et  de  la  navigation 
copie  de  la  lettre  écrite  ,  le  i  i  octobre  1827,  par  l'inten- 
dance sanitaire  de  Toulon,  à  MM.  les  intendans  de  la  santé 
publique  à  Marseille,  qui  viennent  de  la  lui  communiquer. 

«  H  est  arrivé  hier  après-midi ,  sur  la  rade  de  notre  lazaret, 
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deux  bâtimens  du  Roi,  la  gabare  le  Volcan  et  le  brig  h 
Faune ^  venant  des  parages  d'Alger,  d'où  ils  étaient  partis  , 
l'un  le  3  octobre  ,  et  l'autre,  le  6  du  même  mois.  On  a  ap- 
pris par  ce  dernier  que,  le  4»  onze  voiles,  dont  une  frégate, 
deux  corvettes,  le  restant  canonnières  ou  autres  bâtimens 
légers ,  étaient  sortis  d'Aîger  :  une  canonnade  s'engagea  entre 
lesdits  bâtimens  et  notre  division,  à  la  suite  de  laquelle 
les  Algériens  furent  forcés  de  rentrer,  ayant  été  poursuivis 
parles  nôtres  jusqu'à  portée  du  canon  de  terre. 

33 II  paraît  que  cet  engagement  n'a  pas  été  bien  sérieux, 
puisqu'il  n'y  a  eu  ni  morts  ni  blessés  sur  notre  division ,  qui 
se  composait  dans  ce  moment  de  l'Amphytrite  de  soixante 
canons ,  de  la  Galatce  de  quarante  canons ,  du  brig  h  Faune, 
plus  une  goélette  ;  ce  qui  provient ,  d'un  côté ,  de  ce  que  les 
Algériens  n'osaient  pas  trop  s'avancer  dans  la  crainte  d'être 
coupés ,  et,  de  l'autre  ,  de  ce  que  n'y  ayant  pas  dans  ce  mo- 
ment de  vent,  nos  frégates  ne  pouvaient  guère  leur  courir 
sus  avec  promptitude.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  en  cela, 
c'est  que  les  Algériens  n'aient  pas  pu  réaliser  le  projet  qu'ils 
avaient  sans  doute  de  gagner  le  large ,  pour  se  répandre  de 
là  dans  la  Méditerranée  ou  dans  l'Océan,  où  ils  auraient  pu 
faire  beaucoup  de  mal  à  notre  commerce. 

35  Nous  nous  empressons,  Messieurs  et  chers  collègues,  de 
vous  transmettre  ces  faits  dans  leur  exacte  réalité,  afin  de 
vous  prémunir  contre  les  exagérations  qui  ne  manquent  pas 
d'avoir  lieu  dans  de  pareilles  occasions,  w 


Le  6  octobre  1827,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  on  a 
lancé  ,  à  la  lueur  des  flambeaux,  au  chantier  Dubigeon ,  à 
Nantes ,  le  paquebot  la  Virginie ,  construit  en  quarante  jours. 
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(N.°p3')  Combat  naval  de  Navarin  entre  l'armée 
turco-égypdenne ,  et  les  escadres  combinées  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  le  20  octobre  iSiy. 

En  attendant  qu'il  nous  soit  possible  de  publier 
des  détails  circonstanciés  sur  le  combat  de  Navarin  , 
nous  croyons  devoir  insérer  ici  l'article  fourni  au 
Moniteur  par  le  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
qui  a  paru  dans  le  numéro  du  vendredi p  novembre. 
Nous  avons  soin  seulement  d'en  faire  disparaître 
plusieurs  fautes  de  copie  ou  d'impression  qui  ren- 
daient pew  intelligibles  quelques-unes  des  circons- 
tances de  cette  brillante  affaire. 

Paris,  le  8  Novembre  1827. 

Nous  recevons  de  notre  escadre  dans  l'Archipel,  en  date 
du  22  octobre,  les  nouvelles  suivantes: 

ce  Les  amiraux  commandant  les  escadres  des  trois  puis- 
sances signataires  du  traité  de  Londres  s'étant  réunis  le  1  8  , 
auprès  de  Zante ,  pour  aviser  aux  moyens  d'atteindre  le  but 
spécifié  dans  le  susdit  traité  ,  l'armistice  de  fait  entre  les 
Turcs  et  les  Grecs ,  ont  considéré  : 

ce  Qu'après  la  suspension  d'armes  provisoire  consentie  par 
Ibrahim-Pacha,  dans  sa  conférence  du  25  septembre  der- 
nier, avec  les  amiraux  anglais  et  français,  agissant  égale- 
ment au  nom  de  l'amiral  russe  ,  ce  pacha  a  violé  dès  le  len- 
deman  sa  parole  ; 

5>  Que ,  depuis  la  rentrée  de  cette  flotte  à  Navarin ,  à  la 
suite  d'une  seconde  sommation  faite  h.  Ibrahim  par  l'amiral 
Codrington,  qu'il  avait  rencontré  près  de  Patras,  les  troupes 
de  ce  Pacha  n'ont  cessé  d'exercer  un  genre  de  guerre  plus 
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exterminateur  qu'auparavant,  en  faisant  main -basse  sur  les 
femmes  et  les  enfans,  en  brûlant  les  habitations,  en  déra- 
cinant les  arbres  pour  la  dévastation  entière  du  pays; 

«  Que  pour  arrêter  des  atrocités  qui  surpassent  tout  ce 
qui  a  eu  lieu  jusqu'ici,  les  moyens  de  persuasion  et  de  con- 
ciliation, les  conseils  soumis  aux  chefs  turcs,  les  avis  don- 
nés à  Méhémet-Ali  et  à  son  fils,  n'ont  été  considérés  que 
comme  un  jeu,  tandis  que  d'un  seul  mot  il  pouvait  sus- 
pendre le  cours  de  tant  de  barbaries  ; 

»  Qu'il  ne  reste  aux  coinmandans  des  escadres  alliées  que 
le  choix  de  trois  moyens  pour  remplir  les  intentions  de 
leurs  cours  respectives  ; 

»  1.°  De  continuer  durant  tout  l'hiver  un  blocus  diffi- 
cile, dispendieux  et  même  inutile,  puisqu'une  tempête  peut 
disperser  les  escadres  et  ouvrir  à  Ibrahim  la  facilité  de  porter 
son  année  dévastatrice  sur  difFérens  points  de  la  Morée  et 
des  îles  ; 

5>  2.°  ETe  réunir  les  escadres  alliées  dans  Navarin  même, 
et  d'assurer  par  cette  présence  permanente  l'inaction  des 
flottes  ottomanes;  mais  que  ce  moyen  seul  ne  termine  rien, 
puisque  la  Porte  persiste  h  ne  pas  changer  de  système  ; 

»  5."  De  venir  prendre  position  dans  Navarin  avec  les 
escadres ,  pour  renouveler  à  Ibrahim  des  propositions  qui , 
entrant  dans  l'esprit  du  traité,  étaient  évidemment  dans  l'in- 
térêt de  la  Porte  elle-même. 

3j  Les  amiraux,  après  avoir  réfléchi  sur  ces  trois  moyens, 
ont  unanimement  reconnu  que  le  troisième  pouvait,  sans 
effusion  de  sang  et  sans  hostilité,  mais  par  la  seule  présence 
imposante  des  escadres ,  amener  une  détermination  en  ce 
sens. 

»  En  conséquence,  le  mode  d'exécution  du  troisième 
moyen  ayant  été  arrêté  ,  et  dès-lors  ,  aux  termes  des  instruc- 
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lions, le  plus  anciendes  amiraux  devant  prendre  le  comman- 
dement supérieur,  le  vice-amiral  Godrington  arrêta  les  dis- 
positions nécessaires. 

ce  Le  20  ,  à  midi,  le  vent  se  trouvant  favorable,  les  pre- 
mières dispositions  furent  faites  ;  chacun  prit  son  poste  :  le 
vaisseau  amiral  anglais  l'Asia  en  tête ,  suivi  de  l'Albion 
et  du  Genoa  et  de  deux  frégates;  venaient  ensuite  la  frégate 
la  Syrcne,  portant  le  pavillon  de  i'amiral  de  Rigny  ,  suivie 
des  vaisseaux  français  le  Scipîon  ,  le  Trident ,  le  Breslaw,  et 
de  la  frégate  l'Armide  ;  puis  le  vaisseau  amiral  russe  l'Ai^off, 
monté  par  le  comte  Hayden ,  suivi  de  trois  vaisseaux  et  de 
quatre  frégates  de  sa  nation. 

53  Les  Turcs  avaient  formé  une  triple  ligne  d'embossage 
en  fer  à  cheval,  occupant  tout  le  contour  de  la  baie;  ils 
avaient  trois  vaisseaux  de  ligne,  un  vaisseau  rasé  ,  seize  fré- 
gates ,  vingt  -  sept  grandes  corvettes  et  autant  de  brigs , 
puis  un  grand  nombre  de  transports  ;  en  tout,  cent  dix  bâ- 
timens. 

33  Leur  force  principale  se  trouvait  réunie  vers  la  droite, 
en  entrant.  Leur  première  ligne  présentait  d'abord  quatre 
grandes  frégates,  deux  vaisseaux,  une  cinquième  grande 
frégate,  un  troisième  vaisseau,  puis  des  frégates  de  divers 
rangs.  Les  corvettes  et  les  brigs  formaient  la  seconde  ligne , 
et  les  transports  la  troisième. 

33  Trois  brûlots  étaient  placés  à  chacune  des  extrémités 
du  fer  à  cheval,  pour  être  à  même  de  venir  se  jeter  sur  les  es- 
cadres alliées,  si  un  engagement  avait  lieu:  dans  l'action, 
ils  se  trouvaient  au  vent  de  ces  escadres. 

)3  La  frégate  anglaise  le  Darmouth  ,  capitaine  Fellows  , 
avait  été  envoyée,  deux  jours  avant,  à  Navarin,  pour  porter 
à  Ibrahim  une  lettre  signée  des  trois  amiraux  ;  mais  cette 
lettre  avait  été  renvoyée  sans  réponse  ,  sous  prétexte  qu'I- 
brahim n'était  j)as  présent. 
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»  A  deux  heures  ,  le  vaisseau  de  tête  i'Asia  donnait 
dans  le  port  et  avait  dépassé  les  batteries  ;  à  deux  heures 
et  demie ,  ii  mouillait  par  le  travers  du  vaisseau  amiral  turc, 
et  était  suivi  par  les  autres  vaisseaux  anglais. 

»  La  Syrene  suivait,  et  k  deux  heures  vingt-cinq  minutes, 
le  capitaine  Robert  la  mouillait  à.  portée  de  pistolet  de  la 
première  frégate  de  la  hgne  turque  :  en  ce  moment,  un  ca- 
not de  la  frégate  anglaise  le  Darmoiith  accostait  un  des 
brûlots  auprès  desquels  elle  avait  mouillé  quelques  minutes 
avant ,  lorsqu'un  coup  de  fusil ,  parti  de  ce  brûlot  ,  tua 
l'officier  anglais  qui  commandait  le  canot.  La  Syrene  était 
si  près  du  brûlot  ,  qu'elle  aurait  pu  le  couler  s'il  n'y 
avait  pas  eu  de  danger  pour  le  canot  anglais  ;  le  Darmouth 
fit  alors  une  fusillade  sur  le  brûlot  ,  pour  dégager  ses  em- 
barcations. 

w  Presque  à  la  même  minute ,  la  Syrene  étant  vergue  à 
vergue  de  la  frégate  égyptienne  à  deux  batteries  l'Esnina, 
l'amiral  de  Rigny  la  héla  au  porte-voix  ,  en  disant  que  si 
elle  ne  tirait  pas ,  il  ne  tirerait  pas  sur  elle  :  au  même  ins- 
tant deux  coups  de  canon  partirent  d'un  des  bâtimens  qui 
étaient  à  poupe  de  la  Syrene ,  sur  laquelle  un  homme  fut 
tué  ;  l'autre  parut  dirigé  sur  le  Darmouth.  Dès-iors  le  com- 
bat s'engagea. 

3>  Il  est  à  remarquer  que  presque  en  même  temps  que 
cela  se  passait  à  l'entrée  ,  l'amiral  Codrington  envoyait 
une  embarcation  vers  le  vaisseau  turc  portant  pavillon  ami- 
ral ,  et  que  le  pilote  anglais  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  dans 
le  canot  parlementaire. 

5>  L'engagement  devint  bientôt  général.  Les  vaisseaux 
russes  eurent  particulièrement  à  essuyer  le  feu  des  forts , 
qui  ne  commencèrent  à  tirer  que  lorsque  le  vaisseau  fran- 
çais le  Trident  passait  sous  leur  volée. 

>j  A  cinq  heures  du  soir,  la  première  ligne  des  Turcs  était 
détruite  ;  plusieurs  vaisseaux  et  frégates  démâtés  ,  coulés  , 
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incendiés  ;  le  reste  s'en  allait  à  la  côte,  où  ils  se  brûlaient  eux^ 
mêmes. 

»  De  cet  armement  formidable  il  ne  reste  plus  à  flot 
qu'une  vingtaine  de  corvettes  et  de  brigs  ;  encore  sont-ils 
abandonnés. 

>5  i\insi  a  été  accomplie  la  menace  qui  avait  été  faite  à 
Ibrahim,  que  si  un  coup  de  canon  était  tiré  sur  les  pavillons 
alliés  ,  il  y  allait  du  sort  de  la  flotte  entière. 

»  Ibrahim  n'était  pas  présent  :  depuis  quinze  jours  il  dé- 
vaste ia  Morée  ,  arrache  et  déracine  les  oliviers  ,  la  vigne  , 
les  figuiers,  &.C. 

w  Dans  cet  engagement  imprévu  ,  il  y  a  eu  naturelle- 
ment des  bâtimens  qui ,  par  leur  position  ,  ont  plus  souffert 
les  uns  que  les  autres  ;  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que ,  dans 
chaque  escadre  ,  chacun  a  fait  son  devoir  k  l'envi  l'un  de 
l'autre. 

»  La  frégate  française  l'Armide,  commandée  par  M.  Hu- 
gon,  capitaine  de  vaisseau,  et  qui,  dans  le  début  de  l'action, 
était  placée  avec  la  frégate  anglaise  le  Talbot,  à  l'extrémité 
du  itr  à  cheval ,  a  eu  à  supporter,  ainsi  que  sa  brave  com- 
pagne, le  feu  de  cinq  frégates  turques,  jusqu'à  l'arrivée  des 
frégates  russes. 

55  Le  capitaine  Hugon  a  reçu  des  félicitations  unanimes 
pour  l'assurance  de  sa  manœuvre  et  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  a  combattu  les  bâtimens   qui  lui  étaient  opposés. 

53  Le  vaisseau  le  Scipion^  capitaine  Milius,  engagé  dans 
son  beaupré  par  un  brûlot  enflammé ,  a  éteint  quatre  fois 
le  feu  à  son  bord  sans  cesser  de  combattre,  tirant  à  la  fois 
des  deux   bords  sur  la  ligne  ennemie  et  sur  les  forts. 

55  L'amiral  de  Rigny  a  reçu  par  la  position  qu'avait  prise 
le  capitaine  Morice,  du  Trident,  l'assistance  la  plus  com- 
plète de  ce  vaisseau. 

55  Le  capitaine  de  la  Bretonnière,  du  Breslaw ,  a  com- 
battu d'abord  à  la  voile ,  puis  à  l'ancre,  en  se   portant  là 
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où  sa  présence  pouvait  être  utile.  L'amiral  russe  a  adressé 
au  chevalier  de  Rigny  des  remerciemens  particuliers  pour 
l'assistance  qu'il  avait  reçue  du  vaisseau  le  Breslaw ,  dans 
un  moment  où  /'/^:^(7/~était  fort  maltraité  par  des  feux  d'en- 
filade de  l'ennemi. 

»  Les  goélettes  l'Atcyone  et  la  Daphné  ont  vaillamment 
participé  à  l'attaque  des  brûlots  avec  les  corvettes  et  brigs 
anglais. 

35  En  résumé,  tout  ce  qui  a  été  opposé  aux  vaisseaux 
alliés  a  été  promptement  réduit ,  malgré  l'acharnement  que 
quelques  hâiimens  turcs  ont  montré. 

w  L'amiral  de  Rigny  a  dû  adresser  des  remerciemens  par- 
ticuliers au  capitaine  Fellows,  de  la  frégate  de  S.  M.  B. 
le  Darmouth,  chargée  de  la  surveillance  des  brûlots,  pour 
le  secours  toujours  à  propos  qu'il  en  avait  reçu  lorsqu'un  des 
brûlots  enflammés  était  snr  le  point  de  tomber  sur  la  Syrène. 
»  Nous  avons  eu  quarante-trois  hommes  tués  et  cent  vingt- 
cinq  blessés.  M.  de  la  Bretonnière,  capitaine  de  vaisseau,  a 
été  légèrement  blessé.  Le  matériel  de  notre  escadre  a 
beaucoup  souffert;  deux  de  nos  vaisseaux  seront  peut- 
être  forcés  de  retourner  k  Toulon  pour  réparer  leur  mâture  : 
la  Syrme  sur-tout  a  des  avaries  très-graves  ;  son  grand  mât  et 
son  mât  d'artimon  ont  été  coupés,  ainsi  que  ses  deux  basses 
vergues  et  celles  du  grand  hunier;  elle  a  eu  six  boulets  à  la 
flottaison. 

»  Le  Trident  se  rend  à  Smyrne,  où  il  ralliera  la  frégate  la 
Junon ,  îa  corvette  la  Pomone  et  les  autres  bâtimens  légers, 
pour  pourvoir  aux  besoins  du  moment  et  attendre  de  nou- 
velles directions. 

»  La  corvette  anglaise  la  Rose  s'est  rendue  à  Smyrne, 
d'où  des  courriers  seront  envoyés  à  Constantinopïe  pour 
annoncer  ce  grave  événement.  Le  capitaine  de  Reverseaux , 
de  la  Pomone ,  avait  des  instructions  pour  la  protection  des 
nationaux. 
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»  Le  chevalier  de  Rigny  se  loue  beaucoup  de  la  franche 
cordialité  et  de  la  coopération  efficace  des  amiraux  ses 
collègues. 

»  Quelques  jours  avant  le  combat ,  le  chevalier  de  Rigny 
avait  signifié  aux  Français  qui  se  trouvaient  employés  sur 
la  flotte  d'Ibrahim,  que  le  mode  de  guerre  adopté  tout  récem- 
ment par  les  Turcs  et  la  violation  de  la  parole  d'Ibrahim 
le  mettaient  dans  le  cas  de  les  sommer  de  quitter  ce  ser- 
vice. Un  seul  d'entre  eux  n'a  pas  jugé  la  circonstance  assez 
grave  pour  obéir  à  cette  sommation.  On  ignore  encore  s'il 
a  persévéré. 

w  Nos  équipages  ont  justifié  la  confiance  du  Roi;  dans 
chaque  vaisseau ,  le  cri  de  vive  le  Roi  a  spontanément  ac- 
compagné la  première  volée. 

M  L'escadre  a  eu  sous  les  yeux ,  pendant  quelques  heures  , 
uu  spectacle  épouvantable  :  il  faut  se  représenter  cent 
cinquante  bâtimens  de  guerre  de  tous  rangs,  faisant  feu 
dans  un  bassin  resserré  ;  les  incendies  et  les  explosions  qui 
en  ont  été  la  suite. 

Lorsque  la  première  frégate  égyptienne ,  combattue 
vergue  à  vergue  par  l'amiral  de  Rigny,  a  pris  feu  et  a  sauté , 
la  Syrcne  en  était  si  près  que  son  mât  d'artimon  est  tombé 
sur  les  gaillards  de  cette  frégate,  et  peu  après  la  ciiute  de 
son  grand  mât  s'en  est  suivie.  » 
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(   N-°  94«  ]    RÉSUMÉ  de  la  question  d'une  Affectation 
forestière  pour  le  service  de  la  yllarlne. 

Deux  points  dominent  pnrmi  les  principaux  résultats 
de  !a  discussion  du  code  forestier. 

C'est  un  fiiit  établi  que  le  royaume  n'a  presque  pins  de 
futaies  ; 

C'est  un  vœu  unanime  des  personnes  dont  l'opinion 
fait  autorité,  que  des  dispositions  soient  prises  pour  rendre 
cette  richesse  aux  forêts  de  l'Etat ,  et  pourvoir  par  elles  à 
favenir  de  ia  force  navaîe. 

Jusque-là  tout  le  monde  avait  su  que  depuis  long-temps 
l'approvisionnement  maritime  ne  se  recueillait  qu'au  milieu 
de  fruissemens  :  mais  quand  on  s'est  occupé  d'y  remédier, 
lorsqu'on  croyait  n'avoir  à  modifier  que  des  formes,  il  s'est 
manifesté  que  c'est  la  source  même  de  cet  approvisionne- 
ment qu'il  faut  craindre  de  voir  tarir,  et  que  c'est  k  la  re- 
production de  sa  substance  qu"il  est  urgent  de  penser. 

Un  plan  qui  ,  dnns  ces  circonstances  ,  s'est  annoncé 
comme  moyen  positif  de  tout  concilier,  devn-t  attirer  l'at- 
tention ;  et  fe  projet  d'affecter  des  forêts  à  la  marine  en  a 
oijtenu  beaucoup. 

Mais  par  cela  seul  qu'il  était  nouveau,  par  cela  seid  qu'il 
proposaitdedéroger  à  de  longues  habitudes,  qui  sont  presque 
toujours  la  sagesse  d'une  grande  administration  ,  il  était 
impossible  qu'il  ne  soulevât  pas  de  fortesoppositions. 

Les  objections  ont  aisément  abondé,  parce  que  la  ma- 
tière est  très-complexe;  elles  devaient  infailliblement  réussir 
\i  jeter  de  l'iiésitation  dans  les  esprits  ,  parce  que  les  con- 
venances maritimes  et  les  doctrines  forestières  sont  des 
objets  peu  familiers  en  France. 

Le  temps  d'ailleurs  ayant  nuinqué  h  l'étude  de  ce  grave  svs- 

(i)  f'^rz  page  34- de  ce  volume  ,  troisième  alinc.i. 
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tème  dans  fe  calme  des  éfaborations  préparatoires  du  code,  il 
n'y  avait  nulle  apparence  qu'il  se  mûrit  dans  les  déljats  ra- 
pides de  nos  chambres.  La  plupart  de  ses  nombreux  j^ar- 
tisans  ont  dû  s'abstenir  d'en  parler  ,  par  la  difficulté  de  le 
faire  sciemment,  ou  par  respect  pour  le  droit  d'initiative. 
Ce  qui  a  été  dit  pour  ou  contre  n'a  fait  que  mettre  mieux 
à  découvert  l'insuffisance  de  l'examen  ,  et  laisse  le  gouver- 
nement incertain,  comme  auparavant,  entre  la  séduction 
du  Lut  et  le  doute  répandu  sur  les  voies. 

Dans  cette  situation  des  choses  ,  il  m'a  paru  devoir  être 
utile,  pour  une  époque  plus  ou  moins  prochaine,  de  re- 
tracer la  question  ramenée  à  ses  termes  les  plus  simples , 
dégagée  de  ce  que  la  controverse  y  a  mêlé  d'étranger  et 
d'inutilement  litigieux. 

Un  administrateur  de  notre  temps  ,  qui  s'est  placé  en 
première  ligne  comme  écrivain  forestier  classique  et  comme 
homme  d'expérience,  a,  dans  l'un  de  ses  intéressans  traités, 
conclu  presque  dans  les  mêmes  termes  auxquels  j'ai  été 
conduit  de  mon  côté  : 

ce  Que  les  bois  de  particuliers  sont,  par  la  force  des 
■>3  choses,  destinés  à  être  coupés  en  taillis,  et  qu'il  ne  faut 
y>  pas  espérer  qu'aucun  de  ces  bois  produise  jamais  de 
3>  futaies  (  Traité  du  hêtre ,  pages  5  2  et  53}; 

«  Que  les  besoins  toujours  renaissans  des  communes 
«  s'opposent  à  ce  que  les  quarts  de  réserve  remplissent 
55  leur  destination  (  page  58  )  ; 

35  Que  les  forêts  de  l'État  sont  les  seules  qui  puissent 
•n  fournir  les  futaies  nécessaires  à  la  marine,  &.c.  (  ibid.  ).  « 

Supposant  ces  trois  points  admis  ,  ainsi  que  les  autres 
considérations  antécédentes  du  plan  ,  pour  me  borner  à 
l'envisager  en  lui  -  même  ,  je  définis  d'une  manière  plus 
expresse  que  cela  n'a  été  fait  jusqu'ici  les  conditions 
forestières  qu'exige  la  production  d'un  grand  approvi^ion- 
nement  naval  dans  les  forêts  de  l'Etat. 

Je  lâche  de  rendre  sensible  que  ces  conditions ,  toutes 
spéciales,  sont  incompatibles  avec  le  meilleur  ordre  gêné- 
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ral  de  la  cestion  des  forêts  considérées  comme  I;ranche  de 
revenu  public  et  aliment  des  industries  civiles  ;  qu'on  ne 
peut  les  obtenir  parmi  cette  gestion  qu'en  faisant  de  leur 
recherche  l'objet  d'un  traitement  forestier  k  part,  qui  soit 
circonscrit  dans  les  limites  d'un  cantonnement. 

Je  rappelle  les  raisons  palpables  qui  font  que,  pour 
arriver  au  succès  de  ce  cantonnement,  il  ne  suffit  pas  d'en 
écrire  le  principe  dans  une  loi  ou  dans  une  ordonnance,  mais 
^ju'il  est  indispensable  de  le  mettre  sous  la  garde  d'une  insti- 
tution, dont  la  base  ne  peut  être  autre  qu'une  solidarité  entre 
îe  ministère  de  la  marine  et  le  service  régisseur  des  forêts. 

Je  fais  voir  que  ce  mode  préservateur  n'aura  pas  pour 
effet  de  donner  à  une  même  chose  une  double  adminis- 
tration; qu'il  ne  mettra  pas,  comme  on  le  craint ,  hs  forêts 
à  la  disposition  des  consommateurs  ;  qu'il  n'altérera  en  rien 
la  position  du  corps  forestier. 

J'examine  s'il  sort  quelques  justes  motifs  d'incertitude 
et  d'ajournement,  des  différences  d'opinions  qui  ont  jaru 
sur  la  probabilité  des  suites  financières  de  cette  affectation , 
sur  la  quantité  de  superficie  qui  lui  serait  nécessaire,  et  sur 
ie  plus  ou  moins  de  difÎTCuités  des  procédés  pratiques  de 
son  exécution. 

Je  produis  enfin  ïe  meiîfeur  argument  que  Ton  puisse 
opposer  à  ceux  qui  ne  craicnent  pas  de  s"écrier  que  nous 
demandons  de  l'inutile,  du  chimérique,  de  l'impossible. 

Peut-être  un  exemple  venu  de  l'étranger  fera-t-i!  plus  d'effet 
que  des  raisons  qui  ont  le  malheur  d'être  nées  sur  notre  sol. 

On  n'est  guère  frappé,  dans  l'intérieur  de  la  P'ratice,  que 
de  deux  des  caractères  distincîifs  de  l'arbre  de  marine,  de 
ses  grandes  dimensions ,  et  du  temps  considérable  que  de- 
mande sa  croissance. 

On  n'y  a  qu'un  faible  sentiir.ent  de  toute  l'importance 
finani-ière  et  militaire  des  recherches  que  méritent  sa  qua- 
lité et  sa  configuration. 

Cette  importance  est  pourc.nt  imiiK-nse. 
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Parmi  les  soins  du  gouverneme;it ,  indispensables  pour 
trnir  un  rang  de  puissance  maritime,  il  faut  mettre  en  pre- 
mier ordre,  à  i'égard  du  matériel,  celui  de  prolonger  le 
plus  pojsiofe  la  durée  des  vaisseaux.  Sans  un  effort  cons- 
tant vers  ce  l'Ut,  la  marine  deviendrait  une  dépense  acca- 
blnnle  pour  TEiat  ,  et  ne  serait  qu'un  très-mauvais  iiisiru- 
nitiu  de  guerre. 

Un  vaisseau  de  ligne  équipé  ,  revient ,  terme  moyen  , 
aujourd'hui  à  plus  de  deux  millions.  A  ce  taux,  et  d'après 
ies  autres  données  du  budget  de  i  828  ,  un  matériel  naval 
qui  serait  seulement  porté  aux  deux  tiers  du  complet  nu- 
mérique qu'avait  arrêté  Louis  XVI,  formerait  une  valeur 
périssable  de  plus  de  deux  cents  millions,  à  renouveler  par. 
fractions  annuelles  égales  à  îa  quantité  du  dépérissement. 
Or,  une  moitié  de  cette  somme  environ  se  compose  du 
prix  des  coques  et  de  tous  les  articles  fabriqués  en  ma- 
tière ligneuse ,  ou  tellement  alliés  avec  elle  qu'ils  en 
suivent  les  chances  de  destruction  :  ce  serait  donc  sur  cet:e 
moitié  que  le  seul  fait  du  plus  ou  du  moins  de  durée  des 
bois  employés  dans  les  ouvrages,  déciderait  de  la  dépense 
h  faire  chaque  année  pour  remplacer  la  portion  anéantie  ; 
et  cela  ,  indépendamment  du  déchet  à  subir  sur  le  capital 
des  bois  bruts  amoncelés  dans  les  dépôts. 

Mais  l'épargne,  ou  le  surcroît,  d'une  charge  de  plusieurs 
nJUions  par  an,  n'est  que  la  moindre  des  conséquences  qui 
sortent  de,  là.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  ,  c'est  qu'une 
flotte  sujette  à  une  rapide  détérioration  ,  et  asservie  à  des 
réparations  très -fréquentes  ,  est  atteinte  d'un  désavantage 
inévaluable  pendant  la  guerre;  sa  portion  disponible  étant 
continuellement  exposée  à  des  nîécomptes,  qui  paralysent, 
ou  tournent  en  revers,  les  meilleures  combinaisons. 

On  citerait  cent  exemples  d'expéditions  avortées  uni- 
quement par  le  besoin  inattendu  d'un  radoub  ,  ou  du  re;n- 
p'acement  de  quelque  vaisseau  tombé  dans  une  caducité 
prématuivle.  C'est  par  une  cause  de  ce  genre  qu'à  lepoqje 
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où  Nnpoîéon  se  croyait  en  état  (]"cxécuter  sa  descente, 
l'un  de  nos  amiraux  ,  h  l'instant  même  d'appareiller  de 
Toulon  ,  est  forcé  de  différer  sa  sortie  d'un  mois  ,  manque 
sa  jonction  avec  une  autre  escadre  c{ui  l'attendait  dans  les 
Antilles  ,  rompt  tous  les  calculs  qui  avaient  été  faits  pour 
la  réunion  de  cette  force  à  celle  de  Brest,  pour  Fentrée 
d'une  fîotîe  dans  la  Manche,  et  le  passage  de  la  flottille  , 
éprouve  lui-même  un  échec  qui  \m  fait  perdre  plusieurs 
hâtimens ,  et  se  réfugie  à  Cadix  ,  d'où  il  ne  sort  que  pour 


essuyer  Je  désastre  de  Trafaîgar. 


Quel  accroissement  d'un  chapitre  de  recette  dans  une 
branche  de  revenus  du  trésor  (s'il  s'en  trouvait  une,,  comcn-:» 
on  Timagine  à  tort  ,  qui  fût  en  opposition  avec  les  moyens 
de  solidité  et  de  durée  des  vaisseaux  )  j)ourrait  compenser, 
dans  les  intérêts  généraux  d'un  paya ,  une  pareille  série 
d'événemens  î 

Aussi  l'histoire  navale  du  peuple  fait  pour  servir  de 
modèle  à  tous  les  autres  en  ce  qui  touche  à  la  sollicitude 
et  à  l'intelligence  des  choses  de  la  mer,  nous  montre-t-eil<i 
le  gouvernement  britannique  prodiguant  sans  cesse  [qs 
sacrifices  et  les  expériences  pour  cet  objet  fondamenraî 
de  l'économie  maritime  ;  se  hâtant  d'éprouver  le  bois  de 
toutes  les  contrées  où  pénètre  son  pavillon  ;  essayant  k 
grands  frais  tous  les  procédés  qui  promettent  ,  à  leur  égard, 
quelque  amélioration.  On  y  voit  de  longues  listes  de  ba- 
tiniens  qu'il  fut  construire  ,  tantôt  dans  la  vue  de  cons- 
tater l'influence  de  la  saison  d'abattage  des  arbres  ,  l'effet 
de  leur  écorcement  sur  pied  ,  la  supériorité  d'une  essence 
sur  une  autre,  le  mérite  comparatif  des  produits  forestiers 
de  climats  différens  ;  tantôt  \)o\xr  juger  l'efîScacité  d'ui^e 
foule  de  préparations  qu'on  lui  otire  comme  conserva- 
trices ,  de  préparations  j)ar  le  sel  ,  par  la  chaux  ,  par  la 
vapeur,  par  la  torréfiction  ,  j)ar  les  bains  ou  enduits  oléa- 
gineux et  Its  dissolutions  métalliques. 
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La  vigilance  du  parlement  seconde  celle  de  la  couronne 
par  des  enquêtes  et  des  mesures  législatives. 

Mais  entre  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  contri- 
buer à  la  durée  des  bois  dans  les  constructions  navales  ,  ii 
en  est  deux  qui  prédominent  :  c'est  d'abord  l'espèce  vé- 
gétale de  ces  bois  ;  c'est  ensuite  ie  tempérament  indivi- 
duel que  chaque  arbre  reçoit  du  climat  où  ii  végète  ,  du 
sol  qui  le  produit ,  du  mode  d'exploitation  qui  le  livre  h.  la 
consommation. 

En  vain  accumulera -t- on  toutes  les  précautions  imagi- 
nables, dans  les  ports,  pour  la  fabrication  et  l'entretien  des 
vaisseaux  :  rien  ne  fera  que  ceux  qui  ont  été  construits 
avec  un  mélange  de  pièces  provenant  de  mauvais  fonds  et 
d'arbres  sur  le  retour  ou  exploités  mal  à  propos,  ou  diver- 
sement prédisposés  à  l'altération  par  un  traitement  vicieux 
dans  la  forêt,  ne  durent  considérablement  moins  que  ceux 
dont  les  matériaux  auraient  été  recueillis  sous  des  condi- 
tions différentes. 

Beaucoup  de  constructions  exécutées  ,  par  essai  ou  par 
nécessité,  dans  la  marine  anglaise,  avec  du  chêne  d'Alle- 
magne, de  Canada  et  de  quelques  autres  parties  du  nord  de 
l'Amérique ,  dont  les  forêts  primitives  ne  sont  point  assai- 
nies par  la  main  de  l'homme  ,  ont  constamment  été  hors 
de  service  au  bout  de  quatre  ou  cinq  années  ;  tandis  que 
celles  faites  en  chêne  des  provinces  méridionales  de  la 
Grande-Bretagne,  se  conservent  plusieurs  fois  autant  ;  et 
que  les  bâtimens  de  bois  de  teck  ,  dont  on  importe  de 
J'inde  en  Angleterre  des  charpentes  dégrossies  ,  sont  pour 
;iinsi  dire  sans  tenue.  L'expérience  de  notre  marine  est 
pleine  de  pareils  contrastes. 

Les  vaisseaux  bâtis  à  Toulon  en  bois  de  Provence  et 
d'Albanie ,  étaient  réputés  durer  ie  double  de  ceux  de  Brest, 
auxquels  Duhamel  n'attribuait  de  son  temps  qu'une  exis- 
tence de  dix  années  ;  et  l'on  a  coniinuelleuîtnt   éprouvé 
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dans  nos   arsenaux  des  dépérissemens  bien  plus  accélérés 
encore,  par  l'emploi  de  bois  mous  et  surannés,  recueillis 
dans  des  forêts  humides  ,  ou  sur  des  aménagemens  fores- 
tiers trop  prolongés. 

Les  qualités  qui  dépendent  de  la  forêt  sont  donc  ,  par- 
dessus tout  ,  ce  qu'il  faut  procurer  à  l'approvisionnement 
naval  ;  c'est -là  ce  qui  rend  le  problème  de  sa  production 
bien  supérieur  à  une  question  de  nombre  et  de  cube,  le 
rattache  aux  théories  d'aménagement,  le  spécialise,  et  com- 
mande indubitablement  le  parti  d'un  affectation. 

Analysons,  en  effet,  toutes  les  indications  que  fournissent 
le  raisonnement  et  l'expérience  sur  les  moyens  d'obtenir 
ces  qualités. 

En  premier  lieu  ,  il  est  hors  de  doute  qu'on  doit  livrer 
aux  arbres  de  construction  navale  l'élite  des  terrains  ap- 
propriés à  leur  essence  ,  puisqu'on  leur  demande  plus  de 
volume  et  une  plus  longue  végétation  qu'à  tout  autre  pro- 
duit des  forêts.    • 

Il  ne  l'est  pas  moins  que  l'aménagement  en  baliveaux 
sur  taillis  ne  leur  convient  nullement  ;  car  sur  les  portions 
de  terrain  assez  substantielles  pour  nourrir  d'aussi  grands 
arbres  ,  ce  serait  perdre  un  espace  précieux  que  de  se  borner 
h  y  en  réserver  un  petit  nombre  pour  n'exploiter  sur  le 
reste  que  du  taillis. 

Ce  petit  nombre  ayant  d'ailleurs  à  subir  mille  déficfts  , 
}jar  tous  les  accidens  et  les  maladies  dont  raiiernative  d'i- 
solement et  d'état  serré  frappe  les  baliveaux  ,  il  faudrait , 
comme  par  le  passé  ,  des  étendues  infinies  de  sol  forestier 
pour  donner  très-peu  de  pièces  de  marine  passablement  sainej. 

On  ne  redira  pas  les  autres  inceriitudes  qui  caractérisent 
te  mode  :  il  sufnt  de  rappeler  que,  trop  foriuit  et  trop  iné- 
gal dans  son  tribut  annuel  j)our  baser  un  approvisionne- 
ment ordinaire ,  régulier  ,  il  est  incapable  de  faire  face  à 
l'extraordinaire,  puisqu'il  ne  permet  de  disposer  de  la  ma- 
tière jiavalC;  hors  de  la  périodicité  d-^s  coupes  de   taillis 
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qu'en  commettant  des  dévastations  parmi  ceux-ci ,  et  cau- 
sant d'énormes  préjudices  au  trésor. 

C'est  par  conséquent  en  massifi.  que  ces  arbres  doivent 
être  élevés. 

Une  troijième  condition  de  rigueur,  c'est  que  ces  mas- 
sifs soient  formés  sans  mélange  sensible  d'essences. 

Il  le  faut  ainsi,  par  l'une  des  mêmes  raisons  qu'on  vient 
d'énoncer ,  pour  ne  pas  occuper  par  des  plants  de  moindre 
valeur  la  place  sur  laquelle  peuvent  prospérer  les  arbres  de 
première  classe  qu'on  veut  avoir,  et  pour  recueillir  le  plus 
possible  de  ceux-ci  sur  une  surface  donnée. 

II  le  faut  encore  ,  parce  que  chaque  essence  ayant  , 
d'après  le  tempérament  qui  lui  est  propre  et  ses  usages 
industriels  ,  une  époque  où  l'exploiiation  en  est  la  plus 
avantageuse  ,  leur  amalgame  dans  un  même  massif  con- 
traint d'en  sacrifier  quelqu'une  aux  autres,  ou  occasionne 
le  plus  souvent  un  état  de  îa  forêt  qui  n'est  bon  pour  au- 
cune- d'entre  elles. 

Que  ,  par  exemple,  une  futaie  dont  on  a  intention  de 
faire  de  la  substance  à  vaisseaux  ,  soit  mêlée  de  chêne  et 
de  hêtre  :  connue  le  hêtre  a  son  point  de  maturité  et  de 
meilleur  produit  long-temps  avant  que  le  chêne  soit  arbre 
de  marine,  si  on  l'abat  plutôt  que  ce  dernier,  les  chênes, 
brusquement  et  irrégulièrement  découverts,  souffriront  ce 
contracteront  des  vices  ;  les  vides  autour  d'eux  resteront 
improductifs.  Si ,  au  contraire ,  on  conserve  les  hêtres  jus- 
qu'à la  coupe  finale  des  chênes ,  le  hêtre  aura  dépéri  ;  les 
arbres  de  cette  esj^èce  seront  caducs  et  étêtés  ;  on  aura 
essuyé  une  forte  perte  en  argent ,  en  jnatière  et  en  tem]>s. 
Ces  sortes  de  fliits  sont  très-muhipliés  dans  nos  forêts. 

Ceci  mène  à  un  quatrième  principe,  qui  seul  peut  don- 
ner à  ces  considérations  un  effet  pratique  ,  à  celui  qui  a 
le  plus  marqué  dans  la  thèse  de  l'affectation  ,  et  qui  , 
depuis  qu'elle  a  paru  ,  a  trop  pénétré  dans  l'intelligence 
publique  pour  qu'il  faille  revenir  à  le  justifier. 
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Je  veux  dire  que  les  futaies  navaîes  doivenr  indispensa- 
Llcment  être  conduites  par  coupes  d'éclaircissement. 
Je  me  borne  à  retracer  en  deux  mots  : 

Que  c'est  là  Tunique  moyen  de  diriger  la  nature  dans 
les  masses  forestières  ,  au  lieu  d'abandonner  Treuvre  au 
hasard  ;  de  faire  survivre  toujours  les  arbres  les  plus  saiiiS 
et  les  plus  beaux  ;  d'éviier  la  mollesse  de  fibres  et  l'uni- 
formité de  configuration,  qui  sont  les  défauts  des  anciens 
massifs;  d'empêcher  l'envahissement  des  essences  de  moindre 
valeur;  de  réduire  au  minimum  la  surface  asservie  h  la  pro- 
duction navale  ;  d'alléger  également  le  passif  pécuniaire  de 
l'attente  des  coupes  ,  comparativement  aux  futaies  non 
dirigées  ,  en  accélérant  le  grossissem.ent  des  arbres  ,  eii 
accroissant  le  volume  de  la  matière  récoltée  ,  en  fournis- 
sant des  perceptions  intermédiaires  ,  et  en  augnientant  le 
prix  de  l'exj^loiiation  finale. 

Toutes  ces  choses  sont  à  présent  accordées. 

On  ne  conteste  plus  que  sur  le  j)[us  ou  le  moins  de  ces 
avantages,  ce  qui  est  tout-à-fu't  indifférent  ;  on  n'objecie 
plus  que  des  difficultés  d'exécution ,  ce  à  quoi  nous  aurons 
égard  ci-après. 

Mais  suivons  les  procédés  de  détail,  pour  fixer  les  idées 
sur  la  manière  de  les  approprier  à  leur  fin. 

Cette  fin  étant ,  comme  on  vient  de  le  poser  ,  la  pour- 
suite exclusive  de  la  perfection  végétale  de  taille,  de  forme 
et  d'essence  ;  tout,  dans  la  gestion  ,  doit  être  subordonné 
aux  moyens  d'obtenir  ce  maximum  combiné  ,  de  hauteur, 
de  grosseur  et  de  qualité,  uni  à  une  conformation  navale. 

Il  faut  qu'absolument  ce  soit  ïh.  un  travail  d'art ,  où  rien 
n'influence  l'artiste  que  l'état  de  ses  élèves. 

Des  observations  continues  portées  sur  un  certain  nombre 
de  sujets  dans  chaque  canton  ,  j-our  avoir  la  mesure  exacte 
des  progrès  ou  des  ralentissemcns  de  la  croissance  ,  y  de- 

ient  seules  décider  du  moment  juste  de  la  plus  grande 


vra 
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utilité  des  éclaircies  ,  et  déterminer  les  périodes  égales  ou 
inégaies  de  leur  réitération. 

Les  clnirs  y  seraient  conduits  de  façon  h  seconder  fa 
tendance  accidentelle  des  plants  aux  inflexions  recherchées 
dans  la  consiruction  des  vaisseaux. 

Les  tranchées  seraient  larges  et  multipliées  dans  les 
massifs,  pour* provoquer  ces  formes  accidentelles,  en  alon- 
geant  le  développement  des  lignes  de  lisières  (i). 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  s'y  prendraient 
pour  que  Fal-'attage  et  l'extraction  des  arbres  d'éclaircisse- 
ment ne  mutilassent  pas  les  tiges  précieuses  laissées  sur 
pied. 

Les  souches  s'arracheraient  toujours,  pour  ameublir  le 
terrain,  et  n'avoir  de  recrus  qu'en  arbres  de  semence. 

Les  éclaircies  ne  s'opéreraient  h-la-fois  que  sur  des  quar- 
tiers de  peu  d'étendue,  afin  de  pouvoir  être  très -sur- 
veillées. 

Elles  ne  se  confieraient  jamais  à  des  adjudicataires,  ac- 
quéreurs de  leur  produit,  mais  à  des  entrepreneurs  de  la 
seule  main-d'œuvre,  chargés,  comme  dans  les  forêts  de 
Prusse  et  dans  une  partie  de  celles  d'Allemagne  ,  de  por- 
ter ce  produit  sur  des  dépôts  extérieurs  où  s'en  ferait  la 
vente. 

Les  époques  d'exploitation  extrême  ne  se  régleraient  pas 
sur  un  ordre  numérique  immua[)le  entre  les  cantons,  mais 


(i)  On  a  dit  que  les  forets  cîe  i'atTectation  ne  produiraient  que  des  bois 
droits,  parce  qu'en  eriet  les  massils  ont  toujours  donné  très-peu  de  pièces 
courbes. 

Mais  on  n'a  pas  fait  attention,  i  .^  à  cette  manière  naturelle  d'influer  sur 
■ia  conriguration  des  arbres  par  les  cckiircies ,  fondée  sur  la  propriété  qu'ils 
ont  de  s'étendre  du  coté  où  il  y  a  plus  d'air  et  de  lumière;  et  ce,  indépen- 
damment des  procédés  artificiels  qu'on  pourra  employer  dans  le  même  but; 
2."  que  l'une  des  causes  de  la  rareté  des  bois  courbans  dans  nos  forêts,  est 
que  la  plupait  des  forestiers,  ne  connaissant  pas  la  marine  et  n'ayant  pas 
mission  de  s'en  occuper,  ne  regardent  comme  beaux  arbres  que  ceux  (jut 
sont  bien  droits,  et  les  réservent  exclusivement. 


(  ^-5    ) 
d'après  la  situation  de  chacun,  eu  égard  h  son  accroisse- 
ment acquis,  et  à  sa  préparation  au  repeuplement. 

Le  point  préféré  pour  cette  échéance  serait  celui  où  les 
arbres  auraient  pris  la  grosseur  de  meilleur  emploi  dans 
les  travaux  de  la  marine  ,  et  non  pas  une  énorme  ,  qui 
prolonge  en  pure  perte  l'occupation  du  terrain  ,  surcharge 
les  frais  de  traite,  et  tombe  en  déchet  dans  les  arsenaux. 

Une  part  du  produit  en  argent  serait  attribuée  ,  par 
privilège,  au  maintien  de  l'assainissement  complet  du  sol, 
h  Je  conserver  dans  un  état  puissant  de  clôture  ,  à  en 
garder  la  riche  couverte  avec  la  libéralité  du  propriétaire 
le  plus  soigneux  (  i  ). 

Ce  serait  encore  une  conséquence  inhérente  à  la  desti- 
nation de  ce  sol ,  qu'il  fût  ouvert  k  des  tentatives  en  grand 
pour  la  naturalisation  des  espèces  exotiques  ,  ou  pour  l'a- 
méfioraiion  du  service  des  bois  indigènes. 

C'en  serait  une  autre  ,  que  ces  expériences  et  observa- 
tions ne  pouvant  donner  de  résultats  concluans  qu'à  de 
longs  intervalles  de  temps,  la  chaîne  en  fût  attachée  à  des 
matricules  descriptives  de  chaque  canton,  où  l'on  consi- 
gnerait l'historique  du  traitement  forestier  ,  celui  de  la  pro- 
duction obtenue,  et  de  tous  les  incidens  qui  y  survien- 
draient. 

De  sorte  qu'à  l'aide  de  pareilles  annales ,  peu  laborieuses 
à  tenir,  parce  que  les  fiits  de  cette  espèce  arrivent  len- 
tement ,  et  pourvu  qu'elles  fussent  d'abord  posées  sur  un 
bon  plan,   les  futaies  navales  ,    tout   en  poursuivant  leur 


(i)  M.  Dralet,  dans  son  Traité  des  résineux,  à  l'appui  d'excellentes  ré- 
flexions sur  l'impossibilité  d'avoir  de  belles  futaies  si  l'on  ne  tait  les  dépenses 
nécessaires  pour  les  très-bien  garder,  cite,  page  148,  l'exemple  frappant  de 
plusieurs  massifs  coutigus ,  situes  dans  des  circonstances  absolument  sem- 
blables, dont  les  uns,  propriété  de  deux  particuliers,  rapportent  net  50  fr. 
25  centimes  de  plus  par  hectare  que  ceux  appartenant  à  l'Etat;  par  suite  de 
ce  que,  pour  ces  derniers  ,  l'épargne  des  Irais  de  garde  est  poussée  jusqu'à  les 
réduire  àyj  centimes,  tandis  que  les  paitxuiiers  consacrent  3  francs  à  ces 
mêmes  frais. 


■  carrière  de  service  public  ,  deviendraient  ,  dans  leur  en- 
semble ,  comme  une  vaste  forêt  expérimentale,  où  se  dé- 
voileraient successivement,  avec  honneur  et  profit  pour  le 
royaume,  les  principales  énigmes  de  la  végétation  forestière. 

Mais  qui  ne  serait  frappé  à  l'instant  de  cette  vérité  , 
qu'autant  toutes  ces  recherches  sont  commandées  par  le  but 
précis  qu'on  vient  de  définir  ,  autant  elles  seraient  super- 
flues, nuisibles,  impraticables,  si  l'on  voulait  les  appli- 
quer, hors  de  ce  but,  à  nos  masses  de  forêts,  instrument  | 
de  finance  et  de  mouvement  commercial  î 

Par   rapport  aux  industries  civiles  ,  le  beau   et  le  bon    r 
n'ont  plus  ce  degré  de  détermination  et  d'exigence  sévère  ! 
que  leur  donne  l'acception  maritime.  ! 

Bois  blancs  ou  bois  durs  ,  gaulis  ou  tiges  volumineuses,  '^ 
tout  a  sa  beauté  et  sa  bonté  relatives  ;   tout  se  vend  ,  tout 
a  sa  place  dans  la  diversité  innombrable  des  besoins  de  la 
société.  L'âge  des  coupes    et  leur    système    de  direction 
doivent  donc  varier  comme  ces  besoins. 

Ce  serait  une  faute  de  gestion  que  d'aménager  des  futaies  à 
très -long  terme,  une  fois  la  marine  pourvue  ;  car,  à  peu  d'ex- 
cejitions  près,  les  arts  et  métiers  s'accommodent  mieux,  ou 
aussi  bien,  des  arbres  de  moyenne  ou  de  petite  dimension. 

L'avantage  des  éclaircissemens  a  ,  dans  ces  futaies  se- 
condaires,  un  prix  considérablement  moindre;  Je  raffine- 
nient  sur  la  conformation  des  arbres  y  étant  communément 
5ans  objet,  le  mélange  naturel  des  essences  y  causant  peu 
de  déficit  ou  formant  souvent  une  richesse  de  plus  ,  les 
recrus  sur  souche  suffisant  à  la  plupart  des  consommateurs. 

La  question  d'employer  ou  non  cette  manière  d'exploi- 
ter est  par  conséquent  d'un  tout  autre  ordre  que  sous  le 
point  de  vue  précédent  :  ici  elle  est  facultative  et  d'une 
solution  variable.  Après  avoir  balancé  le  fruit  que  ce  pro- 
cédé proir.et  avec  le  surcroît  de  soins  qu'il  nécessite  ,  on 
peut  être,  selon  le  cas,  également  sage  de  l'admettre  ou 
de  ne  ladmettre  pas. 
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De  Ik  le  partage  d'opinions  entre  fes  forestiers  franç^ris  , 
dont  les  uns  sont  plus  Trappes  de  la  diîikuhé  ,  les  autres 
du  profit,  et  l'incertitude  de  l'administration  qui,  dans  sou 
immense  maniement,  doit  raisonnablement  préférer  ce  qui 
est  facile  et  accoutumé  à  ce  qui  est  mieux  ,  lorsque  ce 
mieux  ne  lui  parait  pas  d'une  haute  valeur  :  mais  toutes  les 
divergences  se  fussent  évanouies  dès  long- temps  à  notre 
sujet,  si,  au  lieu  de  nous  confoi>die  dans  les  généralités  de 
cette  question  mal  posée,  on  eût  fait  la  distinction  fonda- 
mentale des  deux  missions  de  l'art  forestier,  travaillant  pour 
l'usage  naval  ou  pour  les  usages  civils. 

Cette  même  distinction  s'étend  aux  baliveaux  sur  taillis, 
que  nous  refusons  comme  base  d'approvisionnement  mari- 
time, lorsqu'au  contraire  ils  sont  d'une  excellente  économie 
commerciale,  et  doivent  être  très-prises  par  les  forestiers. 

En  ne  les  multipliant  pas  trop  ,  en  ne  les  poussant  pas 
à  un  grand  âge,  ils  ajoutent  notablement  au  produit  pé- 
cuniaire des  coupes  ,  et  alimentent  abondamment  les  ser- 
vices privés.  Les  irrégularités  de  configuration  et  les  vices 
partiels  que  ne  peut  tolérer  la  marine,  y  deviennent  d'un 
faible  inconvénient ,  ou  disparaissent  pour  le  fendeur  ,  le 
charron  ,  le  menuisier,  le  charpentier  de  maison  ,  et  tous  les 
détailleurs  de  ces  arbres. 

Une  dissemblance  pareille  subsiste  sur  le  fait  des  amen- 
demens  de  terrains  ,  des  introductions  d'essences,  et  autres 
traits  inséparables  de  la  créauon  navale  bien  entendue  , 
pour  lesquels  une  régie  de  revenus  aurait  tort  de  donner 
beaucoup  d'efforts  et  d'argent  :  tel  bois  qui  ne  se  conserve- 
rait pas  deux  années  en  mâture  ou  dans  1  assemblage  d'une 
coque  de  vaisseau  ,  trouvant  des  acquéreurs  en  foule  ,  et 
jouissant  d'une  durée  très-])roIongée  dans  la  multitude  des 
emplois  populaires. 

Enfin,  comme  toute  cette  denrée  marchande,  de  quelque 
espèce  que  ce  soit,  n'a  pas  un  moment  exact  de  maturité 
ou  d'i-propos  qui  marque  impérieusement  la  convenance 
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industrielle  de  son  expioltation  »  c'est  naturellement  pour 
ia  commodité  et  la  j)[li.s  grande  sécurité  de  la  manuten- 
tion ,  c'est  par  la  simplicité  des  règles  générales,  y)ar  ordre 
numérique  constant ,  qu'on  doit  en  déterminer  la  périodi- 
cité ,  et  dans  la  vue  donunante  de  rendre  à-peu-j)rès  égales, 
chaque  année .  les  recettes  du  trésor. 

Ce  parallèle  met  dans  tout  son  jour  l'impossibilité  de 
concilier  sur  le  même  terrain  deux  systèmes  tellement  dif- 
férens,  que  l'un  réclame  précisément  tout  ce  que  le  second 
rejette  ou  néglige.  Il  ne  peut  laisser  l'ombre  d'un  doute 
sur  le  besoin  de  les  séparer;  de  donner  à  chacun  son  lieu 
dans  les  forêts  de  l'Etat;  de  partager  celles-ci  en  deuK 
parties,  où,  d'un  côté,  régnent  exclusivement  les  vues  fi- 
nancières ,  servies  par  ces  formes  larges  que  comporte 
l'approvisionnement  civil,  et,  de  l'autre,  non  moins  exclu- 
sivement ,  l'émulation  du  perfectionnement  végétal  ,  avec  la 
méthode  étudiée  et  classique  que  sollicite  la  spécialité  ma- 
ritime. 

Dans  la  secdon  affectée  à  celle-ci  ,  et  qui  est  suppo- 
sée ne  devoir  pas  aller  au-delà  du  quinzième  de  la  super- 
ficie totale,  on  voit  que  le  trésor  aurait  à  supporter  quelque 
inégalité  dans  le  montant  de  ses  perceptions  annuelles  , 
puisque  l'époque  des  coupes  serait  subordonnée  aux  indi- 
cations et  aux  variantes  des  consommations  de  la  marine  : 
il  aurait  à  concéder  une  fraction  un  peu  plus  forte  de  ses 
droits  sur  le  produit  des  ventes,  pour  solder  quelque  ex- 
cédant de  frais  d'une  gestion  plus  soignée  ;  mais  ce  ne 
serait  laque  répandre  plus  de  semence  pour  plus  récolter, 
le  dédommagement  lui  étant  garanti  par  l'infaillible  accrois- 
sement de  ses  recettes  ,  tant  sur  cette  réserve  navale  que 
dans  le  reste  des  forêts  ,  débarrassées  de  la  duplicité  de 
but  qui  en  a  jusqu'ici  compliqué  la  direction  et  gâté  les 
aménagemens. 

Dès  l'instant  qu'on  aura  admis  ces  deux  idées  mères  de 
l'anec'uiion  ,  le  motif  d'une   spécialité   très -distincte  et  le 
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priiicipe  du  cantonnement ,  on  ne  pourra,  ce  me  semble, 
rester  iong-teinps  divisé  sur  les  propositions  com]>lémen- 
taires. 

Reportons  -  nous  vers  toutes  les  discussions-  officielles 
qui  ont  eu  lieu  de  nos  jours  sur  la  matière  des  forêts  ; 
ouvrons  Its  écrivains  qui  en  traitent  ;  remontons  le  cours 
des  temps  dans  les  anciennes  ordonnances  ,  nous  verrons 
que  ces  pensées  d'avenir  qui  nous  occupent  aujourd'iiui,  et 
que  les  plus  honorables  organes  ont  si  bien  exprimées  à  Ja 
tribune  de  nos  chambres  (  1  ) ,  n'ont  jamais  cessé  de  vivre 
en  France  ;  toujours  elles  y  ont  été  recommandées  avec 
chaleur,  accueillies  par  le  penchant  public  ,  proclamées  pnr 
l'administration  ,  ou  imposées  par  le  législateur  :  et  pour- 
tant ces  témoignages  de  l'estime  constante  qu'on  leur  a 
portée  en  théorie  ,  en  sont  également  un  du  peu  d'ascen- 
dant qu'elles  ont  exerce  dans  la  pratique  ,  puisqu'il  n'est 
aucune  de  ces  circonstances  où  ,  en  préconisant  l'éduca- 
tion des  futaies,  o!]  n'ait  eu  à  dénoncer  aussi  fa  continuelle 
diminution  de  leur  quantité  ,  et  menacé  le  sol  d'en  être 
incessamment  dénué. 

Le  retour  perpétuel  de  ces  vœux  et  de  ces  regret? , 
présent  jusque  dans  les  discours  de  notre  administration 
des  forêts  au  sujet  du  code  ,  ne  démontre-t-if  pas  assez 
que  les  meilleures  intentions  ,  unies  aux  vues  les  plus 
saines  ,  dans  les  personnes  mêmes  qui  dirigent  la  manu- 
tention ,  sont  toutà-fait  impuissantes  contre  une  force  de 
choses  qui  assiège  sans  relâche  ces  réserves  ,  contre  l'ob- 
session toujours  agissante  de  l'intérêt  présent  et  le  heurt 
inatteiidu  des  accidens  financiers  ,  contre  le  passage  des 
nouveautés    en   doctrines  d'économie  ,   et  les  distractions 


(  I  )  Discours  de  son  e.Kreilencc  le  Ministre  de  la  marine ,  de  M.M.  de  Mar- 
tigaac ,  comte  Roy,  vicomte  Laine,  Favard  de  Langlade  ,  rapporteur, 
D-i.;iliciI,  admini.^t^.eur  do  io:i,s,&.c. 


(  ^-o  ) 
II  porte  nu  dernier  degré  de  proîjaLillté  ,  qu'en  près-' 
crivant,  par  ordonnance  ou  par  loi ,  d  élever  des  masses  de 
futaies  ,  et  de  souineitre  désormais  les  calculs  d'arc'ent  à 
leur  réussite,  on  n'aura  rien  fait  encore  que  ce  qui  a  déjà 
été  fait  cent  fois  inutilement ,  si  on  iaisse  à  ces  disposi- 
tions l'ancienne  fai!^,iesse  qu'elles  tenaient  de  leur  manque 
d'organisation  ;  si  on  ne  les  lie  à  quelque  institution  qui 
les  oblige  de  persister  y  et  les  soutienne  au  travers  des 
temps  (  1  ). 

Mais  parmi  les  difiérentes  combinaisons  qu'on  pourrait 
imaginer  };our  arriver  là  ,  il  n'en  est  sans  doute  aucune  de 
plus  simple  ,  de  plus  directe  ,  et  qui  soit  susceptible  de 
plus  d'efficacité  ,  que  d'appeler  le  service  maritime  à  con- 
courir avec  fadministrrition  des  forêts  au  inaintien  et  au 
succès  d'un  établissement  fait  pour  lui  ,  puisque  les  f-uits 
immédiats  d'un  pareil   concours  seraient  de   mettre  l'inté- 


(i)  Dans  le  traité  mentionne  à  ia  note  précédente,  et  notamment  au  cha- 
pitre intitulé  Pertes  et  desdstrcs ,  on  trouve,  outre  la  citation  des  clauses  les 
plus  conservatrices  d'ordonnances  antérieures  ou  postérieures  à  celle  de  i  669, 
cjui  n'ont  jamais  été  exécutées ,  celle  d'un  grand  nombre  de  forets  qui  ont 
peu  à  peu  si  bien  disparu,  qu'on  ne  sait  même  plus  011  était  leur  place;  et 
d'aiures  dont  il  ne  reste  que  leurs  places  dans  les  bureaux. 

Plusieurs  de  nos  forêts  encore  existantes  paraissent  s'avancer  petit  à  petit 
vers  la  même  fin. 

M.  Dralet  exprime  aussi ,  bien  plus  fortement  que  moi ,  la  défaite  conti- 
nuelle de  l'esprit  de  conservation  par  l'esprit  fiscal «  On  ne  sait, 

dit-il ,  par  quelle  fatalité  les  gouverncmens  qui  se  sont  succédé  depuis  la 
suppression  des  maîtrises  ,  n'ont  envi.^agé  dans  les  forêts  que  la  partie  fiscale; 
ils  ont  été  bien  faux  ces  priiiripes  d'aprcs  lesquels  les  administrations  fores- 
tières ont  été  réduites  à  justifier  de  leur  zèle  par  der,  comptes  de  finance.  » 
(  Page  24  ! .  ) 

Et  ailleurs  : 

•<■  Comme  en  France  on  semble  ne  metti-e  plr.s  guère  d'importance  aux 
forêts  que  sous  ie  rapport  de  leur  produit  en  r.rgerit,  beaucoup  d'officiers 
forestiers  ont  cru  se  rendre  lecommundabics  en  préscnianl  chaque  année  dei 
revenus  considérables  par  la  vente  des  arbres  les  plus  beaux  et  les  plus  forts. 
Voilà  la  principale  des  causes  qui  ont  produit  ces  r.^rtes  immenses  que  j'ai 
signalées  dans  le  chapitre  1^  de  la  première  "partie  de  cet  ouvrage.  >• 
(Page  140.) 
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grité  de  cet  établissement  sous  fa  garde  de  ce  qui  peut 
H^^procher  le  plus  des  chaleurs  de  l'intérêt  particulier  ; 

D'assurer  h  sa  direction  tous  les  genres  de  données 
qu'exige  sa  réussite  industrielle  ; 

De  garantir  au  gouvernement  fa  vérité  continue  ,  sur 
toutes  les  faces  de  cette  gestion  déîicate  ,  par  f'audition 
contradictoire  de  deux  services  indépendans"  ,  possédant 
ensemble  les  facultés  complètes  pour  la  bien  voir  ; 

De  prévenir  l'engourdissement  et  fa  désuétude  ,  par 
l'émulation  indubitable  de  ces  deux  services  ,  coopérant 
chacun  dans  leur  ligne  de  capacité,  et  se  contraignant  na- 
turellement l'un  l'autre  à  poursuivre  ,  et  à  faire  de  leur 
mieux  ; 

De  créer  enfin,  par  ce  faisceau  de  solidarités,  un  obstacle 
incomparablement  plus  fort  contre  les  atteintes  extérieures  , 
que  ne  pourrait  l'opposer  l'un  de  ces  services ,  s'il  était 
seul  chargé  du  dépôt  de  l'affectation. 

Quant  aux  inculpations  adressées  à  ce  mode  mixte.  Il  n'y 
a  ,  pour  les  juger ,  qu'à  analyser  les  faits  d'administration 
combinée  auxquels  il  conduit." 

Qu'a-t-on  demandé  pour  le  constituer  ! 

Qu'initialement  les  deux  départemens  coopèrent  aux 
mesures  de  fondation,  c'est-i-dire  ,  d'abord,  au  choix  des 
cantons  de  forêts  à  affecter. 

Le  succès  dépendant  par -dessus  tout  de  ce  choix  ,  qui 
n'est  pas  seulement  une  affaire  de  cabinet,  et  ne  doit  s'exé- 
cuter que  d'après  un  examen  matériel  de  chaque  lieu  ,  il  n'est 
pas  présumable  que  le  gouvernement  veuille  le  prononcer 
sans  avoir  évoqué  à  fui  tous  les  genres  de  renseignemens 
et  de  considérations  puisés  dans  la  pratique  des  lieux. 

Il  ne  voudra  ni  destiner  à  la  marine  des  forêts  qu'elle 
pût  accuser  ensuite  de  ne  pas  convenir,  ni  se  décider  sur 
les  seules  désignations  qui  partiraient  d'elle. 

Sa  prudence  est  donc  de  faire  dresser  une  première  liste 
indicative  par  les  agens  forestiers,  et  de  donner  h  la  marine 
A/m.  tnavit,  W."  Paiiie,  T.  2.   i827.  a  a 
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le  temps  de  rassembler  ses  inoiifs  j)our  et  contre ,  avec  facufré 
d'y  joindre  ses  [)ro[)res  indicatioiis,  dans  le  cas  où  eile  croi- 
raii  que  quelque  localité  favorable  ait  été  omise. 

Lorsqu'il  se  trouvera  unité  d'avis  entre  [es  deux  services, 
la  conscience  du  gouvernement  ne  pourra  que  s'applaudir 
d"avoir  obtenu  ce  double  gage  de  sécurité,  qui  ne  lui  lais- 
sera rien  à  désirer  ;  et  si ,  comme  cela  est  vraisemblable  , 
cette  unité  manque  relativement  à  plusieurs' cantons,  if  devra 
5'aj)plaudir  encore  d'être  averti  qu'il  y  a  lieu  k  plus  ample 
informé. 

Mais,  dans  cette  dernière  hypothèse,  quoi  de  plus  con- 
forme aux  habitudes  universelles  de  l'instruction  des  affaires, 
quoi  de  moins  ressemblante  une  lutte  entre  les  administra- 
tions, que  ce  tribut  d'observations  diverses  sur  la  statistique 
végétale  et  financière  de  quelques  cantons  forestiers,  sou- 
mises de  part  et  d'autre  au  gouvernement  î 

II  importe  en  outre  de  remarquer  qu'il  ne  sera  pas  né- 
cessaire de  choisir  tout  -  à -la -fois  les  quatre -vingt  mille 
hectares,  plus  ou  moins,  dont  on  aura  arrêté  de  composer 
l'affeciaiion.  Il  existe  d'assez'grandes  superficies  si  évidem- 
jnent  propres  à  ce  qu'on  veut  faire  ,  qu'infailliblement  les 
deux  services  s'accorderont  sur-le-champ  à  leur  égard  ;  on 
aura  ainsi ,  dès  l'entrée  dans  le  système,  de  quoi  alimenter 
les  opérations  d'un  certain  nombre  d'années  ,  et  prendre 
le  temps  de  multiplier  les  études  de  localités,  pour  mieux 
aviser  au  complément  sur  lequel  les  opinions  pourraient 
être  partagées. 

Le  second  trait  saillant  de  la  communauté  d'action  ,  une 
doiible  tenue  de  plans  et  matricules  des  cantons  affectés  , 
est  bien  plutôt  un  moyen  de  diminuer  les  frottemens  que 
d'en  faire  naître  ,  puisqu'il  rendra  plus  rare  l'obligation  de 
recourir  les  uns  aux  autres ,  et  que  chacun  d'ailleurs  pourra 
donner  chez  soi,  à  ces  documens ,  la  forme  qu'il  esiiinera 
Ja  meiilÊure  :  c'est  une  mesure  tout-à-fait  vitale  pour  fins- 
tiiution  ;  car  il  faut  bien  que  la  marine  sa:he  précisément 


1. 
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ce  qui  lui  est  affecté  ;  il  faut  qu'elle  puis<;e  continuellement 
consulter  les  traditions,  et  rapporter  les  faits  au  terrain  pour 
raisonner  ses  votes  avec  suite  et  connaissance  de  cause. 

Ces  archives  se  suppléeront  réciproquement  pour  les 
lacunes  que  le  temps  et  (a  diversité  des  manières  de 
faire  y  pourraient  introduire  ;  elfes  se  vériheronl  fune  par 
i'autre  dans  les  cas  importans  :  il  ne  peut  s'élever  d'ombrage 
sur  tout  cela. 

Mais  le  point  sur  lequel  les  préventions  se  sont  princi- 
palement portées  ,  c'est  celui  de  la  collaboration  dans  les 
opérations  courantes.  On  devait  peu  s'attendre  à  voir  sortir 
de  là  l'occasion  d'agiter   si  la  marine  peut ,    doit  et  sait 
administrer  des  forêts  ,  si  elle  s'en  acquitterait   mieux  ou 
moin<  bien  que  leur  direction  actuelle  ,  lorsqu'il  a  été   si 
formellement  et  tant  de  fois  exprimé  qu'on  n'a  pas  l'inten- 
tion de  lui  en  faire  administrer,  et  lorsque  qui  que  ce  soir 
dans  son  sein  n'a  jamais  manifesté  le  désir  d'attirer  h   elle 
cette  manutention.  Loin  de  partagera  ce  sujet  le  sentiment 
de  quelques  personnes  étrangères  au  service  maritime  ,  on 
ajoute  ici   aux  raisons  déjà  opposées  à  -leur  avis  ,  que  la 
«.implicite  apparejite  de  donner  les  forêts  affectées  en  pleine 
administration    à   la   marine    ne    serait  pas    aussi   absolue 
qu'elle   le  semble  au  premier  coup-d'œil,  parce   que  les 
principes  de  notre  régime  financier  ne  permettent  pas  que 
ce  département  ajoutât  à  son  budget  le  produit  considé- 
rable et  indéterminé  de  toute  la  dépouille  des  coupes  qui 
n'aurait  pas  d'utilité  navale  :  il  serait  indispensable  que  ce 
produit  entrât  au  trésor  public  par  recette  extraordinaire  ; 
il  faudrait  que  le  trésor  fût  représenté  pour  ses  droits,  non 
pas  seulement  k  l'instant  des  ventes,  auxquelles  il  prendrait 
j)art  ou  qu'il  devrait  peut-être  faire  lui-même  par  i'admi- 
iiistraiion  des  domaines ,  mais  encore  sur  les  exploitations 
qui  les  précéderaient ,  pour  recenser  toute  cette  matière  k 
ïirgeht,  et  veiller  k  sa  disposition  vénale  la  plus  profitable. 
11  faudrait  que  la  marine  nolifiât  les  coupc-s  qu'elle  projette- 
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ràit  ;  et  il  conviendrait ,  qunnd  ces  coupes  seraient  cFune 
étendue  notable,  que  l'administration  forestière,  qui  aurait 
des  assiettes  formées  ,  soit  dans  les  mêmes  forêts ,  soit  aux 
environs,  en  fût  instruite  assez  à  l'avance  pour  modifier  ses 
ventes  en  proportion  ,  ou  pour  réclamer  une  remise ,  afin 
que,  par  une  sural)ondance  de  matière  jetée  h-Ia-fois  dans 
le  commerce  ,  le  gouvernement  ne  se  fît  pas  k  lui-même 
une  concurrence  qui  diminuât  ses  perceptions. 

Des  deux  partis  consistant  ainsi ,  l'un  à  attacher  la  ges- 
tion supérieure  aux  représentans  de  l'intérêt  naval  ,  pour 
faire  intervenir  secondairement  ceux  de  l'ordre  financier  , 
l'autre  à  attribuer,  au  contraire  ,  la  gestion  h  ces  derniers , 
pour  n'appeler  que  subsidiairement  la  coopération  maritime, 
comme  nous  nous  sommes  toujours  tenus  à  le  demander, 
celui-ci  joint  assurément,  à  la  propriété  de  peu  changer 
ce  qui  existe,  l'avantage  d'être  de  beaucoup  le  moins  com- 
plexe et  le  moins  mêlé  ;  car  un  concours  extérieur  agissant 
au  nom  de  l'ordre  financier  toucherait  h  presque  tous  lesmo- 
mens  de  la  direction  ,  tandis  qu'un  pareil  concours ,  exercé 
dans  l'intérêt  naval,  n'aura  besoin  que  de  contacts  peu  mul- 
tipliés avec  la  direction  ,  et,  comme  on  va  s'en  convaincre  , 
ne  l'embarrassera  en  rien. 

l.e  fait  capital  de  ce  concours  est  la  réunion  annuelle 
d'une  commission  mixte  pour  étudier  le  résultat  des  opéra- 
tions de  l'année  expirée  ,  en  rendre  au  gouvernement  vn 
compte  moral  et  matériel,  et  dresser  le  projet  des  opéra- 
tions de  l'année  suivante. 

Sans  vouloir  préjuger  ce  que  serait  cette  commission ,  on 
conçoit  qu'au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  bien  évi- 
dent qu'il  n'y  a  là  nul  germe  de  désaccord ,  elle  pourrait 
être  présidée  par  un  membre  du  conseil  d'état ,  qui  n'appar- 
tiendrait ni  à  la  marine  ni  aux  forêts  ,  composée  de  deux 
autres  personnes,  également  séparées  de  ces  services,  et 
du  représentant  de  chacun  de  ceux-ci. 

Sa  fonction  étant  uniquement  consultative  ei  non  direc- 
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tjice  ,  il  /l'y  a  [mi  iiJoyv.ii  d"y  \oir  lui  tléiiient  de  cîoubf*? 
ciirecLion  ;  mais  on  ne  comprend  pas  qu'ii  puisse  y  avoir  d'u- 
iiiié  et  de  suite  dans  les  voies  de  l'institution,  sans  ce  ratta- 
chement périodique  des  vues  et  des  observations  respec- 
tives à  un  centre  commun  d'examen. 

L'administration  des  forêts  y  proposerait  les  coupes  finafes 
et  d'éclaircissement  :  elle  connnuniqucrait  les  états  du  pro- 
duit de  Celles  précédemment  exécutées  ;  elle  établirait  la 
situation  des  expériences  et  améliorations,  indiquerait  celles 
à  entreprendre  ou  à  continuer,  ainsi  que  les  allocations  de 
londs  à  solliciter  pour  y  être  consacrés  ;  elle  signalerait  les 
travaux  intéressans  des  officiers  forestiers  pour  le  perfec- 
tionnement agricole  ou  économique;  elle  rédigerait  les  pio- 
tès-verbaux  et  îes  votes  de  la  commission- 

S'il  arrivait  que  ia  marineélevât,  contre  quelqu'une  de  ces 
coupes,  des  objections  qui  ne  ]>ussent  se  résoudre  sur-le- 
champ,  l'isolement  de  la  matière  des  revenus  ordinaires  dit 
trésor  laisserait  sans  inconvénient  le  renvoi  à  une  autre 
année,  pour  obtenir  des  renseignemens  plus  approfondis, 
ou  faire  opérer  des  vérifications  de  lieux  par  des  officiers 
d'un  degré  supérieur  à  celui  des  premiers  dont  on  aurait 
eu  l'avis- 

Semblable  faculté  d'objecter  et  d'invoquer  l'ajournement 
aj)partiendrait  à  l'administration  des  forêts  pour  les  couj  es 
que  la  marine  elle-même  demanderait. 

On  voit  que  l'extrême  du  cas  le  plus  grave  qu'il  soit 
})ossible  d'imaginer,  c'est-à-dire,  de  celui  où  chacun  persé- 
vérant dans  son  opinion,  et  ia  commission  n'ayant  pas  fourni 
de  conclusion  assez  décisive,  les  ministères  de  la  marine  et 
des  finances  resteraient  divergens ,  serait  de  transformer  le 
sujet  de  l'indécision  en  affaire  de  haute  administration  sur 
laquelle  le  conseil  des  ministres  prononcerait.  Mais  ce  cas 
n'est  guère  concevable  que  dans  l'hypothèse  où  le  service 
maritime  étant  contraint,  par  quelque  événement,  de  pro- 
voquer une  délivrance  qui  excéderait  la  mesure  du  conliiv 


(  6Î6  ) 
gent  habituel,  les  deux  Jiiinistères  auraient  besoin  d'érayer 
d'une  fornîe  extraordinaire  fa  responsabilité  de  cette  anti- 
cipation. 

Hors  de  là,  il  faut  se  garder  de  prendre  des  idées  dans 
î'état  de  choses  d'aujourd'hui,  où  le  mélange  de  tous  les  in- 
térêts forestiers,  résultant  de  la  non-existence  du  cantonne- 
ment, fait  que  fa  marine  ne  peut  récfamer  fa  moindre  modi- 
iication  en  pîus  ou  en  moins  sur  fes  coupes  assises,  sans 
traverser  îe  mouvement  de  fa  régie  des  revenus  pubiics, 
souîever  un  conflit  et  s'attirer  une  fin  de  non-recevoir. 

Le  fot  maritime,  au  contraire,  une  fois  mis  à  part,  if  n'y 
a  pîus  aucune  raison  pour  que,  dans  l'intérieur  de  ce  fot,  fa 
régie  forestière  tienne  à  expfoiter  fes  arbres  pîus  tôt  ou  pfus 
tard  que  fa  marme  n'en  aura  reconnu  f'à-propos,  eu  égard 
h  son  service;  ou  que,  de  son  côté,  fa  marine  insiste  pour 
quefque  mesure  capabfe  d'aîîérer  fa  prospérité  végétafe  ou 
l'économie  de  f 'affectation.  If  pourra  y  avoir  tout  au  pfus 
des  différens  de  doctrine  entre  fes  individus  fréquentant 
les  forêts  ;  différens  que  fa  marche  expérimentafe  tracée  ci- 
dessus  aura  bientôt  appris  h.  juger  ,  et  qui  seront  vus  de 
trop  haut  et  de  trop  foin ,  à  fa  sommité  administrative,  pour 
n'y  être  pas  promptement  tranchés  et  pouvoir  jamais  y 
faire  obstacfe. 

C'est  à  défaut  de  fa  même  distinction  entre  ce  qui  est  et 
ce  qui  sera ,  qu'on  a  exprimé  des  craintes  touchant  une  i 
coopération  accidenteîfe  et  nécessairement  fort  rare  des  in- 
génieurs de  fa  marine,  à  fa  désignation  des  réserves  sur 
queîques-unes  des  coupes  d'écîaircies. 

Sans  doute,  si  ceîa  devait  avoir  fieu  sous  îe  régime  actueî, 
ce  serait  une  source  de  démêîés.  Nous  n'avions  pas  attendu 
la  critique  des  adversaires  de  f'affectation  pour  repousser 
l'idée  de  conférences  de  cette  espèce  sur  les  aménagemens 
d'à  présent  qui  ont  à  faire  face  à  tous  fes  besoins  rivaux  : 
nous  avions  énoncé,  dès  l'origine,  combien  peu  il  y  aurait 
apparence  que,  pressés  chacun  dans  teur  sens  par  des  vœux 
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iiîcompafi'Jes,  les  Iicminei  des  deux  services  y  parvinssent 
h   s'<-niendre   (i). 

Mais  dans  une  enceinte  forestière  exclusivement  destinée 
à  la  production  navals,  la  situation  respecrive  des  personnes 
est  changée  du  tout  au  tout.  Il  faudrait  de  part  ou  d'autre 
un  excès  d'intolérance  qui  n'est  pas  supposable  dans  des 
officiers  publics,  pour  que,  al'ic'S  si  précisément  d'intention  > 
ils  se  divisassent  sur  des  circonstances  d'exécution  où  la  limite 
morale  des  opérations  est  aussi  facile  à  sai-ir. 

Que  pourra  vouloir  le  forestier,  sinon  parvenir  à  mon- 
trer sur  ie  terrain  confié  k  ses  soins,  la  plus  belle  collection 
des  arbres  les  mieux  fûts  jiour  la  construction  des  vais- 
seaux! Comment  répugnerait- il  dès- lors  à  accepter  les  in- 
cTications  de  spécialité  mariiiine  qui  sont  étrangères  à  i'a- 
niour-propre  de  sa  {)rofession  !  et  pouiquoi  l'homme  de  la 
marine  qui  voudra  exactement  !a  même  chose,  tendraii-il  à 
contrarier  l'art  du  forestier! 

Si  pourtant  cela  se  voyait;  si,  par  hasard,  les  arbres  que 
l'un  croirait  devoir  faire  tomber,  l'autre  persistait  à  vouloir 
les  conserver  ':  eh  bien  i  il  ne  s'ensuivrait  pas  plus  d'en- 
traves que  dans  les  cas  précédens  ;  les  procédés  d'exploita- 
tion étant  tels,  qu'il  n'y  aura  jamais  péril  en  la  demeure; 
la  règle  sur  cet  incident  serait  de  s'abstenir.  Un  conserva- 
teur en  tournée,  ou  quelque  inspecteur  général,  examine- 
rait ultérieurement  sur  place  le  fait  controversé,  l'arbitrerait 
immédiatement,  ou,  suivant  l'importance,  en  transmettrait 
son  rapport. 

Ainsi,  dans  aucune  de  ces  relations,  en  quoi  consiste  à- 
peu-près  tout  ce  que  l'affectation  offrira  d'inusité,  on  n'a- 
perçoit ni  le  froissement  d'une  double  administration,  ni 
dissidence  qui  ne  se  dénoue  aisément,  ni  forêts  qui  soient  à 
la  merci  du  consommateur  ,   ni  la  pensée  étroite,  et  qui 


(i)  D.ini  le  livre  intitvilé  des  Forets  de  la  France  in. 


f  688   ) 
serait  Lien  insensée  dans  le  pî;in  d'une  fondation  sécutaire, 
de  flatter  ou  de  sacrifier  l'amour-propre  de  quelqu'un. 

Ces  ouvertures  faites  à  une  contradiction  régulière,  ce.s 
points  d'arrêt  contre  les  fautes  locales,  de  quelque  côté 
qu'elfes  puissent  parvenir,  cette  sage  lenteur  opposée  à  des 
méprises  irréparables,  sont  bien  évidemment  tout  d'intérêt 
j)ublic,  tout  au  profit  du  Gouvernement,  et  uniquement  la 
comme  seul  moyen  de  réussite. 

II  ne  reste  plus,  j'ose  le  croire,  qu'à  traverser  rapidement 
îes  autres  objections  que  j'ai  rappelées  en  commençant,  et 
qui  ne  sont  que  bien  secondaires,  quoiqu'on  en  ait  fait  le 
point  principal  des  attaques  qu'on  nous  a  livrées. 

Si  l'affectation  est  reconnue  une  nécessité ,  si  l'on  admet 
îes  explications  qui  viennent  d'être  soumises ,  qu'importé 
ce  qu'on  pensera  du  plus  ou  moins  de  surface  qu'il  faudra 
iui  donner  un  jour  1 

Obligé  de  fournir  des  conjectures  sur  cette  superficie, 
j'ai  pris  pour  guides  ceux  des  forestiers  français  les  plus  ha- 
biles qui  ont  médité  avant  nous  ce  même  système  d'aména- 
gement :  pour  sauver  les  mécomptes,  j'ai  réduit  de  plu- 
sieurs fois  le  produit  en  matières  qu'ifs  espéraient  obtenir 
des  exploitations  par  éclaircies.  J'ai  donc  fa  conscience  pro- 
fonde qu'en  portant  l'évaluation  à  80  miffe  hectares,  la  me- 
sure est  comblée  avec  luxe;  et  je  ne  trouve  pas  le  plus  léger 
motif  d'être  ébranlé  dans  les  comparaisons  tirées  contre 
nous,  soit  de  quelques  faits  allemands  sans  fa  moindre  simi- 
Jitude  avec  le  projet  et  visibfement  mal  connus,  soit  du 
produit  actuel  de  nos  futaies  françaises,  incultes  et  déia- 
Lrées,  qu'il  est  inadmissible  de  prendre  pour  exemple  du 
résultat  de  nos  futaies  cultivées  et  perfectionnées  (  1  ). 

(i)  Aux  exemples  offerts  ailleurs  pour  justifier  mon  hypothèse  d'un  pro- 
duit de  140  arbres  par  hectare,  j'en  puis  joindre  encore  un  tiré  de  la  forêt 
d©  Bellesme ,  département  de  l'Orne ,  où  ,  pour  introduire  la  méthode  des 
éclaircies,  treize  hectares  du  canton  de  Launay-Morel,  triage  de  Saint- 
Martin,  ayant  été  destitues  à  être  «-endus  en  182J  ,  it  comptage  a  donné  sur 
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Mais  abondât -on  dans  roj)inion  adverse,  h  sagesse  se- 
lait  certainement  de  commencer  par  fonder  Ja  quantité  que 
j  ersonne  n'accuse  d'être  trop  forte,  et  de  laisser  h  nos  suc- 
cesseurs ,  éclairés  par  l'expérience  que  nous  leur  aurons  pré- 
j'arée,  Je  soin  de  décider  s'il  faudra  ou  non  y  ajouter;  rien 
ne  forçant,  comme  on  i'a  dit  plus  haut,  de  faire  la  totalité 
de  l'affectation  d'une  même  date,  puisque  tous  les  bois  en 
doivent  être  d'âges  différens. 

Une  stérilité  encore  plus  grande  frappe  les  longues  con- 
testations qu'on  a  élevées  sur  la  quotité  de  produits  pécu- 
niaires présagés  à  finstitution. 

Un  point  n'étant  pas  nial)le,  celui  que  des  forêts  soignées 
à  la  manière  décrite  rapporteront  considérablement  plus 
que  celles  qui  ne  fe  sont  pas  ,  c'en  est  assez  ^our  qu'in- 
dépendamment des  bénéfices  particuliers  au  service  mari- 
lime,  le  plan  soit  financièrement  bon. 

Qu'à  présent  on  attache  h  cette  augmentation  de  revenu 
telle  espérance  ou  telle  restriction  qu'on  voudra  ;  qu'on 
l'estime  du  double,  du  quadruple,  ou  seulement  du  quart; 
qu'on  croie  aux  présomptions  que  nous  avons  tirées 
du  sentiment  des  meilleurs  forestiers  ,  ou  qu'on  n'y  croie 
pas,  c'est  de  la  plus  parfaite  indifférence  quant  au  fond: 
ce  chiffre  mérite  d'autant  moins  d'être  débattu,  que  rien  en 
ce  genre  ne  peut  être  rigoureusement  démontré,  puisqu'il 
n'existe  nulle  part  une  tenue  de  forêts  identique  avec  celle 
que  nous  voulons  (i). 

leur  ensemble  3456  arbres,  dont  1896 ,  ou  145  par  hectare,  eut  été  mar- 
(pés  en  réserve. 

Quant  à  la  prévision  du  produit  en  volume,  on  va  voir  dans  un  instant 
qu'un  travail  officiel  adopté  par  le  gouvernement  anglais ,  a  porté  cette  éva- 
luation quatre  fois  plus  haut  que  la  mienne. 

(  I  )  Le  Traire  des  résineux  déjà  cité  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'erreur 
dans  laquelle  on  est  tombé,  dans  tme  lettre  imprimée  qu'on  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'adrcsscr,  en  assurant,  co  itre  mes  évaluations  et  d'aprcs  un  état 
allemand,  que  l'hectare  de  cette  essence  ne  peut  pas  rapporter  à  t  zo  ans 
plus  de  4<î  fr.  de  revemi  par  année. 

On  y  lit,  pages  348  et  24»;,  q\ie  i8iz  hectares  dt  sapin  ajipartcnant  à 
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Ce  qu'on  nous  a  aussi  le  plus  souvent  opposé  dans  le 
courant  des  discussions,  c'est  que  la  France  ne  possède  plus 
une  surface  de  futaies  équivalente  h  celle  que  nous  propo- 
sons de  donner  à  l'afTectation. 

Cette  assertion  est  révoquée  pnr  les  vérificarions  qui  ont 
eu  lieu  postérieurement,  pi'isqu'il  a  éié  produit  une  liste  no- 
minative ponant  jusqu'à  83  milie  hectares  les  superficies 
de  futaies  dans  lesquelles  l'administration  forestière  dit  avoir 
déjà  introduit  ou  projeté  d'introduire  fa  méthode  des 
éclaircies;  mais  elle  ne  serait  pas  moins  nulle  sans  ce  docu- 
ment, parce  qu'elle  n'a  été  qu'une  distraction  de  premier 
aperçu. 

On  perdrait  de  vue,  en  l'avançant,  que  le  plan  d'aiîecta- 
tion ,  loin  d'exiger  que  sa  composition  initiale  soit  toute  en 
futaies,  veut  des  bois  de  tout  âge  ,  gaulis,  taillis,  même 
d'un  an  ,  pour  fonder  la  série  continue  des  lots  annuels 
d'exploitation,  dont  féchéance  régulière  doit  être  un  jour 
l'une  des  plus  utiles  propriétés  de  l'instituiion.  De  sorte 
qu'ain.si  qu'on  l'a  remarqué  ailleurs,  il  n'y  aurait  pas  un  seul 
hectare  de  futaies  dans  le  royaume,  que  le  plan  n'en  serait 
pas  moins  exact  et  immédiatement  exécutable.  H  n'en  serait 
que  plus  urgent  ,  s'il  est  possible. 

Il  faut  considérer  comme  également  sorti  de  la  discussion 
tout  ce  qu'on  avait  allégué  d'abord  des  difficultés  pratiques 


MM.  de  la  Rochefoucault  et  de  Puyven.  dans  le  département  de  l'Ariégc  , 
procurent  une  vente  annuelle  de  1  1 0,000  fr.  ;  environ  6 1  fr.  par  hectare. 

Cependant  ces  bois  s'exploitent  par  jardinage  ;  ils  sont  grevés  de  droits 
d'usage  ,  et  loin  d'une  tenue  parfaite  ;  car  l'auteur  ajoute  :  <>  Si  ces  propriétaires 
doublent,  pendant  quelques  années  ,  leur  dépense  pour  repeupler  les  clai- 
rières que  j'ai  remarquées  dans  leurs  forêts ,  pour  y  détruire  les  arbustes  nui- 
sibles à  la  reproduction  ,  et  élaguer  les  parties  trop  serrées ,  il  est  assuré 
qu'après  un  certain  laps  de  temps  ils  obtiendront  dans  les  produits  un  nouvel 
accroissement,  qui  les  remboursera  avec  usure  de  leurs  avances.» 

Or  ces  forets  sont  les  pareilles  de  celles  qui ,  tout  à  coté  ,  ne  rendent  gue 
S  fr,  5-0  centimes  à  l'État.  J'ai  donc  été  fondé  à  avancer  qu'une  amélioration 
de  régime  peut  plus  que  quadrupler  ce  genre  de  revenu;  car  ici  c'est  de  i  à  7. 
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cîes  coupes  par  éclaircies  ,  puisqu'on  tire  aurourcf'huî  un 
moyen  préjudiciel  contre  l'affectation,  du  parti  qu'on  annonce 
être  adopté  à  présent  d'admettre  ce  genre  de  traitement  sur 
plus  de  surface  encore  que  n'en  sollicite  fa  marine  :  de  sorte, 
dit-on,  que  sans  qu'il  soit  besoin  de  rien  affecter  à  celle-ci, 
elle  va  avoir  au-delà  de  ce  qu'elle  demande. 

Mais  les  développemens  forestiers  dans  lesquels  je  viens 
d'entrer  ne  permettent  pas  de  se  méprendre  sur  ce  raison- 
nement. 

II  est  visible  que  fa  question  ne  gît  pas  dans  fe  fait  d'é- 
claircir  ou  non  ,  et  dans  fa  quotité  de  surface  qu'on  éclair- 
tirait  ;  elle  est  toute  dans  la  manière. 

On  conduirait  par  écfaircies  trois  cent  mille  hectares , 
que,  si  la  matière  navaîe  continuait  d'y  être  confondue  parmi 
la  denrée  comtnerciafe  ,  if  n'y  aurait  rien  de  mieux  étabîî 
que  par  fe  passé  ,  et  une  bonne  direction  d'aménagement 
serait  insoluble. 

Si  f'on  avait  fa  prétention  d'étendre  h  tout  cela  les  soins 
requis  pour  fa  matière  à  vaisseiux  ,  on  embrasserait  au- 
dessus  des  forces  d'une  grande  cidministration  ;  on  gérerait 
maf  en  embarrassant  d'un  fuxe  inutife  de  recherches  théo- 
riques l'approvisionnement  civif  ;  on  mettrait ,  avec  perte  , 
en  servitude  de  fa  convenance  maritime,  une  trop  forte 
portion  du  domaine  forestier  :  et  si,  comme  cela  est  pfiis 
vraisembfabfe  ,  on  reculait  bientôt  contre  tant  de  sujétion, 
on  ferait  trop  peu  pour  fa  production  navale,  qui  resterait 
une  œuvre  de  hasard  ,  quant  à  sa  quantité  et  à  sa  qualité. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  fe  conflit  actuef  subsisterait  sur 
chaque  parcelfe  de  ce  terrain  indivis  ,  entre  f'instance  fi- 
nancière et  fa  doctrine  agricofe  ;  on  n'aurait  nuffe  certitude 
que  ce  que  commenceront  fes  administrateurs  de  notre 
temps  soit  poursuivi  par  ceux  qui  feur  succéderont  ;  oa 
manquerait ,  contre  fes  encombres  de  toute  sorte ,  de  fa 
garantie  morale  en  faveur  de  la  marine,  qui  ne  peut  naître 


que  de  la  circonscri])tion  fonnelle  de  son  enceinte  ,  et  du 
sceau  non  équivoque  de  la  spéciaiilé  du  sol  affecté. 

Gêné  entre  la  crainte  de  fatiguer  par  trop  de  répéti- 
tions sur  un  sujet  dont  il  a  déjà  été  tant  parlé  ,  et  celle 
de  ne  pas  dire  assez  ,  lorsque  l'hésitation  règne  encore  , 
j'arrête  ici  ce  résumé ,  sans  croire  n'y  rien  laisser  à  désirer , 
iuais  espérant  au  moins  que ,  joint  aux  éclaircissemens 
précédemment  publiés  ,  il  ne  permettra  j)Ius  au  doute  de 
porter  sur  rien  d'essentiel. 

Peut-être  restera-t-on  enfin  convaincu  que  ,  dans  ce  plan , 
tout  est  rationnel  et  nécessaire;  qu'il  est  le  fruit  d'obser- 
vations neutres  et  non  de  préjugés  de  position  ;  qu'il  no 
contient  en  lui  aucune  pensée  dont  personne  ait  eu  droit 
de  s'ofîenser. 

Tandis  qu'au  milieu  des  débris  forestiers  de  la  France  ,  et 
des  peintures  qui  en  ont  été  prodiguées  pendant  les  discus- 
sions du  code,  cet  appel  à  des  formes  précises,  de  bon  ordre 
et  de  prévoyance  était  présenté  aux  yeux  du  gouvernement 
et  des  chambres  comme  de  la  poésie,  nous  obtenions  la  cer- 
titude que  le  gouvernement  anglais  ,  dont  l'esprit  très-po- 
sitif est  bien  connu,  a  institué  chez  lui,  et  suit,  nonobstant 
h  puissance  de  ses  relations  et  de  ses  ressources  coloniales, 
ce  genre  de  fondation  de  sa  marine  sur  un  plan  dont  la 
parité  avec  celui  qui  nous  occuj-)e  est  telle,  qu'on  les  croi- 
rait calqués  l'un  sur  i'autre  ,  si  l'on  ne  savait  que  le  bon 
sens  et  Ja  saine  logique  sont  des  langues  universelles  qui 
disent  par-tout  les  mêmes  choses. 

Là ,  comme  ailleurs,  les  individus  et  les  administrations  nef 
se  décident  à  prendre  de  la  peine ,  que  poussés  par  la  verge 
de  la  nécessité  ou  mus  par  quelque  passion.  Les  forêts  de 
l'Etat  y  ont  donc  été  la  pâture  de  l'abus  et  de  la  mauvaise 
gestion  ;  le  j)résent  y  a  oublié  l'avenir  ,  et  a  opposé  unn 
invincible  incurie  aux  vues  de  restauration,  jusqu'au  moment 
icdoutable  où  les  conquêtes  de  plus  en  i>las  menaçantes  dç 
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Bonaparte,  fermant  au  jiavillon  britannique  l'accès  de  tous 
les  marchés  européens,  iraj^pèrent  enfin  les  hommes  pu- 
blics de  cette  vérité ,  qu'un  éiat  militaire  fondé  sur  les 
moyens  du  dehors  n'est  qu'un  édifice  de  fragilité  ,  et  qu'if 
y  a  manque  de  patriotisme ,  ou  folie ,  de  laisser  dépendre 
du  jeu  àc  mille  événemens  incertains  l'aliment  vital  qu'on 
peut  obtenir  immanquablement  chez  soi,  avec  quelque  pp'j 
de  soins. 

Une  commission  fut  nommée  pour  vérifier  fa  situation 
des  superficies  forestières  du  royaume -uni,  et  combiner 
des  mesures  qui  pussent  en  porter  un  jour  le  produit  au 
niveau  des  besoins. 

Dans  son  premier  rapport,  qui  date  de  1812,  cette 
commission  déclara  t^uc  la  marine  royale  n'avait  jamais  pu 
compter  sur  les  ressources  du  pays  ;  elle  rappela  qu'en  vain 
Charles  II  et  Guillaume  III  avaient  fait  voter  des  fonds 
pour  enclore  et  replanter  les  forêts  nommées  Newforest  et 
Deanforest  ;  l'opération  fut  jM'esque  aussitôt  abandonnée 
que  commencée,  et  il  en  a  été  de  même  à  plusieurs  époques 
subséquentes. 

Elle  examina  ensuite  les  doctrines  économiques  de  la 
production  des  futaies  :  et,  chose  singulière,  pendant  que 
chez  nous ,  au  bruit  des  arbres  forestiers  tombant  de  toute 
part  pour  céder  la  place  aux  taillis  et  aux  peupliers ,  wna 
foule  de  gens  d'esprit  se  flattent  encore  de  la  vaine  pensée 
que  l'abolition  des  gênes  réglementaires,  les  encourao-e- 
mens ,  les  diminutions  d'impôt ,  suffiront  pour  déterminer 
la  propriété  privée  à  se  livrer  h  cette  culture,  et  veulent 
qu'on  s'endorme  dans  cette  confiance  ;  là ,  en  face  des 
myriades  de  plantations  qu'élèvent  quelques  fortunes  co- 
lossales ,  dans  le  pays  où  la  propriété  est  le  plus  absolu- 
ment libre  ,  où  la  matière  navale  a  plus  d'encouragement 
parce  quelle  y  a  plus  de  débouchés  et  de  valeur  ,  où  les 
frais  de  conservation  sont  moindres  ,  parce  que  l'intérêt 
de  l'argent  y  est  plus  bas  ,    là  celte  commission  conclut 
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presque  dans  les  mêmes  termes  que  M.  Dralet  et  moi 
l'avons  fait  })our  le  sol  français  ,  qu'aujourd'hui  la  marine 
ne  peut  compter  sur  les  bois  qui  napparti<nnent  point  à  la 
couronne  ;  car  il  n'est  que  trop  prouvé  ,  dit-elle  ,  qu'il  est  dans 
l'intérêt  des  propriétaires  de  les  abattre  avant  qu'ils  aient  at- 
teint la  dimension  requise. 

Le  comité  fut  naturellement  conduit  de  ce  principe  , 
comme  nous  l'avons  été  nous  -  mêmes  relativement  à  la 
France,  à  calculer  quel  est  l'approvisionnement  nécessaire 
à  la  consommation  annuelle  des  arsenaux  anglais  ,  afin  d'en 
déduire  la  surface  de  terrain  qu'il  fitudrait  consacrer  à  sa 
création.  11  porta  ce  nécessaire  à  quatre-vingt-dix  mille 
loads  ,  quatre  millions  et  demi  de  pieds  cubiques  anglais  , 
dont  trente  mille  loads  peuvent  être  pris  parmi  les  autres 
essences  que  le  chêne. 

Ayant  d'ailleurs  fait  mesurer  ,  plusieurs  années  de  suite  , 
la  quantité  de  grossissement  en  circonférence  des  arbres 
de  cette  dernière  espèce,  il  avait  reconnu  que  le  minimum 
de  cet  accroissement  est  de  3,87  pour  cent  sur  les  arbres  de 
56  à  84  pouces  de  tour,  et  le  maximum  de  4^» '7  pour 
cent  sur  les  petits  arbres  de  8  h  i4  pouces. 

Cette  donnée  l'autorisa  à  poser  que  des  arbres  de  cent 
ans  auraient  les  proportions  suffisantes  ,  et  fourniraient 
chacun,  en  terme  moyen  ,  un  volume  d'un  load  et  demi  ; 
et  comme  il  estima  qu'un  acre  pouvait  donner  4o  arbres 
d'un  pareil  développement ,  ou  60  loads  de  produit  en  bois 
de  service,  la  superficie  à  exploiter  chaque  année  fut  fixée 
à  mille  acres,  qui ,  multipliés  par  cent,  élèvent  à  cent  mille 
acres  la  superficie  entière  de  l'affectation. 

Le  rapport  énumere  les  localités  entre  lesquelles  cette 
quotité  devra  être  réj^artie  pour  compléter  la  réalisation  du 
plan. 

New'forest  y  est  compris  pour  6000  acres  ,  et  Deanforest 
pour  I  I  000. 

Là,  comme  ici ,  les  hommes  du  métier  se  mirent  h  con- 
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troverser  sur  le  mode  d'exécution,  les  uns  voufant  semer  \ 
demeure,  ies  autres  trans])inn!er.  On  ne  /ais;p  pas  tuer 
une  grande  mesure  d'état  jjar  de  petites  prétentions  er  de 
légères  incertitudes  de  détail  ;  on  adopta  le  parti  d'eiure" 
mêler  les  deux  manières,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  eûî  dé- 
cidé entre  elles  ;  et  pour  ne  pas  efitreprendre  trop  à-la-fois, 
il  fut  arrêté  qu'on  se  bornerait  à  établir  quatre  tn'iUe  acres 
par  an.  C'est  sur  ce  pied  que  l'opération  se  continue. 

Je  ne  pouvais  rien  trouver  de  plus  heureux  que  ce  do- 
cument pour  terminer  mes  justifications.  C'est  prouver  le 
mouvement ,  non  pas  comme  le  philosophe  de  l'antiquité  , 
en  marchant  soi-même,  mais  en  montrant  quelqu'un  qui 
marche. 

Espérons  de  la  sagesse  du  gouvernement  que  ce  nouveau 
rayon  de  lumière  n'aura  pas  lui  en  vain. 


(  N.'  pj.  ]  Traits  de  courage  et  de  dcveuement  envers  des 
naufragés  ;  recompenses  accordées  à  ce  sujet ,  au  nom  du  Roi, 
par  S.  Exe.  le  Alinisire  de  la  marine  (  i  ). 

Bayle,  Bernard ,  matelot,  du  quartier  de  Langon  ,  arion- 
dissement  de  Bordeaux. 

S'est  jeté  à  l'eau  tout  habillé,  le  28  juin  1825,  pour 
secourir  un  homme  tombé  dans  la  Garonne,  et  qu'il  est  par- 
venu à  saibir  au  moiiient  di  cet  homme  ,  emporté  par  le 
courant ,  allait  disparaître  sous  l'eau. 

Médaille  en  argent,  12  janvier  1826. 

James  ,  Vincent,  tonnelier,  arrondissement  de  Bordeaux. 
Un  jeune  homme   tombé  dans  la   Garonne  au   mois  de 


(i)  Voyez  ics  publications  précédentes,  page  p  du  t(imc  i.'f  et  735  du 
tcmc  2  de  la  W'^  partie  de  182?  ;  P''*P,e  57  «l»^'  tonie  2  de  la  11/  partie  de  182;, 
et  /jjS  du  tome  2  de  la  W."  partie  cie  1826. 
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juillet  I  ?2  5  ,  et  que  les  flots  avaient  déjii  emporté  loin  du 
rivage,  a  dû  son  salut  h  James,  qui,  pour  ie  secourir,  s'est 
jeté  à  l'eau  tout  habillé. 

En  1824.,  James  avait  déjà  fait  preuve  d'un  semblable 
dévouement. 

Médaille  en  argent,  12  janvier  1826, 

Pauli,  Joseph,  dit  Mousquetti ,  patron  pêcheur  cata- 
lan, doinicihé  à  Marseilie,  arrondissement  de  Toulon. 

En  1023  ,  quatre  hommes  composant  l'équipage  d'un 
bateau  de  pêche  submergé  ,  ont  du  leur  saku  au  courage 
de  ce  patron,  qui,  au  mois  de  mars  1824  ,  a  concouru  à 
sauver,  au  péril  de  sa  vie,  le  navire  la  Jeannette  et  son 
équipage. 

Au  mois  de  juin  suivant,  le  même  marin  a  encore  retiré 
des  fiots  deux  enfans  qui  se  noyaient  dans  l'intérieur  du  port 
de  Cette. 

Enfin,  le  19  juillet  182^,  durant  une  forte  t«mpête  qui 
éclata  dans  la  rade  de  Marseille  ,  Pauli  a  exposé  ses  jours  {-«our 
secourir  le  navire  américain  l'Argus ,  qu'il  a  puissamment 
contribué  k  sauver,  ainsi  que  son  équipage. 

Médaille  en  argent,  26  janvier  1826. 

Hainneville  ,  Bon -Victor"  René ,  capitaine  au  long  ; 
cours,  quartier  de  Cette,  arrondissement  de  Toulon. 
IzARD,  Jean-Jcseph-Pascal,  matelot,  idem. 

L'équipage  du  navire  rA'unable-Soc'iété,  de  Rouen,  nau- 
fragé le  4  décembre  1825  sur  la  cote  de  Frontignan,  du- 
rant un  violent  coup  de  vv^nt,  a  dû  son  salut  au  coura- 
geux dévouement  de  ces  deux  marins,  qui  ont  bravé  toute 
sorte  de  périls  pour  aller  à  bord  ,  à  la  nage  ,  et  établir  à 
deux  rq>rises  différentes  un  va-t-ct-vïent  qui  a  servi  h  sauver 
tous  les  naufragés. 

Médailles  en  argent,  26  janvier  1826. 
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TauDIN,  Jean -François ,  pilote  lainaneur,  du  quartier 
de  Royan,  arrondissement  de  Rochefort. 

Le  brig  norwégfen  le  Proven  et  la  galiote  hainLourgeoise 
Gottfried et  Betty  ont  fait  naufrage,  le  lo  novembre  1825, 
sur  la  côte  de  Royan.  Les  hommes  qui  montaient  ces  deux 
navires  (  k  l'exception  du  capitaine  et  du  mousse  de  fa  ga- 
liote, et  d'un  matelot  du  biig),  ont  j:>articuiièrement  dû 
leur  salut  au  sieur  Taudin,  qui  les  a  retirés  des  (lots  au  mo- 
ment où,  accrochés  aux  débris  de  leurs  navires,  ils  étaient 
menacés  d'une  mort  prochaine. 
Alédaille  en  argent,  6  mars  1S26. 

MOUNIER,  Alexis,  pilote  îamaneur,  de  la  station  de  Noir- 
moutier,  arrondissement  de  Rochefort. 

S'est  embarqué  dans  un  frêle  esquif,  le  16  novembre 
1825  ,  malgré  la  force  des  v.igues,  pour  aller  recueilh'r  sur 
une  roche  un  homme  que  la  tuer  n'aurait  pas  tardé  à  en- 
gloutir, et  qui  provenait  du  navire  h  Pilote,  naufragé  dans 
les  parages  de  Noirmoutier. 

Médaille  en  argent,  6  mars  1826. 

Caudron,  François-Joseph ,  pilote  Iamaneur,  quartier 
de  Sainl-Valery ,  arrondissement  de  Cherbourg. 

Le  30  octobre  1825  ,  Caudron  a  sauvé,  à  la  nage,  dans 
Li  baie  de  Soiume,  un  préposé  des  douanes  qui  était  en- 
traîné par  le  courant. 

En  1818,  I  8 20  et  1821,  trois  hommes ,  sur  le  point  de 
périr  dans  les  flots,  ont  également  dû  la  vie  au  courage  de 
ce  pilote,  qui,  le  22  septembre  1825,  s'est  encore  jeté  h  la 
nage  pour  sauver  trois  autres  hoinmes  provenant  d'un  bateau 
chaviré  par  un  fort  coup  de  vent. 
Médaille  en  argenc,  20  mars  1826. 

Granara,  Pierre  -  Ferdinand ,  capitaine  au  long  cours, 
arrondissement  de  Cherbourg. 

BrysFjMAEL,  François- m  arc ,  matelot,  idejn. 
Le   16  novembre   J825,  le  navire  hollandais  Nord-loot 
Jnn.  marit,  IL'  Partie,  T.  2.  1827.  yy 
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mouillé  dej)uis  vingt -quatre  heures  au  milieu  des  bancs  de 
la  rade  de  Dunkerque,  se  trouvait  dans  le  plus  grand  danger. 

II  était  impossible  à  la  corvette  dits  pilo'es  de  secourir  ce 
navire;  et  c'esî  alors  que  Granara  et  Brysemael,  n'écoutant 
que  la  voix  de  l'humanité,  se  jetèrent  dans  une  embarca- 
tion, accompagnés  de  trois  autres  marins. 

S'étant  aussitôt  dirigés  vers  le  navire  en  détresse,  ils  s'en 
estimaient,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  à  demi-distance, 
lorsqu'ils  le  perdirent  de  vue:  poursuivant  néanmoins  leur 
généreuse  tentative,  ils  continuèrent  leur  route  et  parvinrent 
enfin  à  six  heures  et  demie  à  portée  de  voix  du  navire. 

Granara  et  lirysemael  témoignèrent  Tinteniion  de  se 
rendre  h  bord  pour  se  charger  de  la  conduite  du  bâtiment; 
et  sur  l'opposidon  apportée  par  leurs  camarades  à  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  Granara  déclara  que,  s'ils  refusaient  d'ac- 
coster, il  gagnerait  le  navire  h  la  nage.  Cependant,  le  ca- 
pitaine hollandais  leur  ayant  envoyé  son  canot,  ils  passèrent 
tous  deux  à  bord  du  Nord-loot ,  qui ,  le  lendemain  matin  à 
six  heures,  était  hors  de  tout  danger. 
Médailles  en  argent,  20  mars  1826. 

Simon,  Louis  y  journalier  de  la  commune  de  Mardick , 
arrondissement  de  Cherbourg. 

Le  brig  norv^égien  Venncrcn  s'est  perdu ,  le  2  i  octobre 
1825,  sur  la  côte  de  Dunkerque. 

Un  homme  de  l'équipage  de  ce  navire,  accroché  à  des 
débris  que  les  flots  poussaient  au  rivage,  a  été  soustrait  à  la 
mort  par  Simon,  qui  se  précipita  au  milieu  des  brisans  pour 
l'en  retirer. 

Médaille  en  argent,  20  mars   1826. 

Madec,  Jean  François ,  patron  de  canot,  arrondissement 
de  Brest. 

Le  2  septembre  1825,  il  s'est  précipité  à  la  mer  du  haut 
d'un  quai ,  dans  le  port  de  BfcSt ,  pour  secourir  un  enfant  qui 
venait  d'y  tomber. 
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Le  peu  de  profondeur  de  l'eau ,  qui  n'avait  guère  en  cet 
endroit  que  six  à  sept  pieds,  a  été  cause,  qu'en  jilongeant. 
Madec  a  rencontré  au  fond  un  organeau  de  fer  contre  lequel 
il  s'est  blessé  au  bras;  ce  qui  cependant  ne  Ta  pas  empê- 
ché de  ramener  :i  terre  l'enfant,  qui  avait  perdu  connais- 
sance. 

Médaille  en  argent,  24  avril  1826. 

Tanniou,  Guériulé,  quartier-maître  canonnier,  quartier 
de  Concarneau ,  arrondissement  de  Lorient. 

Saoutic,  Pierre,  matelot,  idem. 

Un  ouragan  d'une  force  extraordinaire  a  éclaté  à  Con- 
jcarneau  les  26  et  27  mars  i  826. 

Plus  de  soixante  bateaux  de  pêche,  mouillés  en  ce  mo- 
ment dans  la  partie  de  l'arrière-port,  où  la  violence  du  vent 
se  faisait  principalement  ressentir,  ayant  rompu  leurs  amarres , 
auraient  infailliblement  été  brisés  contre  le  quai,  sans  le 
dévouement  de  Tanniou  et  Saoutic,  qui ,  en  s'exposant  à  une 
mort  presque  certaine,  sont  parvenus,  après  des  fatigues 
inouies,  à  conduire,  dans  le  bassin  du  premier  port,  et  h. 
mettre  ainsi  à  l'abri  de  la  tempête  tous  les  bateaux,  seules 
ressources  de  la  population  de  Concarneau. 

L'état  d'infirmité  de  ces  deux  marins  ajoute  un  nouveau 
mérite  à  la  conduite  courageuse  qu'ils  ont  tenue  dans  cette 
circonstance. 

Médailles  en  argent,  1 1  mai  1826. 

Legrand,  Vincent-Alexandre ,  capitaine  au  long  cours  , 
quartier  de  Dieppe,  arrondissement  de  Cherbourg; 

Petit,  Antoine,  matelot,  quartier  de  Saint-Brieuc,  ar- 
rondissement de  Brest  ; 

Carel,  Jacques-  Philippe -Louis  y  novice,  quartier  de 
Dieppe ,  arrondissement  de  Cherbourg. 

Quatre  hommes  composant  l'équipage  de  la  goélette 
anglaise  the  Industry ,  coulée  bas  en  mer  le  7  janvier  1825, 
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ont  dû  leur  salut  au  dévouement  du  sieur  Legrand,  capi- 
taine du  brig  français  l'Amazone,  qui,  ayant  aperçu  tes  signaux 
de  détresse  de  l'InJustry ,  s'est  empressé  de  faire  mettre  la 
chaloupe  à  la  mer  :  s'y  étant  embarqué  avec  Petit  et  Carel, 
qui  n'ont  pas  craint  de  s'associer  aux  dangers  de  cette  en- 
treprise, il  est  parvenu,  malgré  la  violence  extrême  du  vent 
et  de  la  mer,  à  s'approclier  du  navire  anglais,  dont  l'équi- 
page a  été  recueiili  et  conduit  à  bord  de  l'Amazone. 
Médailles  en  argent,  17  avril  1826. 

Be  RT  E  A  u  D ,  François-Mam , 

Debeaurepaire,  Jean, 
matelots  dans  le  i  3.^ équipage  de  ligne,  tous  deux  embar- 
qués sur  le  i:)rigdu  Wo'i l'Inconstant  (arrondissement de  Brest). 

Un  apprenti-marin ,  tombé  à  la  mer  en  rade  de  Brest 
au  mois  de  juin  i  826 ,  a  été  sauvé  par  Berteaud  et  Debeau- 
repaire, qui  se  sont  précités  à  la  mer,  tout  habillés,  pour  se 
porter  au  secours  de  ce  jeune  marin ,  qui  avait  disparu  sous 
i'eau. 

Médailles  en  argent,  3  juillet  1826, 

Tabouret,  Louis  -  Ferdinand ,  matelot  du  quartier  de 
Rouen,  arrondissement  de  Cherbourg. 

En  1815,  trois  personnes  qui  montaient  un  canot  échoué 
sur  un  banc,  au  milieu  de  la  Seine,  ont  dû  leur  salut  au 
courage  et  à  la  présence  d'esprit  de  Tabouret. 

En  181S,  Tabouret  s'est  jeté  à  la  nage  pour  aller  au 
secours  d'un  enfant  tombé  dans  la  Seine,  et  qu'il  n'est  par- 
venu à  sauver  qu'après  avoir  plongé  plusieurs  fois. 

Enfin,  en  1826,  comme  dans  plusieurs  autres  circons- 
tances antérieures,  un  grand  nombre  de  bâtimens  exposés  à 
périr  dans  la  Seine  ont  été  sauvés  par  le  zèle  de  ce  même 
marin. 

Médaille  en  argent,  17  juillet  1826. 
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DerVILLE,  Mkhel-Loais-Jacques ^  maître  au  cabotage, 
quartier  de  Rouen,  arrondissement  de  Ciierbourg. 

Le  2  1  août  1826,  ce  marin,  aîors  âgé  de  70  ans,  a 
affronté  les  plus  grands  dangers  pour  se  porter  au  secours 
de  la  goélette  l' Ht  laie ,  échouée  sur  un  P^anc. 

Le  capitaine  de  ce  navire,  précipité  à  la  mc-r  par  fa  vio- 
lence du  choc,  a  dû  son  salut  à  ce  courageux  vieillard,  qui, 
seul  dans  son  embarcation,  n'est  parvenu  qu'après  ies  pkis 
grands  efforts  à  consommer  sa  généreuse  entreprise. 
Médaille  en  argent,  17  juillet  1826. 

Bouillon,  Nicolas  François ,  deuxième  maître  de  ma- 
nœuvre, quartier  de  Granville,  arrondissement  de  Brest. 

Le  25  mars  i  826,  un  vent  très-violent  s'étant  subitement 
élevé,  avait  forcé  ce  marin  de  quitter  la  pêche  h  laquelle  il 
était  occuj)é  dans  les  parages  de  l'île  Chausey ,  et  il  cherchait 
un  abri  contre  la  tempête,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'un  bateau, 
dont  il  était  éloigné  d'environ  trois  quarts  de  lieue,  venait  de 
chavirer.  Changeant  aussitôt  de  route ,  il  se  dirigea  vers  le 
lieu  du  naufrage,  et  parvint,  après  bien  des  dangers,  à 
recueillir  un  des  hommes  qui  montaient  le  bateau. 

Dans  trois  circonstances  antérieures ,  dix  personnes  ont  uû 
la  vie  au  dévouement  de  Bouillon. 
Médaille  en  argent,  17  juillet  1826. 

Destaville,  Honoré^  matelot  du  quartier  de  Narbonne, 
arrondissement  de  Toulon, 

Canal,  Antoine,  idem. 

SOUMEIRAC,  Joseph,  idem. 

Le  navire  suédois  l'Oscar  s'est  perdu,  le  3  janvier  1  82^, 
sur  la  côte  de  Saint-Laurent  de  la  Salanque. 

L'équipage  de  ce  navire,  échoué  h.  près  d'un  milfe  du 
rivage,  s'était  réfugié  sur  une  partie  du  gaillard  d'arrière, 
qui  demeurait  encore  hors  de  l'eau,  et  la  violence  extrême 
du  vent  et  de  la  mer  semblait  rendre  impossible  de  leur 
porter  secours. 
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Cependaut,  plusieurs  îiiarins,  à  la  têfe  desquels  se  fai- 
saient remarquer  Destaville,  Canal  et  Soumeirac  ,  ayant 
traîné  sur  le  rivage  et  lancé  à  la  mer  un  fort  bateau,  s'y  em- 
barquèrent; et  après  avoir  heureusement  surmonté  les  dan- 
gers de  tout  genre  que  présentait  cette  entreprise,  ils  par- 
vinrent à  recueillir  et  à  conduire  à  terre  dix  hommes  dont  se 
composait  alors  l'équipage  du  navire  /'Oscar. 

Médailles  en  argent,  lo  août  1826. 

Bigot,  Jonas ,  patron  de  bateau,  du  quartier  de  Bou- 
logne, arrondissement  de  Cherbourg. 

Le  bateau  de  pêche  hs  Trois  -  Amis  a  sombré  en  mer,  le 
a6  avril  i!}26,  dans  les  parages  de  la  baie  de  Canche, 

Un  seul  homme  échappé  au  naufrage  de  ce  bateau  a  dû 
$on  salut  au  patron  Bigot,  qui,  abandonnant  aussitôt  la  pêche 
à  laquelle  il  était  occupé ,  franchit  rapidement  la  disiance 
d'un  quart  de  lieue  qui  le  séparait  de  l'embarcation  submergée, 
et  arrivr.^ssez  à  temps  pour  sauver  cet  homme,  qui,  accroché 
au  bout  du  mât,  était  au  moment  d'êire  englouti  par  les 
flots. 

Médaille  en  argent,  7  septembre  1826. 

BiBLOQUE,  P  ietre-An  toi  ne ,  quartier -mîihre,  du  quartier 
de  Saint-Vaiery , 

Pauch£T,  Joseph  ,  lieutenant  des  douanes  à  la  résidence 
de  Merlimont,  arrondissement  de  Cherbourg. 

Neuf  hommes  composant  l'équipage  du  bateau  de  pèche 
la  Bretagne ,  de  Merlimont,  submergé  le  3  i  octobre  i  826  , 
ont  été  secourus,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  par  ces 
deux  marins,  qui,  en  se  jetant  à  la  nage,  sont  parvenus  à  les 
ramener  à  terre ,  où  le  patron  du  bateau  a  expiré  peu  d'ins- 
îans  après. 

La  position  de  Eibïoque  et  Pauchet,  chargés  chacun  d'une 
famille  nombreuse,  dont  ils  sont  les  seuls  soutiens,  ajoute 
un  nouveau  mérite  à  leur  action  courageuse. 
Mtdailks  en  argent,  7  décembre  1826. 
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Thomas,  Jean-Marie,  patron  de  bateau  ,  du  quartier  de 
BelIe-Iie,  arrondissement  de  Lorient. 

Cinq  hommes  provenant  d'une  chaloupe  naufragée  en 
mer,  le  1  i  juin  1826,  par  l'effet  d'un  tourbillon,  ont  dû 
la  vie  au  dévouement  du  patron  Thomas,  qui,  malgré  la 
violence  de  l'orage,  et  sans  s'inquiéter  du  danger  auquel  if 
s'exposait  lui-même,  réussit  k  les  recueillir  tous  à  bord  d'une 
chaloupe  qu'il  commandait ,  et  à  les  ramener  au  port  de 
nie  d'Yeu. 

Médaille  en  argent,  21  septembie  1S26. 

Simon,  Louis ,  ouvrier  forgeron  de  la  marine,  arrondisse- 
ment de  Brest. 

Le  28  novembre  au  soir,  Simon,  sans  être  arrêté  par 
l'obscurité,  et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  n'a  pas  craint 
de  se  jeter  à  l'eau  tout  habillé,  dans  le  port  de  Brest,  pour 
en  retirer  un  homme  qu'il  n'est  parvenu  à  sauver  qu'après 
avoir  couru  lui-même  le  danger  de  périr. 
Médaille  en  argent,  18  décembre  1826. 

Parquet,  (7w///^?/W(7,  pilote  lamaneur  de  la  station  de 
Quillebœuf,  arrondissement  de  Cherbourg, 

Parquet,  Jean,  idem. 

Une  chaloupe,  montée  de  onze  personnes,  a  chaviré,  le 
I  8  septembre  i  826,  à  onze  heures  du  soir,  près  de  l'entrée 
du  port  du  Havre.  Neuf  de  ces  onze  personnes  ont  dû  la  vie 
aux  pilotes  Guillaume  Parquet  et  Jean  Parquet,  qui,  bra- 
vant les  dangers  auxquels  les  exposaient  la  violence  de  la 
marée  montante  et  l'obscurité  de  la  nuit,  se  jetèrent  dans 
les  embarcations  de  deux  navires  à  bord  desquels  ils  étaient 
employés,  et  parvinrent,  par  une  manœuvre  prompte  et 
périlleuse,  h.  recueillir  ces  naufragés  :  les  deux  autres  périrent 
malgré  tous  les  efforts  de  ces  courageux  pilotes. 
Médailles  en  argent,  18  décembre  1826. 
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(  N.°  96.  ]   Améliorations  obtenues  dans  la  Marine 
depuis  la  paix. 

MARINE    DE    L'ÉTAT. 

Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  Forces  product'ves  et  commerciales  de  la 
France,  pir  le  baron  Charles  DuPIN,  2  vol.  in-4.°  Paris,  1827. 

En  1820,  la  marine  royale,  avec  50  millions,  malgré 
ïa  plus  stricte  économie,  ne  pouvait  tenir  k  la  mer,  pour 
protéger  notre  commerce,  que  cent  trois  bâtimens  de 
guerre  et  de  transport;  en  1  826,1a  marine,  avec  6g  millions, 
tint  en  mer  cent  quarante-cinq  bâtimens.  En  1820,  la 
marine  royale  n'avait  pas  de  bateaux  à  vapeur;  à  présent 
elfe  en  a  six,  et  fait  des  fonds  pour  en  construire  de  nou- 
veaux, qui  seront  également  remarquables  })ar  leur  structure 
et  par  leur  grandeur.  Depuis  i  8  i  5  ,  nous  n'avions  plus  d'é- 
quipages de  haut-bord  ;  aujourd'hui  nous  en  avons  douze 
à  terre  et  vingt  embarqués.  En  1B20,  la  marine  avait  sept 
mille  quatre  cents  hommes  embarqués  ;  elle  en  a  treize 
mille  six  cent  soixante- treize  aujourd'hui,  et  six  mille 
soixante-dix-neuf  hommes  faisant  partie  des  équipages  tenus 
à  terre  pour  le  service  des  ports. 

Les  bâtimens  de  guerre  sont  aujourd'hui  plus  grands  , 
plus  solidement  construits,  mieux  armés,  mieux  gréés  et 
mieux  emménages  qu'il  y  a  dix  ans;  les  marines  rivales  elîes- 
miémes  nous  rendent  ce  témoignage. 

Non-seulement  les  nombres  sont  augmentés  dans  le  per- 
sonnel de  la  flotte;  la  nourriture  du  mnteiot,  et  tous  les 
soins  qui  contribuent  à  sa  santé ,  sont  améliorés  :  les  budgets 
en  offrent  la  démonstration  positive. 

En  1820,  pour  la  maritie  exiguë  dont  je  viens  d'énu- 
mérer  les  forces  à  la  mer ,  la  dépense  des  hôpitaux  et  du 
service  de  snnté  montait  à  1,1  54,790  francs. 

Aujourd'hui  les  dépenses  médicales  de  notre  tnarine 
agrandie  sont  de   i,oB4vi^  francs. 
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En  1820,  la  dépense  des  hôpitaux  et  du  service  de  santé 
de  lamaiine  s'élevait  au  38/  des  dépenses  générales,  et  main- 
lenant  ne  s'élève  pas  au  32/  :  ajoutons  que,  malgré  cette  im- 
portante diminution  dans  les  dépenses  du  service  médical, 
les  maJades  sont  mieux  traités  encore  qu'ils  ne  l'étaient 
en  1820. 

En  contemplant  les  immenses  progrès  que  la  France  a 
faits  en  agriculture,  en  commerce,  en  industrie,  en  forces 
de  teire  et  de  mer,  en  travaux  intérieurs,  nous  recon- 
naissons que  jamais  le  royaum.e  ne  s'est  relevé  plus  promp- 
tement  avec  autant  d'énergie  et  d'efficacité.  II  fallut  les 
travaux  d'une  génération  entière  pour  que  la  monarchie 
réparât  les  malheurs  des  derniers  temps  de  Louis  XIV ,  et 
reparût  digne  d'elle-même  à  Fontenoy,  vingt-neuf  ans  après 
la  mort  de  ce  roi;  sous  Louis  XVI,  quatorze  ans  après 
la  paix  désastreuse  de  i7<$3,  la  France  avait  besoin  de 
tout  le  génie  du  plus  habile  financier  de  l'Europe,  pour 
combiner,  par  des  emprunts,  les  ressources  artificielles  qui 
permirent  d'armer  quelques  escadres;  il  n'y  a  pas  encore 
neuf  années  que  les  bataillons  étrangers  ont  cessé  de  vivre 
à  nos  dépens  sur  notre  sol,  et  déjà  depuis  quatre  ans  nous 
avons  coiiquis  un  royaume  où  des  aigles  redou  tables  apprirent 
pour  la  première  fois  qu'elles  n'étaient  pas  invincibles;  nos 
jjavilions  militaires  flottent  sur  fOcéan  Atlantique,  depuis  les 
i)ancs  de  Terre-Neuve,  au  nord  du  Canada,  jusqu'aux  bords 
de  la  Rivière  Argentine,  par-delà  l'équateur  et  les  tropiques  ; 
une  autre  escadre  est  dans  l'Océan  Pacifique;  enfin  l'escadre 
qui  croire  dans  la  Méditerranée,  y  prévient  des  malheurs 
individuels,  y  sauve  des  femmes,  y  recueille  des  enfans  , 
y  guérit  des  héros ,  en  attendant  l'époque  fortunée  où  ses 
forets  [protectrices  pourront  mettre  un  terme  aux  derniers 
malheurs  de  tout  un  peuple  héroïque  (1). 

(1)  L'ai.îeur  ne  semblc-t-ii  pas  prédire,  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1827,  lorsauc  parut  son  ouvrage,  le  combat  de  Navarin,  qi\i  a  eu  lieu  an 
mois  d'octobre  de  la  même  année  ! 
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MARINE    DU    COMMERCE. 

Y^ivAt  àw  Journal  du  H cwre ,  octobre  1827. 

Ce  journal  donne,  d'après  des  renseignemens  qu'il  décfare 
exacts,  le  relevé  suivant  du  nombre  des  navires  français  em- 
ployés à  la  navigation  hors  d'Europe  et  en  Europe: 

naTiies.  navires, 

A  Bordeaux 210.         A  Cherbourg. 10 

Havre 180.  Boiîlogne  et  Calais. .  10 

Marseille 170.              Brest 9 

Nantes iio.             Baïonne 8 

Saint-Malo 30.             Lorient 6 

Dunkerque 2,.              Cette 6 

Rouen 12.              La  Rochelle 4 

Dieppe 12.              Autres  ports 8 

^"^" ^°-  Total "s^ 

Ces  020  navires,  du  port,  dans  l'ensemble,  de  250  tonneaux, 
soit 205,000  ton. 

Navires  employés  à  la  navigation  du  grand  cabo- 
tage français  et  étranger  en  Europe,  y  compris  Terre- 
Neuve  : 

1,800  navire?,  du  port,  dans  l'ensemble,  de  250  ton- 
neaux ,  soit 270,000. 


475,000. 

Navires  employés  au  petit  cabotage  sur  toutes  les 
côtes  de  France  : 

5,380  navires,  du  port,  dans  l'ensemble,  de  50  ton- 
neaux, soit 269,000. 

Total  8,000  navires,  du  port  de 744jOoo. 

Ainsi,  8,oco  navires,  jaugeant  environ  744jOOO  ton- 
neaux, composent  ce  qu'on  appelle  en  France  la  marine 
marchande  ;  le  nombre  des  marins  qui  en  font  le  service 
peut  s'étabh'r  de  la  manière  suivante  : 

820  navires  montés  par  i  5  hommes 12,300. 

1 ,800 ....  idem par  10    .  .  idem 1 8,000. 

5,380.  .  .  .  idem  .  ,  . ,  .  par    5    ,  .  ije?n = 26,900. 

57,200. 
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Cinquante-sept  mille  deux  cents  marins  sont  donc  em- 
ployés à  la  navigation  de  notre  commerce  maritime.  Réunis 
à  ceux  qui  sont  affectés  au  service  des  navires  de  guerre,  ils 
forment  à- peu-près  un  total  de  quatre-vingt  mille  marins 
expérimentés. 

On  vanîe  l'Angleterre  et  les  États-Unis  comme  des  gou- 
vernemens  dont  la  mrrine  est  bien  supérieure  à  la  nôtre,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  la  quantité  innombrable  de  navires  sur 
lesquels  flottent  leurs  pavillons ,  et  des  plages  lointaines  où 
on  les  voit  errer  :  mais  n'avons  nous  pas  aussi  des  droits  à 
cette  supériorité  î  Ést-il  quelque  partie  du  globe  où  le  pa- 
-villon  français  ne  se  soit  pas  montré!  Si,  comme  point  de 
comparaison,  nous  prenons  l'époque  actuelle,  nous  trouvons 
que  notre  commerce  a  expédié  cette  année  ou  qu'il  arme 
en  ee  moment  : 

Navires. 

Pour  le  tour  du  monde  ,  en  revenant  par  la  Chine. ...  6. 

Les  Grandes-Indes 35. 

Bourbon  et  Maurice 70. 

Les  mers  du  Sud , 25. 

Le  Brésil 65 . 

La  rivière  de  la  Plata , 2.0. 

Le  Mexique ip. 

La  Colombie 25  . 

L'île  de  Cuba 60. 

L'île  d'Haïti 60 . 

Les  Etats-Unis  d'Amérique 35. 

Les  Antilles  étrangères 20. 

Caïenne..  . , 25  . 

Le  Sénégal  et  Corée hfi. 

La  Martinique  et  la  Guadeloupe. 300. 

La  pêche  de  la  baleine 6. 

Huit  cent  trente-deux  de  nos  navires  sillonnent  les  mers 
continentales  :  si  à  ce  nombre  nous  ajoutons  les  dix-huit 
cents  navires  employés  au  grand  cabotage  français ,  et 
étranger  à  la  pêche  du  banc  de  Terre-Neuve,  et  les  cinq 
mille  trois  cent  quatre-vingts  caboteurs  qui  font  un  service 
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très-actif  sur  nos  côtes ,  on  verra  que  nous  avons  encore  un 
rang  distingué  à  côté  des   Anglais  et   des    Américains. 

Cet  accroissement  prodigieux  de  notre  navigation  ma- 
ritime a  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  la  prospérité  de 
nos  ports.  Toute  la  population  des  côtes  de  France,  qui  se 
développent  sur  une  étendue  de  quatre  cents  lieues,  y 
est  employée  ;  et  l'on  peut,  sans  être  accusé  d'exagé- 
ration ,  évaluer  à  trois  millions  d'individus  les  masses  qui  y 
coopèrent. 

La  construction  maritime  (nous  parlons  toujours  commer« 
cialement)  a  suivi  l'impulsion,  et  fait  depuis  la  paix  de  no- 
tables progrès.  Nos  ports,  qui,  en  i8j4->  ne  comptaient 
que  de  vieux  navires,  les  ont  vus  successivement  dispa- 
raître et  remplacés  j^ar  des  navires  neufs ,  dont  l'élégance  et 
la  solidité  ne  nous  laissent  rien  à  envier  à  nos  rivaux.  Cette 
année  particulièrement  est  féconde  en  constructions  mari- 
times. Bordeaux  ,  Nantes  ,  Baïonne,  ont  mis  à  l'eau  de  très- 
beaux  navires;  le  Havre  se  distingue  au  premier  rang,  et 
il  y  a  dans  ses  bassins  tels  navires  qui  ne  redoutent  nulle- 
ment la  concurrence  de  certains  paquebots  américains  vantés 
outre  mesure. 

L'état  florissant  de  notre  navigation  doit  être  un  juste  sujet 
d'orgueil  national.  Plusieurs  causes  ,  qu'il  est  inutile  d'in- 
diquer ici,  peuvent  contribuer  encore,  dans  une  proportion 
considérable,  à  son  accroissement. 


(  N.°  f)^.  )  Tarif  des  Droits  d'importation  et  d'exportation, 
publié  au  Port-au-Prince  (Haïii)  à  la  fin  di  juillet  1S2J. 

IMPORTATIONS. 

Art.  I  .*"  Les  droits  d'entrée  sur  le  territoire  de  fa  ré- 
pui^lrque ,  des  marchandises  ou  produits  des  autres  pays  , 
importés  par  navires  nationaux  ou  étrangers ,  seront ,  à 
l'avenir,  établis  d'après  le  tarif  qui  suit. 
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2.  Le  droit  sera  fixé  à  \6  pour  loo  sur  le  montant  de 
i'évaluation  portée  au  tarif  des  marchandises  ou  produits  de 
tous  les  pays,  sans  distinction,  quand  l'importation  en  sera 
faite  par  navires  étrangers,  à  l'exception  de  telle  nation  ou 
navire  avec  qui  des  traités  ou  conventions  différens  auront 
été  passés. 

3.  Toute  marchandise  ou  produit  étranger  importé  par 
navires  nationaux,  ou  pour  compte  haïtien,  paiera  8  pour 
100  seulement  de  sa  valeur,  toujours  d'après  l'évaluation 
du  tarif. 

4.  Les  marchandises  ou  produits  importés  par  navires 
étrangers,  quel  qu'en  soit  le  pays,  dont  les  droits  seront 
autrement  fixés  par  le  tarif  ,  seront  soumis  au  paiement  de 
ces  mêmes  droits  ;  mais  si  leur  importation  a  lieu  par  na- 
vire haïrien,  ce  droit  sera  diminué  de  moitié. 

^.  Toute  marchandise  non  désignée  dans  ledit  tarif 
d'importation  sera  taxée  ad  valorem  ,  conformément  aux 
articles  2  et  5  ,  d'après  le  jnode  suivant,  &c. 

17.  Tout  navire  étranger  paiera  à  l'entrée  un  droit  de 
tonnage  d'une  gourde  par  tonneau  de  jauge;  mais  ce  droit 
une  fois  payé ,  le  navire  pourra  relever  et  toucher  dans  tout 
autre  port  de  la  république  ,  en  continuation  du  même 
voyage,  sans  être  assujetti  à  aucun  nouveau  droit  de  ton- 
nage. 

4  I .  Tout  navire  étranger  qui  trafiquera  dans  les  ports 
de  la  république  ,  paiera  les  droits  de  port  mentionnés  au 
n.°  5    (  voye-^  ci-après  )  ,  et  ce  paiement  sera  exigible  dans 
tout  port  où  le  navire  touchera  pour  charger  ou  décharger 
de  la  marchandise,  autant  de  fois  que  le  cas  se  renouvellera. 
Il  est  accordé  un  délai  de  deux  mois  ,  à  dater  de  la  pro- 
mulgation de  cette  loi,  aux  navires  expédiés  du  continent 
de  l'Amérique ,  et  de  quatre  mois  pour  ceux  venant  d'Eu- 
ope  ,  avant  que  les  dispositions  énoncées  par  le  deuxième 
rticle,  relativement  aux  nouveauxdroits  d'entrée,  leur  soient 
pplicables. 
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Tarif  n.**  5,  auquel  se  rapporte  l'article  précédent.  —  Droit 
applicable  à  tout  navire  allant  en  pays  étranger. 

Les  bâtimens  de  200  tonneaux  et  au-dessus,  paieront, 
savoir  : 

A  l'administrateur 12  gourdes. 

Au  commandant  de  place 12 

Au  commandant  du  port 12, 

Au  commissaire  de  la  marine 12. 

A  l'officier  de  la  douane 12, 

A  l'interprète 12, 

Au  médecin 12. 

Au  trésorier. i 


Total, 


96 


l 


Les  bâtimens  au-dessous  de  200  tonneaux  ne  paieront 
que  8  gourdes  ;  64  en  tout. 

Tarif  n.°  4-  —  Droit  de  balance. 

Le  droit  sera  perçu  ,  à  l'importation  comme  à  rexporta- 
lion,  sur  toute  marchandise  qui  se  vend  au  poids,  à  raison 
de  50  centimes  les  1,000  Ib. 

Tarif  n."  6. 

Les  navires  qui  s'approvisionneront  d'eau  fraîche  aux 
lieux  où  des  citernes  ont  été  établies  à  cet  effet ,  paieront , 
savoir  : 

Ceux  de   loi   à   150  tonneaux 12 gourdes. 

151   à  200 ,  .  .    16. 

201    à   300  et  au-dessus....    20. 


esc 
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(N.''  98.)   AttÈraGE  de  Vdlparaho  ,  tnyenant  du  Sud. 
—  Digression  sur  la  navigation  du  cap  Horn. 

Extrait  d'un  journal  nautique  tenu  à  bord  de  la  frégate  du  Roi  ta 
Aïarie-T/iercie,  pendant  sa  station  dans  le  Grand-Océan ,  par  L.M.BARRAL, 
lieutenant  de  vaisseau. 

La  pointe  de  Topocalma  est  î'extrémité  méridionale  d'un 
enfoncement  dont  la  côte  court  d'abord  à-peu-près  N.  E. 
et  ensuite  N.  N.  O.  du  monde,  et  se  termine  à  la  Piedra- 
Blanca.  La  distance  de  Topocafma  à  cette  dernière  recon- 
naissance est  d'environ  trente  milles. 

Topocalma,  indépendamment  d'une  basse  marquée  sur 
les  cartes  espagnoles  h  quatre  milles  de  terre,  a  encore  trois 
autres  dangers  à  quelques  pieds  sous  l'eau;  voici  leurs  po- 
sitions (i)  : 

t." Récif 3 3°  5''  20" de  lat.  S.,  et  74"  18' de  long. O. 

2-^ 3  3   P    ■)    74   '4- 

3-'= 33  50   'o  74  i^   ';". 

Ces  dangers  ont,  tout  autour,  de  di\-bept  à  vingt  brasses 
d'eau. 

La  Piedra-BIanca,  ainsi  nommée  à  cause  d'une  grande 
tache  blanche  qu'on  distingue  très-facilement  sur  la  terre, 
et  la  pointe  de  Corumilla,  sont  les  meilleures  reconnais- 
sances de  la  côte  pour  venir  à  Valparaiso.  Cette  pointe  s'a- 
vance assez  considérablement  vers  la  mer,  et  est  entourée 
de  plusieurs  gros  rochers  qui  la  rendent  remarquable  :  lors- 
qu'on est  par  son  travers,  on  a  encore  douze  milles  à  faire 
pour  arriver  à  la  pointe  de  Valparaiso. 

Avant  cette  dernière  pointe ,  on  remarque  une  grande 
baie  nommée  /a  Laguna ,  qu'entourent  des  terres  très- 
escarpées,  et,  plus  dans  le  N.,  la  montagne  située  derrière 
la  ville,  sur  laquelle  on  a  établi  un  mât  de  signaux. 


(i)  Ces  trois  récifs  ont  été  reconnus  par  la  goélette  américaine  de  guerre 
h  Dolfin,  en  mai  1825  ,  après  la  perte  du  navire  l'Ocain  ,  qui  eut  lieu  sur  ic 
premier  récif;  l'Ocain  se  rendait;;  Valparaiso. 


II  y  a  un  autre  mât  placé  sur  une  montagne  plus  dans 
!e  S, ,  mais  il  est  abandonné  :  pour  ne  pas  fe  confondre  avec 
ïe  premier,  ii  n'y  a  qu'à  se  rappeler  que  la  distance  de 
Corumilla  à  la  pointe  de  Valparaiso  est  de  douze  milles. 

La  Campana  de  Quillota ,  qu'on  désigne  comme  une 
autre  reconnaissance,  est  une  haute  montagne  qui,  suivant 
moi,  ne  se  détache  point  assez  des  montagnes  voisines  pour 
être  bien  aperçue  de  la  mer,  en  venant  sur-tout  du  S.  :  de  la 
pointe  de  Valparaiso  ,  on  fa  relève  à  l'E.  1/2  N.  du  compaF. 

On  peut  ranger  la  terre  de  près  ;  et  lorsqu'on  vient  à 
Valparaiso  avec  des  vents  du  S. ,  on  est  sûr  que  les  courans 
portent  dans  le  N. 

La  meilleure  manière  d'attérir  est  de  courir  entre  les  33.' 
et  34-^  degrés  de  latitude,  jusqu'à  venir  assez  près  de  la  côte 
pour  bien  reconnaître  ia  Piedra-BIanca  et  la  pointe  de 
Corumilla. 

Arrivé  à  la  pointe  de  Valparaiso,  vous  devez  vous  ranger 
sur  tribord:  vous  apercevrez  un  rocher  nommé  la  Vaga, 
que  vous  laisserez  à  droite,  et  ensuite  le  mouillage  et  la 
ville.  On  s'affourche,  en  grande  rade,  par  trente  brasses 
d'eau,  sur  vm  fond  de  vase,  pouries  vents  du  N.,  qui  y  sont 
les  seuls  dangereux,  mais  qui  ne  régnent  fort  heureusement 
que  pendant  les  mois  d'hiver.  En  louvoyant  pour  atteindre 
le  mouillage,  il  est  prudent  de  veiller  aux  fortes  rafales  de 
vent  qui  tombent  quelquefois,  le  jour,  des  montagnes  de  la 
ville. 

Le  brio-  h  Lancier  et  la  corvette  la  Diligente ,  arrivés  avant 
nous  au  Chili,  faisaient  partie  de  la  station  française  sous  les 
ordres  de  M.  le  contre-amiral  Ducampe  de  Rosamel.  La 
Diligente,  passée  au  cap  Horn  en  avril,  avec  beau  temps,! 
n'avait  mis  que  trente-six  jours  pour  se  rendre  de  Rio-j 
Janeiro  à  Valparaiso;  et  le  Lancier,  passé  au  même  cap  avecî 
de  mauvais  temps  ,  en  mai  ,  en  avait  mis  cinquante-cinq 
pour  faire  le  même  trajet.  Notre  traversée  de  Rio  de  la] 
Plata  à  Valparaiso,  en  juillet  et  août  suivans,  fut  de  treni 
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cinq  jours;  celle  du  navire  /e  Ttrnaux,  parti  peu  de  jours 
après  nous  de  Monie-V'ideo,  de  trente- un  jours. 

Ici  se  trouve  naturellement  la  place  d'une  digression  sur 
la  navigation  de  cette  extrémité  méridionale  de  l'Amérique, 
que  bien  des  personnes  ne  connaissent  encore  que  par  le^i 
relations  des  voyages  autour  du  monde  de  l'ainiral  Anson  , 
de  Cook,  de  la  Perouse,  de  Vancouver,  &c.  Je  recueillerai , 
en  écrivant  sur  cette  matière,  les  documens  nouveaux  qu'oiU 
dû  fournir  naturellement  les  nouvelles  campagnes  entreprises 
dans  le  grand  Océan  ;  bien  persuadé  qu'il  serait  déjà  aus^i 
facile  d'écrire  sur  la  navigation  du  cap  Horn  que  sur  celle 
des  Antilles,  si  les  marins  qui  ont  fréquenté  ce  paragc , 
regardé  comme  dangereux,  avaient  tous  eu  la  bonne  foi  de 
publier  tout  simplement  un  exirait  de  leurs  journaux,  au 
lieu  de  bâtir  des  systèmes,  la  plupart  plus  faits  pour  reculer 
l'art  de  la  navigation  que  pour  l'avancer. 

Notre  célèbre  la  Pérouse  écrivait:  «c  J'ai  doublé  le  cnp 
5î  Horn  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  je  ne  m'y  atten- 
»  dais,  quoique  je  fusse  convaincu  d'av.ance  que  cette  navi- 
>î  gation  n'était  pas  plus  hasardeuse  que  toute  autre  jpar  les 
»  mêmes  hautes  latitudes.  Les  dangers  que  nous  redoutions 
>»  venaient  d'un  ancien  préjugé  que  la  relation  du  voyage 
M  de  l'amiral  Anson  n'avait  pas  peu  contribué  à  établir.  » 

Cette  relation,  en  effet,  et  plus  tard  celle  de  Frezier, 
parurent  effrayantes  à  ceux  qui  les  lurent.  On  choisit  une 
époque  favorable  pour  entreprendre  cette  redoutable  navi- 
gation ;  et  la  Pérouse  lui-même,  pour  obéir  h  ses  instruc- 
tions, ne  passa  le  cap  Horn,  comme  les  autres,  que  dans 
la  belle  saison. 

E,n  réfléchissant  un  peu  sur  le  voyage  de  l'amiral  Anson, 
on  reconnaîtra  que  la  série  des  malheurs  qui  s'attachèrent  à 
son  escadre  avait  commencé  Vers  le  Rio  de  la  PÎata,  avant 
i>on  passage  au  cnj>  Horn,  comme  l'a  éprouvé  en  1824  la 
corvette  de  charge  l'Ar'iéoe,  dans  le  cours  de  l'hiver.  L'amiral 
Anson  navigua  dans  ces  parafes  j^endant  l'tté  ;  mais  à  cette 
Ann.  maiit.  11/  Partie,  T.  2,  I  827.  11 
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époque  Fart  de  fa  construction  et  celui  de  la  navigation 
étaient  !)ien  foin  d'égaler  ceux  d'aujourd'hui. 

Le  préjugé  dont  a  j)arlé  la  Pérouse  continua  d'exister 
encore  jusqu'à  f'époque  où  fe  commerce  de  fa  mer  du  Sud, 
après  fa  guerre  de  f'indépendance  de  i'Amérique  espagnofe, 
se  trouva  ouvert  à  toutes  fes  nations.  Afors  fa  cupidité  fit  naître 
fe  désir  de  devancer  ses  concurrens  :  on  fiasarda  des  voyages 
au-delà  du  cap  Horn  en  toutes  fes  saisons.  On  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  fes  froids  rigoureux  qu'on  s'était  attendu 
d'y  trouver  en  fiiver,  d'après  te  récit  de  Cook  des  froids  de 
f'éfé  à  fa  Terre  de-Feu,  étaient  très-toférables;  et  l'on  crut 
remarquer,  en  même  temps,  que  si  fes  couj)s  de  vent  étaient 
pfus  fréquens  dans  fa  mauvaise  saison  au  cap  Horn,  et  fes 
nuits  très-longues  et  très-sombres,  fes  traversées  afors,  en 
revanclie,  y  étaient  j)lus  courtes. 

Dès  f'année  1795,  f'intrépide  capitaine  Brougtfion,  com- 
mandant fa  corvette  de  S. M.  britannique  la  Providence,  avait 
doubfé  fe  cap  Horn  en  hiver  en  se  rendant  à  fa  Nouveffe- 
Hoffande,  avant  sa  beffe  expforation  de  fa  Manche  de 
Tartarie. 

Quefque  temps  après,  te  capitaine  Coînett  écrivit  fe  pas- 
sage suivant  : 

ce  J'ai  doubfé  fe  cap  Horn  dans  toutes  fes  saisons.  Si  j'avais 
»  à  fe  faire  encore,  et  que  je  fusse  le  maître  de  l'entreprendre 
w  à  mon  choix,  je  fe  ferais  bien  certainement  au  commen- 
33  cément  de  f'hiver,  et  même  dans  l'hiver,  à  f'époque  de  fa 
»  pfeine  fune,  parce  que,  dans  cette  saison,  fes  vents  varient 
»  à  fa  partie  de  f'E.  :  Je  f'ai  observé  moi-même,  comme  fc 
«  ca])i laine  Macbride  fa  observé  aux  îfes  Faikiand  (  i  ).  » 


(1)  Quoique  des  observations  métcorologicjucs  faites  aux  îles  Faikiand 
(  les  Malouincs),  ne  puissent  pas  trop  confirmer  celles  cjui  furent  faites  au  cap 
Horn  ,  ;i  cause  de  la  distance  et  de  la  différence  de  position  des  lieux  ,  voici  le 
résume  de  ce  cju'a  écrit  le  capitaine  Macbride  : 

«  En  no\embrc  ,  les  vents  de  N.  O.  commencent  à  être  plus  fiéquens,  et 
durent  ordinairement  de  seize  à  vingt  heures.  Le  vent  varie  ensuite  à  l'O. , 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  de  (a  traversée  de  la  Dili- 
gente ,  de  la  nôtre  ,  et  de  cel/e  du  naviie  le  Ternaux.  Ces 
traversées  d'hiver  sembleraient  venir  à  l'appui  de  ropinioii 
du  capitaine  Cohiett  ;  mais  celles  du  Lancier,  de  cinquante- 
cinq  jours;  de  l'Ariége,  de  près  de  trois  mois;  la  seconde 
de  la  AdoscUe  (dans  l'hiver  de  1826),  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  jours  ,  et  celle  du  navire  le  Charles-Adolphe  ce 
Bordeaux,  qui  ne  put  pns,  en  hiver,  doubler  le  caj)  Korn, 
et  qui  vint  en  relâche  à  Rio- Janeiro  pour  réparer  ses  ava- 
ries ,  seraient  contraires  à  cette  même  opinion  ,  ainsi  que 
les  belles  et  courtes  traversées  de  la  Moselle  et  de  l'Aigrette, 
faites  dans  l'été  de  1824. 

Aussi  tous  les  bâtimens  français ,  anglais  et  américains , 
font  aujourd'hui  leurs  voyages  dans  la  mer  du  S.  en  toutes 
les  saisons.  De  simples  goélettes  passent  le  cap  Horn  sans 
éprouver  bien  certainement  })lus  de  mauvais  temps  que  dnn.s 
la  Manche  et  sur  les  côtes  de  Bretagne  pendant  l'hiver. 
J'ajouterai  encore  que  les  cinq  sixièmes  de  tous  ces  navires 
ne  calculent  pas  l'époque  de  la  pleine  lune  pour  entre- 
prendre cette  navigation. 

Plusieurs  navigateurs  veulent  qu'on  passe  dans  le  canal 
que  forment  la  côte  des  Patagons  et  les  îles  Malouines  ; 
quelques  autres  penchent  pour  passer  dans  l'orient  de  ces 
îles  :  les  vents,  ce  me  semble,  doivent  guider  le  marin 
dans  ce  cas-ci ,  comme  dans  presque  tous  les  autres.  Si  les 
vents  dépendent  de  la  partie  du  N.,  on  recommande  de  venir 
reconnaître  la  Terre -de-Feu  et  l'IIe-des-Etats,  pour  donner 
dans  le  détroit  de  Lemaire. 

Ce  détroit  a  environ  douze  milles  de  largeur  ;  et  comme 


au  S.  O. et  au  s.  s.  O.  ;  ii  vente  alors  grand  frais,  et  le  ciel  dcxietit  pur  ;  le> 
vents  de  S.  S.  O.  repassent  au  N  O.  Ceci  a  encore  lieu  pendant  décembre  , 
janvier  et  février.  Eu  mars,  vous  éprouvez  ces  changemens  [)ius  rarement. 
En  hiver,  les  vents  sont  rarement  de  la  partie  du  N.  O. ,  mais  quelquefois 
E.  N.  E.  avec  de  la  pluie  et  de  la  ncif^c ,  et  depuis  le  S.  i/l  S.  E.  jusqu'au 
S.  ./4S.  O... 
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les  terres  en  sont  hautes  ,  les  bords  doivent  être  acores. 
On  doit  ,  d'après  Cook  ,  prolonger  la  Terre -de-Feu  jus- 
qu'h  ce  qu'on  aperçoive  le  détroit ,  et  n'entrer  dans  ce 
passage  qu'avec  un  vent  favorable  et  le  commencement  du 
flot. 

En  cas  de  vent  faible  ou  de  vent  contraire  ,  au  sortir 
du  détroit ,  on  devrait  aller  mouiller  dans  la  baie  de  Bon- 
Succès  ,  plutôt  que  de  rester  exposé  k  l'action  de  la  houle 
ou  des  courans. 

Si  les  vents  sont  bien  établis  ,  on  peut  se  diriger  de 
suite  pour  aller  doubler  le  cap  Horn,  en  perdant  le  moins 
de  chemin  possible;  mais  il  est  toujours  plus  prudent  défaire 
de  la  route  dans  le  S.  ,  afin  d'éviter  le  cas  où  se  trouva  le 
navire  le  Bordelais  ,  vers  l'île  de  Diego- Ramirez  ,  par  l'effet 
du  calme  et  des  courans.  Il  ne  faut  pas  non  plus  tomber 
dans  un  autre  excès,  en  allant  trop  dans  le  S. 

Beaucoup  de  capitaines,  pour  faire  la  part  de  toutes  les 
contrariétés  qu'on  peut  éprouver  sur  le  cap  Horn  ,  tant  de 
la  part  des  vents  que  des  mauvais  temps ,  préfèrent  passer 
en  dehors  de  la  Terre  -  des -États,  au  lieu  de  traverser  le 
détroit  de  Lemaire  ,  pour  ensuite  naviguer  de  manière  à 
arrondir  la  Terre  de-Feu  ,  et  venir  passer  un  peu  au  large 
de  Diego-Ramirez.  Si  les  vents  dépendent  de  l'O.,  ce  qui 
arrive  les  trois  quarts  au  moins  de  l'année  ,  ils  recom- 
mandent de  prendre  la  bordée  du  S. ,  jusqu'à  ce  qu'en  re- 
virant et  en  prenant  les  amures  à  bâbord,  on  puisse  dou- 
bler la  côte  occidentale  de  la  Terre-de-Feu  ,  à  quarante  ou 
cinquante  lieues  au  large. 

Quant  à  nous,  pendant  les  passages  au  cap  Horn  de  la 
fl'égate  ,  nous  avons  trouvé  des  vents  extrêmement  va- 
riables en  force  et  en  direction.  Nous  avons  remarqué  éga- 
lement ,  comme  l'ont  déjîi  fait  quelques  navigateurs,  entre 
autres  le  capitaine  Hall ,  que  la  colonne  du  mercure  bais- 
sait beaucoup  dans  le  baromètre  ,  lorsqu'on  se  trouvait  par 
ks  fortes  fatitudes  méridioxiales  de  ces  parages  de  l'Ame- 


(  7^7  ) 
rique.  Dans  notre  passage  d'été,  par  un  petit  vent  variable 
et  un  ciel  très-pur,  le  therinoiuètre  de  Réaumur  marquant 
H- 4  ouH-5  de  température,  les  deux  haroinètres  que  nous 
avions  à  bord,  dans  la  chambre  du  général,  se  tinrent  à 
27  pouces  7  lignes  ;  et  quelques  jours  aj)rès  et  par  des 
temps  pluvieux  ,  sans  gros  vent ,  à  zu  pouces  8  lignes  et 
26  pouces  10  lignes  (1). 

En  observant,  comme  je  m'en  suis  occujk-,  les  diverses 
et  nombreuses  traversées  des  navires  qui  ont  fréquenté  les 
cotes  du  Chili  et  du  Pérou,  pendant  le  séjour  de  seize  mois 
que  nous  y  avons  fait  avec  la  frégate  ,  je  me  suis  bien  con- 
vaincu qu'il  est  impossible  de  dire  l'époque  à  laquelle  il  e.st 
])Ius  avantageux  de  doubler  le  cap  Ilorn.  Lorsqu'on  a  un  bon 
équipage,  on  ne  voit  pas  même  trop  l'excellence  du  conseil 
d'attendre  la  pleine  lune  pour  ce  passage,  et  encore  moins 
d'aller  relâcher  aux  Malouhies  pour  cet  objet,  comme  le 
recommandent  quelques  marins.  Cette  relâche,  et  la  présence 
de  la  lune  sur  l'horizon ,  pourraient  servir  tout  au  plus  en 
hiver  à  des  bâiimens  de  commerce  avariés,  que  des  jours 
trop  courts  empêcheraient  de  travailler  \\  leurs  réparations, 
assez  de  temps  pour  éviter  la  confusion  et  les  embarras  de 
très-longues  nuits. 

La  crainte  des  glaces,  qu'ont  conçue  également  plusieurs 
navigateurs,  doit  être  considérée  comme  nulle  pend;mt  Thi- 
ver,  parce  qu'alors  le  froid  les  empêche  de  se  détacher  du 
pôle  austral.  Dans  l'été ,  leur  rencontre  est  beaucoup  plus 
présumable;  mais  la  durée  du  jour  et  des  crépuscules  per- 
met de  les  ape^rcevoir  de  bonne  heure. 

La  température  de  l'air  au  cap  Ilorn  ,  dans  l'été  ,  est 
rarement  au-dessous  de  zéro,  et,  dans  l'hiver,  au  plus  de 
—  10".  Ces  froids,  certainement,  sont  bien  moindres  que 


(i)  Cette  tiès-étoiinaiite  singiilariic  m'a  tclktnent  happe,  r|iic  j'en  ai  parie' 
à  Rio-Janciio  ,  ui  capitaine  King  ,  chargé  par  l'Angleterre  d'explorer  les  cotes 
'le  la  Patagonic  et  de  la  l'erre-de-Fcu  ,  avec  deux  corvettes. 
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ceux  qu'on  redoutait  tant  avant  de  fréquenter  ces  parages 
dans  ia  mauvaise  saison. 

J'oubliais  de  dire  que  ,  fors  de  mon  passage  au  cap  Horn  , 
avec  plusieurs  montres  marines  et  de  bons  cercles  de  ré- 
flexion ,  nous  nous  étions  aperçus  que  les  courans  nous 
avaient  portés  dans  l'O.  avec  des  vents  d'E. ,  et  dans  ce 
dernier  sens  avec  des  vents  d"0. ,  toujours  suivant  la  direc- 
tion du  vent. 

S'il  est  vrai  qu'en  hiver  on  trouve  plus  de  vents  de  la  partie 
de  l'E.  dans  ce  parage  de  l'Amérique  que  dans  l'été ,  il  est 
au  moins  aussi  certain  qu'U  cette  époque  de  l'année, 
les  vents  du  N.  sont  plus  communs  sur  les  côtes  du  Chili. 
De  là  une  espèce  de  compensation  pour  la  durée  des  voyages, 
puisque  au  contraire,  durant  l'été,  les  vents  de  la  partie  duS. 
sont  les  plus  régnans  sur  ces  mêmes  côtes,  et  permettent 
de  rattraper  le  temps  j:>erdu  à  cause  des  vents  d"0.  quî 
régnent  sur  le  cap  Horn.  Et  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  la  longueur  des  jours,  la  température  plus  douce 
de  la  belle  saison,  et  quelques  coups  de  vent  de  moins, 
on  reviendra  peut-être  k  préférer  l'été  à  l'hiver  pour  le  pas- 
sage du  cap  Horn. 

Par  suite  de  tous  les  systèmes  (j'y  comprends  ceux  mêmes 
de  Bernouilii  et  de  Damj^ier),  on  fait  jouer  un  grand  rôle 
nux  courans  dans  toutes  les  espèces  de  navigation.  Au  cap 
Horn,  disent  les  uns,  les  courans  sont  considérables,  et 
])ortent  toujoius  de  l'O.  dans  l'E.;  ensuite,  sur  les  côtes  du 
Chili  et  du  Pérou,  toujours  dans  le  N.  D'autres  fondateurs 
de  théories  pour  les  vents  ajoutent  encore,  par  tels  ou  tels 
parages,  tels  vents,  tels  courans,  tels  temps.  A  les  entendre, 
la  nature  se  soumet  k  des  lois  certaines,  invariables,  sur  les- 
quelles le  navigateur  peut  compter  aveuglément;  et  le  plus 
souvent,  avec  plus  de  conscience  et  de  bonne  foi,  ces  pré- 
tendus fondateurs  de  systèmes  avoueraient  qu'ils  n'ont  voulu 
écrire  que  j^our  annoncer  quelque  chose  de  nouveau,  sans 
trop  s'embarrasser  de  la  vérité,  S'il  est  des  courans  constans, 
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iiidépciKians  des  vents,  ce  n'est  que  là  où  l'action  du  soleil, 
loin  des  terres,  dans  son  cours  d'orient  en  occident,  sur 
notre  horizon,  fait  aller  les  eaux  de  l'océan  dans  cette  di- 
rection, comme  le  démontre  BufTon  dans  sa  Théorie  de  la 
terre.  Autrement,  on  s'aj^ercevra  toujours  que  les  courans 
sont  produits  par  la  présence  dus  grands  fleuves,  et  princi- 
palement par  les  vents.  Je  n'en  excepte  pas  même  le  fameux 
stream  des  cotes  de  l'Amérique  septentrionale  ,  qui  ne  coule 
du  S.  au  N.  que  parce  que  les  vents  alizés  poussent  Jes 
eaux  de  la  mer  dans  le  golfe  du  Mexique,  d'où  elles  sont 
ensuite,  par  le  même  mouvement,  oîiligées  de  remonter 
jusque  vers  Terre -Neuve.  Observez,  par  des  temps  calmes, 
Jes  courans,  au  moyen  de  bonnes  observations  astrono- 
miques et  de  bonnes  méthodes  ,  vous  verrez  les  eaux  de 
Ja  mer,  au  large  des  terres,  j)rendre  la  direction  des  vents 
qui  ont  régné  ou  qui  vont  souffler. 

Ces  observations  sont  tellement  frappantes  de  vérité  , 
que,  lors  du  retour  de  notre  voyage  de  la  Conception  à 
Valparaiso  en  i  825  ,  les  courans  nous  portèrent  dans  le  S., 
parce  que  les  vents,  quoique  faibles,  durèrent  quelques 
jours  de  la  partie  du  N.  Cependant  les  vents  de  S.,  de 
S.  E.  ou  d'E.  S.  E.  régnent  au  moins  pendant  dix  mois  de 
l'année  dans  ces  parages,  et  les  courans  portent  alors  tout 
autant  de  temps  dans  le  N. 

La  seule  manière  de  bien  observer  les  vents  serait  ,  Je 
crois,  de  rapporter  toutes  Ics  observations  à  la  cause  des 
mouvemens  de  l'air,  c'est-h-dire,  à  la  plus  ou  moins  grande 
dilatation  que  produit  la  chaleur  du  soleil  dans  l'atmosphère, 
soit  que  cette  chaleur  soit  répercutée  ailleurs  par  des  terres, 
des  sables ,  el  par  le  voibinage  des  lacs  et  des  bois ,  soit 
que  l'air  de  certaines  contrées,  se  trouvant  tout-à-coup  re- 
fruidi  par  des  })Iuies,  tende  à  se  précipiter  avec  violence 
vers  le.s  parties  de  l'atmosphère  où  sa  température  est  plus 
élevée.  Alors  on  s'éloignerait  moins  de  la  vérité,  et  le  navi- 
gateur moins   trompé  verrait  s'agrandir  devant  lui  les  rcs- 
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sources  de  fa  navigation  haulurjère.  Qu'on  se  rappelle  ce 
}:»assage  du  célèbre  Cassini  ; 

«  II  vaut  mieux  ignorer  où  l'on  est ,  et  savoir  qu'on  l'ignore, 
>3  que  de  se  croire  avec  confiance  où  l'on  n'est  pas.  « 


(  N.°  99)  A  M.  le  Rédaceur  des  Annales  maritimes. 
lie  des  Saintes ,  le  4  Février  1827, 

Monsieur,  un  savant  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
distingué  par  son  mérite  et  ses  connaissances,  a  publié  dans 
les  Annales  maritimes  (page  105,  tome  i."  de  la  11/  partie 
de  1  8i6  ) ,  un  mémoire  sur  les  mortiers,  qu'il  termine  par 
la  note  suivante  : 

«  M.  Lamblardie,  à  qui  j'ai  communiqué  ce  travail  pour 
M  m'écfairer  de  son  avis  et  profiter  de  ses  observations  ,  a 
>j  remarqué,  dans  les  tal^Icaux  d'expériences,  quelques  ano- 
:»  malies  et  quelques  difi^érences  entre  les  résultats  que  j'ai 
>j  obtenus  ,  et  ceux  que  M,  Vicat  a  consignés  dans  son 
>3  ouvrage,  jj 

Les  anomalies  dont  il  est  question  dans  cette  note  ne 
sont  qu'apparentes.  En  effet,  l'auteur  calcule  la  ténacité, 
au  moyen  de  la  formule 

_.                 rat'                                   7,  Pc  .    . 

P  C  •= ou      r  ■=:  •       ,      (l). 

3  ai 

Or,  cette  formule  ne  convient  point  aux  corps  dont  les 
fibres  sont  inextensibles;    pour  ceux-ci,  c'est  fa  formule 

de  Galilée  Pc  =^  — \ dont  il  faut  faire  usage  ,  laquelle 

donne 

r=-^ (2). 

a  b  ^    ' 

Que  i'oiî  soumette  donc  les  expériences  de  cet  habile 
ingénieur  à  la  formule  (2)  et  non  à  la  formule  (i) ,  car  les 
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mortiers  sont  compris  dans  les  corps  non  extensibles  ;  et 
l'on  verra  qu'elles  conduiront  à  des  résultats  conformes  à 
ceux  de  M.  Vicat ,  de  même  qu'à  ceux  du  général  Treus- 
sart  ;  et  c'est  ainsi  que  se  trouveront  expliquées  ces  ano- 
malies dont  M.  Lamblardie  avait  en  quelque  sorte  deviné 
Ja  nature. 

En  vous  adressant  ces  observations  ,  je  dois  vous  dire  , 
M.  le  Rédacteur,  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier  le  mérite 
et  l'utilité  du  mémoire  de  M.  Trotté  de  la  Roche  ;  c'est  même, 
j'ose  le  dire,  parce  que  j'y  ai  reconnu  ces  deux  qualités  h  un 
degré  éminent ,  que  je  me  suis  décidé  à  relever  une  inad- 
vertance dont  i'etîet  eût  été  de  laisser  des  doutes  dans  l'esj>rit 
de  ceux  qui  n'auraient  pas  présentes  à  la  mémoire  les  for- 
mules que  je  viens  de  rapporter. 
J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

A.  Venet,  Cûp"'  au  corps  royal  du  génie. 


(  N.°  loo.  )  Sommaire  du  cours  de  l'Ecole  spéciale  du 
génie  maritime,  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  cons- 
truction des  vaisseaux ,  et  sur  les  machines  usitées  dans  les 
ports,  le  lancement  sur  ber  et  sur  coi t tes  mortes,  la  /nature 
et  l'armement  ;  par  P.  J.  AÎOREAU ,  chevalier  des  ordns 
royaux  de  Saint- Louis  et  de  la  Légion  d'honneur ,  ancien 
élevé  de  l'Ecole  polytechnique ,  ingénieur  des  constructions 
navales.  ln~^°  de  1 60  pages  ;  Brest ,  iSij. 

En  I  8  i4  >  époque  à  laquelle  le  conseil  des  constructions 
navales  fut  supprimé,  on  envoya  h  Toulon  l'auteur  de  cet 
ouvrage,  M.Moreau,  pour  diriger  les  études  de  MM.  les 
élèves  de  TÉcole  du  génie  maritime.  M.  Moreau  savait 
qu'aujxiravant  on  étudiait  fa  Théorie  de  la  construction  et 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux  ;,  d'EuIer;  alors  il  chercha  de 
suite  dans  les  ouvrages  théoriques  et  pratiques  de  la  cons- 
iruction  tout  te  qui  pouvait  être  utile  au  cours  de  l'école. 
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Les  traités  de  Bougucr,  Euler,  Duhainel  de  iMonccau , 
G.  Juan,  Chapinan  ,  RoiDjiie  et  Vial  de  Clairboîs,  rea- 
It'rinent  des  matériaux  bons  pour  cet  objet. 

L'excellent  Traité  de  mâture  de  P'orfait  contient  toutes 
les  connaissances  que  iMM.  les  élèves  du  génie  maritime 
doivent  acquérir  sur  la  mâture  et  la  voilure.  On  trouve 
aussi  des  choses  utiles  dans  le  Traité  du  grément  de  l'Es- 
calier. Enfin  un  ouvrage  anglais  publié  par  David  Steef, 
en  1806,  sur  la  construction  pratique,  l'installation  des 
vaisseaux  ,  et  le  Traité  d'arrimage  de  M.  le  comte  de  Mis- 
siessi,  vice-amiral,  les  leçons  inédites  de  M.  Tupinier, 
directeur  des  ports  et  arsenaux,  ses  observations  sur  les 
dimensions  et  l'armement  des  vaisseaux,  insérées  dans  les 
Annales  maritimes  de  1  822  ,  et  plusieurs  mémoires,  publiés 
ou  iiiédits,  mais  qu'on  peut  se  procurer  dans  les  direc- 
tions des  constructions,  sont  utiles  h  l'instruction  des  ingé- 
nieurs. 

Mais  il  fallait  d'abord  reconnaître ,  dans  plusieurs  des 
ouvrages  cités ,  les  ])arties  théoriques  susceptibles  d'être 
«enseignées  telles  qu'elles  sont  exposées,  et  celles  qui,  par 
leur  imptifection  et  leur  mauvais  fondement,  conduisent  ù 
des  résultats  trop  éloignés  de  la  pratique  pour  qu'on  puisse 
s'en  servir:  c'est  ce  que  l'auteur  a  fait;  il  n'a  conservé  que 
ce  qu'il  a  pu  démontrer  rigoureusement,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  le  cours  de  ce  sommaire.  Après  ce  premier  tra- 
vail ,  M.  Moreau  a  ajouté  la  théorie  de  la  résistance  des 
bois,  des  fers,  des  cuivres  et  des  cordages;  les  expériences 
faites  jusqu'à  ce  jour  sur  les  charges  dans  les  extensions  et 
les  flexions  ,  dejniîs  que  la  pièce  commence  à  fléchir  jusqu'à 
Ja  rupture,  lorsqu'elle  est  sur  deux  appuis;  la  théorie  et  la 
jtratique  de  l'abattage  des  vaisseaux  en  carène ,  le  remon- 
lage  sur  les  chantiers  ,  les  roues  hydrauliques ,  la  théorie 
des  pompes  nuies  par  des  manivelles,  avec  la  détermination 
du  volant,  les  pompes  à  double  piston,  k-s  machines  à  feu, 
ia  ihéoiie  des  iiiuthines  Iiacloiits  ;  ouvrage  qu'il  a  sounn's 
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h  l'institut  en  1821  ,  et  dans  lequel  il  avait  joint  l'énoncé 
des  questions  que  renferme  le  présent  sommaire. 

Quant  h.  la  pratique,  M.  Moreau  a  ordonné  et  suivi, 
pièce  à  pièce ,  la  construction  et  l'armement  d'un  vaisseau 
que  les  élèves  ont  eu  sous  les  yeux. 

Revenons  à  la  théorie  de  la  construction.  Nous  voyons 
que  Bouguer  a  bien  déterminé  la  stabilité  d'un  vaisseau  qui 
tourne  autour  de  son  grand  axe  ;  mais  il  a  trop  généralisé 
la  dénomination  du  métacentre  ;  le  corps  n'étant  pas  symé- 
trique par  rapport  au  plan  vertical  latitudinal,  il  est  clair 
que  ce  n'est  que  par  rapport  à  une  inclinaison  infiniment 
petite  autour  de  son  axe  horizontal  mené  par  le  centre  de 
gravité,  que  la  direction  de  la  poussée  du  fluide  rencontre 
la  droite  menée  par  le  centre  de  gravité  de  système  et  par 
le  centre  de  la  carène  primitive,  et  qu'en  considérant  une 
troisième  position ,  la  verticale  élevée  par  le  centre  de  la 
nouvelle  carène  ne  rencontre  pas  la  ligne  qui  précède  :  le 
mouvement  se  faisant  toujours  autour  du  grand  axe  ,  il  n'y 
a  autour  de  cet  axe  qu'un  seul  point  de  rencontre,  qui  est 
le  métacentre.  Dans  les  inclinaisons  autour  des  axes  horizon- 
taux intermédiaires  au  grand  et  au  petit  axe ,  la  poussée  du 
fluide  ne  rencontre  pas  la  verticale  primitive  ;  le  moment 
est  mesuré  par  la  plus  courte  distance  horizontale  de  ces 
deux  lignes.  Ce  n'est  que  dans  les  inclinaisons  autour  de 
l'axe  perpendiculaire  au  plan  longitudinal  que  la  direction 
de  la  poussée  rencontre  la  verticale  de  la  position  précédente 
devenue  oblique,  et  qiie  les  intersections  sont  une  courbe 
métacentrique. 

En  considérant  toutes  les  positions  qu'un  corps  flottjnt 
peut  prendre  dans  un  fluide,  on  voit  que  les  centres  de 
carène  sont  situés  sur  une  surface.  Bouguer  s'est  borné  à 
la  recherche  de  la  position  de  ces  centres  pour  un  paral- 
lélipipède  et  un  prisme  triangulaire  tournant  autour  du 
f!;rand  axe. 

1.3  stabiiiré  est  traitée  ^    dans   l'ouvrage  d'EuLi  .  d'une 
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manière  fort  claire  ;  le  moment  d'inertie  du  plan  de  flot- 
taison par  rapport  au  grand  axe ,  divisé  par  Je  volume  de 
la  carène ,  exprime  la  distance  du  centre  de  carène  au  point 
que  Bougiier  a  nommé  fe  mctacentre.  Les  stabilités  imnïmum 
^i  maximum ,  et  les  stabilités  intermédiaires  ,  sont  parfaite- 
ment expliquées;  mais  on  ne  trouve  pas  l'expression  du 
moment  par  rapport  îi  un  axe.  perpendiculaire  au  premier; 
ce  moment,  qui  s'exerce  en  même  temj^s  que  l'autre,  fait 
pirouetter  le  corps  autour  de  son  centre  de  gravité. 

Il  en  est  de  même  du  mouvement  d'ascension  du  centre 
de  gravité  :  l'espace  qu'il  parcourt  le  long  de  la  verticale 
étant  dépendant  de  la  forme  des  parois  du  corps  et  de  la 
])osition  du  centre  de  la  tranche  mince  à  la  flottaison,  il  ea 
résulte  que,  pour  certains  corps,  le  centre  de  gravité  de 
système  monte  lorsque  le  corps  s'incline  d'un  côté ,  et 
descend  quand  l'inclinaison  est  en  sens  contraire,  ce  qui  a 
fait  croire  en  dernier  lieu  qu'il  y  avait  là  un  jjaradoxe;  mais 
en  y  réfléchissant,  on  voit  que  cela  est  conforme  à  l'énoncé 
du  pri.'icipe  de  la  mécanique,  j:)uisque,  suivant  ce  principe, 
dans  la  position  d'équilibre,  le  centre  de  gravité  est  plus 
bas  ou  plus  haut  que  dans  toutes  les  positions  infiniment 
voisines  ;  l'équilibre  stable  exige  que  la  distance  du  centre 
de  gravité  de  système  à  celui  de  la  carène  soit  un  minimum. 
Or  il  n'y  a  là  rien  de  contraire  au  princi}îe,  et  par  consé- 
quent point  de  paradoxe.  M.  Moreau  développe  cette 
Théorie  tout  nu  long,  en  donnant  ^au  principe  son  énoncé 
!('  plus  général,  et  même  il  part  de  ce  principe  pour  déter- 
miner les  conditions  d'équilibre  d'un  corps  flottant. 

Les  six  premiers  chapitres  du  traité  d'Euler  et  une  partie 
du  septième  ne  laissent  rien  à  désirer  du  côté  de  la  clarté  et 
éc  la  précision  ;  la  suite  de-  l'ouvrage  tait  regretter  que  ce 
célèbre  géomètre  n'y  ait  pas  mis  autant  de  rigueur ,  et 
qu'il  se  soit  borné  à  déduire  la  grandeur  de  la  stabilité 
d'un  vaisseau  de  celle  qu'on  obtient  d'a[)rès  des  hypo- 
thèses faites  entre  les  deux  limites  ,  et  en  supposant  fes 
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momens  d'inertie  des  flottaisons  proportionnels  aux  carrés 
des  surraces. 

Par  ce  moyen,  Ja  mesure  de  fa  stabilité  est  ramenée  aux: 
élémens  les  plus  simples  ,  c'est-à-dire,  à  une  formule  qui 
ne  renferme  que  les  dimensions  principales  du  vaisseau  ,  le 
rapport  de  fa  surface  de  flottaison  au  parallélogramme  cir- 
conscrit ,  et  celui  du  volume  de  la  carène  au  cylindre  cir- 
conscrit à  la  même  carène.  A  l'aide  de  la  formule  de  sta- 
bilité ainsi  transformée,  on  peut  évaluer  aisément  L-s 
momens  d'inertie  du  plan  de  flottaison,  et  déterminer  la 
limite  du  rapport  de  la  largeur  au  creux  de  la  carène  pour 
satisfaire  à  la  condition  de  stabilité  ,  quand  on  assigne  la 
distance  du  centre  de  gravité  de  système  à  fa  section  d'eau 
supérieure.  Ce  procédé  séduit  par  son  élégance  :  mais  en 
pratique ,  il  n'est  pas  d'une  précision  assez  rigoureuse  ;  car, 
si  l'on  observe  qu'on  peut  faire  varier  la  forme  de  la  carène, 
en  lui  conservant  le  même  volume  et  la  même  grandeur  de 
flottaison,  et  que,  pour  une  autre  carène  équivalente,  le 
rapport  du  moment  d'inertie  de  la  flottaison  à  la  distance 
du  centre  de  gravité  à  i'axe  du  cylindre  tangent  à  la  surface 
des  centres  de  carène  n'est  plus  le  même  qu'auparavant , 
tandis  que  le  rapport  de  la  flottaison  au  parallélogramme 
circonscrit  n'a  pas  changé ,  ainsi  que  celui  du  volume  de  la 
carène  au  cylindre  circonscrit;  que  dans  ce  cas  la  formule 

I donne  toujours  la  même  expression  de  stabilité,  on  re- 
connaîtra que  l'admission  de  cette  formule  peut  donner  des 
résultats  sur  lesquels  on  ne  pourrait  compter,  si  la  charge 
au-dessus  de  la  flottaison  devait  rester  la  même. 

Avant  d'exposer  la  théorie  des  oscillations  des  corps  flot- 
tans,  M.  Moreau  a  jugé  convenable  de  parler  de  la  résistance 
des  fluides.  II  a  d'abord  rassemblé  toutes  les  expériences 
connues,  et  les  a  représentées  par  deux  formules  :  l'une 
pour  la  proue,  l'autie  pour  la  poupe.  Ces  expériences  font 
voir  que,  pour  des  vitesses  moyennes,  la  résistance  est  à- 
peu-près  comme  le  carré  de  la  vitesse;  que  quand  la  vitesse 
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est  très- petite  ,  la  résistance  approche  davantage  de  la  rai- 
son de  la  simple  vitesse,  ou  d'un  terme  dont  l'exposant  de 
la  vitesse  diffère  peu  de  i'unité.  En  admettant  qu'il  y  ail 
dans  l'expression  de  la  résistance  un  terme  dont  l'exposant 
soit  un  peu  au-dessous  de  l'unité,  l'analyse  fait  connaître 
qu'un  corps  lancé  dans  un  fluide  parvient  au  repos ,  et  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  supposer  dans  la  résistance  une  partie 
constante  que  l'expérience  n'a  pu  faire  apprécier.  La  résis- 
tance ,  depuis  le  mouvement  lent  jusqu'à  la  vitesse  de  quinze 
centimètres,  devrait  donc  être  exprimée  au  moins  par  deux: 
termes,  dont  l'un  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse,  et 
l'autre  à  une  puissance  fractionnaire  ,  tellement  que  le  pre- 
mier soit  extrêmement  petit  par  rapport  au  second  dans  le 
mouvement  lent,  et  très-grand  dans  le  mouvement  moyen; 
et  pour  qu'un  corps  lancé  dans  le  fluide  arrivât  au  repos ,  il 
faudrait  que  cette  quantité  fractionnaire  fût  au-dessous  de 
l'unité.  Dans  le  mouvement  lent ,  le  frottement  de  l'eau 
contre  la  surface  ,  l'adhérence  des  molécules  entre  elles  et 
avec  les  parois,  se  communique  par  l'effet  de  la  viscosité  b. 
fa  masse  fluide,  et  il  en  résulte  des  forces  accélératrices  qui 
se  détruisent  dans  le  mouvement  uniforme  du  corps  :  alors 
la  résistance  doit  être  représentée  au  moins  par  deux 
termes;  mais  lorsque  la  vitesse  est  d'un  mètre,  le  terme 
proportionnel  au  carré  de  cette  vitesse  est  très-grand  par 
rapport  aux  autres ,  c'est-à-dire  que  l'inertie  du  fluide 
oppose  une  grande  résistance  par  rapport  aux  autres  résis- 
tances relatives  aux  vitesses;  ainsi  le  terme  proportionnel 
au  carré  de  la  vitesse  représente  assez  bien  la  résistance 
d'un  corps  flottant  quand  la  dénivellation  n'est  pas  consi- 
dérable. 

Le  coefficient  de  ce  terme,  étant  fonction  de  l'angle 
d'incidence,  ne  peut  être  déterminé  que  par  des  interpo- 
lations sur  un  grand  nombre  d'expériences.  Nous  en  avons 
déjà  plusieurs  sur  le  mouvement  diiect,  mais  nous  n'avons 
rien  sur  les  routes  obliques  :  on  a  déduit  jusqu'ici  la  résis  - 
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tance  oblique  des  résistances  directe  et  latérale ,  en  admet- 
tant le  carré  du  sinus  d'incidence. 

Bouguer  suppose  que  ,  dans  toutes  fes  routes  que  suit  un 
vaisseau ,  ce  sont  toujours  les  Uîênics  parties  de  fa  carène 
qui  sont  choquées  par  l'eau;  cette  hypothèse  lui  fait  voir 
que,  quand  la  dérive  est  de  45"»  ^a  coinpot.ante  de  fa  résis- 
tance pnrallèfe  à  fa  quille  est  indépendante  de  fa  forme  des 
lignes  d'eau.  On  reconnaît  par  une  analyse  h'iQw  simj)leque 
ce  phénomène,  qu'if  regarde  comme  une  propriété  singu- 
ïière  àn'î,  surfaces  courbes,  n'existe  pas;  d'où  if  suit  que 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  formufe  de  fa  dérive  (page  4' 4  du 
Traité  du  navire),  pour  déterminer  la  vitesse  du  vaisseau  eî 
la  position  des  voiles,  ne  convient  qu'à  des  dérives  extrême- 
ment petites  ;  et  fes  conséquences  qu'if  en  déduit  ne  seraient 
d'aucune  utilité  h  la  pratique,  quand  même  fa  résistance 
serait  comme  le  carré  du  sinus  d'incidence. 

Le  procédé  d'EuIer  ne  serait  pas  j)lus  admissible  dans  fa 
même  hypothèse  sur  le  carré  du  sinus  d'incidence,  il  déter- 
mine la  résistance  qu'éprouverait  un  cylindre  ayant  pour 
base  le  maître  couple ,  ensuite  celle  d'un  cône  de  même 
base,  et  ayant  son  sommet  à  f'extrémité  avant  du  pfan  de 
flottaison;  la  carène  étant  comprise  entre  ces  deux  sofides, 
l'auteur  concfut  fa  résistance  qu'eîfe  doit  éprouver  d'un 
milieu  harmonique  entre  les  résistances  du  cylindre  et  chi 
cône.  Celte  méthode  paraît  avoir  été  déduite  des  calculs 
effectués  anciennement  sur  des  carènes  de  vaisseau  d'aj)rcs 
la  loi  du  carré  du  sinus  d'incidence,  qui  donne  pour  des 
formes  approchantes  de  celles  de  nos  vaisseaux  ^V,  ^^  --^&c., 
7^  de  fa  résistance  du  maître  couple  mu  directement.  Cette 
loi  est  contredite  par  l'expérience. 

Eufer  déduit  ensuite  fa  résuftante  dans  les  routes  obliques 
des  résistances  directe  et  latérale.  Cette  résultante  présente, 
comme  il  le  dit  (  page  115),  un  jxiradoxe  l)icn  singulier; 
c'est  qu'un  vaisseau  n'éprouve  pas  la  moindre  lésistanco 
quand  il  se  meut  dan^  «a  direction  de  son  grand  axe,  et 
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qu'il  existe  une  certaine  dérive  pour  laquelle  cette  force  est 
un  minimum.  M.  Moreau  avait  d'abord  pensé  qu'EuIer 
avait  traité  cette  matière  sous  le  point  de  vue  d'avoir  seule- 
ment une  approximation  de  la  résistance;  mais  le  grand 
paradoxe  qu'il  explique  pouvant  faire  croire  que  sa  mé- 
thode est  applicable  aux  vaisseaux,  tandis  qu'elle  ne  l'est 
qu'au  parallélipipède  et  au  cylindre,  il  a  cru  devoir  s'arrêter 
à  ce  passage,  et  observer  que  cette  théorie  ne  présente 
un  paradoxe  que  parce  que  la  vitesse  latérale  du  corps  est 
négligée,  et  qu'après  avoir  pris  un  milieu  harmonique,  le 
corps  est  encore  un  cylindre  dont  la  base  est  différente.  II 
est  à  remarquer  que,  suivant  ce  procédé,  Téquaiion  diffé- 
rentielle du  mouvement  d'une  sphère  pesante  lancée  dans 
un  fluide  serait  intégrable. 

Dans  les  corps  flottans,  la  partie  de  la  carène  qui  va  à 
la  rencontre  du  fluide  est  séparée  de  celle  qui  le  fuit  par  la 
courbe  de  contact  d'un  cyhndre  qui  enveloppe  la  carène  et 
dont  la  génératrice  est  parallèle  à  la  dérive. 

Les  expériences  du  célèbre  Chapman ,  ingénieur  et 
contre-amiral  suédois,  sont  bonnes  à  discuter,  ainsi  que 
beaucoup  de  choses  judicieuses  et  instructives  qu'on  trouve 
dans  son  Traité  de  la  construction  des  vaisseaux  et  dans  un 
mémoire  publié  à  Stockholm  en  1795.  Dans  le  premier 
ouvrage,  on  voit  qu'un  corps  dont  la  poupe  était  différente 
de  la  proue,  n'éprouvait  pas  la  même  résistance  quand  on  la 
faisait  mouvoir  par  les  deux  bouts.  La  position  de  la  plus 
grande  largeur  faisait  varier  la  résistance  d'une  quantité  sen- 
sible, quoique  les  corps  fussent  petits.  Les  expériences  qu'on 
trouve  dans  les  mémoires  du  vice-amiral  Thévenard  con- 
firment assez  ces  résultats ,  qui  diffèrent  de  ceux  qu'on  trouve 
dans  l'Art  de  la  marine  de  Romme. 

La  théorie  de  Georges  Juan  a  été  écartée  du  cours  comme 
étant  basée  sur  un  mauvais  fondement  et  donnant  des 
résultais  entièrement  contredits  par  l'expérience,  et  de  plus 
comme  conduisant  iîi  des  expressions  absurdes.  Cette  théorie 
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est  la  même  qu'Euîer  a  examinée  dans  ses  Commentaires  suf 
les  principes  d'anii!erre  de  Robins. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  expériences  sur  les  fluides, 
on  fait  voir  que  fe  terme  proportionnel  au  carré  de  la 
vitesse  n'a  pas  d'influence  sensible  sur  la  durée  des  oscilla- 
tions ;  que  le  terme  proportionnel  à  la  vitesse ,  s'il  était 
admis,  n'aurait  qu'une  influence  très-petite  et  négligeable: 
alors  on  traite  le  problème  des  oscillations  des  corps  flot- 
tans  dans  toute  sa  généralité,  et  l'on  fait  voir  que  le  centre 
de  gravité  du  plan  de  flottaison  doit  être  très  -  peu  en 
arrière  de  la  verticale  élevée  par  les  centres  de  carène  et  de 
gravité  de  système,  et  que,  pour  que  le  vaisseau  ne  se 
détourne  pas  de  sa  route  à  chaque  oscillation  et  ne  fatigue 
pas  la  timonerie  ,  il  faut  que  la  différence  des  tirans  d'eau 
soit  établie  de  manière  que  la  verticale  élevée  par  le  centre 
de  gravité  soit  un  axe  principal  du  corps,  chose  qui, 
avant  M.  Moreau,  n'avait  pas  encore  été  remarquée. 

Le  vaisseau  ayant  un  mouvement  uniforme,  suivant  une 
dérive  quelconque  ,  les  équations  d'équilibre  sont  établies 
entre  des  couples  qui  proviennent  des  forces  rectangulaires 
sur  la  proue  et  la  [)oupe ,  et  des  efforts  du  vent  sur  les 
voiles.  On  en  déduit  la  relation  entre  les  stabilités  et  les 
surfaces  de  voilures  de  deux  vaisseaux  comparés;  on  dis- 
cute aussi  la  position  du  point  vêlique  dans  la  route  directe,. 
qui  est  la  seule  pour  laquelle  on  puisse  affirmer  que  les  forces 
se  rencontrent. 

Un  vaisseau  est  une  forteresse  flottante,  destinée  à  se 
mouvoir  dans  deux  fluides,  dont  l'un  produit  la  force  pous- 
sante, et  l'autre  la  résistance.  Les  qualités  qu'il  doit  avoir 
sont  : 

I .°  De  flotter  en  portant  un  poids  déterminé,  et  d'avoir 
toutes  ses  parties  bien  liées  entre  eîles. 

2."  D'avoir  une   stabilité  suffisante  pour  être  en  sûreté 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  nijjr,  c'est  à-diis  que, 
Ann,  marit.  IL'  Partie,  T.  2.  I  827.  aaa 
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quand  une  force  étrangère  l'éfoigne  de  sa  position  d  equilil)re, 
il  tende  sans  cesse  h  y  revenir. 

3.°  De  prendre,  sous  l'impulsion  de  la  force  qui  doit  le 
mouvoir,  (a  plus  grande  vitesse  possibfe. 

4.°  De  suivre  une  route  qui  fasse,  avec  son  grand  axe, 
le  plus  petit  angle  possible,  lorsque  fa  direction  de  la  force 
poussante  est  oblique  à  cet  axe. 

j.**  De  tourner  facilement  autour  de  l'axe  vertical  élevé 
par  son  centre  de  gravité,  soit  au  moyen  du  gouvernail,  soit 
à  l'aide  des  voiles. 

6.°  D'avoir  ,  dans  une  mer  orageuse  et  élevée ,  des 
mouvemens  d'cscillaiion  doux,  réguliers  et  ptu  étendus,  et 
pour  lesquels  le  centre  de  gravité  ne  monte  et  ne  s'abaisse 
alternativement  que  le  moins  possible ,  ou,  ce  qui  est  mieux , 
qu'il  ne  fasse  que  monter  lorsque  le  vaisseau  s'incline  autour 
de  tous  les  axes  horizontaux  qu'on  peut  mener  par  son  centre 
de  gravité. 

7.°  Que  ,  dans  l'inclinaison  autour  d'un  axe  horizontal 
quelconque ,  le  grand  axe  ne  change  pas  de  direction ,  afin 
de  ne  pas  fatiguer  la  timonerie. 

8.°  De  s'élever  aisément  sur  les  lames  pour  se  soustraire 
à  l'inondation. 

Les  rapports  entre  les  dimensions  principales  des  vais- 
seaux de  différens  rangs  doivent  être  subordonnés  au  sys- 
tème de  guerre  auquel  on  les  destine,  suivant  qu'ils  doivent 
combattre  en  ligne  ,  ou  de  vaisseau  à  vaisseau,  ou  à  l'abor- 
dage. 

Dans  les  combats  en  ligne,  les  vaisseaux  doivent  être 
de  même  vitesse.  La  facilité  de  virer  est  essentielle  ;  il  faut 
arriver  dans  peu  d'espace,  perdre  peu  de  vent  :  sans  cela  le 
vaisseau  ne  peut  rattraper  son  poste;  il  est  bon  de  gouverner 
plus  par  le  gouvernail  que  par  les  voiles.  Le  navire  doit 
bien  porter  la  voile  et  conserver  une  bonne  hauteur  de 
batterie.  La  qualité  de  gouverner,  dans  les  combats  de  vais- 
seau il  vaisseau, est  très-avantageuse;  elle  permet  de  se  main- 


I 
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tenir  dans  des  posiiions  favorables.  II  faut  que  le  vaisseau 
porte  bien  !a  voile. 

Pour  l'abordpge,  fa  qualité  la  plus  précieuse  que  doit 
avoir  un  vaisseau  est  celle  de  bien  gouverner;  mais  i(  doit 
ia  posséder  au  plus  haut  degré.  II  faut  qu'il  ait  aussi  une 
marche  supérieure  ;  qu'il  puisse  gagner  le  vent ,  quand  i[ 
est  sous  le  vent;  qu"il  arrive  facilement,  quand  il  veut  aborder 
l'ennemi  qui  est  sous  le  vent,  opération  qu'il  manquerait  s'il 
n'avait  pas  cette  qualité  au  plus  haut  degré  ,  et  que  l'ej^nenii 
fit  bien  ses  manœuvres  ;  le  vaisseau  qui  veut  aborder  se 
trouverait  dans  une  position  dangereuse,  s'il  n'avait  pas  la 
propriété  d'arriver  avec  le  gouvernail. 

Dans  les  arts  de  la  marine,  on  distingue  l'art  de  la  ma- 
nœuvre pour  na\iguer  et  effectuer  les  évolutions  navales, 
et  l'art  de  construire  les  vaisseaux.  Si  les  ingénieurs  n'ont 
j^as  l'habitude  de  faire  exécuter  les  manœuvres,  ils  doivent 
néanmoins  connaître  tous  les  procédés  usités  pour  les 
effectuer,  afin  de  projeter  leurs  plans  de  manière  à  satis- 
faire aux  condiîioiis  nécessaires  ,  et  donner  aux  vaisseaux 
les  dispositions  les  {lus  convenables  à  l'exécution  de  ces 
manœuvres. 

Les  vaisseaux  de  la  marine  royale  sont  désignés  par  le 
nombre  de  leurs  batteries,  la  force  et  le  nombre  des  bouches 
à  feu  qu'ils  portent,  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  qu'on 
classe  par  rang  et  par  ordre.  On  peut  diviser  les  vaisseaux 
dont  on  a  fait  usage  jusqu'ici,  comme  il  suit  : 

I  "^  R  \  NG  I  '  ""^^  ordre ,  composé  des  vaisseaux  de 

l      lio,  1  i6  et  1  lo  bouches  à  teu. 
V  aisseaux  à  trois U.c  ordre  ,  composé  des  vaisseaux  de 
batteries  complètes,/      ,  «o ,  90  et  80  bouches  à  teu. 
deux  gaillards  et  une\celui  de  90  n'avait  quelquefois  que 
d"^'^"^-  j     de  petits  gaillards  et  point  de  du- 

\     nette. 

2.e  RANG.  f     ,r       j  ■  j      o      > 

v."      7   ,        ,"",        ...  ,     ,       V'-     ordre,   vaisseaux    de    bo  d  ri 

dus   de  haut  bord   \     \  aisseaux  a  deux]      bouches  à  feu. 
destinés  /batteries  complotes,/ 

à  combattre     (deux  gaillards  et  une] -■''   <^>'d»-e,  vaisseaux    de    74  à  Co 
en  ligne.         \dunette.  (     bouches  à  teu. 

aua  * 


I .«  CLASSE 


comprenant 
tous  les  vaisseaux 


3-'^  UANC. 

Vaisseaux  à  tieux , 
batteries  complètes/ 
deux  gaillards. 


La  2.C CLASSE, compre- 
nant les  bàiimenî  desti- 
nes à  porter  des  secours 
dans  les  combats,  sou- 
tenir de  petits  combats, 
porter  des  ordres ,  faire 
des  reconnaissances,  con- 
voyer ,  naviguer  isole- 
ment et  gêner  le  com- 
merce de  l'ennemi;  les 
batimens  destinés  à  la 
déiense  des  côtes  et  h  la 
reconnaissance  des  envi- 
rons des  ports. 


1  /'  ordre ,  vaisseaux  de  60  à  ço  ayaril 
une  dunette. 

«  ordre,  vaisseaux  de  50  à  46, 
qu'on  a^i-peUe  frégates  depuis  long- 
temps, mais  cjui,  dans  l'origine  , 
n'étaient  pas  armés  comme  au- 
jourd'hui .  ilsicrvaient  plus  à  es- 
corter les  convoL  qu'à  combattre 
en  ligne. 

1 ."  ordre ,  frégates  de  46  à  40  ca- 
nons ,  ayant  deux  batteries  com- 
plètes et  deux  gaillards. 

2.*^  ordre,  iJem  de  40  à  32,  ayant 
deux  ponts ,  une  batterie  com- 
plète sur  le  deuxième,  et  deux 
petits  gaillards. 

Frégates  de  32  à  %6 ,  ayant  deux 
ponts  ;  le  deuxième  portait  la  plus 
grande  partie  de  l'artillerie,  deux 
gaillards. 


On  appelle  con'ettes  les  frégates  au-dessous  de  261 
un  pont,  deux  gaillards. 


On  peut  encore  ranger  dans  cette  classe  les  goélettes  et  les  avisos  ,  bâtimens 
légers  destinés  à  porter  des  dépêches  avec  célérité;  les  chebecks  portant  de  1 4 
à  26  canon?  et  allant  à  la  voile  et  à  l'aviron,  les  brûlots,  iesgaliotes  ù  bombes, 
lesprames,  les  chaloupes  canonnières  et  les  brigantiiis. 

Les  flvites  et  les  corvettes  de  charge  :  ces  b.îti- 
inens  portent  les  ustensiles  et  munitions  de  guerre  à 
!a  suite  des  armées  navales,  et  servent  quelquefois 
d'liù;iiraLix.  On  s'en  sert  aussi  pour  le  transport  des 
Lois ,  des  matures  et  autres  munitions  dans  les  ports 
et  aux  colonies,  et  aux  divisions  qui  doivent  tenir 
long-temps  la  mer.  On  les  désigne  comme  les  bâti- 
mens de  la  marine  marchande  ,  par  le  poids  de  leur 
chai-ge. 


3.^  CXASSE, 

comprenant 
les  bâtimens  armés 
pour  le  transport. 


Les  dimensions  princïpales  de  ces  vaisseaux  ont  été  fixées 
par  les  réglemens  de  1670,  1671,  1673  et  1689;  mais 
étant  différentes  pour  chaque  rang,  les  qualités  nautiques 
n'étaient  pas  au  même  degré.  Il  n'y  avait  pas  non  plus  d'uni- 
formité dans  !cs  arm'Mnens, 
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Dans  le  siècle  d<;rnier,  on  sentit  la  néce^ité  d'avoir  des 
plans  générawx  de  vaisseaux  ,  dont  les  diinensioiis  fussent  les 
inêines  pour  chaque  rang;  en  «7^5,  le  corps  des  ingénieurs 
fut  créé;  MM.  Olivier,  Groignard,  Coulomb,  Giiignace  , 
Lamothe  et  Sané  firent  des  plans  sur  des  dimensions  plus 
étendues  que  celles  des  vaisseaux  précédem;  les  vaisseaux 
de  80  et  74  n'eurent  plus  que  deux  batteries,  deux  gaillards 
et  une  dunette;  fe  vaisseau  de  90,  la  Ville  de  Paris ,  était  à 
trois  ponts,  eî  n'avait  pas  de  gaillards.  On  ne  donna  aux 
frégates  qu'une  batterie  complète  et  deux  gaillards. 

En  1786,  M.  le  baron  Sané,  ii^génieur,  devenu  depuis 
inspecteur  général  du  génie  maiiîim^,  donna  le  plan  du 
vaisseau  de  118,  sur  lequel  fut  construit  l'Océan.  Il  avait 
déjà  construit  le  Téméraire.  On  trouve  les  dimensions  des 
vaisseaux  et  frégates  de  ces  derniers  temps  dans  le  Traité  de 
construction  de  Vial  de  Clairbois.  Depuis  cette  époque,  les 
vaisseaux  français  et  les  frégates  de  44  o'il  été  construits  sur 
fes  plans  de  M.  le  baron  Sané  ;  l'Egyptianne  et  la  Forte,  fré- 
gates de  50,  l'ont  été  sur  les  dessins  de  M.  Caro. 

Dans  l'exposé  des  bâtimens  que  la  marine  possède,  et 
nommément  des  meilleurs  modèles  qui  se  trouvent  dans  fe 
port  de  Brest,  on  comprend  la  corvette  la  DiUiimte ,  de 
20  canons  de  6  ,  de  feu  M.  Ozanne,  et  \çts  goélettes  et 
fes  brigs  construits  sur  les  plans  de  plusieurs  ingénieurs. 
Tous  ces  modèles  sont  mis  sous  les  yeux  des  élèves  ,  et  on 
leur  fait  prendre  connaissance  des  devis  de  campagne. 

Les  changemens  apportés  dans  les  constructions  navales 
des  marines  étrangères ,  l'augmentation  dç.s  bouches  à  feu 
dans  les  hauts  des  vaisseaux  depuis  l'introduction  des  caro- 
nades  dans  les  arméniens,  et  des  critiques  plus  ou  moins 
fondées  sur  nos  constructions ,  ont  donné  lieu  h  des  obser- 
vations judicieuses  sur  les  dimensions  des  vaisseaux  publiées 
jiar  M.  Tupinier,  directeur  des  ports  et  arsenaux,  dans 
les  Annales  maaitimcsj  pnge  «  /'  de   la  II.'"  partie  de  \  822, 
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Des  nméliorationîs  considérables  ont  été  apportées  dans  nos 
con*itriictions  navales;  elles  sont  exposées  dans  le  cours. 

M.  Moreau  ne  donne  dans  son  excellent  ouvrage,  dont 
nous  venons  de  répéter  l'introduction,  qu'un  exposé  brief 
des  questions  et  des  résultats,  la  composition  et  le  tiacé 
des  pians ,  et  la  construction  pratique  ;  il  se  propose  de 
donner  plus  tard  les  démonstrations  théoriques  et  la  pra- 
tique des  chantiers  dans  leur  plus  grand  développement. 


(  N.°  ICI.)  Manœuvres  de  force  et  Amarrages  en  usacre 
dans  r artillerie  de  mer; par  M.  AIalaize,  capitaine  au 
corps  royal  de  V artillerie  de  la  marine  ;  brochure  in- 8."  de 
200  pages ,  Brest,  iSiy. 

En  transcrivant  ici  \' avertissement  place  en  tcte 
de  cet  ouvrage,  nous  avons  le  double  but  de  faire 
connaître  ce  qu'il  contient,  et  de  reproduire  ies 
suffrafres  honorables  que  l'auteur  a  obtenus  des  nrin- 


quel  auteur  a  oDtenus  des  pr 


cipaux  officiers  de   son  amie,  les  meilleurs  juges 
en  celte  matière. 

Dej)uis  long- temps  on  sentait  l'utilité  d'un  traité  sur  les 
manœuvres  de  force  et  amarra^res  en  usnç^e  dans  l'artillerie 
de  mer.  M.  Cornibert,  dans  son  A4anucl  du  canonuier  marin , 
en  a  donné  une  première  escjuisse.Le  prompt  débit  de  la  pre- 
mière édition  faisait  espérer  qu'encouragé  parun  accueilaussi 
flatteur,  l'auteur  se  serait  déterminé  à  en  f.iire  paraître  une 
seconde,  avec  des  améliorations;  car  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler, malgré  tout  le  mérite  de  cet  ouvrage,  qu'il  ne  soit 
susce])tible  d'un  plus  grand  perfectionnement. 

Son  long  silence, suivi  d'une  fin  prématurée ,  m'engage  à 
mettre  au  jour  cette  faible  production  de  mes  observations, 
laquelle ,    sous  bien    des   rapports ,  n'offrira   pas  le  même 
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intérêt  que  celle  de  cet  estimable  écrivain;  mais,  ea  la 
jiubliant,  je  n'ai  en  vue  qu'un  but  d'utilité  publique,  celui 
de  présenter  des  matériaux  à  une  plume  plus  savante  et  plus 
exercée  que  la  mienne,  pour  la  mettre  à  même  de  donner 
des  lumières  sur  cette  partie,  avec  laquelle  il  importe  tant 
de  se  familiariser,  et  dont  l'exécution  est  plus  facile  k  suivre 
qu'à  décrire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  cherché  à  lui  donner  toute  la  clarté 
et  Ifc  développement  dont  elle  m'a  paru  susceptible.  Pour  y 
parvenir  avec  plus  de  certitude,  j'ai  cru  qu'il  fallait  d'abord 
b'éclairer  du  flambeau  de  la  pratique ,  sans  laquelle  on  doit 
nécessairement  s'égarer  lorsqu'on  s'abandonne  avec  confiance 
dans  des  lieux  inconnus.  Pénétré  de  cette  vérité,  je  n'ai  pas 
voulu  m'y  engager  sans  un  guide  sûr  des  localités,  qui  est 
l'expérience  :  aussi  n'ai-je  rien  écrit  de  ce  que  renferme  ce 
petit  traité,  qu'a])rès  avoir  tout  exécuté  moi-même,  et  bien 
observé. 

On  devra  attribuer  au  plan  que  je  me  suis  tracé  les  nom- 
breuses répétitions  et  les  longueurs  de  détail  que  l'on  ne  peut 
guère  éviter  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  sans  courir  le  risque 
démettre  lœil  observateur  en  suspens ,  et  de  l'exposer  à  des 
méprises  par  trop  de  brièveté. 

Ayant  désiré  de  perfectionner  autant  que  possible  mon 
travail ,  afin  de  le  rendre  digne  d'un  suffrage  aussi  éclairé  que 
celui  de  M.  le  lieutenant  général  Thirion,  alors  inspecteur 
général  du  corps  royal  de  l'artillerie  de  marine,  je  crus  de- 
voir, avant  de  le  lui  soumettre,  demander  la  formation  d'une 
commission  pour  procéder  à  son  examen.  Des  observations 
judicieuses  de  cette  commission  a  jailli  une  source  de  lumières 
où  j'ai  puisé  les  moyens  d'améliorer  la  plupart  des  articles 
composant  mon  petit  traité  :  c'est  le  lieu  de  lui  en  témoi- 
gner toute  ma  gratitude.  La  commission  ,  en  terminant  son 
rapport  h  M.  le  colonel  Falba,  a  bien  voulu  exprimer  l'opi- 
nion suivante  : 

«  A]nès  avoir  signalé  les  imperfections  que  nous  avons 
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cru  reconnaître  dans  Je  mémoire  dont  nous  avons  l'honneur    • 
de  vous  rendre  compte ,  nous  nous  pfaisons  h  rendre  un  juste  \ 
hommage  au  zèle  de  son  auteur,  dirigé  vers  un  but  éminem- 
ment utile.  M.  Malaizé  a  rempli,  nous  le  pensons,  la  tâche 
fatigante  qu'il  s'était  imposée  en  composant   un  ouvrage 
aussi  rebutant  par  les  détails  nombreux  qu'il  convenait  de  lui 
donner,   que   par   les    recherches    minutieuses  qu'il   a   dû 
nécessiter. 

33  Ce  traité  est  sans  contredit  le  plus  complet  de  ceux 
de  ce  genre  qui  aient  paru  jusqu'à  ]-)résent ,  et  nous  pouvons 
affirmer  qu'au  moyen  des  corrections  nécessaires  il  offrira  des 
ressources  précieuses  h  l'officier  d'artillerie  dans  les  positions 
difficiles  de  son  service.  Nous  le  croyons  digne  de  votre 
approbation  et  de  celle  de  toutes  les  personnes  à  qui  la  pros- 
périté et  la  gloire  de  l'arme  sont  chères.  35 

M.  l'inspecteur  général  Thirion,  en  me  renvoyant  mon 
manuscrit,  a  eu  l'extrême  bonté  de  me  mander: 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention,  Monsieur,  le  ma- 
nuscrit des  Manœuvres  de  force  de  l'artillerie  de  marine, que 
vous  m'avez  envoyé  :  c'est  le  travail  d'un  officier  instruit  sur 
cette  partie  du  service,  et  je  ne  puis  que  vous  témoigner 
ma  satisfaction  du  zèle  qui  vous  a  fait  entreprendre  et  ter- 
miner cet  ouvrage  utile  aux  artilleurs.  « 

Cet  officier  général,  après  m'avoir  fait  remarquer  quelques 
défectuosités  que  je  me  suis  empressé  de  faire  disparaître,  et 
plusieurs  transpositions  d'articles  à  opérer  dans  l'ordre  établi 
des  matières,  que  j'ai  également  effectuées,  termine  ainsi  : 

ce  Moyennant  tous  les  changemens  que  j'ai  indiqués ,  je 
consens  bien  volontiers  à  1  impression  que  vous  demandez 
de  votre  ouvrage.  j> 

M.  le  colonel  Brèche  ,  successeur  de  M.  ïe  lieutenant 
général  Thirion  h  l'inspection  du  matériel-  de  l'artillerie  de 
la  marine,  auquel  j'ai  eu  aussi  fhoniîeur  de  transmettre  mon" 
manuscrit,  pour  le  livrer  à  la  sagesse  et  à  la  maturité  de 
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ses  méditations,  a  bien  voulu,  en  me  Je  renvoyant,  m'en 
adresser  le  résultat  suivant  : 

ce  J'ai  examiné  avec  soin  votre  manuscrit  sur  les  iMa- 
nœuvres  de  force  en  usage  dans  l'artillerie  de  mer.  H  est  le 
fruit  d'observations  exactes  faites  sur  ce  qui  se  pratique  dans 
les  ports,  et,  sous  ce  rapport,  comme  sous  celui  de  son 
utilité,  on  doit  vous  savoir  gré  du  zèle  qui  vous  l'a  fait 
entreprendre. 

53  Quoique  plus  complet  que  ce  qui  a  déjà  été  imprimé 
sur  cette  parire  du  service  de  l'artiHerie  de  marine,  votre 
mémoire  laisse  cependant  encore  plus  d'une  cliose  h  désirer. 
Je  vais  vous  faire  part  des  réflexions  qu'il  m'a  suggérées, 
et  peut-être  vous  aideronî-elles  h  le  perfectionner.  » 

Ici  M.  l'inspecteur  Brèche,  à  fa  suite  de  l'examen  le  plus 
consciencieux  de  la  matière,  présente  plusieurs  objections 
qui  le  conduisent  à  m'indiquer  d'importantes  améliorations, 
et  même  des  additions  qui  ont  aussi  contribué  à  remplir 
quelques  lacunes  de  mon  recueil. 

A  tant  de  marques  de  bienveillance  et  d'intérêt,  M.  l'ins- 
pecteur ajoute  ce  qui  suit  : 

ce  Vous  avez  désiré  mon  approbation  pour  publier  votre 
manuscrit ,  je  vous  la  donne  bien  volontiers.  « 

Ce  travail  est  achevé  depuis  iSip.  Je  me  proposais  de 
traiter  successivement  plusieurs  branches  du  service  de 
l'artillerie  de  la  marine;  mais  l'état  précaire  où  se  trouve 
plongé  le  personnel  de  cette  arme,  m'a  fut  renoncer 
à  ce  projet  ,  et  m'avait  même  fait  ajourner  indéfini- 
jnent  l'impression  de  mon  manuscrit.  Si  je  consens  à  le 
publier  actuellement ,  c'est  pour  satisfaire  aux  sollicitations 
de  plus  en  plus  pressantes  de  mes  estimables  et  indulgens 
camarades. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  chapitres.  Le  premier 
renferme  les  diiïérens  moyens  en  usage  dans  l'artillerie  de 
mer  pour  embarquer  ou  débarquer  les  affûts  et  canons,  soît 
|i  terre,  soit  à  bord  des  vaisseaux. 
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Le  deuxiènîe  contient  fout  ce  qui  est  refatif  aux  amarrages 
des  canons  dans   les   diverses    positions   où    les    vaisseaux 
peuvent  se  trouver  h  la  mer. 


(N."  10  2.)  MÉMOIRES  historiques  de  B.  F.  M  ah  à  de 
LA  BOURDONNAYE ,  gouverneur  des  îles  de  France  et  de 
Ikmrbon,  recueillis  et  publiés  par  son  petit  fils  ;  ornés  du 
portrait  de  l'auteur;  i  vol.  in- 8."  Paris,  iSiy. 

M.  DELaBourdonnaye,  petit- fils  de  Bernard-François 
Mahé  de  fa  Bourdonnaye ,  gouverneur  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon  depuis  l'année  17^4  jusqu'en  1/49  > 
vient  de  publier  les  mémoires  de  son  grand-père  :  une 
courte  analyse  de  cet  ouvrage  mettra  le  lecteur  à  portée  de 
juger  de  son  mérite  et  de  connaître  le  genre  d'intérêt  qu'il 
comporte. 

De  la  Bourdonnaye,  né  à  Saint-Malo,  s'est  rendu  célèbre 
comme  homme  de  mer  et  comme  administrateur.  Lorsqu'il 
fut  chargé  du  gouvernement  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  ces  colonies  étaient  encore  dans  l'enfance  et 
j)resque  abandonnées  ;  quelques  colons  venus  de  Bourbon 
composaient  toute  la  population  de  \'\\^  de  France.  Il  n'y 
avait  ni  magasins,  ni  fortificadons,  ni  hôpitaux,  ni  ouvriers, 
ni  troupes,  ni  marine.  Dès  son  arrivée,  la  Bourdonnaye 
léveilia  l'activité  et  l'industrie  des  habitans;  il  leur  fit  cul- 
tiver le  riz,  le  blé  et  d'autres  grains  nourriciers;  il  leur  ap- 
]iorta  la  canne  à  sucre  et  le  manioc,  plante  naturellement 
Aénéneuse,  mais  qui,  préparée,  forme  îa  nourriture  des 
esclaves.  Il  créa  des  indigoteries  ,  établit  la  culture  en 
grand  des  cotoniers.  Sans  ingénieurs  et  sans  architectes  , 
il  exerça  lui-même  cette  double  fonction  ;  il  forma  des 
ouvriers  de  toute  espèce,  fit  couper  et  façonner  tous  les 
bois  convenables  à  la  maiine,  fabriqua  des  pontons  pour 
caténcr,  d'autres  pour  décharger  des  vaisseaux,  des  gabares 
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et  des  chaloupes  pour  la  fourniture  de  l'eau  et  pour  le  trans- 
])ort  des  matériaux;  il  inventa  des  machines  pour  les  sus- 
pendre et  les  réparer:  enfin,  en  peu  d'années ,  on  vit  dans 
(es  deux  îles  des  ponts,  des  arsenaux,  des  magasins,  des 
hôpitaux,  des  moulins,  des  c[uais,  des  fortifications,  des 
rues  garnies  de  boutiques,  tous  établissemens  créés  comme 
j)ar  enchantement. 

Ses  faits  militaires  ne  sont  pas  moins  remarquables  :  au 
moment  où  la  guerre  allait  éclater  en  Europe,  il  part  de 
France  en  i74'  >  arrive  à  l'îfe  de  France,  et  apprend  que 
Jes  aMarattes  menacent  Pondichéry ,  où  déjà  l'on  avait 
envoyé  les  garnisons  de  l'île  de  France  et  de  Bourbon.  Après 
avoir  pourvu  h  la  défense  de  ces  colonies,  il  se  rend  avec 
son  escadre  à  Pondichéry,  le  30  septembre  ;  de  là  va  à 
A'iahé,  bloqué  par  les  gens  du  pays  depuis  dix-huit  mois  , 
l'attaque  et  s'en  empare  après  un  assaut  général.  Plus  tard, 
])révoyant  une  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il 
demande  et  obtient  du  ministère  de  conduire  à  l'île  de 
France  cinq  vaisseaux  qui  pouvaient  le  rendre  maître  des 
mers  de  l'Inde.  A  peine  arrivé  dans  cette  colonie ,  il  reçoit 
de  la  compagnie  des  Indes  l'ordre  de  désarmer  et  de  ren- 
voyer ses  vaisseaux  en  France.  Ainsi  contrarié  dans  ses 
vues,  désespéré  d'apprendre  la  prise  de  presque  tous  les 
bâtimens  français  qui  naviguaient  dans  l'Inde,  sans  ma- 
gasins, sans  vivres,  sans  argent,  aidé  de  son  seul  génie  ,  il 
])arvint,  à  force  de  soins  et  de  constance,  à  former  une  es- 
cadre composée  d'un  vaisseau  de  60  canons  et  de  cinq 
navires  marchands  armés  en  guerre.  II  se  rend  avec  ces 
forces  à  Madagascar,  pour  s'y  approvisionner  et  réparer  les 
desordres  arrivés  à  son  escadre,  se  présente  en  1  74<^  à  la 
côte  de  Coromandel,  bat  l'escadre  anglaise,  assiège  et 
prend  Madras,  qui  était  alors  la  première  colonie  de  cette 
nation.  Brouillé  avec  le  fameux  Dupleix,  chargé  de  la  di- 
rection des  affaires  de  la  comjiagiu'e  dans  l'Inde  ,  fa  Bour- 
donnayeievini  à  file  de  France;  il  repassa  cn^uilc  en  France, 
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où,  pour  récompenser  ses  longs  et  brfiians  services,  sur  des 
mémoires  envoyés  de  l'Inde  par  Dupleix,  il  fut  arrêté  et 
jnis  à  la  Bastille.  Ce  fut  là,  pendant  une  captivité  de  trois 
ans,  qu'il  écrivit  les  mémoires  qui  paraissent  aujourd'hui,  et 
qui  seront  accueillis  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux  qui 
aiment  à  trouver  réunis  dans  un  même  homme  l'élévation 
et  la  fermeté  de  caractère  à  l'exercice  des  plus  rares  talens. 


{ N.°  103.)  Tables  des  principales  Positions géommiques  du. 
globe ,  rédigées  et  mises  en  ordre  d'après  des  autorités  les 
plus  modernes,  par  Ph.  J.  CoULîER.  (i) 

QuAKD  on  considère  les  tfavaux  immenses  d'hydrogra- 
phie et  de  géodésie  entrepris  depuis  la  fin  du  siècle  dernier, 
et  que  l'on  vient  h  réfléchir  sur  les  résultats  importans  ob- 
tenus par  les  navigateurs  les  plus  instruits  des  deux  nations 
rivales  en  science  et  en  gloire,  dont  les  efforts  soutenus  leur 
font  conserver  ia  prééminence  sur  les  autres  nations  du 
monde,  l'idée  se  reporte  naturellement  sur  le  but  qu'elles 
ont  voulu  atteindre,  et  les  motifs  qui  ont  engagé  à  des  dé- 
penses énormes  d'expédition  ;  qvX\\\  ,  on  se  demande  encore 
quel  bien  il  en  est  résulté. 

Sans  entrer  dans  toutes  les  considérations  qui  onty)u  dicter 
ces  dépenses,  iï  est  incontestable  que  les  motifs  en  sont  des 
plus  honorables,  puisqu'ils  tendent  au  bien-être  général  que 
procure  une  connaissance  parfaite  des  pays  qu'on  peut  être 
lui  jour  appelé  h  parcourir,  et  même  de  celui  qu'on  habite. 
Quant  au  marin,  la  connaissance  des  principaux  points 
maritimes,  notamment  celle  des  dangers;  les  moyens  de 


(1)  Cet  ouvrage,  qui  iormera  un  volume  in- 8."  de  joo  pages,  sera  terminé 
dans  le  courant  du  mois  de  mars  1828. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  à  la  fiû  de  i  ouvrage^  dont  le  prix 
est  de  iz  francs» 
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déterminer  exactement,  et  à  chaque  instant,  la  position  de 
sort  navire,  soit  par  les  données  en  latitude  et  en  longitude 
des  points  en  vue,  ou  bien  par  fa  description  des  feux  qui 
servent  à  le  guider  la  nuit  le  long  des  côtes  ;  enfin  ,  le  relevé 
hydrographique  des  plages  qu'il  doit  visiter  :  voilà  ce  que 
ces  expéditions  ont  produit;  et,  à  cet  égard,  on  devra  tou- 
jours aux  d'Entrecasteaux ,  aux  Beautemps-Beaupré,  aux 
Roussin,  aux  Gauttier,  aux  Mackau,  aux  Freycinet,  aux 
Duperrey,  &.c. ,  en  France;  aux  Flinders,  aux  FJall,  aux 
King,  aux  Owen,  aux  vSmiih  ,  aux  Purdy,  aux  Hors- 
burgh ,  &c.,  en  Angleterre;  enfin,  aux  Krusenstern,  aux 
Kotzbue,  aux  Billinghausen,  &c.,  en  Russie,  de  nous  avoir 
fait  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux,  et  des  résultats  de  leur 
persévérance  à  afironter  les  dangers  les  plus  imminens. 

Aucun  ouvrage  n'avait,  jusqu'à  ce  jour,  ofi^rt  les  résultats 
des  travaux  importans  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  et  cela  doit 
d'autant  plus  étonner,  que  les  marins  français  ou  ancrfais 
connaissent  esbentiellement  ce  qui  leur  est  utile.  Mais  il  fal- 
lait, pour  le  composer,  plusieurs  moyens  réunis  qu'on  ne  ren- 
contre pas  toujours  en  une  seule  personne;  il  fallait  avoir 
été  marin  pour  en  sentir  la  nécessité,  et  avoir  à  sa  disposi- 
tion les  matériaux  nécessaires,  connaître  les  langues  vivantes 
de  l'Europe,  faire  des  acquisitions  assez  considérables  d'au- 
teurs étrangers,  et  se  résoudre  h  un  travail  de  plusieurs 
années  consécutives,  sans  espérer  de  bénéfice,  &c.  <Scc. 

A  cet  égard,  on  reconnaîtra  que  les  principales  de  ces 
conditions  sont  remplies  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons: 
le  rapport  qui  en  a  été  fait  par  M.  le  contre-amiral  che- 
vah"er  de  Rossel,  directeur  du  Dépôt  général  des  plans  et 
cartes  de  la  inarine  à  Paris,  sur  lequel  sont  basées  les  sous- 
criptions faites  jiar  EL.  EE.  les  tninistres  de  la  marine,  de 
la  guerre,  de  la  maison  du  Roi  et  des  finances,  doit  démon- 
trer son  importance  et  son  utilité. 

Un  encouragement  non  moins  honorable  a  été  accordé 
par  le  patriarche  des  astronomes  modernes,  le  célèbre  baron 
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de  Zach,  qui  a  non-seulement  applaudi  h.  l'idée  de  cette  pu-  "^ 
bîication,  mais  encore  qui  a  mis  entre  les  mnins  de  l'auteur  1  ^ 
des  manuscrits  et  des  })ièces  qui  lui  ont  été  de  la  plus  grande  -^  l 
utilité,  ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article  des  princij)aux  ouvrages 
consultés,  inséré  dans  la  préface. 

Nous  pensons  qu'il  est  inutile  d'entrer  dans  les  détails  des 
facilités  que  l'auteur  a  eues  à  Paris,  où  il  existe  un  si  grand  ^^' 
nombre  de  bibliothèques  ;  il  suffira  de  dire  que  celles  du  _ 
Roi,  du  Dépôt  de  la  marine,  du  Dépôt  de  la  guerre  et  de 
rinstiiut  lui  ont  été  ouvertes,  ou  plutôt  qu'on  a  été  au- 
devant  de  ses  désirs  avec  ce  caractère  d'obligeance  qu'on  ne  1" 
rencontre  que  dans  les  hommes  véritablement  instruits. 

Telles  que  l'auteur  les  publie,  lesTûù/es  da positions gi'o-  ,    P' 
nomi-jues  contiendront  le  relevé  de  vingt  à  vingt-cinq  mille 
positions,  par  leurs  expressions  de  btitude  et  de  longitude; 
elles  seront  immédiatement  suivies  des  noms  des  oijserva- 
teurs  qui  en  ont  donné  les  chiffres. 

Les  difficultés  synonymiques ,   la  description  des  phares       1| 
et  quelques  détails  de  discussion  se  trouveront  dans  les  notes. 

Enfin,  et  sur  îa  proposition  de  M.  le  contre-amiral  de 
Rossel,  un  appendix  offiira,  dans  l'ordie  géographique, 
toutes  les  po>itions  maritimes  classées  alphabétiquement 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  pour  facihter  aux  géographes 
constructeurs  de  cartes  les  moyens  de  reconnaître  ces  points, 
et  de  produire,  autant  qu'il  est  possible,  des  cartes  hydro- 
graphiques plus  fidèles  que  la  plupart  de  celles  qui  existent. 


{  N.°  io4  )  Renseigneaiens  sur  le  port  de  Tampico, 
rédioés  d'ûprcs  une  lettre  de  A4,  Martin  ,  consul  gérant 
le  consulat  général  de  France  à  Aîcxico ,  et  d'après  les  ins- 
tructions nautiques  espagnoles. 

La  ville  de  Tampico,  située  dans  le  golfe  du  Mexique,       d 
à  plus  de  soixante  lieues  dans  le  N.  du  port  de  Vera-Cruz  ,    H; 
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n'était  qu'un  village,  il  y  a  plusieurs  années.  Elfe  a  pris ,  en 
})eu  de  temps,  un  accroissement  considéraMe  ,  et  sa  popu- 
lation se  monte  aujourd'hui  à  plus  de  trois  mille  hahitans  : 
elle  est ,  h.  ce  qu'il  paraît,  dans  un  climat  sain  ,  et  la  fièvre 
l'a  épargnée  jusqu'à  ce  jour. 

Le  commerce  qui  se  fait  dans  le  port  de  Trmpico  est 
sans  doute  la  cause  des  accroissemens  de  la  ville.  L'un  et 
loutre  en  auraient  peut-être  eu  de  plus  rapides ,  si  des  récits 
inexacts  n'avaient  pas  représenté  l'entrée  de  ce  port  comne 
accompagnée  de  grands  dangers.  On  espère  que  les  détails 
suivans  feront  évanouir  toutes  les  craintes  et  fixeront  les 
idées  sur  les  inconvéniens  que  peut  avoir  le  porf  de  Tam- 
pico,  qui  peut  à  présent  devenir  très-avanîageux  pour  le 
commerce.  Le  plus  grand  de  ces  inconvéniens  est  de  n'of- 
frir aux  bâtimens  qu'un  canal  très-étroit,  à  l'entrée  duquel 
il  se  trouve  une  barre  où  il  reste  en  général  j)eu  d'eau  ,  et 
où  le  brassiage  éprouve  de  grandes  variations  ;  mais  dès 
que  cette  barre  est  franchie,  on  entre  dans  une  rade  très- 
bien  abritée  ,  et  l'on  trouve  à  la  ville  des  vivres  en  abon- 
dance. 

II  y  a  sur  la  barre  plus  ou  moins  de  fond  ,  selon  que  les 
eaux  de  la  rivière  ont  plus  ou  moins  d'élévation  ,  et  l'on  es- 
time que  la  profondeur  varie  ordinairement  de  8  à  15  pieds. 
Cependant  il  y  a  des  exemples  qu'elle  s'est  élevée  au-dessus 
de  I  9  pieds,  et  qu'elle  est  descendue  au-dessous  de  7. 

Les  bâtimens  qui  tirent  trop  d'eau  pour  franchir  la  barre, 
opèrent  leur  déchargement  avec  sûreté  et  promptitude,,  au 
moyen  de  grandes  embarcations  destinées  h  cet  usage.  Les 
vents  du  N. ,  si  redoutables  à  fa  Vera  -  Cruz  ,  sont  sans 
danger,  à  ce  que  l'on  assure,  devant  la  barre  de  Tam- 
pico; niais  on  doit  toujours  se  tenir  prêt  à  appareiller  lors- 
qu'on est  à  ce  mouillage  pendant  l'hivernage  ,  c'est-h-dire  , 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mars.  Les  vents 
du  N.  soufilent  alors  avec  \iolence.  Il  convient  même  , 
dans  cette  saison,  de  rester  sur  une  seule  ancre  par  huit 
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ou  neuf  brasses  d'eau,  k  l'endroit  où  les  cabanes  situées  sur 
la  pointe  S.  de  l'entrée  sont  relevées  au  S.  O.  La  cote 
court  N.  N.  O.  et  S.  S.  E.  ;  et  avec  des  vents  de  N.  , 
quelle  que  soit  leur  force  ,  il  sera  toujours  possible  de  s'en 
éloigner. 

L'entrée  du  port  de  Tatr^pico  ,  d'après  les  instructions 
nautiques  espagnoles  sur  la  navigation  des  Antilles  et  du 
golfe  du  Mexique  ,  est  par  22°  15'  1/2  de  latitude  N.,  et 
par  100°  4-'  de  longitude  occidentale  sur  la  carte  réduite 
de  la  partie  méridionale  du  golfe  du  Mexique  ,  publiée  au 
dépôt  général  de  la  marine  en  1826  ,  d'après  les  nouvelles 
cartes  espagnoles. 

L'embouchure  de  la  rivière  est  difficile  h.  reconnaître,  et, 
par  cette  raison,  il  faudra  se  placer  en  latitude  de  bonne 
heure.  Cependant  la  terre  la  plus  élevée  de  la  côte,  com- 
prise entre  le  cap  Roxo  et  l'endroit  où  commence  la  col- 
line de  Macate,  située  au  N.  de  la  rivière  de  Tampico, 
peut  servir  à  indiquer  de  loin  les  approches  de  cette  ri- 
vière. Lorsqu'on  sera  h  une  plus  petite  distance ,  quelques 
cabanes  situées  sur  ia  partie  S.  de  l'entrée  ,  et  le  pavillon 
mexicain  qui  est  arboré  à  l'instant  où  une  voile  eit  aper- 
çue ,  serviront  de  points  de  reconnaissance.  Lorsque  le 
temps  le  permet ,  un  des  pilotes  vient  à  bord  au  premier 
signal.  11  rend  compte  de  la  barre  ,  et  fait  connaître  si  le 
Lâiiment  qui  se  présente  peut  entrer  dans  le  port. 


(N."  105.  )  Recherches  sur  les  variations  de  la  durée 
moyenne  des  oscillations  horÏT^ntales  de  l'aiguille  aimantée  t 
et  sur  divers  autres  points  du  magnétisme  terrestre,  par 
M.  KUPFFER.  (  Ann.  de  chinne  et  de  physique  ;y?^/7/érr 
iS2y,pag.22),) 

Depuis  le  mois  d'octobre  1825,  l'auteur  observe  h  Cazan, 
deux  fois  par  joi:r,  vero  huit  heures  du  malin  et  six:  hci.rei 
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du  soir,  la  durée  des  oscillations  d'une  aiguille  de  déclinai- 
son longue  de  5  décimètres.  II  ne  donne  ici  que  les  moyennes 
mensuelles  ;  voici  la  durée  moyenne  d'une  très-petite  oscilla- 
tion ramenée  toujours  à  ia  température  de  i  3"  R.: 


1825.  Octobre 31", 2426. 

Novembre....  31  ,2335. 

Décembre....  31  ,2246. 

1826.  Janvier 31  ,2224. 

Février jt  ,2106. 

Mars 3  r  ,2202. 

Avril 31  ,2144. 


826.   Mai 3i",2i(Çij 

Juin 31  ,2184. 

Juillet .......    31  ,2245. 

Août 31  ,2286. 

Septembre....    31  ,2398. 
Octobre.  . .  . 
Novembre  . . 


3'   .2439.: 
31   ,2320.; 


De  ces  observations  ,  M.  Kupffer  conclut  ,  i .°  que  la 
durée  moyenne  d'une  oscillation  horizontale  de  raiguille 
aimantée  atteint  son  maximum  en  septembre  ou  octobre, 
et  son  minimum  en  février;  2.'  que  les  variations  diurnes 
de  cette  durée  sont  plus  grandes  en  été  qu'en  hiver;  5.°  que 
d'une  année  à  l'autre,  cette  durée  n"a  pas  changé  à  Cazan. 

Le  reste  de  son  mémoire  est  consacré  à  la  question  des 
mouvemens  des  lignes  sans  déclinaison  magnétique  de  l'é- 
quateur  et  des  pôles  magnétiques  de  fa  terre.  II  ne  par- 
tage pas  en  tous  points  les  opinions  émises  par  M.  Han- 
steen.  Enfin  M.  Kupffer  rapporte  quelques  observations  qui 
prouvent  que  les  écarts  irréguliers  de  l'aiguille  aimantée 
sont  en  rapport  avec  l'apparition  des  aurores  boréales,  même 
à  de  très-grandes  distances. 


{  N."  106.  j  Nouvelles  Expériences  sur  la  déviation  angu- 
laire d'une  aiguille  aimantée ,  oscillant  sous  l'injiuence  de  corps 
voisins ,  par  A4.  Baumg^RTNER.  (  Zeistsch  fur  physik 
und  mathein.  tom.  Il ,  cah.  ^ ,  pag.  ^ip.  ) 

En  faisant  osciller  l'aiguille  aimantée  au-dessus  des  corps 

soumis  à  l'expérience,  l'auteur  prétend  avoir  rendu  sensible 

de  cette  manière,  non- seulement  l'influence  magnétique  de 

substances  telles  que  le  bois,  le  pain,&c.  ,  mais  la  diffé- 

Ann.  marit.  II."  Partie,  T.  2.  1827.  bbb 
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reiice  d'action  magnétique  entre  les  mêmes  substances. 
Ainsi,  sans  qu'il  soit  besoin  de  rapporter  des  nombres  qui  ne 
peuvent  être  pris  pour  mesures  du  pouvoir  magnétique,  il 
trouve  que  fe  chêne  agit  plus  que  l'érable,  et  celui-ci  plus 
que  le  pin.  L'influence  magnétique  décroît  avec  la  distance 
et  avec  plus  de  rapidité.  Elle  dépend  de  l'épaisseur  des  disques 
et  de  la  vitesse  avec  laquefle  l'aiguille  fait  ses  oscillations, 
vitesse  qu'on  ne  peut  rendre  variable  ,  sans  changer  l'état 
magnétique  de  {'aiguille  en  la  suspendant  à  des  fils  métal- 
liques d'éfasticités  différentes.  L'action  de  plusieurs  disques 
superposés  n'est  plus  égaie  à  ia  somme  des  actions  des 
mêmes  disques  isolés. 


(N.°  107.  )  Spécimen  academicuni  inaugurale,  &c.  Dis- 
sertation inaugurale  dans  laquelle  sont  exposées  les  méthodes 
qui  servent  a  déterminer  l'impulsion  de  l'air  et  la  vitesse  du 
vent;  par  M,  Donker  Curtius. 

L'auteur  observe  qu'on  a  inventé ,  pour  déterminer  les 
mouvemens  de  l'air,  divers  instrumens  dont  les  uns  donnent 
plutôt  la  mesure  de  l'impulsion  du  vent,  et  fes  autres  celles 
de  la  vitesse;  il  se  propose,  en  conséquence,  comme  l'ont 
déjà  fait  phisieurs  savans ,  d'établir  la  relation  qui  existe 
entre  ces  deux  élémens,  et  de  comparer  ensuite  les  résultats 
de  la  théorie  à  ceux  de  l'observation.  II  considère  donc,  dans 
la  première  partie  de  son  mémoire ,  Je  phénomène  général 
de  l'impulsion.  II  expose  ensuite  la  loi  dont  il  dépend,  et 
fait  de  cette  loi  des  applications  diverses,  qui,  mises  à  côté 
des  résultats  de  l'expérience ,  montrent  le  degré  de  confiance 
que  l'on  peut  y  attacher  dans  l'état  actuel  des  sciences.  Des 
observations  sur  l'impulsion  directe  du  vent,  l'auteur  con- 
clut que,  d'après  Borda  et  Woltmann,  les  impulsions  sont 
comme  Ie$  carrés  de  vitesse;  mais  que,  d'après  Schuber, 
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ce  rapport  doit  inspirer  moins  de  confiance.  Quant  à  ce  qui 
concerne  l'angle  d'incidence,  il  pense,  avec  x\l.  Christian, 
que  la  loi  est  m  compliquée,  qu'il  n'est  point  étonnant  que  la 
théorie  n'ait  pps  encore  pu  trouver  de  formule  qui  l'exprime 
suffisamment.  Dans  la  dernière  partie  de  son  travail,  M.  Don- 
ker  Curtius  s'occupe  des  méthodes  et  des  instrumens  qui 
ont  été  employés  pour  déterminer  la  vitesse  du  vent,  et  il 
donne  la  description  des  anémomètres  les  plus  ingénieux. 


(  N.°  !o8.  )  Patente  a  Lew.  Hunout pour  peiftctionm- 
ment  dans  les  Armes  à  feu.  (  London  Journal  of  arts;  avril 
iSij,  pag  72.) 

Ce  perfectionnement  consiste  à  faciliter  la  rapide  dé- 
charge des  armes  à  fëu  par  l'addition  simultanée  de  plu- 
sieurs charges  de  poudre  et  de  balles  dans  un  fusil  ou  autre 
arme  à  feu.  On  décharge  successivement  ces  poudres  sans 
changer  l'arme  de  position.  Le  procédé  consiste  à  intro- 
duire dans  le  canon  d'un  fusil  ordinaire  un  tube  contenant 
plusieurs  charges.  Ce  tube  est  cylindrique  et  porte  plusieurs 
ouvertures  pour  la  lumière.  Quand  il  est  chargé,  on  l'in- 
troduit dans  une  cavité  ou  renflement  pratiqué  vers  la  culasse 
du  fuïil  ou  de  toute  autre  arme  à  feu.  L'auteur  applique 
également  son  procédé  aux  pièces  d'artillerie,  aux  mous- 
quets, à  l'aide  de  légères  modifications  faites  à  la  culasse 
de  ces  diverses  espèces  d'armes.  Chaque  tube  peut  recevoir 
trois  charges  de  poudre  et  autant  de  l-at!es,  La  première 
charge  de  poudre  doit  être  bourrée  avec  du  dra))  imbibé 
de  suif  et  de  cire,  afin  d'empêcher  le  feu  de  communiquer 
à  la  charge  suivante.  La  deuxième  charge  est  bourrée  de 
la  même  manière;  inais  la  troisième,  étant  la  dernière, 
n'exige  pas  les  mêmes  précautions.  Pour  charger  un  canon, 
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on  propose  de  placer  des  disques  de  plonib  entre  chaque 
charge  de  poudre  et  de  balles.  Les  lumières  pratiquées  dans 
Je  tube  sont  placées  à  des  distances  telles,  qu'elles  commu- 
niquent avec  la  poudre  de  chaque  charge;  il  y  a  de  sem- 
blables ouvertures  pour  la  lumière  dans  le  canon  de  fusi[ 
extérieur,  et  l'on  adapte  des  platines  à  chacune  de  ces 
lumières.  L'ignition  de  la  charge  s'opère  à  l'aide  de  la  per- 
cussion, et  la  platina  peut  s'adapter  selon  l'usage  ordinaire. 
Lorsque  l'on  a  fait  partir  les  trois  charges  contenues  dans  le 
tube,  on  ouvre  l'extrémité  de  la  culasse  pour  en  retirer  le 
tube  vide;  on  y  introduit  un  autre  tube  chargé  d'avance, 
et  l'on  referme  la  culasse.  De  cette  manière  ,  toutes  les  armes 
peuvent  être  chargées  promptement  et  déchargées  sans 
-éprouver  l'interruption  qui  a  lieu  quand  on  est  obligé  de 
recharger ,  comme  cela  se  pratique  ordinairement.  Cette 
découverte  ressemble  beaucoup  h.  celle  qui  a  été  le  sujet 
d'une  patente  accordée,  en  février  1825,  à  J.  Mould. 


(  N.°  109.)  Pa  tente  û  J.  Beever  pour  un  nouveau  Canon 
de  fusil.  (  London  Journal,  mai  iSiy,  pag.  1^2.  ) 

L'invention  consiste  à  faire  le  canon  de  fusil  ellip- 
tique, au  liéu  de  lui  donner  une  forme  circulaire  comme  à 
i'ordinaire.  Pour  cela,  le  patenté  propose,  quand  le  canon 
est  fini,  de  le  faire  chauffer  et  d'y  passer  un  mandrin  ellip- 
tique. 


(  N.°  110.)  Sur  un  moyen  facile  de  couper  des  Planches 
d'acier  trempé,  &c.;parTH.  P.  Jones.  (  Franckl.  Journ. 
et  techn.  Repobh.  juillet  18 2j,  page  21.  ) 

M.  Jones  s'est  avantageusement  servi  du  moyen  suivant 
pour  couper  en  morceaux  des  lames  d'acier  trempé.  II  a 
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chauffé  la  lame  sufFiiainnient  pour  fondre  un  nîorceau  de 
cire  avec  lequel  on  la  frotta  :  il  fraça  alors  des  lignes  de.i 
deux  côtés  de  la  lame  suivant  les  directions  où  elle  devait 
être  coupée  ;  puis  il  immergea  la  lame  dans  un  mélange 
de  six  parties  d'eau  et  d'une  partie  d'acide  sulturique.  Une 
demi-heure  de  contact  suffit  pour  que  l'acier  fût  assez  atta- 
qué pour  être  facilement  coupé. 

M.  Jones  propose  de  se  servir  du  même  moyen  pour 
perforer  les  plaques  d'acier,  de  quelque  épaisseur  qu'elles 
soient,  si  la  plaque  est  trop  grande  pour  qu'on  j)iiisse  faci- 
lement la  plonger  dans  le  bain  ,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
perforer  le  centre  des  scies  circulaires.  On  fait  autour  du 
centre  un  rebord  de  cire  dont  le  diamètre  est  celui  du  trou 
à  pratiquer,  et  l'on  en  remplit  l'espace  du  mélange  d'eau  et 
d'acide;  on  répète  l'opération  sur  l'autre  face  ,  et  on  la  finit 
d'un  coup  d'emporte-pièce. 


(  N,°  III.)  MÉTHODE  pour  empêcher  le  Bois  de  se  dé) e ter. 

On  commence  par  donner  au  bois  la  forme  de  prismes 
quadrangulaires ,  dont  on  rabote  bien  ïts  surfaces  ;  ensuite 
on  passe  ces  prismes  à  plusieurs  laminoirs  placés  à  la  file, 
et  dont  les  cylindres  sont  de  plus  en  plus  rapprochés  :  fa; 
pression  doit  être  habilement  ménagée,  pour  ne  pas  faire 
éclater  le  bois;  il  faut  aussi,  pour  la  même  raison,  qu'il 
soit  sans  nœuds  et  à  fibres  droites.  Si  l'on  n'a  besoin  que 
de  barres  étroites  ,  on  peut  arrondir  les  arêtes  avec  le  ra- 
bot ,  et  faire  passer  ces  barres,  ainsi  préparées,  dans  les 
trous  coniques  et  décroissans  de  plusieurs  plaques  d'acier. 
Ce  dernier  procédé  est  celui  de  la  filière,  à  la  difîérence 
près  que  l'on  enfonce  au  lieu  de  tirer  :  on  parvient  ainsi  k 
exprimer  l'eau  de  végétation  du  bcis ,  et  h  lui  donner  jîIus 
de  durcie  et  de  densité  ;  il  se  gonfle  alors  moins  aisément 
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par  l'ahsorpiion  de   l'hunïidité  ,    et  devient  moins  sujet  à 
j)ourrir. 

(  N.'  M2.J  Pompe  des  vaisseaux  de  ligne  ;  yar  Ch. 
Philups.  (  houàon  and  Paris  Observer ,  iS  mars 
1827.  ) 

Les  Américains  placent  entre  les  baus  du  franc  tîIJac 
un  levier  de  pompe,  avec  une  rigole  pratiquée  dans  le  côté 
du  bâtiment,  et  par  laquelle  l'eau  s'écoule  ;  mais  cette  eau 
tombe  aune  si  petite  distance  de  la  flottaison,  que,  lorsque 
ïe  vaisseau  éprouve  un  fort  roulis ,  ou  plutôt,  lorsque  cou- 
Vert  de  voiles  il  court  en  même  temps  sous  le  vent ,  le 
dalot  se  trouve  bouché  de  manière  que  l'eau  ne  peut  plus 
trouver  d'issue.  On  a,  à  différentes  époques,  proposé  en 
Angleterre  de  placer  ce  levier  sous  les  baus  de  l'embelle  ; 
mais  le  surcroît  de  puissance  nécessaire  pour  élever  l'eau 
à  une  telle  hauteur,  est  une  considération  qui  a  toujours 
prévalu  contre  l'introduction  de  ce  moyen  ;  et  c'est  ainsi 
que  l'on  a  laissé  subsister  dans  notre  service  l'ancien  bras 
de  pompe  en  bois  ,  qui  traverse  directement  le  franc  tiliac. 
Le  capitaine  Ch.  Phillips,  de  la  marine  royale,  a  proposé 
un  plan  fondé  sur  le  principe  d'équilibre  des  fluides.  Ce 
projet  consisterait  à  placer  le  bras  de  pompe  sous  le  franc 
lilfac,  et  à  faire  communiquer  l'une  de  ses  extrémités  avec 
ia  citerne  ,  au  sommet  des  pompes  a  chapelet ,  et  l'autre 
bout  à  un  tuyau  qui  conduirait  l'eau  jusqu'au  dalot  à  tra- 
vers lequel  elle  s'échappe  présentement  :  procédé  qui  obvie 
aux  inconvéniens  mentionnés  ci-dessus ,  en  ce  que  le  som- 
met des  pompes  étant  plus  élevé  que  le  dalot  ou  extré- 
mité supérieure  du  tuyau  ,  l'eau  s'écoule  aussi  promptement 
que  les  pompes  la  déchargent.  Le  procédé  du  capitaine 
Phillips  a  été  appliqué  au  vaisseau  de  Sa  Majesté  l'Asia , 
avant  le  départ  de  ce  bâtiment  :  sir  Edward  Codrington 
a  manifesté  sa  satisfaction  sur  l'effet  de  ce  nouveau  mé- 
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canisme.  On  dit  que  les  I^rds  commissaires  de  l'amirauté 
ont  donné  l'ordre  de  [)lacer  un  second  appareil  de  cette 
fs})èce  à  bord  de  l'un  des  vaisseaux  de  guerre  désarmés  qui 
se  trouvent  h.  Châtain,  et  cela  dans  la  vue  de  donner  au 
capitaine  Phillips  le  temps  et  l'occasion  nécessaires  pour 
perfectionner  par  des  expériences  cette  nouvelle  invention. 


(  N.°  113.)   Nouvelle  Pompe  de  navire  ;  par 
Brownell. 

On  doit  au  capitaine  Brownell  l'invention  de  cette  nou- 
velle pompe  de  navire,  dont  des  connaisseurs  ont  été  à  jJortée 
d'apprécier  toute  l'utilité.  Son  mouvement  est  imprimé  par 
le  vent,  de  telle  sorte  qu'avec  une  bonne  brise,  cette  pompe 
donne  3,2.80  coups  de  piston  par  minute,  et  rend  par 
chaque  coup  un  galon  d'eau.  La  machine  est  simple  ,  peu 
coûteuse  ,  ne  tient  jiresque  pas  de  place ,  et  s'adapte  au 
jjesoin  au  travail  de  bras  :  on  annonce  qu'un  seul  homme 
extrait  autant  d'eau  avec  cette  nouvelle  pompe,  que  huit: 
hommes  en  tireraient  avec  une  pompe  ordinaire.  Le  vieil 
adage  que  nécessité  est  la  mère  de  l'invention  ,  s'est  com- 
j)lciement  vérifié  pour  le  capitaine  Brownell  ;  car  ce  fut  à 
bord  d'un  navire  coulant  bas  d'eau  qu'il  imagina  cette 
même  pompe,  au  moyen  de  laquelle  il  parvint  à  sauver  le 
navire  et  l'équipage  ,  après  avoir  éprouvé  tout  ce  qu'on  peut 
souffrir  sans  mourir. 


(N.°  1.4.) 

En  conséquence  de  la  nouvelle  organisation  du  ministère 
de  la  marine,  confirmée  par  S.  M.  l'empereur  de  Russie 
le  5  septembre  1827,  le  conseiller  d'état  actuel  Khariio- 
novsky  a  été  nommé  directeur  de  la  chancellerie  du  miniy- 
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tère  de  fa  marine  ;  les  contre-amiraux  Krusenstern  et  Bel- 
iingsheusen  ,  le  major  général  Golovnine  et  le  conseiller 
(f  état  actuel  Nikolsky,  ont  été  nommés  membres  permanens 
du  comité  scientifique  ;  et  M,  Mikliuïloff,  de  la  5."  classe  , 
chef  de  la  chancellerie  du  conseil  de  l'amirauté. 


(N.°  11'}.)  Sylva  Britannica,  or  Portraits  offorest 
trees  &cl^  Figures  des  arbres  de  la  Grande-Bretagne  remar- 
quables par  leur  âge ,  leur  taille  ou  leur  beauté ,  dessinées 
et  gravées  -par  J.  G.  Strutt ,  et  accompagnées  d'un  texte 
descriptif. 

Cet  ouvrage  doit  être  divisé  en  douze  parties ,  dont  dix 
sont  déjà  publiées  :  les  deux  restantes  seront  spécialement 
consacrées  aux  arbres  du  nord  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
premier  numéro  traite  entre  autres  du  chêne  deSevilcar-Iaun, 
de  ia  forêt  de  Needwood,  dont  l'âge,  d'après  les  documens 
historiques,  se  trouve  être  de  plus  de  six  cents  ans,  malgré 
i'opinion  commune  qui  borne  à  trois  cents  ans  ia  durée 
de  l'existence  du  chêne ,  et  en  assigne  cent  à  celle  de  sa 
croissance,  cent  à  sa  primeur  et  les  cent  autres  à  sa  déca- 
dence. L'auteur  va  jusqu'à  en  donner  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix  à  quelques-uns  de  ces  vétérans  des  forêts  ,  longévité 
dont  il  n'exis.te  qu'un  seul  exemple  dans  l'histoire  du 
monde. 

Le  second  numéro  parle  de  l'orme  de  Chipstead,  de 
celui  de  Tuthury-wych  et  de  Tif  d'Ankerwyke  (  près  de 
Siaines  )  ,  sous  lequel,  suivant  la  tradition,  Henri  VIII,  de 
sanglante  mémoire,  s'entretenait  avec  la  belle  Anne  de 
Boleyn  ;  ainsi  que  du  cèdre  d'Enfield,  qui  est  probablement  le 
plus  ancien  et  le  plus  grand  du  royaume.  Cet  arbre,  provenant 
d'un  plant  apporté  du  Liban  en  1660,  fut  transplanté  dans 
Je  jardin  du  savant  docteur  Uvedale ,  jardin  alors  renommé 
par  ses  plantes  exotiques  rares. 
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Passant  au  septième  cahier,  on  y  voit  la  belle  planche 
et  fa  description  du  chêne  d'Elisabeth,  qui  existe  encore 
dans  le  parc  du  lord  Huntingtield  ,  ainsi  que  de  celui  de 
Sydney,   venu  d'un  gland,  à  Fenhurst. 

Mais  l'arbre  le  pius  remarquable  sous  le  rapport  de  l'an- 
tiquité, dans  tout  i'ouvrage ,  c'est  le  châtaignier  du  Tut- 
Avorth ,  qui,  sous  le  nom  de  grand  châtaignier  de  Tutworth  , 
formait  un  point  limitrophe  du  temps  du  roi  Etienne.  On 
suppose  que  cet  arbre  fut  planté  en  l'an  Boo,  au  commen- 
cement du  règne  d'Egbert  :  cet  arbre  vénérable,  qui  forme 
à  lui  seul  un  bosquet,  mesurait,  il  y  a  soixante  ans,  cin- 
quante pieds  de  circonférence  prise  à  trois  pieds  du  sol.  Le 
même  numéro  contient  aussi  une  belle  gravure  du  platane 
de  Lex-Court,  près  de  Bfackbeath  ,  arbre  dont  Evefyn  fait 
mention  comme  du  premier  de  cette  espèce  qu'il  eût  vu, 
et  probablement  le   premier  qui  ait  été   introduit  dans  ce 

pays. 

Le  dixième  cahier  contient  une  belfe  gravure  de  VéralAe 
sous  lequel  l'aimable  Gilpin  fut  enterré. 

Tels  sont  les  principaux  arbres  décrits  dans  l'ouvrage.  Les 
planches,  gravées  à  l'eau  forte,  sont  d'une  grande  exactitude 
de  vérité  quant  au  dessin,  et  d'une  belle  expression  propre. 

Cet  ouvrage,  lorsqu'il  sera  achevé,  donnera  un  magni- 
fique tableau  de  ces  arbres  forestiers  qui  sont  et  l'ornement 
et  l'orgueil  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  est  à  tous  égards 
digne  du  royal  patronage  qu'il  a  reçu. 


(N.°  I  !6.)  AIÈmoire  sur  la  conservation  du  bois  de  chêne, 
par  Franco is-Vito  PISCIULLI ,  colonel  du  corps  royal  du 
génie.  (Atti  délia  reale  Accad.  délie  scienze  di  Napoli , 
tom.  I ,  p,  i2y.) 

L'auteur  appelle  d'abord  l'attention  sur  l'importance, 
pour  la  durée  des  vaisseaux ,  de  ne   pas  y  employer  les  bois 
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à  une  époque  trop  rapprochée  de  celle  de  leur  abattage ,  et 
fait  remarquer  que  ,  si  l'on  veut  les  faisser  reposer  avant  leur 
emploi,  il  faut  ou  les  mettre  à  couvert  dans  des  magasins, 
ou  les  tenir  plongés  dans  l'eau. 

II  cite  à  cet  égard  les  grands  établissemensde  marine  où 
l'une  et  l'autre  méthode  sont  mises  en  usage;  il  rappelle  que 
îes  expériences  de  Duhamel,  sur  les  moyens  de  conserver 
îes  bois ,  ont  prouvé  que  l'emmagasinement  est  le  procédé 
qui  mérite  ia  préférence,  l'autre  ayant  l'inconvénient  de 
diminuer  la  force  des  bois  :  mais  il  fait  observer  aussi  que  ,  si 
l'emmagasinement  ne  présente  pas  ce  dernier  inconvénient , 
il  n'a  pas  non  plus  l'avantage  d'en  augmenter  la  force. 

Après  avoir  ensuite  parlé  des  résultats  du  concours 
ouvert  en  1779  par  l'Académie  de  Pétersbourg,  sur  cet 
objet  important,  concours  qui  n'a  conduit  qu'à  faire  con- 
naître des  moyens  peu  susceptibles  d'être  m.is  en  pratique 
dans  les  arsenaux,  l'auteur  annonce  qu'il  s'est  proposé  d'en 
trouver  un  qui  réunit  l'avantage  d'une  exécution  moins  em- 
barrassante que  l'emmagasinement  des  bois,  et  celui  d'aug- 
menter leur  force  de  cohésion. 

Une  source  d'eaux  minérales  sortant  du  pied  d'une  mon- 
tagne de  nature  calcaire,  et  qui  domine  le  port  de  Caslella- 
mare,  a  favorisé  l'objet  des  recherches  de  l'auteur,  et  l'a 
mis  à  portée  de  faire  un  grand  nombre  d'expériences  dont 
il  donne  le  détail  et  fait  connaître  les  résultats. 

Ces  expériences  ont  consisté,  i ."  à  préparer  des  barres 
de  bois  de  chêne  de  20  pouces  napolitains,  ou  44  centi- 
mètres de  longueur,  sur  12  lignes  ou  22  millimètres  d'é- 
carrissage  ;  2."  à  immerger  les  unes  dans  l'eau  minérale 
pendant  six  mois,  et  à  placer  les  autres  à  couvert  dans  les 
magasins;  3.°  à  les  soumettre  ensuite ,  après  les  avoir  fixées 
dans  une  situation  horizontale,  à  l'épreuve  de  différentes 
pressions  opérées  dans  le  milieu  de  leur  longueur  au  moyen 
de  poids,  en  augmentant  successivement  jusqu'à  ce  que  les 
j  icces  rompissent. 
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L'auteur  est  parvenu  ainsi  d'abord  à  auginenfer  la   force 
de  cohésion  des  bois,  ensuite  à  connnaître  les  rapports  pré- 
sentés dans  un  tableau  qui  termine  le  mémoire. 


(  N.°  I  1 7.  j  Division  des  Bois  et  Forêts  en  Russie.  (  Notice 
autographe  de  Catherine  li  ;  extrait  du  Bulletin  universel 
des  sciences.) 

Il  paraît  qu'on  pourrait  partager  (à  Tégard  des  bois) 
I  empire  en  trois  régions:  l'une  au  nord,  l'autre  au  midi,  et 
celle  du  milieu  serait  le  plateau  élevé  qui  commence  à-peu- 
près  là  ou  la  Dvina,  le  Dnieper  et  le  Volga  prennent  leur 
source,  et  finirait  aux  lieux  indiqués  par  le  tableau  topogra- 
phique de  M.  Pallas. 

On  ferait  entrer  dans  les  trois  régions  les  noms  des  cercles 
qui  Jes  constitueraient  ;  et  partant  de  là,  on  adopterait  avec 
plus  de  facilité  le  règlement  à  faire  pour  les  forêts  de  chaque 
région  :  car,  par  exemple ,  dans  la  région  du  midi,  où  les  bois 
croissent  plus  rapidement,  on  donnerait  trente  ou  quarante 
ans  pour  la  crue,  tandis  qu'on  en  accorderait  soixante  pour 
celle  du  nord. 

La  classification  des  bois  faite  par  M.  Pallas  ni'ayant 
paru  aussi  exacte  qu'utile,  elle  est  placée  présentement  dans 
le  règlement  économique  qui  se  fait  sous  les  rubriques  sui- 
vantes, savoir:  les  bois  de  construction  [lissa)  du  premier, 
du  second  et  du  troisième  degré;  puis  les  bois  taillis  [tna- 
/orossli- liesse),  et  les  arbrisseaux  [koustarniki).  Cela  nous 
conduit  à  l'idée  de  classer  les  terres  labourables  en  terres  de 
premier,  second  et  troisième  degré,  et  les  moins  bonnes 
en  malo-oudobriia  peu  fertiles  et  ni-oudobriia  inutile?.  De  l.i 
naît  encore  la  question  de  savoir  si  cette  classifica'ion  ne 
pourrait  pas  s'èfejidre  aus>i  aux  eaux,  selon  leur  saliibri;é, 
aux  poissons  et  aux  animaux  qui  peuplent  les  forêts  :  on 
trouve  en  Russie  des  poissons,  comme  !a  belonga,  qu'on 
ajipelle  -^ver  (aniuîal] ,  et  d'autres  auxquels  on  donne  le  nojn 


de  kmsjiia-rïboui  { poissons  rouges) ,  ainsi  qu'aux  animaux 
nommés  krasnie  ^veri.  Si  cette  idée  peut  être  applicable, 
comme  elle  le  paraît  à  la  première  vue,  M.  Pallas  est  prié, 
non-seulement  d'en  dire  son  avis,  mais  encore  de  nous 
aider  par  un  registre  classique  sur  les  poissons ,  sur  ies 
bêtes,  et,  s'il  est  possible,  sur  les  eaux. 


(  N.°    i  iS.)  Voyage  d'un  vaisseau  de  li^ne  anglais  autour 
du  monde. 

Le  IFarpiste ,  qui  est  de  retour  en  Angleterre,  partit 
de  Sydney  (  Nouvelle-Galles  méridionale)  le  6  janvier  i  826. 
C'est  le  premier  vaisseau  de  ligne  qui  ait  fait  îe  tour  du 
monde  (  i  ).  En  traversant  le  180/  degré  de  longitude  E.  de 
Greenv/ich  ,  Ja  mesure  du  temps  changea ,  et  la  semaine , 
composée  de  huit  jours,  comprit  deux  mardis.  En  allant  du 
Port- Jackson  à  Valparaiso,  le  \^'^arpiste  passa  par  les  détroits 
de  Cook  (entre  les  deux  îles  de  New-Zeafand  et  Cahemo- 
wame  )  et  Poenanemoo.  Ces  détroits  n'ont  pas  été  bien 
explorés,  et  leurs  difTérens  gisemens  sont  mal  indiqués.  La 
seule  carte  qui  existe  de  ces  détroits,  fut  dessinée  par  le  capi- 
taine Cook ,  à.  bord  de  l'Endeavour.'Le-p^si^ge  d'un  vaisseau 
de  ligne  à  travers  un  détroit  qui  n'a  sur  un  certain  point  que 
onze  milles  de  largeur,  même  peu  connu,  et  avec  un  vent 
qui  le  repoussait  vers  la  côte  tout  le  long  du  chemin , 
exigeait  non-seulement  une  grande  activité  de  manœuvres, 
mais  encore  une  surveillance  constante,  indépendamment 
de  l'obligation  où  l'on  était  d'avoir  sans  cesse  la  sonde  à  la 
main.  Au  moyen  de  ces  précautions,  le  Warpiste  passa  le 
détroit  en  six  jours,  sans  éprouver  d'accident.  Ce  vaisseau 


(1)  Z-f  Courrier  se  trompe.  Ansoii  lit  le  tour  du  monde  avec  un  vaisseau 
de  ligne  de  C^,  avant  cjue  le  capitaine  Cook  l'eût  entrepris  avec  de  simples 
navires. 
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partit  de  Valparaiso  le  i4  mars.  La  compagnie  anglaise  de 
Sydney  se  trouvait  alors  dans  un  état  florissant.  Le  Warpiste 
y  fut  radoubé  complètement,  et  le  commissariat  de  fa  ma- 
rine le  ravitailla.  Le  trajet  de  Rio -Janeiro  se  fit  par  un  temps 
si  favorable,  qu'on  eût  pu  l'efrèctuer  dans  une  yolle.  Le 
vaisseau  mit  sept  jours  à  celui  de  Corvo  et  de  Fiorel  à 
Spithead.  {Courrier  et  Galign.  Messenger ,  4  août  t  827.) 


(  N.°  119)    Colonie  anglaise  de  l'île  Mehille. 

On  sait  que  de  grandes  espérances  avaient  été  fondées 
sur  cet  établissement,  qui  semblait  devoir  devenir  plus  heu- 
reux encore  que  celui  de  Sincapore,  et  rassembler  bientôt 
les  jonques  de  fa  Chine  et  celles  des  grandes  îles  de  l'Ar- 
chipel indien.  Cette  fois  fa  fortune  s'est  jouée  des  projets 
de  l'Angleterre,  et  l'on  apprend  que  fe  succès  n'a  point 
couronné  cette  entreprise.  Les  navires  malais  se  sont  tenus 
éloignés  constamment  du  port  qu'on  leur  ouvrait,  et  les 
indigènes  du  golfe  de  Carpentarie,  plus  féroces  encore,  s'il 
est  possible,  que  ceux  du  midi  de  l'Australasie,  n'ont  cessé 
de  tourmenter  les  nouveaux  colons  par  des  hostilités.  Après 
dcux  années  d'efforts  pour  acquérir  leur  amitié  ou  pour  s'en 
faire  craindre,  on  désespérait  de  parvenir  à  reconnaître  seu- 
lement l'intérieur  de  XWo^ ,  et  f'on  n'a  pu  encore  pénétrer  à 
plus  de  cinq  ou  six  lieues  de  fa  côte. 


(N.°  120.) 

Sir  Thomas  Stamford  Ralïïes,  savant  distingué,  qui,  de 
simple  commis  à  la  compagnie  des  Indes,  s'éleva  par  son 
seul  mérite  aux  postes  les  plus  éminens,  et  dont  le  roi  d'An- 
gleterre récompensa,  en  1817,  les  talens  et  les  services  par 
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des  lettres  de  noblesse,  es!  mort  d'une  attaque  d'apoplexie 
le  5  fuillet  j  827. 

Auieur  d'une  histoire  excellente  de  File  de  Java,  dont  il 
fut  long-temps  le  lieutenant-gouverneur;  éditeur  de  diverses 
relations  de  voyages,  et  entre  autres  de  celui  de  Georges 
Finlaison,  il  fut  encore  un  des  fondateurs  de  la  brillante 
colonie  de  Sincapore.  En  1  824,  lors  de  son  retour  des  Indes, 
il  fit  un  naufrage  dans  lequel  il  perdit  pour  plus  de 
20,000  livres  sterling  d'ouvrages,  cartes  et  objets  précieux. 
M.  Siamford  était  membre  de  presque  tous  les  corps  savans 
de  l'Angleterre. 


(  N.°  I  2  î .  )  A  Révision  and  Ex-planat'wn  of  the  géogra- 
phie al  and  hydropraphicdl  terms ,  and  those  of  a  naii- 
t'ical  character  rclating  thereto  —  Revue  et  explication  des 
termes  géographiques  et  hydrographiques ,  et  des  termes  nau- 
tiques qui  s'y  rapportent ,  avec  une  description  des  princi- 
paux phénomènes  météorologiques  ;  par  JOHN  EvANS, 
lieutenant  de  marine.  In- 12.  Londres,  Aiontlily-Adaga-^; 
octobre  iSiy,  2 y  pages. 

Ce  livre  est,  selon  le  journal  cité,  un  ouvrage  utile,  publié 
dans  le  but  d'introduire  une  complète  uniformité  dans  l'usage 
des  termes  de  la  marine ,  par  des  personnes  de  différentes 
nations,  afin  de  prévenir  des  méprises  souvent  très-ficheuses. 

A.  M. 


{ N.°  122.)  Population  anglaise  de  la  Nouvelle-Hollande.        d 

La  population  des  établissemens  anglais  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  et  à  la  terre  de  Van-Diémen  s'élève  maintenant  à| 
60,000  âmes;  le  montant  total  des  propriétés  particulières  J 
en  terres  cultivées ,  maisons  et  navires  appartenant  h  vingt-j 
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quatre  individus  qui  y  ont  signé  la  requête  tendant  à 
obtenir  une  assemblée  coloniale,  s'élève  h  la  somme  extraor- 
dinaire de  950,000  livres  sterling,  c'est-à-dire,  200,000 de 
plus  que  l'évaluation  de  la  propriété  de  toute  la  population 
en  1  S  1  G. 


(  N.°  123.  )   Force  de  la  marine  des  Etats-Unis. 

La  marine  des  États-Unis  se  compose  maintenant  de 
douze  vaisseaux  de  ligne  ,  dix-  sept  frégates  de  première 
classe  et  trois  de  seconde;  seize  corvettes  et  quatre  goë- 
it'ttes.  Il  y  a  en  construction  en  ce  moment  cinq  vaisseaux, 
sept  frégates  et  six  corvettes  ;  il  y  a  en  outre  sur  les  chantiers 
trois  bateaux  à  vapeur  qui  seront  armés.  La  marine  des 
Ltats  -  Unis  sera  alors  composée  de  soixante -treize  voiles. 
(  Le  Propagateur  louisianais ,  1^  avril  iSzj.  ) 


(  N.°  1 24.  )  Marine  anglaise. 

On  va,  dit-on,  faire  l'essai  d'un  nouveau  mode  d'éduca- 
tion préparatoire  pour  les  jeunes  gens  destinés  au  service  de 
la  marine.  Les  individus  âgés  de  treize  ans  au  plus  seront  divisés 
en  classes  confiées  à  des  hommes  versés  dans  l'art  nautique, 
qui  leur  en  enseigneront  les  premiers  élémens ,  et  les  exer- 
ceront aux  jeux  gymnasliques.  Il  est  pourvu  par  \q^s  régle- 
mens  de  l'établissement  à  l'entretien  actuel,  à  l'instruction 
et  au  sort  futur  des  élèves  qui  seront  admis.  Après  huit  mois 
d'épreuve,  ils  passeront  au  service  actif,  ou,  s'ils  montrent 
peu  d'aptitude,  ils  seront  renvoyés  dans  leurs  foyers.  {  Gali- 
gnani's  Adessinger,  2p  juin  i8zy.) 
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(  N.°    .^5.  ) 

L'institution  préj^aratoire  établie  h  Versailles  pour  l'admis- 
sion aux  écoles  royales  })oIytechnique  et  militaire,  ainsi 
qu'au  collège  royal  de  la  marine ,  et  dirigée  par  M.  Buron, 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'école  royale  de  Saint-Cyr ,  mérite  d'être  men- 
tionnée d'une  manière  distinguée  parmi  les  établissemens  du 
même  genre.  L'élève  qui  a  obtenu  la  première  place  dans  le 
concours  de  i  827,  pour  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  appar- 
tenait à  cette  institution;  d'autres,  reçus  dans  les  mêmes 
rangs,  en  faisaient  également  partie. 

L'établissement  de  M.  Buron  ne  se  recommande  pas 
moins  sous  le  rapport  de  la  religion  et  de  la  morale  que 
sous  celui  de  l'instruction.  Les  bons  exemples  des  chefs  et 
les  pieuses  exhortations  d'un  des  prêtres  les  plus  vénérés  du 
diocèse  font  germer  dans  le  cœur  des  élèves  l'amour  de  Dieu 
et  du  Roi. 

(  N.*"  12.6.  )  Extrait  du  Journal  officiel,  des  Pays-Bas. 

AVIS    AUX    NAVIGATEURS. 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  informe  les  na- 
vigateurs que,  pour  faire  reconnaître  plus  facilement  le 
sloop  coulé  dans  le  Haringvliet,  entre  le  Bommel  et  le  point 
dit  les  Tien-  Gemeten,  déjà  signalé  dans  le  journal  officiel 
du  20  septembre  1827,  on  a  placé,  un  peu  à  l'O.  de  ce 
sloop,  une  bouée  peinte  en  carreaux  noirs  et  blancs,  laquelle 
se  place  à  marée  montante  près  du  mât  du  navire  coulé,  et, 
à  marée  basse,  à  fa  distance  de  vingt  à  vingt-quatre  aunes 
des  Pays-Bas  à  l'O.  ;  de  sorte  que  les  capitaines  et  patrons 
qui  descendent  à  basse  marée  devront  avoir  soin  de  n'ap- 
])rocher  de  la  bouée  à  i'E. ,  qu'à  la  distance  de  cinquante 
aunes  au  moins. 
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(N."   127.)  Introduction  de  plantes  du  Brésil  à  U 
Gu'iane. 

(  Extrait  de  i;i  feuille  de  ia  Guiane  française  ,  n."  4"  ,  yage  402.  ) 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Chieusse  ,  commandant  fa 
goélette  la  Jonquille ,  chargé  par  fe  gouverneur  d'une  mis- 
sion d'intérêt  colonial,  a  su,  par  son  caractère  et  ses  ma- 
nières toutes  françaises  ,  captiver  la  bienveillance  du  gouver- 
neur et  l'amitié  des  habitans  de  Para;  et  c'est  5  l'accueif" 
aimable  qu'il  a  reçu  que  nous  sommes  redevables  de  plu- 
sieurs plants  dont  quelques-uns  peuvent  devenir  précieux 
pour  fa  co'onie.  Voici  ceux  que  M.  Chieusse  a  rapportés: 
1.  Le  quinquina,  neufpl;;nts  enrncinés  et  en  très-bon  état  ; 
l'espèce  en  est  indigène  de  Rio-Negro,  et  passe  pour  un  fé- 
brifuge énergique.  —  2.  L'avançaô,  deux  plants  :  on  f'em- 
pfoie  avec  succès  pour  fes  poitrinaires,  et  samoeîle  se  prend 
en  fusion ,  après  avoir  été  coulée.  —  3.  La  preciosa,  un  pfant  : 
espèce  indigène  de  Itîo-Negro ,  employée  avec  succès  contre 
la  dysenterie  :  effe  sert  à  aromatiser  les  liqueurs.  —  4.  Le 
picelim  ,  un  plant  :  autre  espèce  bonne  contre  fa  dysenterie, 
et  empfoyée  à  aromatiser  les  mets  et  fes  fiqueurs.  —  5.  Le 
giroflier  de  Para,  deux  plants  :  indigène  de  Rio-Neprro  ;  sou 
écorce  s'empfoie  dans  fa  médecine. — 6.  Le  cannrana,  un  pîanl: 
anti-syphifitiqiie,  naturef  à  fa  Guiane,  appelé  par  fes  créofes 
canne -Congo.  On  fait  rôtir  cette  plante  sous  la  cendre ,  et, 
après  en  avoir  exprimé  le  suc  qu'on  expose  au  serein ,  on 
en  boit  une  demi- tasse  à  jeun.  11  est  commun  à  Caïenne. 

M.  Chieusse  a  pris  des  renseignemens  sur  le  mode  de  pré- 
paration de  fa  vanifle  h.  Para.  On  récolte  fes  gousses  avant 
leur  parfaite  maturité,  c'est-îi-dire  qu'on  ne  fes  faisse  pas 
jaunir  sur  j)ied.  On  fes  entoure  de  fil  pour  les  em})êcher  de 
s'ouvrir,  et  on  les  enduit  d'huile  de  coco  ;  on  les  fait  sécher 
à  l'ombre ,  \i  moins  que  le  temps  trop  humide  n'oblige  d'avoir 
recours  à  la  chaleur  du  soleil.  Pendant  le  teii.ips  de  la  des- 
siccation,  les  gousses  laissent  suinter  une  liqueur  dont  oiï 
Ann.  mari  t.  IL'  Partie.  T.  2.  1827.  ca 
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favorise  l'écoulement  en  les  pressant  un  peu.  Débarrassées 
de  leur  viscosité  ,  elles  se  rident,  deviennent  hrunes,  niolfes, 
et  perdent  les  trois  quarts  de  leur  grosseur.  Dans  cet  état, 
elles  sont  propres  à  être  conservées  ;  mais  avant  de  les  mettre 
dans  des  vases  de  terre,  on  les  passe  légèrement  dans  les 
mains,  frottées  d'huile  de  noix  d'acajou.  Les  Brésiliens 
ne  se  servent  pas  de  la  vanille  seulement  comme  aronate  ; 
ils  l'emploient  aussi  en  médecine,  et  la  regardent  comme 
très-utile  dans  la  morsure  des  animaux  venimeux. 

M.  Chieusse  nous  communique  également  le  procédé 
employé  par  les  Indiens  des  bords  de  l'Amazone  ou  de 
l'intérieur  des  provinces  du  Brésil,  pour  obtenir  l'huile  ou 
le  beurre  de  tortue.  Après  avoir  péché  une  grande  quan- 
tité de  tortues  d'eau  douce,  les  Indiens  en  réunissent  les  œufs 
dans  une  auge,  les  réduisent  en  pâte  en  les  pilant,  et  les 
jettent  ensuite  dans  l'eau  bouillante  pour  les  faire  liquéfier. 
Toutes  les  parties  huileuses  surnagent  ;  elles  sont  recueillies 
et  mises  dans  de  grands  pots  de  grès  ,  pour  être  ensuite 
livrées  au  commerce.  La  province  de  Rio-Negro  en  fournit 
considérablement.  Les  Brésiliens  emploient  cette  huile  à 
fabriquer  un  savon  que  l'on  dit  très-bon  et  très-esîimé.  Ils 
brûlent  les  cnbosses  de  cacao;  et  avec  leur  cendre  (qui 
paraît  contenir  beaucoup  de  soude) ,  un  peu  de  chaux  vive 
et  de  l'huile  de  tortue,  ils  obtiennent  ce  savon. 


(  N.*  128.)  Extrait  d'un  Voyage  à  Surinam ,  par  M.  Les- 
CHENAULT  DE  LA  TouR  ,  en  înission  dans  les  colonies 
de  l'Ouest. ,  à  la  fin  de  l'année  182^  et  au  commencement  dç 
182^.  Petit  in-^."  de  ^^  pages  ;  Cdienne ,  182^;  imprim. 
du  Roi, 

Cet  opuscule  est  fort  intéressant  par  les  observations 
comparatives  qu'il  contient  sur  îa  Guiane  française  et  la 
Guiane  hollandaise  ,  et  l'examen  des  causes  de  l'ancienne 
prospérité  de  cette  colonie  :  il  offre  les  résultats  principaux 
de  la  mission  d'un  observateur  consciencieux  et  expérimenté. 
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On  ne  peut  qu'applaudir  aux  vues  qui  ont  déterminé  cette 
mission  de  la  part  de  l'autorité  et  au  choix  qu'elle  fit  dans  la 
personne  de  feu  M.  Leschenault  ;  on  doit  espérer  que 
les  judicieuses  remarques  de  ce  voyageur  ne  resteront  point 
stériles. 

Cet  ouvrage ,  n'ayant  pas  été  mis  dans  le  commerce  ,  est 
rare  et  peu  connu  :  nous  croyons  utile  de  le  signaler  aux 
personnes  qui  s'occupent  ,  par  goût  ou  par  devoir,  de  toutes 
les  questions  qui  intéressent  les  colonies,  et  particulièrement 
celle  de  la  Guiane. 

Les  causes  de  la  grande  prospérité  qu'aurait  obtenue  la 
Guiane  française  ,  dit  l'auteur,  appartiennent  à  des  époques 
éloignées;  elles  remontent,  {)our  ainsi  dire,  h  la  naissance 
de  la  colonie. 

Cescauses  sont,  i  ."la  stabilité  des  institutions;  2.°  la  mise 
en  culture  des  terres  les  plus  productives  ;  3 .''  les  capi- 
taux considérables  qui  ont  été  à  la  disposition  des  pre- 
miers planteurs;  4'"'  îa  constance,  l'ordre  et  l'économie  que 
ceux-ci  ont  mis  h  former  leurs  établissemens  ,  l'esprit  de 
conservation  qui  dislingue  la  nation  hollandaise  ;  5. "la  coopé- 
ration du  gouvernement  pour  accroître  la  prospérité  colo- 
niale, en  facilitant  les  communications  intérieures  par  des 
canaux  et  par  des  routes,  et  en  construisant  des  fortifications 
suffisantes  pour  ia  défense  tant  intérieure  qu'extérieure. 

M.  Leschenault  prouve  ses  assertions  en  présentant  un 
tableau  succinct  de  l'état  progressif  de  la  colonie  de  Surinam  : 
il  fiit  ensuite  connaître  la  nature  des  terres  que  l'on  y  cultive, 
les  méthodes  de  culture  en  usage  ,  les  différentes  espèces  de 
produits  et  leurs  préparations;  enfin  ,  il  examine  si  le  sys- 
tème adopté  par  les  planteurs  hollandais  peut  être  aujour- 
d'hui appliqué  à  notre  colonie  de  Caïenne. 

C'est  à  l'année  1771  que  remonte  l'époque  la  plus  flo- 
rissante de  la  colonie  de  Surinam.  Les  revenus  de  la  com- 
pagnie propriétaire  s'élevaient  alors  à  1,200,000  florins 
[2,400,000  fr.  ].  Aujourd'hui  cette  prospérité  est  bien  di- 
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mmuée  ;  M.  Leschenault  présente  un  tableau  de  sa  situation 
actuelle  ,  et  des  causes  qui  empêchent  qu'elle  ne  reprenne  sa 
première  prospérité.  Comparativement  aux  produits  de 
1819,  état  le  plus  récent  qu'il  ait  pu  se  procurer,  on 
trouve  que  ceux  de  1771  étaient,  pour  le  sucre,  environ  du 
double;  pour  le  café ,  quatre  fois  plus  considérables  ;  pour  le 
cacao  ,  environ  ciuquante-huit  fois ,  et  que  la  récolte  du 
coton  est  augmentée  aujourd'hui  d'un  cinquième. 

Malgré  ce  décroissement ,  la  colonie  de  Surinam  est  dans 
une  situation  infiniment  plus  prospère  que  celle  de  Caïenne. 
Voici,  d'après  l'auteur ,  l'état  comparatif  de  la  population 
productive  et  des  produits  de  chaque  colonie  pour  1  8  1 9  : 

Caïenne  Surinam. 

Nombre  d'esclaves '3.3'^9 57'3^o* 

(   Café 59i9o4 5*479/78 • 

n     T  •                    )   Sucre 197,978 '5.393>875* 

Produits {   (^  ^  Q       ,/-  Xi/,, 

j   Coton 383, 24<; 1,274,332. 

(   Cacao 58,388 34.30'- 

Nombre  de  bâtimens 22 68 . 

Ainsi,  à  Surinam,  les  récoltes  ont  été  environ  quatre-vingt- 
quinze  fois  plus  considérables  pour  le  café  ,  soixante-dix- 
huit  fois  pour  fe  sucre,  trois  fois  et  demi  pour  le  coton, 
et  environ  une  fois  moins  considérable  pour  le  cacao. 

Quand  on  arrive  à  Surinam  ,  on  est  frappé  de  l'ordre  et  de 
la  propreté  qui  y  régnent:  il  n'y  a  pas  de  luxe,  ni  même 
beaucoup  d'élégance  ;  mais  tout  y  est  calculé  pour  les  com- 
modités de  la  vie.  Chez  le  plus  pauvre  comme  chez  le  plus 
riche,  on  ne  voit  rien  dépérir  par  faute  de  soins. 

M.  Leschenault  examine  la  nature  des  terres,  les  sucreries, 
les  plantations  de  caféyers,  de  cacaoyers  ,de  cotonniers,  l'ex- 
ploitation des  bois ,  les  ateliers ,  la  perte  sur  les  esclaves ,  les 
maladies  et  le  régime  des  habitations ,  avec  tout  le  soin  de.>i- 
rable  ,  et  il  entre  dans  tous  les  détails  qui  peuvent  faire  con- 
naître toutes  les  parties  de  l'économie  de  la  colonie  de 
Surinam.  F. 

FIN   DE   LA   11.'=   PARTIE   DE    1827. 
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TABLE 

DES    MATIÈRES 

Contenues  dans  le  Tome  XII  (  ce  Tome  en  forme  deux) 
des  Annales  maritimes  et  colon ia  les, 
11.^  Partie ,  année  182/. 


NAVIGATION. 


Avis  aux  navigateurs , 


Sur  le  placement  d'un  feu  à  l'entrée  du  Goudzée,  bras 
de  mer  près  de  la  ville  de  Monikendam  ,  en  Hollande. .  . 

T.   j.    130. 

Sur  l'établissement  de  cinq  nouveaux  phares  en  Norw^ge. 

T.  I.    295. 

Sur  le  rétablissement  du  phare  de  SaintJean-d'  Uliia , 
au  A'Iexique T,    i.   834. 

BoUEE  de  Haringviiet,  Pays-Bas T.  2.   yCo, 

Phare  de  Smith-island ,  dans  la  Chesapeak .  .  .T.  2.  649- 

BouÈe  placée  sur  la  grande  Ue  de  Guernesey ....  T.  i .  128. 

Description  du  phare  de  Buchaness ,  alhanê pour  la 
première  fois  le  /.""  mai  i  Sij T.  i ,  7^2. 

Ecueils  retrouvés  ou  découverts  à  l'O.  de  la  Nouvelle- 
Hollande  dans  l'archipel  des  Philippines  et  dans  les 

environs  du  détroit  de  G  as  par T. 2,  152. 

Ànn.  marit,  IL'  Partie,  T.  2.  1827.  ddd 
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VOYAGES    DE    DECOUVERTES.  —   EXPEDITIONS 
LOINTAINES. 


]§a^,  1826,  Relation  d'un   voyage  fait  autour  du 
^'^'  monde,  du  y  juin  182^  au  zy  février  iSzy, 

sur  le  navire  du  commerce  le  Péruvien,    » 
de  Bordeaux ,  capitaine  Saliz.  ...  T.  i.  394. 

j  Zz$  ,  \^z6 ,  Yo  Y  A  GE  autour  du  monde,  fait  en  vinst  mois 
7*  et  un  jour ,  du  1 6  octobre  1826  au  jy  juin 

1 82y,  sur  le  navire  du  commerce  le  Ro- 
jnilly,  commandé  par  M.  de  Beaufort  ;  ar- 
mateur y  M.  du  Carrey  de  Nantes  .T.  2.  628. 

1825 Expédition  de  deux  jeunes  Anglais  au 

SpitTjjerg. T.  2.     75. 

1825 DÉCOUVERTE  d'une  île  habitée  dans  le 

Grand- Océan T.  i .    80. 

182e DÉCOUVERTE  que  Von  croit  avoir  faite  des 

lieux  où  la  Pérouse  a  naufragé.  — Détails 
off.ciels  à  l'appui  de  cette  découverte.  — 
Navim  expédié  de  Calcutta  pour  en  obtenir 
la  confirmation T.  1.497. 

1826 ,  1827.  Nouvelles  de  la  corvette  du  Roi  l'Astro- 
labe ,  en  voyage  autour  du  monde.  —  Sa 
relâche  à  la  Praya  ;  —  au  port  du  Roi- 
George;  —  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  — 
au  port  Western  ;  —  son  arrivée  au  Port- 
Jackson  ;  —  envoi  à  l'Académie  des 
sciences ,  de  dessins  et  de  mémoires  .T.  i .  5 4  J • 

1826,  1837.  Expéditions  des  capitaines  Frznckïm  et 
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Parry  mi  pôle  N. ,  et  des  capitaines  Weddel 
et  King  au  pôle  S.  : 

Francklin  cherche  un  passage  navigable 
h  l'O.  de  la  rivière  de  Makensie  jusqu'au 
détroit  de  Behring;  il  descend  cette  rivière  à 
la  Ltiiiide  de  Cy"  j8'  N.  et  13 f  ^z  de  lon- 
gitude O.:  là,  l'expédition  se  divise;  Franckiin 
se  dirige  à  l'O.  et  arrive  au  ijo/  degré  de  lon- 
gitude O. ,  et  yo°  jjz  de  latitude  septen- 
trionale ;  Kcndal  se  porte  à  l'E.,  arrive  à  lu 
mer  a  i2j°  de  longitude  et  yo"  18'  de  latitude. 
Ces  deux  divisions  ont  exploré  une  étendue  de 
côtes  de  la  mer  arctique  de  j^  degrés  de  lon- 
gitude. Retour  de  Francklin  au  détroit  de 
Behring T.  i.  300  et  4-2  et  T.  2.    169. 

Son  retour  en  Angleterre ,  ainsi  que  celui 
du  capitaine  Parry .T.  2.    619. 

Avantage  que  les  sciences  physiques  auront 
recuei'lis  des  expéditions  anglaises  vers  le  vole 
N.,  par  les  capitaines  Parry  et  Francklin; 
et  vers  le  pôle  S. ,  par  les  capitaines  Weddel , 
King>  &c T.  I.    474. 

Lettre  à  John  Barow ,  écuyer  et  auteur  du 
précédent  article ,  par  Parry T.  i,     544. 

1827 Exploration,  en  iSij,  des  côtes  de Pa- 

tagonie ,  par  le  capitaine  King. ...  T.  2.  (^op. 

1827 Voyage  d'un  vaisseau  de    ligne  analais 

autour  du  monde T.  2.  75  6. 

,827 Retour  en  Angleterre  du  baron  de  Wran- 

geJ,  d'un  voyage  autour  du  monde  sur  la 
corvette  russe  le  Krotki T.  2.  do 8. 

1827 Ta  EUX  que  doivent  parcourir ,  pendant  les 

années  i  Sij,  iSiSeti  82^,  deux  vaisseaux 
de  guerre  russes ,  partis  pour  une  expédi- 
tion de  découvertes T.  1.833. 

ddd* 
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^      Histoire   générale    des   voyages ,  par 
A4.  WaJkenaer,  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. [Article  de  Ad.  Sueur-Mtrlin.  ) 
(  Voyez  Littérature  navale.  ] 

Examen  sommaire  des  expéditions  de  dé- 
couvertes et  des  progrcs  de  la  géographie 
pendant  le  XV m.'  silcle ,  par  A4,  le  che- 
valier àQ  Fréininviile.  (Voyez  Littérature 
navale.  ) 

r 8  1 9  ,  1822.  Voyage  a  AHéroé  et  au  fieuve  Blanc ,  par 
j'IL  Cailliaud ,  de  iSip  à  1S22.  [Afticle 
de  AI.  Berthevin.  ) T.  i .  4 

182;,  1824.  Extrait  d'un  voyage  à  Surinam ,  par  feu 
Leschenault  de  la  Tour,  en  mission  dans 
les  colonies  de  l'O.  à  la  fin  ae  182^  et  au 
commencement  de  i82.if T.  2.  'J62.. 

iSzj. .......  -Voyage  entrepris  sous  les  auspices  de  la 

Société  de  géographie T.  2.  566. 

AI(EURS  et  usages  des  habit  ans  de  la  Nou- 
velh-Hollande ,  par  M.  Lesson. .  .T.  2.    62. 

HYDROGRAPHIE. 

Compte  rendu  par  M.  le  baron  Roussin ,  contre-amiral , 
membre  du  conseil  d' amirauté ,  de  ses  travaux  hydro- 
graphiques sur  les  cotes  du  Brésil ,  pendant  les  années 
iSio  et  1820,  sur  la  corvette  la  Baïadère  et  le  brigle 
Favori. 

Ces  travaux  comprennent  la  description  des  cotes  de 
r' Amérique  septentrionale ,  situées  entre  Vile  Santa-Cata- 
rina  et  celle  de  Maranha'o T.  i .      30. 
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HensEiGNEMENS  nautiques  sur  la  partie  de  côtes  com- 
prise entre  A^aran/ian  et  la  Trinité  espagnole ,  traduits 
du  Pilote  américain  de  Blunt  ;  par  AI.  Magré,  lieute- 
nant de  vaisseau T.  2.    'jù. 

Renseigneaiens  nautiques  sur  la  partie  de  côtes 
comprise  entre  l'île  Sainte-Catherine  et  Buenos- Ayres  ; 
traduits  du  même  auteur  par  le  même  officier. .  .  T.  2.  105. 

AttÉRAGE  de  Valparaiso ,  en  venant  du  S.  —  Digres- 
sion sur  la  navigation  du  cap  Horn;  par  M.  Uarral, 
lieutenant  de  vaisseau T.  2.  7  i  i , 

Rensejgnemens  sur  le  port  de  Tampico  ;  rédigés 
d' après  une  lettre  de  AI.  Martiji ,  consul  général  de 
France,  et  les  instructions  nautiques  espagnoles  .T.  2.  742. 

Description  des  côtes  de  Syrie,  d'Egypte  et  de  C ara- 
manie  ;  par  M.  de  Hell ,  capitaim'de  vaisseau  .T.  1.  3  1 4- 

Nouvelles  observations  sur  les  courans  du  détroit  de 
Gibraltar;  par  M.  Frappaz T.  i .  ^  26. 

Observations  topo  graphique  s  et  nautiques  faites  à 
bord  du  brig  du  Roi  le  Dragon ,  pendant  sa  croisière 
sur  la  cote  de  Adal a  guette  (Afrique)  en  182^  et  iSzy  ; 
par  M.  Lachelier,  capitaine  de  frégate T.  2.  302. 

Nouvelles  instructions  publiées  par  le  gouvernement 
anglais,  pour  entrer  dans  la  baie  de  la  Table  pendant 
la  nuit T.   1 .  824. 

Instructions  relatives  a  la  navigation   sur  divers 

■    points  des  côtes  du  Bengale T.   i .  536^. 

Partie  navigation  et  hydrographie  du  Voyacre  autour 
du  monde,  entrepris  par  ordre  du  Roi,  de  iS  ij  a  1S20, 
sur  les  corvettes  TUranie  et  la  Physicienne,  par  Af.  de 
Freycinci.  (  Article  de  Ai,  Francœur. ) T.  2.    4«. 
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Avis  sur  la  relâche  de  Massasura  dans  la  mer  du  S. 

T.  i.4'2. 

GRANDES  PÊCHES. 

De  la  pèche  ,  du  parcage  et  du  commerce  des  huîtres 
en  France T.  1 .  2p  5 . 

RÉSULTAT  de  la  pêche  de  la  sardine  sur  un?  partie  des 
côtes  de  France  pendant  l'année  1S26 T.  i.  127. 

COMMERCE.  —  DOUANES  ÉTRANGÈRES. 

Etat  comparatif,  présentant  l'entrée  deshâtimens  venant 
de  l'étranger ,  ou  des  colonies ,  dans  les  ports  de  France 
en  iSz^  et  1826 T.  2.  328. 

Etat  comparatif,  relevé  sur  des  documens  officiels ,  pré- 
sentant les  bâtimens  sortis  des  ports  de  France  pour 
l'étranger  et  les  colonies  en  182^  et  1826 T.  2.  562. 

Et  A  T,  relevé  sur  des  documens  officiels,  présentant  le  mou- 
vement par  puissances  de  la  navigation  et  du  commerce 
maritime  de  la  France  avec  l'étranger. 

//'■  Tableau  :  Entrée T.  2.    568. 

2.'    Tableau  :  Sortie T.  2.     570. 

Notice  sur  les  tarifs  d'importation  et  d'exportation 
publiés  par  le  bureau  du  commerce  et  des  colonies. T.  i .  459- 

Rapport  sur  le  Para,  contenant  des  détails  sur  son  gou- 
vernement, ses  productions  et  son  commerce.  .  .  .T.  i.  138. 

Lettre  contenant  des  renseignemens  très-utiles  au  com- 
merce sur  la  navigation  de  la  Magdalena ,  et  sur  les 
établissemens  à  faire  dans  les  diverses  provinces  de  la 
Colombie  arrosées  par  ce  fleuve T.  1 .  1  So, 
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Tarifs  des  droits  d'importation  et  d'exportation ,  publiés 
au  Port-au-Prince  (Hdltl),  à  lafn  de  juillet  iSzy . 

T.  2.  708. 

Améliorations  obtenues  en  France,  dans  la  marine 
de  l'Etat  et  dans  la  marine  du  commerce ,  dîpuls  la 
paix . T.  2.  704. 

Aperçu  statistique  sur  le  commerce  de  l'Angleterre. . 

T.  I.  285. 

Vicissitudes  du  cêmmerce  en  A^jgle terre T.  i.  2M8. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES,  ET  ARTS  QUI  LEUR 
SONT  RELATIFS. 

Sommaire  du  cours  de  l' Ecole  spéciale  du  génie  mari- 
time sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  construction  des 
vaisseaux ,  et  sur  les  machines  usitées  dans  les  ports , 
le  lancement  sur  ber  et  colttes  mortes,  la  mâture  et  l'ar- 
mement; par  M.  Moreau,  ingénieur  des  constructions 
navales T.  2.  72  i . 

Rapport  sur  les  expériences  comparatives  faites  à 
Lorient,  dans  le  but  de  constater  les  résistances  des 
mortiers  de  pou-^lane  d' Auvergne ,  d' Italie  ,  et  de 
ciment  artificiel  fabriqué  dans  la  direction  des  tra- 
vaux maritimes  a  Lorient;  par  Aï,  Laurent.  .T.  i,  802. 

Lettre  de  M.  Vène,  capitaine  au  corps  royal  du  génie , 
au  Rédacteur  des  Annales  maritimes ,  relativement  à 
un  passage  du  /Mémoire  de  AI.  Trotté  de  la  Roclie , 
sur  les  mortiers  et  cimens T.  2.  72c. 

Ciment  de  construction T.  i .  4^3 . 

RÉSUMÉ  de  la  question  d'une  affectation  forestière  pour 
le  service  de  la  marine  ;  par  M.  Bonard T.  2.  665 , 
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Sylva  hrUannica.   Tahhau  des  arbres  forestiers  de  la 
Grande-Bretagne  ,  distingués  par  leur  antiquité ,  leur 
taille  et  leur  beauté T.  2.  7  5  2. 

Division  des  forêts  et  des  bois  en  Russie.  {  Notice  de 
l'impératrice  Catherine  II.  ) T.  2.  75  5. 

'Mémoire  sur  la  conservation  du  bois  de  chêne  ;  par 
/Vl,  Pisciulii  ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Naples T.  2.  7  5  3 . 

Note  sur  un  effet  en  apparence  très-singulier ,  que  pré- 
sente la  coupe  transversale  du  pin  maritime  aux  en- 
droits des  verticilles  ;  par  M.  Âlénard  de  la  Groye, 
correspondant  de  V Académie  des  sciences T.  i .  284. 

Tableau  indiquant  la  force  de  cohésion  ou  la  limite  d'é- 
lasticité de  plusieurs  substances  employées  dans  les 
constructions T.  i .  1 48. 

AiETHODE  pour  empêcher  le  bois  de  se  déjeter. .  .  T.  2.  749. 

Préparation  pour  prévenir  la  pourriture  sèche  dans 
les  bois  de  construction T.  i .  479- 

Compagnie  pour  l'exploitation  des  bois  de  construction 
civile  et  maritime ,  et  des  autres  produits  de  la  Guiane 
française T.  i .  4<^  i  - 

Programme  des  connaissances  nécessaires  pour  être 
admis  à  l'école  royale  forestière T.  i .  800. 

Notice  concernant  une  nouvelle  cuisine  économique  , 
proposée  pour  être  mise  a  bord  des  bâtimens  du  Roi  ; 
par  AI.  le  vicomte  de  Venancourt,  capitaine  de  vais- 
seau  T.  I.  273. 

Instruction  sur  l'entretien  des  filtres  a  double  cou- 
rant,  par  M.  Zeni ,  sous-ingénieur  de  la  marine  au 


(  771  ) 
port  de  Brest.  —  Rapport  de  la  commission  nommée 
pour  examiner  ce  filtre ^Y .  \ .  i\  \  et  ^\2. 

Chaudière  de  machine  à  vapeur,  de  construction  nou- 
velle   T.  1 .  8  3 (5. 

MÉDAILLE  en  or  décernée  a  AJ.  Dohrée,  pour  ses  feutres 
à  doubler  les  navires T.  2.  5  73 . 

Pompe  des  vaisseaux  de  ligne T.  2.  750. 

Nouvelle  pompe  de  navire,  par  Brownel T.  2.  7  5 1 . 

Pompe  a  vapeur  a  balancier  hydraulique T.  1 .  270. 

MÂTURE  des  navires  perfectionnée T.  1.493. 

Km P loi  du  charbon  pour  les  vernis c  .  .  .  T.  i .  48  1  • 

Description  d'un  ponton  simple  qui  offre  une  grande 
économie  de  temps  et  de  travail T.  j .  26^. 

Sur  le  fer  de  Liège T.  2.  579. 

Essais  sur  l'architecture  navale  et  l'économie  nautique: 
(Annonce  analytique.  ) •  •  •  • I»  -•  573- 

L'art  du  charpentier ,  précédé  de  notions  sur  la  coupe , 
le  dessèchement  et  la  résistance  des  bois.  {  Annonce 
analytique.  ) T.  i .  2f)r>. 

SCIENCES,  ARTS  ,  DÉCOUVERTES  ,  EXPLOITA- 
TIONS PARTICULIÈREMENT  UTILES  A  LA 
MARINE  ET  AUX  COLONIES. 

Des  instrumens  dont  on  se  sert  en  mer  pour  mesurer  la 
hauteur  dés  astres;  par  M.  le  chevalier  de  Rossef, 
contre  -  amiral ,  membre  de  l' Académie  royale  des 
sciences  et  du  bureau  des  longitudes  ,  directeur  gênerai 
da  dépôt  des  cartes  ef. plans  de  la  marine: 


i77i) 
/."  Description  et  usage  du  sextant  ;  accompagnes  de 

deux  cartes T.    r .        5 . 

2."  Description  et  usage  du  cercle  à  réflexion  ,  ou  cercle 

de  Borda  ;  deux  cartes T.    i .    1 6  r  . 

j."  Description  et  usage  de  la  boussole  ;  deux  cartes, 

T    I.  301 . 

Projet  de  mesurer  au  Spit:^berg  un  arc  du  méridien, 
(  Article  de  M.  Jules  de  Bloîsevilfe.  ) T.  1.4^7. 

Expériences  faites  pour  déterminer  la  fgure  de  la 
terre  par  le  moyen  du  pendule,  avec  des  notices  géogra- 
phiques,  hydrographiques  ,  et  des  recherches  sur  le 
magnétisme  terrestre  et  sur  quelques  phénomènes  atmo- 
sphériques ;  par  le  capitaine  Sabine.  {  Article  de 
Ad.  Jules  de  Blossevilfe.  ) T.  i .  48  i . 

JNOTICE  sur  les  expériences  du  pendule  invariable,  faites 
dans  la  campagne  de  la  corvette  du  Roi  la  Coquille , 
de  1822  h  182^,  par  M,  Duperrey,  capitaine  de  fré- 
gate,  commandant  l'expédition T.  2.  156, 

Recherches  sur  les  variations  de  la  durée  moyenne 
des  oscillations  horizontales  de  l'aiguille  aimantée,  et 
sur  divers  autres  points  du  magnétisme  terrestre  ;  par 
AI.  KupfFer T.  2.  744 

Nouvelles  expériences  sur  la  déviation  d'une  aiguille 
aimantée  oscillant  sous  Finfluence  des  corps  voisins. 
T.  a.  745. 

Lettre  de  M.  Barrai ,  lieutenant  de  vaisseau ,  sur  sa 
traduction  d'un  mémoire  de  AI.  Horner ,  qui  donne  la 
meilleure  méthode  pour  la  réduction  des  distances  lu- 
naires apparentes  et  vraies T.  1 .  82p. 

MÉMOIRES  pour  l'exposé  des  variations  magnétiques 
et  atmosphériques  du  globe  terrestre ,  &c.  ;  par  Jérôme 
Quinet,  ancien  commissaire  des  guerres T.  2.  232. 


(  775    ) 
Observations  astronomiques  faîtes  à  Passy ,  prh 
Paris ,  par  ?4M.  Herschell  et  South T.  2.  57^. 

Description  d'un  planétaire  universel.  (  Annonce 

analytique.  ) T.  2.  z^6. 

Perfectionnement  des  chronomctres  en  Angle- 
terre   T.  1 .    81. 

Nouvelles  séances  nautiques ,  ou  Traité  élémentaire 
du  vaisseau  ;  par  M.  de  Bonnefoux ,  capitaine  de 
frégate,  sous -gouverneur  du  collège  royal  de  marine. 

T.  2.  ^^6. 

Théorie  complète  de  l'arithmétique ,  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  se  préparent  à  subir  des  examens,  .  T.  1 .     88. 

Tableau  comparatif  des  hauteurs  des  principales  mon- 
tagnes et  des  lieux  remarquables  du  globe  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer , par  Ai,  Perrot T.  i.  ']'<)()' 

Démonstration  élémentaire  et  géométrique  des  for- 
mules de  piles  de  boulets  ;  par  M ,  Roche  ,  professeur 
a  l'école  d'artillerie  de  la  marine ,  a  Toulon...  T.  2.  233. 

Examen  d'un  mémoire  du  général  espagnol  Navarre  , 
sur  un  nouveau  moyen  de  charger  les  Aanons  ;  par 
M.  CoHombel ,  capitaine  au  corps  royal  d'artillerie 
de  la  marine T.  2.  2  5  3 . 

KSQUISSE  des  connaissances  indispensables  aux  officiers 
qui  servent  dans  la  marine  militaire  et  dans  l'aitillerie 
de  marine ,  avec  des  considérations  sur  la  spécialité  de 
ces  deux  armes  ;  par  le  même.  (  Article  de  M.  Peg.,,, 
ancien  lieutenant  de  vaisseau,  ) T.   1.780. 

Manœuvres  de  force  et  amarrages  en  usage  dans  l'ar- 
tillerie de  mer ,  par  M.  Malaizé,  capitaine  du  corps 
.    royal  de  l'artillerie  de  la  marine T.  2.  734. 


(  77^   ) 
Instruction    sur  les  procédés  a  suivre  pour  Ui  fa- 
bricaùon    des   balles    de  fusil  ;    accompagnée    d'une 
carte T.  i .     83. 

Instruction  pour  les  réparations  des  bouches  à  feu  , 
publiée  par  le  îuinistre  de  la  guerre T.  i .  1  30. 

Patente  accordée  en  Angleterre  pour  perfectionnement 
des  armes  à  feu T.  2.  74/. 

Patente  pour  un  nouveau  canon  de  fusil T.  2.  74^. 

Guide  du  mécanicien ,  ou  Principes  fondamentaux  de 
mécanique  expérimentale  et  théorique ^  appliqués  a  la 
composition  et  a  l'usage  des  machines ,  par  A'I.  Suzanne, 
ancien  professeur  a  l'école  de  marine  de  Toulon.  (  An- 
nonce analytique.  ) T.  2.  i  89. 

/MÉCANISME  pour  faire  marcher  les  navires ,  .  .  T.  i.  492., 

Moyen  de  diminuer  la  dérive  des  navires T.  \ .  é\.c)^. 

Dissertation  inaugurale  dans  laquelle  sont  exposées 
les  méthodes  qui  servent  à  déterminer  les  impulsions  de 
l'air  et  la  vitesse  du  vent, par  Donker  Curtius. .  T.  2.  74<^. 

AIÉthode  pour  sauver  les  vaisseaux  naviguant  à  voiles 
ou  a  vapeur  ,ik  s  dangers  d'une  voie  d'eau.  ...  T.  2,  574. 

Appareil  de  M.  Manby  pour  sauver  les  naufragés. 

T.  2.  ibid. 

Clo  che  du  plongeur  perfectionnée  par  Steele, .  .  .T.  2.  575. 

Bateau  plongeur T.  2.  576. 

Notice  historique  sur  les  machines  à  vapeur  a  haute 
pression ,  dans  lesquelles  les  réservoirs  d'eau  et  de  va- 
peur sont  séparés T.  i.  298. 

A'I  o  Y  EN  facile  de  couver  des  planches  d'acier  trempé. 

T.  2.748. 


f 
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Broie  pour  le  chanvre  et  le  lin T.  i .  300. 

/Vote  sur  le  bl  inchiment  du  lin  et  du  chanvre  par  le  ■ 
rouissage T.  2.  22  i. 

Machine  à  préparer  le  chanvre  et  le  lin  sans  rouis- 
sage  T.  2.  577. 

SÉANCE  générale  annuelle  de  la  société  de  géographie , 
tenue  ,  le  2j  mars  i  Siy ,  dans  l'une  des  salles  de 
V Hôtel  de  ville  de  Paris.  —  Nomination  de  Ai.  le 
comte  de  Chabrol  de  Crouzol,  ministre  de  la  marine, 
à  la  présidence  de  cette  Société T.  i .  784. 

Prix  proposés ,  pour  iS2p  ,  par  la  société  d'encourage- 
ment :  Procédés  de  fabrication  et  de  moulage  de  pièces 
de  fonte T.  2.  2  1  8. 

Tables  des  principales  positions  géonomiques  du  globe , 
rédigées  et  mises  en  ordre ,  d'aprcs  les  autorités  les  plus 
modernes  ,  par  Ai.  Coulier T.  2,  74c, 

Revue  et  explication  des  termes  géographiques  et  hydro- 
graphiques,  et  des  termes  nautiques  qui  s'y  r.:pportent , 
par  John  Evans ,  lieutenant  de  la  marine  anglaise. 
"t.  2.  758, 

Lettre  au  Rédacteur  des  Annales  maritimes  sur  l' ap- 
plication des  aérostats  aux  découvertes  géographiques. 
• T.  2.  34.. 


PHYSIQUE— GEOLOGIE—  HISTOIRE  NATURELLE 
—  HYGIÈNE  NAVALE.  —  STATISIIQUK  ET  HIS- 
TOIRE COLONIALE. 


Statistique  des  colon} es  françaises  :  Sénégal  et  ses 
dépendances.  (  Nous  donnerons  successivement  I.i 
<     ît.uistique  des  autres  colonies.  ) T.  2.  26 
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Heureux  résultats  des  encouragcmens  et  des  secours 
accordés ,  en   1S26 ,  aux   cultures  dans  la  colonie  du 
Saurai T.  2.  648. 

Rapport  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures, 
concernant  diverses  substances  végétales  provenant  du 
Sénégal T.  i .  7 07. 

DÈta  ils  de  la  cérémonie  de  la  bénédiction  et  de  la  pose 
de  la  première  pierre ,  pour  la  construction  d'une  éo-lise 
a  Saint- Louis  du  Sénégal ,  le  11  février  182J .  .  T.  i .  7o4» 

Introduction  de  plantes  du  Brésil  à  la  Guîane, 
par  AI.  le  lieutenant  de  vaisseau  Chieusse.  .  .  T.  2.  761. 

Rapport  sur  un  échantillon  de  résine  provenant  de  la 
Guiane  française T.  2.  6 1  i . 

Succès  de  la  culture  du  mûrier  et  de  l'éducation  des 
vers  à  soie ,  à  la  Guiane  française T.  i .  8  30. 

Table  A  u  du  climat  littoral  de  Smyrne ,  de  la  Grèce  et 
de  r Archipel ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'hy- 
gime  nautique  du  Levant;  par  AL.  Lan  vergue,  chirur- 
gien de  ta  marine T.  i .  i  9  i . 

Observations  de  AI.  Lamblardie,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  travaux  maritimes 
du  port  de  Brest,  sur  un  projet  de  barrage  a  l'embou- 
chure de  la  Seine T.  i .  44^« 

Rapport  fait  par  M.  le  comte  Andréossy  à  la  Société 
de  géographie  ,  sur  le  concours  relatif  a  la  question  de 
savoir  suivant  quelles  directions  le  flot  arrive  sur  les 
divers  points  de  la  cote  méridionale  de  la  ALanche , 
compris  entre  le  cap  de  la  Hague  et  le  cap  d'Antifer. 

T.  I,  774. 


(  779  ) 
Note  sur  les  atténssemens  de  la  Sane ,  communiquée 
par  M.  Bottin T.  2.  166. 

Population  de  la  Chine T.  i .  268. 

Histoire  ancienne  de  dylan T.  2.  161. 

DÉTAILS  statistiques  sur  la  Colombie.  .......  T.  2.  6\S, 

POPULA  TION,  commerce  et  politique  de  Sincapour.  ibid .    ibid . 

Sur  un  canal  de  communication  à  travers  les  Florides. 

T.  I.  28(5. 

Nouveaux  doutes  sur  l'existence  d'un  passacre  au 
N,  O.  de  la  Mer  Atlantique  dans  le  Grand  Océan. 

T.  ..  287. 

Note  sur  la  communication  proposée  entre  les  Océans 
Atlantique  et  Pacifique T.  2.  6  r  3 . 

Expériences  et  observations  nouvelles  pour  servir  à 
la  solution  du  problème  de  la  phosphorescence  des  mers  ; 
par  Ai.  Lauvergne,  chirurgien  de  la  rnarinv .  .  .  T.  2  i  8  t , 

Renseignemens  sur  la  glace  flottante ,  nommée  îles 
de  glaces ,  rencontrée  dans  un  voyage  du  Havre  à 
New-Yorck T.  2.  617. 

Sur  la  conservation  des  sangsues  à  bord  des  bâtimens. 

T.  I.  4 12. 

Précautions  à  prendre  pour  renouveler  l'argile  dans 
laquelle  on  conserve  les  sangsues T.  2.  175. 

Sangsues  officinales  du  Sénégal ,  découvertes  en  181^. 
Envoi  de  ces  sangsues  dans  les  Antilles.  —  Leur  com- 
paraison avec  celles  de  France T.  2.  ^36  et  ($.'[5. 


(  7«o  ) 
Quelques  cons'ulêraiions  sur  la  conservation  des  sancr- 
sues  sur  les  vaisseaux  dans  les  voyages  de  mer  ;  par 
M.  Lharidoa T.  2.  599. 

Observations  sur  la  température  et  les  affections  mor- 
bides qui  régnent  au  Pérou ,  au  Chili  et  a  la  Colombie  ; 
par  le  même T.  2.  65  o. 

Préparations  anatomiques  artificielles  du  docteur 
Auzoïi. 

Envoi  d'une  de  ces  pièces  aux  Antilles .  ....   T.    i.   128  . 

Considérations  générales  sur  Vanatomie  ;  moyen  de 
rendre  son  étude  plus  générale  ,  et  particulicrement 
dans  les  colonies ,  au  moyen  des  pièces  artificielles  de 

M.  le  docteur  Auzou T.    i .  270 . 

T.  2.   580. 

JSOTE  sur  quelques  animaux  observés  vivans.  ...  T.  i .  494* 

Ornithorhvnques,  animaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  devenus  plus  communs  dans  les  collections 
d'objets  d'histoire  naturelle ,  par  le  retour  du  bâtiment 
commandé  par  M.  de  Bougainvilie T.  1.832. 

Poissons  vénéneux  du  banc  de  Saba T.  i .  270. 

Notice  sur  le  gouet  vénéneux  vulgairement  appelé 
canne  d'eau  ;  par  A4.  Artaud T.  2.     58. 

Notice  pour  servir  a  r histoire  naturelle  du  goramy  ou 
gouramy ,  poisson  originaire  de  la    Chine ,  introduit 

'  dans  les  colonies  françaises ,  et  que  l'on  s'occupe  d'in- 
troduire en  France  ;  par  le  même T.  2.     50, 

Envoi  de  plants  et  de  graines  d' arbres  fruitiers  dans  les 
colonies  orientales T.  1.203,. 

Plantes  naturelles  des  Brasiliens ,  par  MM.  Auguste 
de  Saint-Hilairc,  de  Jussieu  et  Cambessèdes..  T.  i.  543» 


(  78.    ) 
ThÉs  les  plus  célèbres  de  Chine T.  i.  265, 

Note  sur  une  formation  de  sel  marin  trouvé  le  long  de 
la  côte  du  Chili T.  2.  ^17. 

Instruction  sur  la  préparation  de  la  bicre .. .  T.  2.  57^, 

Usage  de  Vécorce  de  tilleul , par  M.  Madiof .  .  .  T.  2,  578, 

LÉGISLATION.  —  ADMINISTRATION. 

Ra  PPORT S ,  opinions  et  discours  prononcés  dans  la 
Chambre  des  pairs  et  dans  la  Chambre  des  députés ,  à 
l'occasion  de  la  loi  du  2j  avril  18 ly,  pour  la  répression 
de  ta  traite  des  noirs T.  i .  549- 

Discussion,  à  la  Chambre  des  députés  et  h  la  chainbre 
des  pairs ,  de  la  partie  du  Code  forestier  qui  concerne  la 
marine. 

Al  on  F  s  qui  ont  déterinmé  à  reproduire  dans  les  An- 
nales mar'twnes  les  discours  prononcés  dans  les  deux 
Chambres.  —  Exposé  historique  de  la  législation  du  marte- 
%^ T.  2.   345 . 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Discoui-s  de  MM. 
Co772f^  de  Martignac ,  commissaire  du  Roi.  T.  2.  3  53  et  358. 

Baron  Favard  de  Langlade,  rapporteur 3  jg. 

Comte  Scbastiani 369,  422,  472.  489, 

Jîonnet  de  Lescnre 374  ,  487,  489.  493. 

Baron  du  Theil 3  82. 

Chifflet 39,. 

De  Saint-Gery 39^. 

Renaud 402. 

De  Charancey 405  . 

Ministre  de  la  marine 4o8,  431.  488. 

De  la  Viilemarquc 4 54- 


Ann.  marit.  IL'"  Partie,  T.  2.  182^. 


ecc 
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Révélière 458 

De  Couriivron ^51 

De  Berbis 453 

Hyde  de  Neuville , 

Ministre  des  finances 

Carrelet  de  Loisy 

Leclerc  de  Beauiieii 


,469, 


463 

499 
474 
492 

De  Burosse 482 

CHAMBRE   DES   PAIRS. 

Discours  de  MM.-" 

Comte  de  Villèle,  ministre  des  finances 500 

Comte  Roy,  rapporteur  de  la  commission 503.  560 

Baron  de  Monville     515 

Comte  d'Haubersaert 524 

Comte  d'Argout 527 

Comte  de  Tournon 531 

Marquis  de  Villefranche 532 

Duc  de  Prasiin 5 44 

Vicomte  de  Martignac  ,  commissaire  du  Roi 546 

Vicomte  Laine 551 


Comte  de  Mailly, 


554 


Considérations  générales  sur  la  pistice  ?ni/i taire, 
sur  sa  spécialité  et  sur  la  nécessité  d'un  Code  pénal 
maritime;  par  M.  Laboria  ,  capitaine  d'artillerie .  . 

T.  1 .  151, 

Sur  le  ministère  publie  dans  les  tribunaux  militaires: par 
le  même T.  1 .  424- 

Considérations  sur  le  vol  d'un  soldat  envers  son  ca- 
marade ;  par  le  même T.  2.  3  30. 

Lettre  de  M.  Isambert,  ^voai^  aux  conseils  du  Roi  tt 
à  la  Cour  de  cassation,  sur  les  lois  militaires  et  mari- 
times  T.  I.  285?, 


(  785   ) 
RÉFLEXIONS  sur  le  projet  du  nouveau  Code  de  juridic- 
tion niilitûire,  et  sur  son  application  au  département 
de  la  marine  ;  par  M.  Lefebvre,  capitaine  du  corps 
royal  d'artillerie  de  la  marine T.  i .  4'  4- 

De  la  colonisation  des  criminels  condamnés  aux  travaux 
forcés  ;  par  /î^.  Berard,  lieutenant  de  vaisseau.  T.  2.  \^6. 

Code  des  colons  de  Saint-Domingue.  (  Annonce  ana- 
lytique ) T.  1 .     82. 

NOTICES  NÉCROLOGIQUES. 

Sur  la  vie,  les  services  et  les  travaux  de  MM. 

Mahé  de  \a.Bonrâonnaye ,  gouverneur  des'des  de  France 
et  de  Bourbon T.  2.    738. 

Robert  Surcouf,  capitaine  de  la  Marine  marchande.. 

T.  2.   176. 

Courson  de  la  Ville-Hélio,  maître  des  requêtes ,  admi- 
nistrateur des  subsistances  de  la  marine T.  i .  266. 

Huon  de  Kermadec,  ancien  commissaire  delà  marine. 

T.  I.  787. 

Pelleport ,  capitaine  de  vaisseau T.  2.  209. 

Comte  de  Caux,  ancien  capitaine  de  vaisseau ,  .  .  Ibid.  Ibid. 

Thomas  Stamford  Raffles  ,  auteur  de  l'Histoire  de 
Java T.  2    557. 

LITTÉRATURE    NAVALE. 

Graaimaire  de  la  langue  ?nadécasse -parfeu  M.  Cha- 
pelier ,  naturaliste  du  gouvernement,  à  Madagascar  ; 
publiée  par  M.  Lesson.  (  Ce  travail,  que  nous  n'avons 
pas  hésité,  malgré  son  étendue,  à  inscrire  dans  ces 
Annales ,  est  du  plus  grand  prix  pour  les  philologues 
(t  pour  les  Européens  qui  habitent  iJnde.  ).  .  .  T.  i.     00. 


(  784  ) 
Atlas  ethnographique  du  globe ,  ou  classification  des 
peuples  anciens  et  modernes ,  d' après  leurs  langues, 
&c,  (  Article  de  M.  Barbier  du  Bocage.  ) .  .  .  T.  i .     62. 

Rapport  fait  à  l'Académie  royale  des  sciences ,  sur 
l'atlas  de  M.  Adrien  Balby ,  par  M.  Louis  de  Frey- 
cinet,  capitaine  de  vaisseau T.  2.  224. 

Histoire  générale  des  voyages,  ou  nouvelle  Collection 
des  voyages  par  mer  et  par  terre  ,  mise  en  ordre  et  com- 
plétée jusqu'à  nos  jours  par  M.  C.  A.  Walkenaer, 
membre  de  l'Institut.  (  Article  de  M.  Sueur  Merlin.  ) 

T.  1.  831.T.2.623. 

Examen  sommaire  des  expéditions  de  découvertes ,  et  des 
progrès  de  la  géographie  pendant  le  xvilij  siècle , par 
M.  le  chevalier  de  Fréminville,  capitaine  de  frégate , 
commandant  en  second  la  compagnie  des  élevés  de  la 
marine  au  port  de  Brest T.  i .  34  et     17. 

Préface.  Prospérité  de  la  marine  française  ;  travaux 
du  ministère T.  2.       5 . 

Essai  politique  sur  l'île  de  Cuba,  par  M.  de  Huin- 
boldt T.  2.  239. 

Magasin  naval  et  militaire  ;  recueil  trimestriel  publié 
a  Londres.  { Annonce  analytique.) T.  2.  196. 

Premier  almanach  africain  publié  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  T.  lit'Ji' 

'AfEMOlRES  relatifs  a  la  marine ,  publiés  en  Russie  par 
le  département  de  l'amirauté.  (Annonce  analytique  ). 

T.  2.  572. 

Le  Mancenlllcr,  élégie T.  2,  616. 
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ÉVENEMENS,  RÉCITS,  FAITS  HISTORIQUES  QUI 
APPARTIENNENT  OU  QUI  SE  RATIACHENT  A 
LA  MARINE  ET  AUX  COLONIES. 

MOVVEMENS  des  bâtimens  du  Roi  : 

En  octobre,  novembre  et  décembre  1826 T.  i.   121. 

En  janvier ,  février  et  mars  182/ T.  i.  533. 

En  avril,  mai,  juin T.  2.  204. 

Armemens  dans  les  ports  de  France,  en  if>2j,  contre 
h  dey  d'Alger  et  les  corsaires  américains.  T.  2 .  192,  339, 

<)(>(>,  654. 

Combat  naval  de  Navarin,  entre  l'année  turco- 
égyptienne  et  les  escadres  réunies  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Russie T.  2.  657. 

Traits  de  courage  et  de  dévouement  envers  les  nau- 
fragés ;  récompenses  accordées  à  ce  sujet  au  nom  du 
Roi  par  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine ...  T.    i .  6(p  5 . 

Naufrage  et  séjour  de  dix  mois  sur  les  îles  Cro-^et 
ou  Marion T.  i .  8  3  5 . 

Naufrage  du  navire  du  commerce  le  Furet,  à  quatre 
lieues  du  7nôle  Saint-  Nicolas  (  Haïti  j;  circonstances 
déplorables  de  cet  événement T.  2.  i48. 

Naufrage  sur  la  barre  du  Sénégal ,  le ^  août  iSiy , 
du  bâtiment  du  commerce  le  Eagad  ;  mesures  prises 
par  le  gouverneur  pour  en  empêcher  le  pillage.  .  T.  2.  <)5  2. 

Anglais  abandonné  dans  une  île  déserte,  et  recueilli  au 
bout  de  quinze  jours  par  un  bâtiment  français .  T.  2.  344. 

Secours  donnés  par  un  bâtiment  français  à  un  navire 
chinois,  sur  les  coteS'  de  Sumatra.  .,...,...    1'.  2.  240. 


(  986) 
Envoi  dans  les  ports  et  dans  les  écoles  maritimes  de 
France,  de  divers  objets  d'instruction T.  2.    75. 

Distribution  de  prix  et  de  médailles  aux  élèves  de 
l'école  de  maistrance  dans  les  ports  de  Brest,  Toulon, 
Rochefort,  pendant  les  années  i S 26 et  iSiy. .  .  T.  2.  343. 

Institution  préparatoire  établie  à  Versailles  pour 
l'admission  au  collège  royal  de  marine T.  2.  760. 

Arrivée  a  Bourbon  de  M.  de  Cheffontafnes,  ^tj^v^r- 
neur  de  cette  colonie.  —  Arrivée  à  Cdienne  de  A4,  de 
Freycinet,  ex-gouverneur  de  Bourbon  et  gouverneur  de 
la  Guiane  française.  —  Décès  en  mer,  pendant  son 
retour  en  France ,  de  Af.  Joseph  de  Missiessy ,  ex-gou- 
verneur par  intérim  de  la  Guiane T.  i .  832. 

Arrivée  à  Rome  d'un  grand  nombre  de  sujets  du  souve- 
rain pontife ,  délivrés  de  l'esclavage  par  un  bâtiment  de 
guerre  français  ;  vers  improvisés  à  ce  sujet  par  made- 
moiselle Delphine  Gay T.  1 .     78. 

Retour  en  France ,  sur  la  frégate  ia  Médée,  du  consul 
général  à  Haïti T.  i .  8  3  3 . 

Frégate  du  premier  rang  lancée  h  l'eau  à  Brest,  le 
ly  mai  18 2j T.  1 .  8  3  I . 

Mise  a  l'eau,  à  Nantes,  du  navire  le  Jeune-Ernife. 

T.  2.  224. 

Ancien  vaisseau  découvert  dans  la  rivière  de  Rother , 
comté  de  Kent T.  i .  4^o. 


MARINE  ET  COLONIES  ETRANGERES. 

Etat  de   la  maiine  anglaise,  faisant   connaître   le 
nombre  et  le  grade  de  tous  les  officiers  de  vaisseau  et 


(  787  ) 
(les  troupes  de  niaruie  :  lu  juridiction  de  V amirauté  ; 
sa  composition  ;  les  attributions  de  chacun  de  ses  bu- 
reaux ;  l'administration  intérieure  de  chaque  port;  le 
collège  royal  de  marine  ;  les  agens  des  vivres  et  la  na- 
ture des  rations  ;  les  hôpitaux ,  la  solde  à  la  mer;  les 
classes  et  dénominations  des  bâtimens  ;  les  équipages  de 
toutes  les  classes  de  bâtimens  sur  le  pied  de  guerre  ;  les 
stations  en  Angleterre  et  hors  de  l'Angleterre  ;  les  sommes 
votées  pendant  quatorze  années  de  paix  et  dou^e  années 
de  guerre  ;  enfin  une  notice  historique  sur  les  troupes  de 
la  marine  anglaise;  par  M.  Nonay,  Inutenant  de  vais- 
seau   T.  1 .  3  5  3 . 

Liste  chronologique  de  la  marine  royale  et  commerciale 
delà  Grande-Bretagne ,  depuis  l'an  8 2y  jusqu'en  iSiy, 
par  M.  Moreau^  vice-consul  de  France  à  Londres. 
(  Annonce  analytique.  ) T.  i.  463. 

Nouveau  mode  d'éducation  préparatoire  pour  les  jeunes 
gens  destinés  au  service  de  la  marine  en  Angleterre .  . 

T.  2.  7^ç,, 

Colonie  anglaise  de  l'île  yVIehille T.  2.  757. 

Agriculture ,  commerce  et  population  des  colonies 
anglaises  de  la  Nouvelle-ILollande  et  de  la  terre  de 
Van-Diémcn T.  1,  260. 

Population  anglaise  de  la  Nouvelle- Hollande  en. 
1S26, T.  2.758. 

Composition  du  ministère  de  la  marine  en  Russie. 

T.  2.751, 

Accroissemens  de  la  ?narine  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  comparaison  de  cette  marine 
avec  celle  de  l'Angleterre ,  au  personnel  et  au  ma- 
tériel  T.  2.  243, 


.(  78S   ) 
FoR§t  de  la  marin!'  des  Etats-Unis  en  1S2J .  .  T.  2.  75p. 

Troisième  notice  sur  Vîk  de  Chiloé ,  sa  population, 
le  caractère  de  ses  habitans ,  ses  productions  et  son  com- 
merce ;  par  M.  Chaucheprat,  lieutenant  de  vaisseau. 

T.  I.  234. 

Premier  bâtiment  de  guerre  a  vapeur  lancé  des  chan- 
tiers du  royaume  des  Pays-Bas T.  2,  (jj  3. 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES  DE   1827. 
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